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PAR  FONTENELLE. 


Pierre  Corneille  naquit  à  Rouen ,  en  1606  ,  de  Pierre 
Corneille,  maître  des  eaux  et  forêts  en  la  vicomte  de 
Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant.  Il  fit  ses  études  aux  jé- 
suites de  Rouen ,  et  il  en  a  toujours  conservé  une  ex^ 
trême  reconnaissance  pour  toute  la  société.  Il  se  mît 
d*abord  au  barreau ,  sans  goût  et  sans  succès.  Mais  une- 
petite  occasion  fit  éclater  en  lui  un  génie  tout  différent; 
et  ce  fut  Famour  qui  la  fit  naître.  Un  jeune  homme 
de  ses  amis,  amoureux  d'une  demoiselle  de  la  même 
ville  «  le  mena  chez  die.  Le  nouveau  venu  se  rendit  pIuF 
agréable  que  Tintroducteur.  Le  plaisir  de  cette  aventure 
excita  dans  Corneille  un  talent  qu'il  ne  comiaiss2dt  pas  i 
et  sur  ce  léger  sujet  il  fit  la  comédie  de  Mélite,  qui  pa* 
rut  en  1625.  On  y  découvrit  un  caractère  original;  on 
conçut  que  la  comédie  allait  se  perfectionner  ;  et,  sur 
la  confiance  qu*on  eut  au  nouvel  auteur  qui  paraissait , 
il  se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comédiens. 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plupart  det 
gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  premières  pièces  de 
GorneilU  si  indignes  de  lui,  qu'ils  les  voudraient  re- 
trancher de  son  recueil ,  et  les  ûiire  oublier  à  jamais. 
Il  est  certain  que  ces  pièces  ne  sont  pas  belles  ;  mais 
outre  qu'elles  servent  à  l'histoire  du  théâtre,  elles  ser- 
vent beaucoup  aussi  à  la  gloire  de  Corneille. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  beauté  de  l'on- 
vnige  et  le  mérite  de  Fauteur.  Tel  ouvrage  qui  est  fort 
médiocre  n'a  pu  partir  que  d'un  génie  sublime  ;  et  tel 
cour.  —  T.  I.  I 
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autre  ouvrage  qui  est  assez  beau  a  pu  partir  d'un  génie 
assez  médiocre.  Chaque  siècle  a  un  certain  degré  de  lu- 
mières qui  lui  est  propre  :  les  esprits  médiocres  demeu- 
rent au-dessous  de  ce  degré  ;  les  bons  esprits  y  attei- 
gnent ,  les  excellents  le  passent ,  si  on  le  peut  passer. 
Un  homme  né  avec  des  talents  est  naturellement  porté 
par  son  siècle  au  point  de  perfection  où  ce  siècle  est  ar- 
rivé; l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qu'il  a  devant 
les  yeux ,  tout  le  conduit  jusque-là  :  mais  s'il  va  plus 
loin ,  il  n'a  plus  rien  d'oranger  qui  le  soutienne  ;  il  ne 
s'appuie  que  sur  ses  propres  forces ,  il  devient  supérieur 
aux  secours  dont  il  s'est  servi.  Ainsi,  deux  auteurs,  dont 
l'un  surpasse  extrêmement  Tautre  par  la  beauté  de  ses 
ouvrages ,  sont  néanmoins  égaux  en  mérite ,  s'ils  se 
sont  également  élevés  chacun  au-dessus  de  son  siècle. 
Il  est  vrai  que  l'un  a  été  bien  plus  haut  que  l'autre  ;  mais 
ce  n'est  pas  qu'il  ait  eu  .phis  de  force,  c'est  seulement 
qu'il  a  pris  son  toI  d'un  lieu  plus  élevé.  Par  la  même 
raison ,  de  deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  d'une 
^ale  beauté,  l'un  peut  être  un  homme  fort  médiocre , 
et  l'autre  un  génie  sublime. 

Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage,  il  suffit  donc  de 
te  considérer  en  lui-même;  mais  pour  juger  du  mérite 
de  Fauteur,  il  faut  le  comparer  à  son  siècle.  Les  premiè- 
res pièces  de  Corneille,  comme  nous  avons  déjà  dit , 
ne  sont  pas  belles  ;  mais  tout  antre  qu'un  génie  extra- 
ordinaire ne  les  eût  pas  fûtes.  Mélite  est  divine,  si  vous 
la  lisez  après  les  pièces  de  Hardy,  qui  l'ont  immédiate- 
ment précédée.  Le  théâtre  y  est  sans  comparaison  mieux 
entendu ,  le  dialogue  mieux  tourné ,  les  mouvements 
mieux  conduits ,  les  scènes  plus  agréables  surtout  ;  et 
c'est  ce  que  Hardy  n  avait  jamais  attrapé:  il  y  règne  un 
air  assez  noble ,  et  la  conversation  des  honnêtes  gens 
n'y  est  pas  mal  représentée.  Jusque-là  on  n'avait  guère 
connu  que  le  comique  le  plus  bas ,  ou  un  tragique  as- 
sez plat;  on  fut  étonné  d'entendre  une  nouvelle  langue. 

Le  jugement  que  l'on  porta  de  MéfU€  fut  que  cette 
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pièee  était  tiop  simple,  etarait  Mppea  tféféMnmits. 
CocneUle,  piqué  de  cette  critique,  fit  CiUtmdre,  et  y 
sma  ie6iacîdeQt8  et  les  aventotesayeeiiBetièi-vIeHBse 
piQ&isioa,  plus  pour  censurer  le  goût  du  publie  qw 
pour  s'y  aoeommoder.  H  parait  qu'après  oek  il  lui  fat 
permis  de  revenir  à  sou  uatureL  La  Go^rie  duPahiM, 
la  fleuve,  la  Suivante  ^  la  Place  Royaie^  sont  plus  rai- 
sonnables. 

5ous  Toid  dans  le  temps  où  le  théfttre  devint  floris* 
sant  piir  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu.  Les  prin- 
ces et  les  ministres  n'ont  qu'à  eoaimaiider  qu'il  se  forme 
des  poètes,  des  peintres,  tout  œ  qu'ils  voudront^  et 
il  s'en  forme.  H  y  a  une  infinité  de  génies  de  différentes 
eqiièces  qui  n'attendent  pour  se  déclarer  qtie  leurs  or« 
dres,  ouplutôtleursgrlees.  La  natiireestUHiiolirs  prête 
à  servir  leurs  goûts. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre  des  anciens, 
et  à  soupçonner  qu'il  pouvait  avoir  des  règles.  Celle  des 
vingt-quatre  heures  fiit  une  des  premières  dont  on  s'a* 
visa  ;  mais  on  n'en  faisait  pas  encore  trop  grand  cas , 
témoin  la  manière  dont  GomeillelttiHaiâme  en  parle  dans 
la  ^îà&dàtCUtandre,  imprimée  en  16S3.  «  Que  si 
>  f  ai  renfermé  cette  pièce,  dit-il ,  dans  la  règle  d'un 
«  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente  de  n'y  a?oir  point 
«  mis  MéRte,  ou  que  je  me  sois  résolu  à  m'y  attacher 
«  dorénavant.  Aujourd'hui  quelques-uns  adorent  cette 
«  règle ,  beaucoup  la  méprisent  -,  pour  moi,  j'ai  vooht 
«  seulement  montrer  que  si  je  m'en  éloigne ,  ce  n^cst 
«  pas  faute  de  la  connaître.  » 

Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soitvictocieus  dès 
qu'il  se  montre;  il  Test  à  la  fin,  mais  il  kii  £siut  du 
temps  pour  soumettre  les  esprits.  Le9  règles  du  poème 
dramatique ,  inconnues  d'abord  ou  méprisées ,  quelque 
temps  après  combattues,  ensuite  reçues  à  demi,  et 
sons  des  conditions  ,  demeurent  enfin  maltresses  du 
théâtre.  Mais  Tépoque  de  l'établissement  de  leur  em- 
pire n*est  proprement  qu'au  temps  de  Cimia. 


4  VIE  DE  CORNEILLE. 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  Ton  ait  à  Ck)r- 
neille  est  d'avoir  purifié  le  théâtre.  11  fut  d'abord  entraî- 
né ftx  Tusage  établi ,  mais  il  y  résista  aussitôt  après  ;  et 
depuis  entendre,  sa  seconde  pièce,  on  ne  trouve  plus 
rien  de  licencieux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille ,  après  avoir  Eût  un  essai  de  ses  forces  dans 
ses  six  premières  pièces,  où  il  s'éleva  déjà  au-dessus  de 
son  siècle,  prit  tout  à  coup  l'essor  dans  Médée,  et  mon- 
ta jusqu'au  tragique  le  plus  sublime.  A  la  vérité  il  fut 
secouru  par  Séncque  ;  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire 
voir  ce  qu'il  pouvait  par  lui-même. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie  :  et  si  j'ose  dire 
ce  que  j'en  pense ,  la  chute  fut  grande.  V Illusion  comi- 
que, dont  je  parle  ici,  est  une  pièce  irrégulière  et  bizarre 
et  qui  n'excuse  point,  par  ses  agréments,  sa  bizarrerie 
el  son  irrégularité.  Il  ydomineunpersonnagedecapitan, 
qui  abat  d'un  souffle  le  grand  Sophi  de  Perse  et  le  grand 
Mogol ,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avait  empêché  le  soleil 
dese  lever  à  son  heure  prescrite^  parce  qu'on  ne  trouvait 
point  l'Aurore,  qui  était  couchée  avec  ce  merveilleux 
brave.  Ces  caractères  ont  été  autrefois  fort  à  la  mode  : 
mais  qui  représentaient-ils  ?  à  qui  en  voulait-on  ?  Est-ce 
qu'il  faut  outrer  nos  folies  jusqu'à  ce  point-là  pour  les 
rendre  plaisantes?  En  vérité,  ce  serait  nousMre  trop 
d'honneur. 

Après  V Illusion  comtgi^e^Comeille  se  releva  plus  grand 
et  plus  fort  que  jamais,  et  fit  ^  Cid,  Jamais  pièce  de 
théâtre  n'eut  un  si  grand  succès.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  en  ma  vie  un  homme  de  guerre  et  un  mathématicien 
qui ,  de  toutes  les  comédies  du  monde,  ne  connaissaient 
que  le  Cid,  L'iiorrible  barbarie  où  ils  vivaient  n^vait  pu 
empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'à  eux.  Corneille 
avait  dans  son  cabinet  cette  pièce  traduite  en  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  hors  i'esdavone  et  la  turque  :  elle 
était  en  allemand ,  en  anglais,  en  flamand  ;  et  par  une 
exactitude  flamande,  on  l'avait  rendue  vers  pour  vers. 
KUe  était  en  italien,  et  ce  qui  est  plus  étonnant,  en 
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espagnol  :  les  Espagnols  avaient  bien  voulu  eopier 
eux-mêmes  une  pl^  dont  Toriginal  leur  appartenait. 
M.  Pellisson,  dans  son  Histoire  de  C Académie,  dit 
qu'en  plusieurs  provinces  de  France  il  était  passé  en 
proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid,  Si  ce 
proverbe  a  péri ,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui 
ne  le  goûtaient  pas ,  et  à  la  cour,  où  c'eût  été  très-mal 
parler  que  de  s'en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu. 

Ce  grand  homme  avait  la  plus  vaste  ambition  qui  ait, 
jamais  été.  La  gloire  de  gouverner  la  France  presque 
absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison  d'Autriche, 
de  remuer  toute  l'Europe  à^son  gré,  ne  lui  suffisait 
point  ;  il  y  voulait  joindre  encore  celle  de  Êdre  des  oom^ 
dies.  Quand  le  Cid  parut,  il  en  fut  aussi  alarmé  que  fl^il 
avait  vulesEsp2^;no1sdevantParis.  Il  souleva  les>auteurs 
eontre  cet  ouvrage ,  ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile, 
et  il  se  mit  à  leur  tête.  Scudéri  publia  ses  Observations 
sur  le  Cid,  adressées  à  l'Académie  française ,  qu'il  en 
Élisait  juge ,  etque  le  cardinal ,  son  fondateur ,  sollicitait 
puissamment  contre  la  pièce  accusée.  Mais  afin  que 
l'Académie  pût  juger,  ses  statuts  voulaient  que  l'autre 
partie ,  c'est-à-dire  Corneille ,  y  consentît.  On  tira  donc 
de  lui  une  espèce  de  etmsentement ,  qu'il  ne  donna  qu'à 
la  crainte  de  déplaire  au  cardinal,  et  qu'il  donna  pour- 
tant avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager 
un  pareil  ministre,  et  qui  était  son  bienfaiteur  ?  car 
il  récompensait  comme  ministre  ce  même  mérite  dont 
il  était  jaloux  comme  poète;  et  il  semble  que  cette 
grande  âme  ne  pouvait  pas  avoir  des  faiblesses  qu'elle 
ne  réparât  en  même  «emps  par  quelque  chose  de  noble. 

L'Académie  firançaisedonna  ses  sentiments  sur  le  Cid, 
et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation  de  cette 
compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous  les  égards 
qu'elle  devait  et  à  la  passion  du  cardinal  et  à  l'estime 
prodigieuse  que  le  public  avait  conçue  du  Cid.  Elle  sa- 
tisfit leeardinal  en  reprenant  exactement  tous  les  défauts 
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de  cette  pièce,  et  le  public  en  les  reprenant  avec  modé- 
ratioD ,  et  même  souvent  avec  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois  pour  ainsi  dire  atteint 
jusqu'au  Cid,  U  s'éleva  encore  dans  les  Horaces;  enfin 
il  ^a  jusqu'à  Cimna  et  à  Palyeucte ,  au-dessus  desquels 
41  n'y  a  nm. 

Ces  pièees^là  étaient  d'une  espèce  inc(»mne ,  et  l'on 
vit  un  nouveau  ûiéâtre.  Alors  Corneille,  par  Fétude 
d'Aristote  et  d'Horace,  par  son  expérience,  par  ses 
réflexions,  et  phis  encore  par  son  génie,  trouva  les 
sources  du  beau,  qu'il  a  depuis  ouvertes  à  tout  ie 
monde  dans  les  discours  q^  sont  à  la  tête  de  ses  co- 
médies. De  là  vient  qu'il  esl  regardé  comme  le  p^ 
du  théâtre  firançais.  Il  lui  a  donné  ie  premier  une 
forme  raisonnable;  û  l'a  porté  à  son  plus  haut  point  de 
perfection,  et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en  pourra 
servir. 

Avant  que  l'on  jouât  Poiyeucte,  Corneille  le  lut  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  souverain  tribunal  des  af&iires 
d'esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce  y  fut  applaudie  autant 
que  le  demandaient  la  bienséance  et  la  grande  réputation 
que  l'auteur  avait  d^à.  Mais,  quelques  jours  après, 
Voiture  vint  trouver  Corneille ,  et  prit  des  tours  fort 
délicats  pour  lui  dire  que  Polyeuete  n'avait  pas  réussi 
comme  il  pensait;  que  surtout  le  christianisme  avait 
eKtrémement  déplu.  Corneille,  alarmé,  voulut  retirer 
la  pièce  d'entre  les  nudns  des  comédiens  qpi  rappre- 
naient; mais  enfin  il  la  leur  laissa  sur  la  parole  d'un 
d'entre  eux  qui  n'y  jouait  point ,  parce  qu'à  était  trop 
mauvais  acteur.  Etait-ce  donc  à  ce  comédien  à  juiqer 
mieux  que  tout  l'hôtel  de  Randiouillet? 

Pompée  suivit  Polyeuete,  Ensuite  vint  le  Menteur, 
pièce  comique,  et  presque  entièrement  prise  de  Tespa* 
gBol,  sésm  la  coatome  de  ce  temps-là. 

Quoique  le  Menteur  soit  très-agréable,  et  qu'on 
Tapi^laudisse  «necwe  aujourd'hui  sur  le  théâtre,  j'avoue 
que  la  comédie  n'était  peint  encore  arrivée  à  sa  perfeo* 


; 
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tûm.  Ce  qui  dominait  dans  les  pièces  c'était  Fiutrigue  et 

les  incidents,  erreun  de  nom,  déguisements,  lettres 

interceptées ,  aventures  noctinmes  ;  et  c'est  pourquoi  on 

prenait  presque  tous  les  sujets  chez  les  Espagnols ,  qui 

triomphent  sur  ces  matières.  Ces  pièces  ne  laissaient 

pas  d'être  fort  plaisantes  et  pleines  d'esprit  :  témoin  le 

Menteur  dont  nous  parlons,  Don  Bertrand  de  Cigor 

rai,  le  Geôlier  de  sai-méme.Maâs  enfin  la  plus  grande 

beauté  de  la  comédie  était  inconnue;  on  ne  songeait 

point  aux  mœurs  et  aux  caractères  ;  on  allait  chercher 

bien  loin  le  ridicule  dans  des  évâiiements  imaginés  avec 

beaucoup  de  peine,  et  on  ne  s'avisait  point  de  Taller 

prendre  dans  le  cœur  humain ,  où  est  sa  principale  ha* 

bitation.  Molière  est  le  premier  qui  l'ait  été  chercher 

là ,  et  céhii  qui  Va  le  mieux  mis  en  œuvre  ;  homme 

immâtable ,  et  à  qui  la  comédie  dmt  autant  que  la  tragé- 

die  à  Corneille. 

Gomme  le ilf«»/ffirr  eut beaucoupde  succès,  Corneille 
lui  donna  une  sttite,  mais  qui  ne  réussit  guère.  Il  en 
découvre  lui-même  la^  raison  dans  les  examens  qu'il  a 
fiiits  de  ses  pièces.  14  il  8'étid>Iit  juge  de  ses  propres 
ouvrages ,  et  en  parie  aveeunnd)le  désintéressement, 
dont  il  tire  en  même  temps  le  double  firuit ,  et  de  préve- 
nir Fenvie  sur  le  mal  qu'elle  en  pourrait  dire,  et  de  se 
rendre  lui-même  croyable  sur  le  bien  qu'il  en  dit. 

A  la  Suite  du  Menteur  succéda  Rodogune.  Il  a  écrit 
quelque  part  que  pour  trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces, 
il  fallait  choisir  entre  Rodogune  et  Cinna;  et  ceux  à 
qui  il  en  a  parié  ont  démêlé  sans  beaucoup  de  peine 
qu'il  était  pour  Rodogune,  Une  m'appartient  nullement 
de  prononcer  sur  cela  ;  mais  peut-êbe  pcéférait-il  Rodo- 
gune, parce  qu'elle  lui  avait  extrûnement  coûté  :  il  fut 
plus  d'un  an  à  disposer  te  sujet.  Peut-être  voulait-il,  &à 
mejgant  son  affection  de  ce  côté-là^  balancer  celle  du 
public,  qui  paratt  être  de  l'autre.  Pour  moi ,  si  J'ose  le 
dire,  je  ne  mettrais  point  le  différend  ^tre  Rodogune  et 
Cinna  :  il  me  paratt  aisé  de  eboisir  entre  elles ,  et  je 
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connais  quelque  pièce  de  (Corneille  que  je  ferais  passer 
encore  avant  la  plus  belle  des  deux. 

On  apprendra  dans  les  examens  de  P.  Corneille, 
mieux  que  Ton  ne  ferait  ici ,  l'histoire  de  Théodore  y 
^Héradius,  de  Don  Sanche  d* Aragon,  ^Andromède, 
de  Nicoméde  et  de  Pertharite,  On  y  verra  pourquoi 
Théodore  et  Don  Sanche  d'Aragon  réussirent  fort  peu, 
et  pourquoi  Pertharite  tomba  absolument.  On  ne  put 
souffrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril  de  la 
prostitution  ;  et  si  le  public  était  devenu  si  délicat ,  à 
qui  Corneille  devait-il  s'en  prendre  qu'à  lui-mé/ne  ? 
Avant  lui ,  le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de  Hardy. 
Il  manqua  à  Don  Sanche  un  suffrage  illustre  y  qui  lui 
fit  manquer  tous  ceux  delà  cour  ;  exempleassezcommua 
de  la  soumission  des  Français  à  de  certaines  autorités. 
Enfin  un  mari  qui  veut  racheter  sa  femme  en  cédant  un 
royaume  fut  encore  sans  comparaison  plus  insupportable 
dans  Pertfiarite,  que  la  prostitution  ne  l'avait  été  dans 
Théodore,  Le  bon  mari  n'osa  se  montrer  au  public  que 
deux  fois.  Cette  chute  du  grand  Corneille  peut  être  mise 
parmi  les  exemples  les  plus  remarquables  des  vicissi- 
tudes du  monde  :  et  Bélisaire  demandant  l'aumône  n'est 
pas  plus  étonnant. 

Il  se  dégoûta  du  théâtre,  et  déclara  qu'il  y  renonçait 
dans  une  petite  préface  assez  chagrine  qu'il  mit  au-de- 
vant de  Pertharite,  Il  dit  pour  raison  qu'il  commence 
à  vieillir;  et  cette  raison  n'est  que  trop  bonne,  surtout 
quand  il  s'agit  de  poésie  et  des  autres  talents  de  l'ima- 
gination. L'fôpèce  d'esprit  qui  dépend  de  l'imaginatiou 
(et  c'est  ce  qu'on  appelle  communément  esprit  dans  le 
monde],  ressemble  à  la  beauté,  et  ne  subsiste  qu'avec  la 
jeunesse.  Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  tard  pour 
l'esprit;  mais  elle  vient.  Les  plus  dangereuses  qualités 
qu'elle  lui  afvporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté  ;  et  il 
y  a  des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus  suscep- 
tibles que  d'autres ,  et  qui  donnent  plus  de  prise  aux 
ravages  du  temps  :  oe  sont  ceux  qui  avaient  de  la  noblesse , 
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de  la  grandeur ,  quelque  chose  de  fier  et  d'austère.  Cette 
sorte  de  caractère  contracte  aisément  par  les  années  je 
ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  Cest  à  peu  près  ce  qui 
arriva  à  Corneille  :  il  ne  perdit  pas  en  vieillissant  Fini* 
mitable  noblesse  de  son  génie  \  mais  il  s'y  mêla  quelque- 
fois un  peu  de  dureté.  11  avait  poussé  les  grands  senti- 
ments aussi  loin  que  la  nature  pouvait  souf&ir  qu'ils 
allassent  ;  il  commença  de  temps  en  temps  à  les  pousser 
un  peu  plus  loin.  Ainsi,  dans  Perfharife,  une  reine 
consent  à  épouser  un  tyran  qu'elle  déteste ,  pourvu  qu'il 
égorge  un  fils  unique  qu'elle  a,  et  que  par  cette  action 
il  se  rende  aussi  odieux  qu'elle  S(^haite  qu'il  le  soit.  Il 
est  aisé  de  voir  que  ce  sentiment,  au  lieu  d'être  noble, 
n'est  que  dur;  et  il  ne  faut  pas  trouver  mauvais  que  le 
public  ne  l'ait  pas  goûté. 

Après  Peràiarite,  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  l'Imitation  de  Je- 
sus-Christ.  Il  y  fut  porté  par  des  pères  jésuites  de  ses 
amis,  par  des  sentiments  de  piété  qu'il  eut  toute  sa 
vie ,  et  peut-être  aussi  par  l'activité  de  son  génie ,  qui 
ne  pouvait  demeurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès 
prodigieux,  et  le  dédommagea  en  toutes  manières  d'a- 
voir quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  j'ose  en  parler  avec 
une  liberté  que  je  ne  devrais  peut-être  pas  me  per- 
mettre, je  ne  trouve  point  dans  la  traduction  de  Cor- 
neille le  plus  grand  charme  de  Vlmitation  de  Jésus- 
Christ  y  je  veux  dire  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se 
perd  dans  la  pompe  des  vers  qui  était  naturelle  à  Cor- 
neille ,  et  je  crois  même  qu'absolument  la  forme  de  vers 
lui  est  contraire.  Ce  livre ,  le  plus  beau  qui  soit  parti 
de  la  main  d'un  homme ,  puisque  l'Évangile  n'en  vient 
pas ,  n'irait  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait ,  et  ne  s'en 
saisirait  pas  avec  tant  de  force,  s'il  n'avait  un  air  na- 
turel et  tendre ,  à  quoi  la  négligence  même  du  style 
aide  beaucoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  parut  de 
Corneille  que  VlmitatUm  en  vers.  Mais  enfin ,  .«sollicité 

1. 
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par  M.  Fouquet,  et  peut-^tre  eooore  plus  poussé  pir 
son  penehant  naturel,  il  se  rengagea  au  théâtre.  M.  le 
surintendant,  pour  lui  fiieiliter  ce  retour,  et  lui  6ter 
toutes  les  excuses  que  lui  aurait  pu  fournir  la  difiicui* 
té  de  trouver  des  sujets,  lui  en  proposa  trois.  Celui 
qu'il  prit  ftit  Œdipe;  Thomas  Corneille ,  son  frère, 
prit  Comme,  qui  était  le  second.  Je  ne  sais  quel  fut  le 
troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  théâtre  fut 
heureuse  :  Œdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  d'Or  fiit  fûte  ensuite  à  l'occasion  du 
mari«^  du  roi  ;  et  c'est  la  plus  belle  pièce  à  machines 
que  nous  aycms.  Les  madiines,  qui  sont  ordinaire- 
ment étrangères  à  la  pièce,  deviennent,  par  l'art  du 
poète ,  nécessaires  à  celle-là  ;  et  surtout  le  prologue  doit 
servir  de  modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont 
Êdts  pour  ei^oser,  non  pas  le  scyetde  la  pièce,  mais 
Toocasion  pour  laquelle  die  a  été  fedte. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  St^honisbe,  Dans  la 
première  de  ces  deux  pièces,  la  grandeur  romaine 
édate  avec  toute  sa  pompe;  et  l'idée  qu'on  pourrait  se 
former  de  la  conversation  de  deux  grands  hommes 
qui  ont  de  grands  intérêts  à  démêler  est  encore  sur- 
passée par  la  scène  de  Pompée  et  de  Sertorius.  11  sem- 
ble que  Corneille  ait  en  des  mémcMies  particuliers  sur 
les  Romains.  Sopkojiisbe  avait  déjliété  traitée^par  Mai- 
ret  avec  beaucoup  de  succès  ;  et  Corneille  avoue  qu'il 
se  trouvait  bien  hardi  d'oser  la  traiter  de  nouveau.  Si 
Mairet  avttt  joui  <fe  cet  aveu ,  il  en  aurait  été  fort  glo< 
rieux,  même  étant  vaincu. 

11  éiut  croire  qa^Jgésitas  est  de  P.  Corneille ,  puis- 
que wxD,  nom  y  est,  et  qu'il  y  a  une  soène  d'Agésilas 
et  de  Lysander  qui  ne  pourrait  pas  facilement  être 
d'un  antre.  \  * 

Après  jigésilas  vint  Othouj  ouvrage  où  Tacite  est 
nûs  en  œuvre  par  le  grand  Corneille ,  et  où  se  sont 
unis  deux  cénies  si  sublimes.  ConeOle  y  a  peint  la 
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«mraption  de  la  ooiurdes  empereuis  du  même  pinceau 
«kmt  il  avait  peint  les  vertus  de  la  république. 

En  ce  temps-là  des  pièces  d'un  caractère  fort  difiié- 
lent  des  steones  parurent  avec  édat  sur  le  théâtre  : 
elles  étaient  pleines  de  tendresse  et  de  sentiments  ai- 
mables. Si  elles  n'allaient  pas  jusqu'aux  beautés  subli- 
mes, elles  étaient  bien  éloignées  de  tomber  dans  des 
déÊiuts  choquants.  Une  élévation  qui  n'était  pas  du 
premier  degré,  beaucoup  d'amour,  un  style  très-agréa- 
Ue  et  d'une  âégance  qui  ne  se  démentait  point,  une 
infinité  de  traits  vift  et  naturels,  uo  jeune  auteur  : 
voilà  ce  qu'il  fallait  aux  leomies ,  Tlont  le  jugement  a 
tant  d'autorité  au  théfttre  français.  Aussi  furent-elles 
charmées ,  et  Corneille  ne  fut  plus  chez  elles  que  le 
vieux  OnmeUle.  Ten  eioepte  qadqoes  femmes  qui  va- 
laient des  hommes. 

Ijb  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement  du 
cdté  d'un  genre  de  tendresse  moins  noble ,  et  dont  le 
modèle  se  retrouvait  plus  aisément  dans  la  plupart 
des  cœurs.  Mais  Corneille  dédaigna  fièrement  d'avoir 
de  la  comphdsanoe  pour  ce  nouveau  goût.  Peut-être 
croira-t-on  que  son  âge  ne  lui  permettait  pas  d'en  avoir  : 
ce  soupçon  serait  très-l^;itime,  si  l'on  ne  voyait  ce 
qu'il  a  fait  dans  la  Psyché  de  Mdière,  où ,  étant  à 
rombredunomd'aulrui,  il  s'est  abandonné  à  un  excès 
de  tendresse  dont  il  n'aurait  pas  voulu  déshonorer  son 
nom. 

Il  ne  pouvait  mieux  braver  son  siècle  qu'en  lui  don- 
nant AttUa,  digne  roi  des  Huns.  U  règne  dans  cette 
pièce  une  li^rocité  noble  que  lui  seul  pouvait  attraper. 
La  scène  où  Attila  délibère  s'il  se  doit  allier  à  l'empire 
qui  tombe,  on  à  la  France  qui  s'élève,  est  une  des  bel- 
les choses  qu'il  ait  fiâtes. 

BéréHiceîoX  un  duel  dont  tout  le  monde  sait  l'his- 
toiie.  Une  prineesse.fort  touchée  des  choses  d'esprit, 
et  qui  eût  pu  les  mettre  à  la  mode  dans  un  pays  bar- 
bare, eut  besoin  de  beaneonp  d'adresse  pour  fidre 
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trouver  les  deux  oambattants  sur  le  champ  de  bataille 
sans  qu*il9  sussent  où  on  les  menait.  Mais  à  qui  de- 
meura la  victoire?  au  plus  jeune. 

n  ne  reste  plus  que  Pulchérie  et  Suréna,  tous  deux 
sans  comparaison  meilleurs  que  Bérénice  ^  tous  deux 
d^nes  de  la  vieillesse  d'un  grand  homme.  Le  caractère 
de  Pulchérie  est  de  ceux  que  lui  seul  savait  Êiire ,  et  il 
s'est  dépeint  lui-même  avec  bien  de  la  forée  dans  Mar- 
tian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  Le  cinquième  acte 
de  cette  pièce  est  tout  à  fait  beau.  On  vmt  dans  Suréna 
une  belle  peinture  d*uu  homme  que  son  trop  de  mérite 
et  de  trop  grands  services  rendent  criminel  auprès  de 
son  maître  ;  et  ce  fut  par  ce  dernier  effort  que  Corneille 
termina  sa  carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit  naturel- 
lement arriver  à  un  grand  homme  qui  pousse  le  travail 
jusqu'à  la  Gn  de  sa  vie.  Ses  commencements  sont  fai- 
bles et  imparfaits ,  mais  déjà  dignes  d'admiration  par 
rapport  à  son  siècle  ;  ensuite  il  va  aussi  haut  que  son 
art  peut  atteindre  ;  à  la  fin  il  s'affaiblit,  s'éteint  peu  à 
peu,  et  n'est  plus  semblable  à  lui-même  que  par  inter- 
valles. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  1675,  Corneille  re- 
nonça tout  de  bon  au  théâtre ,  et  ne  pensa  plus  qu'à 
mourir  chrétiennement.  Il  ne  fut  pas  même  en  état  d'y 
penser  beaucoup  la  dernière  année  de  sa  vie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite  de  ses 
grands  ouvrages  pour  parler  de  quelques  autres  beau-- 
coup  moins  considérables  qu'il  a  donnés  de  temps  en 
temps.  Il  a  fait,  étant  jeune,  quelques  petites  pièces 
de  galanterie ,  qui  sont  répandues  dans  des  recueils. 
On  a  encore  de  lui  quelques  petites  pièces  de  cent  ou 
de  deux  cents  vers  au  roi ,  soit  [)Our  le  féliciter  de  ses 
rictoires,  soit  pour  lui  demander  des  grâces,  soit  pour 
le  remercier  de  celles  qu'il  en  avait  reçues.  Il  a  traduit 
deux  ouvrages  latins  du  père  de  la  Rue,  tous  deux  d'as- 
sez longue  haleine;  et  plusieurs  autres  petites  pièces  àm 
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M.  de  SanteoiL  II  estimait  extrêmement  ces  deux  poè- 
tes. Lui-même  Causait  fort  bien  des  vers  latins;  et  il 
en  fit  sur  la  campagne  de  Flandre  en  1667 ,  qui  paru- 
rent si  beaox,  que  non-seulement  plusieurs  personnes 
les  mirent  en  français,  mais  que  les  meilleurs  poêles 
latins  en  prirent  Fidêe ,  et  les  mirent  encore  en  latin. 
Il  avait  traduit  sa  première  scène  de  Pompée  en  vers 
do  style  de  Sénèque  le  tragique,  pour  lequifd  il  n'avait 
pas  d'aversion,  non  plus  que  pour  Lueain.  11  felkit 
aussi  qu'il  n'en  eût  pas  pour  Stace,  fort  inférieur  à 
Lncain,  puisqu'il  en  a  traduit  en  vers  et  publié  les 
deux  premiers  livres  de  la  Théb(ade.  Ils  ont  échappé  à 
toutes  les  recherches  qu'on  a  fautes  depuis  un  temps 
pour  en  retrouver  quelques  exemplaires. 

Corneille  était  assez  grand  et  assez  plein,  l'air  fort 
simple  et  fort  commun ,  toujours  négligé,  et  peu  cu- 
rieux de  son  extérieur.  Il  avait  le  visage  assez  agréable, 
un  grand  nez,  Ist  bouche  bellef  les  yeux  pleinis  de  feu,  la 
physionomie  vive,  des  traits  fort  marqués,  et  propres 
à  être  transmis  à  la  postérité  dans  une  médaille  ou 
dans  un  buste.  Sa  prononciation  n'était  pas  tout  à  fait 
nettes  il  lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce. 

Il  savait  les  belles-Iel|re&,. l'histoire ,  la  politique; 
maïs  il  tes  prenait  principalement  du  odté  qu'elles  ont 
rapport  an  théâtre.  Il  n'avait  pour  toutes  les  autres  con- 
naossances  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'estime* 
Il  parlait  peu,  même  sur  la  matière  qu'il  entendait  si 
parfiadtement.  Il  n'ornait  pas  ce  qu'il  disait;  et  pour 
trouver  le  grand  Corneille,  il  le  fallait  lire. 

Il  était  mgancoliquei^  il  lui  fallait  des  sujets  plus 
solides  pour  espérer  et  pour  se  réjouir  que  pour  se 
chagriner  ou  pour  craindre.  Il  avait  Thumeur  brusque, 
el  quelquefois  rude  en  apparence  :  au  f(Mid  il  était 
très-aisé  à  vivre,  bon  mari,  bon  parent,  tendre,  et  plein 
d'amitié.  Son  tempérament  le  portait  assez  à  l'amour, 
mais  jamais  au  âiertinage,  et  rarement  aux  grands, 
atta^ûments.  Il  avait  Tâme  ilèreet  indépendante;  nulle 
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««pteoe,  Bal  manège  :  œ  qui  l'a  renda  très-propre  à 
peisdre  la  verta romaine,  el  très-peu  propre  à  ùire  sa 
fortone.  Il  n*aimait  point  la  cour;  ily  apportait  un  vi- 
sage presque  inoomiu,  un  grand  nom  qui  ne  s'attirait 
que  des  louanges  y  et  on  mérite  qui  n'était  point  deœ 
pays-là.  Rkn  n'étut  égal  à  son  incapacité  pour  ses  af- 
fidres  que  son  aversion;  les  plus  l^i^es  lui  causaient 
de  Tefifroi  et  de  la  terreur,  (^oique  son  talent  lui  eût 
beaucoup  rapporté,  il  n'en  ^ait  guère  plus  riche.  Ce 
n'est  p»  qu'il  eût  été  fSché  de  l'être;  mais  il  eût  Mu 
le  devenir  par  une  habileté  qu'il  n'avait  pas ,  et  par  des 
soins  qu'il  ne  pouvait  prendre.  Il  ne  s'élut  point  trop 
endurci  aux  louanges  à  force  d'en  recevoir  :  mais,  s'il 
était  sensible  à  la  gloire,  il  était  fort  éloigné  de  la  va- 
nité. Quelquefois  il  se  confiait  trop  peu  à  son  rare  mé- 
rite, et  croyait  trop  facilement  qu'il  pût  avoir  des  ri- 
vaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle,  il  a  joint,  dans 
tous  les  temps  de  sa  vie,  beaucoup  derdigkm,  et  plus 
de  piété  que  le  commerce  du  inonde  n'en  permet  ordi-  ', 
nairement.  Il  a  eu  souvent  besoin  d'être  rassuré  par  des  ' 
casuistes  sur  ses  pièces  de  théâtre,  et  ils  lui  ont  tou- 
jours Êdt  grâce  en  faiveur  de  la  pureté  qu'il  avait  éta- 
blie sur  la  scène ,  des  noUes  sentiments  qui  régnent 
dans  ses  ouvrages ,  et  de  la  vertu  qu'il  a  mise  jusque 
dans  l'amour. 


SUPPLÉMENT 

A  LA  VIE  DE  CORNEILLE. 

A  voir  M.  de  Corneille ,  on  ne  l'aurait  pas  cru  capa- 
ble de  faire  si  bien  parler  les  Grecs  etles  Romains, 
et  de  donner  un  si  grand  relief  aux  sentiments  et  aux 
pensées  des  héros.  La  première  fois  que  je  le  vis ,  je  le 
pris  pour  un  maichmid  de  Rouen.  Son  extérieur  n'a- 
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rat  rien  qui  pariât  pour  son  esprit;  et  sa  convenatioii 
était  si  pesante,  qu'elle  devenait  à  charge  dès  qu'elle 
durait  un  peu.  Une  grande  prineesse  qui  avait  désiré  le 
voir  et  l'entretenir,  disait  qu'il  ne  fallait  point  l'écouter 
ailleurs  qu'à  l'hôtel  de  Boui^ogne.  Certainement  M.  de 
Corneille  se  nageait  trop ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  na- 
ture ,  qui  lui  avait  été  si  libérale  en  des  choses  extra- 
ordinaires ,  l'avait  comme  oublié  dans  les  plus  commu- 
nes. Quand  ses  Êimiliers  amis ,  qui  auraient  souhaité 
de  le  voir  par&it  en  tout ,  lui  faisaient  remarquer  ses 
légers  déHÊints ,  Il  souriait,  et  disait  :  Je  n'en  suis  pas 
moins  pour  cela  Pierre  Corneille.  11  n'a  jamais  parlé 
Inen  correctement  la  langue  française  ;  peut-être  ne  se 
mettait-U  pas  en  peine  de  cette  exactitude. 

Quand  il  avait  composé  un  ouvrage,  il  le  lisait  à  ma- 
dame de  Fontcnélle,  sa  soeur,  qui  en  pouvait  bien  juger. 
Cette  dame  avait  l'esprit  fort  juste  ;  et  si  la  nature  s'é- 
tait avisée  d'en  £iire  un  troisième  Corneille,  ce  dernier 
n'aurait  pas  moins  brillé  que  les  deux  autres  :  mais  elle 
devait  être  ce  qu'elle  a  été  pour  donner  à  ses  frères  un 
neveu ,  digne  héritier  de  leur  mérite  et  de  leur  gloire. 

Les  premières  pièces  de  théâtre  de  M.  de  Corneille 
ont  été  plus  heureuses  que  parfaites ,  les  dernières  ont 
élé  phis  parûôtes  qu'heureuses  ;  et  celles  du  milieu  ont 
mérité  l'approbation  et  les  louanges  que  le  public  a 
données  aux  premières,  moins  par  lumière  que  par  sen- 
timent. (VlGNSUL  DE  MàBYILLE.) 


Simple ,  tinûde ,  d'une  ennuyeuse  conversation ,  il 
(  Corneille)  prend  un  mot  pour  un  autre ,  et  il  ne  juge 
de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par  l'aigent  qui  lui  en  re« 
rient  ;  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Lais- 
sez-le s'âever  par  la  composition ,  il  n'est  pas  au-des- 
sous d'Auguste ,  de  Pomp^ ,  de  Nicomède,  d'Hâraclius  ; 
il  est  roi  et  un  grand  roi,  il  est  politique,  il  est  philo- 
sophe :  il  cntreprmd  de  ùàte  pariw  des  héros,  de  les 
bLre  agir;  il  peint  ks  Bomàms  :  ils  sont  plus  grands 
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et  pins  Romains  dans  ses  vers  que  dans  leur  histoira. 
(La  Bbuyèrb,  cbap.  xn,  des  Jugement.) 

Corneille  étant  venu  un  jour  à  la  comédie,  où  il  n'a- 
vait point  paru  depuis  deux  ans ,  les  acteurs  s'inter- 
rompirent d'eux-mêmes  ;  le  grand  Condé ,  le  prince  de 
Conti ,  et  généralement  tous  ceux  qui  étaient  sur  le 
théâtre,  se  levèrent;  les  loges  suivirent  leur  exemple  ; 
le  parterre  se  signala  par  des  battements  de  mains  et  des 
acclamations  qui  recommencèrent  à  tous  les  entr'actes. 
Des  marques  d'une  distinction  si  flatteuse  devaient  être 
bien  embarrassantes  pour  un  homme  dont  la  modestie 
allait  de  pair  avec  le  mérite.  Si  Corneille  eût  pu  prévoir 
cette  espèce  de  triomphe ,  personne  ne  doute  qu'il  ne 
se  fât  abstenu  de  paraître  au  spectacle.  (  Tableau  his- 
torique de  V esprit  des  littérateurs  y  t.  Il ,  p.  64, 1785 , 
ln-8«.  4  vol.) 


Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet  par  d'au- 
tres que  par  moi. . .  Je  voulais  vous  envoyer  la  Champmélé 
pour  vous  réchauffer  la  pièce.  Le  personnage  de  Bajazet 
est  glacé  ;  les  mœurs  des  Turcs  y  sont  mal  observées  ;  le 
dénoûment  n'est  point  bien  préparé  ;  on  n'entre  point 
dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie  :  il  y  a  pourtant 
des  choses  agréables ,  mais  rien  de  parfûtement  beau, 
rien  qui  enlève,  point  de  ces  tirades  de  Corneille  qui 
font  frissonner.  Ma  fille ,  gardons-nous  bieii  de  lui  com- 
parer Racine  ;  sentons-en  toujours  la  différence.  Vive 
notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonnons-lui  de  méchants 
vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous 
transportent  :  ce  sont  des  traits  de  maître  inimitables. 
Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi.  En  un  mot , 
c'est  le  bon  goût  :  tenez-vous-y.  (Madame  de  Sbyignb.) 


Ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Académie  de  se  lever  de 
sp  place  dans  les  assemblées  pour  persomie;  chacun 
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demeare  comme  il  est.  Cependant,  lorsque  M.  Corneille 
arrivait  après  moi ,  j*avais  pour  lui  tant  de  vénération , 
que  je  lui  faisais  cet  honneur.  C'est  lui  qui  a  formé  le 
tbéâtrefirançais.  IlneFa  pas  seulement  enrichid'ungçmd 
nombre  de  belles  pièces  tontes  différentes  les  unes  des 
autres ,  on  lui  est  encore  redevable  de  toutes  les  bonnes 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  H  n'y  a  que  la 
comédie  où  il  n'a  pas  si  bien  réussi.  Il  y  a  toujours 
quelques  scènes  trop  sérieuses  :  celles  de  Mdière  ne 
sont  pas  de  m^ne  ;  tout  y  ressent  la  comédie.  M.  Cor- 
neille sentait  bien  que  Molière  avait  eu  cet  avantage  sur 
lui  ;  c'est  pour  cda  qu'il  en  avait  de  la  jalousie ,  ne 
pouvant  s'empêcher  de  le  témoigner  :  mais  il  avait  tort. 
(Segbais.) 


Étant  une  fois  près  de  Corneille  sur  le  théâtre ,  a  une 
représentation  de  Bajazet  (1673) ,  il  me  dit  :  Je  me 
garderais  bien  de  le  dire  à  d'autres  que  vous,  parce 
qu'on  pourrait  croire  que  j'en  parle  par  jalousie  ;  mais , 
preucz-y  garde,  il  n'y  a  pa^  un  seul  personnage  dans 
ee  Bqjazet  qui  ait  les  sentiments  qu'il  doit  avoir,  et 
que  l'on  a  à  Constantinople  :  ils  ont  tous,  sous  un  ha- 
bit turc,  le  sentiment  qu'on  a  au  milieu  de  la  France. 
n  avait  raison,  elTon  ne  voit  pas  cela  dans  Corneille  : 
le  Romain  y  parle  comme  un  Romain,  le  Grec  comme 
un  Grec,  l'indien  conune  un  Indien,  et  l'Espagnol 
comme  un  Espagnol.  (SseKAis.) 


Faot-n  moaiir,  madame?  et,  si  proche  da  terme, 
Totre  fllottre  InooDstaoce  est-elle  enoor  si  ferme 
Qoe  les  restes  d'an  fea  qoe  J'avais  cm  si  fort 
Puissent  dans  quatre  joais  se  promettre  ma  mort? 

Tite  et  Bérénice,  acte  I,  se  u. 

L'acteur  Baron ,  qui,  lors  de  la  première  représen- 
tation de  cette  tragédie ,  fusait  le  personnage  de  Bomi- 
tian,  et  qui,  en  étudiant  son  rdle,  trouvait  quelque 
obscurité  dans  ces  quatre  vers,  crut  son  inteiligccce 


IS  VIE  INC  CORBEILLE. 

en  défimt ,  et  alla  en  demander  Tesplieation  à  Moliève, 
chez  qm  il  demeurait.  Molière,  aprèa  les  avoir  lus, 
ayoua  qu^  ne  les  entendait  pas  non  plus  :  «  Mais  at- 
tendes, dit-il  à  Baron,  M.  Corneille  doit  yemr  souper 
avec  nous  aujourd'hui,  ^  tous  lui  direz  qu'il  vous  les 
explique.  »  Dès  que  GomeiUe  arriva ,  le  jeune  Baron 
alla  lui  sauter  au  cou ,  oonime  il  Êysait  ordinairement , 
parée  qu'il  l'aimait  ;  et  ensuite  il  le  pria  de  lui  expliquer 
les  vers  qui  l'embarrassaient  :  «  Je  ne  les  entends  pas 
trop  bien  non  plus,  dit  Corneille  après  les  avoir  eza- 
minés  quelque  temps  ;  mais  réeitez>les  toujours  :  td 
qui  ne  les  entendra  pas  les  admirera.  >  {Bolœana,) 

M.  Corneille,  encore  fort  jeune,  se  présenta  un  jour 
plus  triste  et  plus  rêveur  qu'à  l'ordinaire  devant  le  car- 
dinal de  Richdieu,  qui  lui  demanda  s'il  travaillait.  Il  ré*- 
pondit  qu!!il  élaîtbieu  éloigné  de  la  tranquillité  nécessaire 
pour  la  eompositicm,  et  qu'il  avait  la  tête  renversée  par 
l'amour,  fl  en  fallut  venir  à  un  plus  grand  édairdsse- 
ment;  et  il  dit  au  cardinal  qu'il  aimait  passionnément 
une  fille  >  du  lieutenant  général  des  Andelys ,  en  Nor- 
mandie ,  et  qu'il  ne  pouvait  l'obtenir  de  son  père  (  M.  de 
Lampérière)«Lecardinal  voulut  queœpèresidifBcile  vint 
lui  parler  à  Paris.  U  y  arriva  tout  tremblant  d'un  ordre 
si  imprévu,  et  s'en  relouma  bien  content  d'en  être 
quitte  pour  avoir  donné  sa  fille  à  un  homme  qui  avait 
tant  de  crédit.  (Foiïtsnbllb  ,  Additions  à  la  Vie  de 
son  oncle.  ) 


La  première  nuit  de  ses  noces,  qui  se  firent  à  Rouen, 
Corneille  fut  si  malade ,  que  l'on  répandit  à  Paris  le 
bruit  de  sa  mort.  Un  pareil  sujet  était  bien  digne  d'exer- 
cer la  plume  des  poètes ,  et  Ménage  lui  fit  aussitôt  cette 
é|Htaphe  : 

OORNËLn  TCMULCS. 
Wcjmoei  ille  nd  Iwmen  C&meUu$  mvi , 

*  Marie  de  Lampérfère. 
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QtÊem  naUm  a^noacti  GmUiea  sema  «hmb 
dm  nuQor/uerU  aocco ,  majorve  eothumo  , 
Jmbiguum  :  eerle  tnagnuâ  utro^ue^t. 

Quand  on  sut  que  Gomeille  était  rétabli.  Ménage  ae 
hâta  égalonent  de  eékébrer  sa  guérion  dans  Ja  pièee 
suivante  : 

00BNELI17S  KEDITIVUS. 

Dcehu  ah  h^femis  rtmeal  ComcUus  umhris» 

Bt  potmit  HgidmaJUcltre  voce  deoM. 
Tkrafcùim  nwÊUris  vaiem  qui  dulâbus  4tqna$ , 

Ûebuit  €t  nuimris  non  potuiue  mimus. 


Les  deux  Gomeille  ont  épousé  les  deux  demoiselles 
de  Lampérière.  H  y  avait  entre  les  firères  le  même  in- 
tervalle d^âge  qu'entre  les  soeurs  ;  ils  ont  eu  un  même 
nombre  d*en£Ûits;  œ  n*était  qu'une  même  maison  » 
qu'un  même  domestique;  ils  ont  parcouru  la  même  car- 
rière. Enfin,  après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  mariage,  les 
deux  frères  n'avaient  pas  encore  songé  à  faire  le  par- 
tage des  biens  de  leurs  femmes,  situés  en  Normandie  ;  il 
ne  fut  £dt  qu'à  la  mort  de  Pierre.  (Db  Boze.) 

La  dlBtanee  qui  était  entre  l'esprit  des  deux  Gomeille 
n'en  mit  aueime  dans  leur  eOBV.  Bs  étaient  extrême- 
ment unis,  et  logeaient  ensemble.  Thomas  avait  le  tra- 
fadl  infiniment  pins  facile  que  Pierre;  et  quand  eelui-ei 
ehachaît  une  lime ,  il  levait  une  trappe  et  la  demandait 
k  aonfière,  qui  k  lui  donnait  aossit^  (Voisbkon.) 

M.  Gomeille,  dnq  ou  six  ans  avant  sa  mort,  disût 
qu'il  avait  pris  congé  du  théâtre ,  et  que  sa  poésie  s'en 
était  allée  avec  ses  dents.  (Ghsybbau.  ) 

On  a  accusé  Gomeille  d'être  un  homme  intéressé,  et 
moins  avide  de  gloire  que  de  gain  :  Gomeille ,  qu'on  sait 
avoir  porté  Tindififérence  pour  l'argent  jusqu'à  une  in- 
lernihilité  blâmable  ;  qui  n'a  jamais  tiré  de  ses  pièces 
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qtie  ce  que  les  eomédiens  lui  donnaient,  sans  compter 
avec  eux  ;  qui  fut  un  an  sans  remercier  Colbert  du  ré- 
tablissement de  sa  pension  ;  qui ,  après  avoir  vécu  sans 
laire  aucune  dépense ,  est  mort  sans  biens  ;  Corneille 
enfin,  qui  a  eu  le  eoeur  aussi  grand  que  Tesprit ,  les  sen> 
timents  aussi  nobles  que  les  idées  ! 

Peu  de  jours  avant  sa  mort,  Targent  manquait  à  cet 
illustre  malade,  fort  éloigné  de  thésauriser;  et  le  roi 
ayant  appris  du  père  de  la  Chaise  la  situation  critique 
du  grand  Corneille,  lui  envoya  deux  cents  louis.  (Le 

pèreïOURNEMINE.) 

A  la  fin  de  cette  même  année  ',  Corneille  mourut; 
et  mon  père ,  qui  le  lendemain  de  cette  mort  entrait 
dans  les  fonctions  de  directeur,  prétendait  que  c'était 
à  lui  à  faire  faire ,  pour  l'académicien  qui  venait  de 
mourir,  un  service,  suivant  la  coutume.  Mais  Corneille 
était  mort  pendant  la  nuit;  et  l'académicien  qui  était 
encore  directeur  la  veille  prétendait  (pie,  comme  il  n'é- 
tait sorti  de  place  que  le  lendemain  matin,  il  était  en- 
core dans  ses  fonctions  au  moment  de  la  mort  de  Cor- 
neille, et  que  par  conséquent  c'était  à  lui  à  faire  faire 
le  service.  Cette  dispute  n'avait  pour  motif  qu'une  gé- 
néreuse émulation  :  tous  deux  voulaient  avoir  l'hon- 
neur de  rendre  les  devofars  funèbres  à  un  mort  si  illus- 
tre. Cette  contestation ,  glorieuse  pour  les  deux  par- 
ties ,  fut  décidée  par  l'Académie  en  faveur  de  l'ancien 
directeur;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  mot  fameux  que  Ben- 
serade  dit  à  mon  père  :  «  Nul  autre  que  tous  ne  pou- 
«  vait  prétendre  à  enterrer  Corneille;  cependant  vous 
«  n'avez  pu  y  parvenir.  »  (L.  Racine.) 

»  1084. 

FIN   DB  IsJL  VIB   DB  COBNBILLB. 
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ftêgmaA  de  l'historien  Mariana,  ilistoria  de  EspaHa , 

1.  IV*,  C.   60. 

«  Avia  pooos  dias  antes  lieclio  campo  con  D.  Goincz  condi* 
de  Goimaz.  Yencioley  y  didie  la  muerte.  Lo  que  resulld  da 
este  caso ,  Aie  que  casé  con  doua  Ximena,  hija  y  heredera 
dék  rnismo  coude.  Ella  mîsma  '  requirid  al  rey  que  se  le 
diesse  poriiiarido(y  a  estaba  muy  prendenda  de  suspartes), 
6  le  castigasse  conforme  à  las  Inyes,  por  la  muerte  que  did 
à  su  padre.  Hizdsc  el  casamiento,  que  à  todos  estaba  d 
cuento ,  con  el  quai  por  el  ^^ran  dote  de  su  esposa ,  que  se 
aUegé  aî  estadd  que  él  teuia  de  su  padro,  se  aumentô  en 
poder  y  riquezas.  » 

Voilà  ce  qu*a  prêté  riiistoire  à  D.  GaiUem  de  Castro,  qni  a  mis 
ce  fameux  événefflent  sur  le  théAtre  avant  moi.  Ceux  qui  enten- 
dent Tespagnol  y  remarqueront  deux  circonstances  :  Tune,  que 
Chimène  ne  pouvant  s'empâcber  de  reconnaître  et  d*aimer  les 
belles  qualités  qu^ellc  voyait  en  D.  Rodrigue,  quoiqu'il  eût  tué 
son  père  {estaba  prendada  de  sus  paries),  alla  proposer  elle- 
même  au  roi  cette  généreuse  alternative ,  ou  qu*ii  le  lui  donnât 
pour  mari ,  ou  qu*il  le  fit  punir  suivant  les  lois  ;  Tautre ,  que 
ee  mariage  se  fit  an  gré  de  tout  le  monde  (d  todos  estaba  à  cuento)» 
Deux  chroniques  du  Cid  i^outent  qu'il  fut  célébré  par  Parchevéque 
de  SéviUe,  en  présence  du  roi  et  de  toute  sa  cour;  mais  Je  me 
suis  contenté  du  texte  de  Thistorien ,  parce  que  toutes  les  deux 
ont  quelque  chose  qui  sent  le  roman ,  et  peuvent  ne  persuader  pas 
davantage  que  celles  que  nos  Fraoçais  ont  faites  de  Cbarlemagne 
et  de  Roland.  Ce  que  J*al  rapporté  de  Mariana  laCiit  pour  faire 
voir  rélat  qu*on  fit  de  Chimène  et  de  son  mariage  dans  son  siècle 
même,  où  elle  vécut  en  un  tel  éclat,  que  les  rois  d*Aragon  et  de 
Navarre  tinrent  à  honneur  d*ëtre  ses  gendres ,  en  épousant  ses 
deux  filles.  Quelques-uns  ne  l*ont  pas  si  bien  traitée  dans  le 
nôtre;  et ,  sans  parler  de  ce  qu'on  a  dit  de  la  Chimène  du  théâtre, 

*  Ces  paroles  de  Marfana  sof flacot  pour  Justifier  Corneille  :  «  Chimène 
m  demanda  an  roi  qu'il  lit  punir  le  Cld  selon  les  lois,  on  qu'il  le  lui 
■  donnât  pour  époux.  » 

On  volt  combien  la  vérité  historique  est  adoucie  dans  la  tragédie- 
iV.) 
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celai  qai  a  composé  Thistoire  d^Espagne  en  français  fa  notée  p 
dans  son  livre ,  de  s'être  tôt  et  aiséinent  consolée  de  la  mort  de 
son  père,  et  a  voulu  taxer  de  légèreté  une  action  qni  fut  imputée 
à  grandeur  de  courage  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Deat 
romances  espagnoles  que  Je  tous  donueraien  suite  de  cet  aver* 
tissement,  parlent  encore  plus  en  sa  faveur.  Ces  sortes  de 
petits  poèmes  sont  comme  des  originaax  éécousns  de  leurs 
anciennes  histoires;  et  Je  serais  ingrat  envers  la  mémoire  de 
cetle  liéroTne,  si,  après  l'avoir  fait  connattre  en  France,  et 
m*y  être  fait  connaître  par  elle,  Je  ne  tâchais  de  la  tirer  de  la 
honte  qa'on  lui  a  voulu  faire ,  parce  qu'elle  a  passé  par  mes 
mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces  JustificatiTes  de  la  répu- 
tation où  elle  a  vécu ,  sans  dessein  de  Justifier  la  façon  dont 
Je  Tai  fait  parier  français.  Le  temps  Ta  fait  pour  moi ,  et  les  tra- 
ductions qa*on  en  a  faites  en  toutes  les  langues  qui  servent 
aujourd'hui  &  la  scène ,  et  chez  tous  les  peuples. où  Ton  voit  des 
tbéétres ,  Je  veux  dire  en  italien ,  flamand  et  anglais ,  sont  d'assez 
glorieoses  apologies  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit  Je  n")  ajouterai 
pour  toate  chose  qu'environ  une  douzaine  de  vers  espagnols  qui 
semhlent  faits  exprès  pour  la  défendre.  Ils  sont  da  même  mteur 
qni  Ta  traitée  avant  moi,  D.  Gulllem  de  Castro,  qui,  dans  une 
antre  comédie  qui!  Intifiite  Bn^imane  enffonamdo,  fait  dire  à 
une  princesse  de  Béam  : 

A  mlrar  Pero  maHciis  funéadas 

Nca  c!  raondo ,  que  el  tcncr  En  bonras  mal  entendldas 

ApeUtos  qae  vencer.  De  tcntaciones  vencidas 

T  ocasiones  qoe  dexar.  Hazcn  culpas  dcdaradac  : 


)  el  valor  T  aasi ,  la  qoe  el  dessear 

En  la  magtTt  yo  dlscra  Cm  cl  reatatir  apanta, 

Lo que  siento , porqoe  foera  Veace  doa  vexes,  al >nBta 

Luziinicnto  de  nol  lionor.  Coa  el  resistir  cl  caUar. 

C'est,  si  Je  ne  me  trompe,  comme  agit  Chimène  dans  mon  oa- 
vrage ,  en  piéscncc  dta  roi  et  de  llnltote.  Je  dis  en  présence  da 
roi  et  de  rinfante,  parce  que  quand  elle  est  seule,  ou  avec  sa 
confidente,  ou  avec  son  amant,  c'est  une  autre  chose.  Ses 
mcears  sont  Inégalement  égales,  pour  parler  en  termes  de  no- 
tre ArMole,  et  changent  suivant  les  droonstances  des  lieux, 
des  personnes ,  des  temps  et  des  occasions ,  en  conservant  tou- 
jours le  même  principe. 

Au  reste ,  Je  me  sens  obligé  de  désabuser  le  public  de  deux 
erreurs  qui  s*^  sont  glissées  touchant  cette  tragédie,  et  qui  sem- 
blent avoir  été  autorisées  par  mon  silence.  La  première  est  que 
J'aie  convenu  de  Juges  touchant  son  mérite ,  et  m'en  sols  rapporté 
au  sentiment  de  ceux  qu'on  a  priés  d^en  jtfger.  Je  n'en  tairaia 
encore,  si  ce  faux  bruit  n'avaU  été  Jusque  chez  M.  de  Balzac 
dans  sa  province ,  ou ,  pour  me  servir  de  ses  paroles  mêmes ,  dans 
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iOB  Jéifttt  etfll  Js  tfM  «vab  m  depoii  pea  les  macqveidttt 
celle  admiffabto  leCtie  4tt*B  »  écrite' lar  ee  w^ct»  etqol  ne  fait 
pei  la  moiadte  ridMHe  des  deux  demiera  tréioa  qaMl  nous  a 
doBoée.  Or,  ecmme  toot  ce  qui  iwrl  de  ta  ploBoe  regarde  toute 
la  poitérilé,  maintenaiit  qœ  moo  nom  est  asearé  de  pester  jos^ 
qai'k  elle  dans  cette  lettit  iBoomparable,  il  me  aérait  lionteiUL 
qn^ll  y  paaiAt  aveo  eette  taehe,  et  qii*on  pât  à  Jamaia  me  re- 
pnwlMr  d'avoir  oomproods  de  ma  lépalatioo.  Ceet  ime  choea 
qal  joiiafà  paiMnt  cet  aana  eumple;  et  de  tooe  ceux  qak  ont 
été  attaquéi  «muno  moi,  ancnn  que  Je  sadie  n*a  en  auea  de 
faMene  poer  oonreoir  d'arbitres  avec  ses  oenseius  ;  et  8'ils  ont 
lahsé  tout  le  BMida  dans  la  liberté  polriiqne  d'en  joger,  ainsi 
qvefal  idt,^»  été  sans  s'obliger,  non  plus  que  mol,  à  en  croire 
personne.  CMie  qœ,  dans  la  coi^onctare  où  étalent  Ion  lea 
alliiretda  GUi;il  ne  Isllait  pas  être  grand  deyln  pour  prévoie 
ce  que  noot  en  avoua  vn  arriver.  A  moins  que  d'être  toat  à 
firft  stapide,  on  naponvait  pas  ignoier  que ,  comme  les  questions 
de  cette Batom  ne  coBesfneBtnllawMg>B>iir£tat,qnenpeat 
déeider  par  les  règles  de  la  pnidenee  hemalnp ,  anssi  bien  qoa 
par  «nés  do  théAtie,  et  tourner  sans  eerapala  le  sens  du  bon 
Ailatote  da  oMé  de.la  potttiqae.  Ce  n'est  pmqaeje  saebe  siceox 
qm  ont  logé  da  Cîtf  en  ont  Jngé  suivant  leur  sentiment,  on  non, 
va  même  qoe  Je  veuille  dira  quVs  en  aient  bien  on  mal  Jugé , 
mate  seulement  qvM  ce  B*ft  Jamais  été  de  mon  censentement  qu'ils 
en  ont  Jugé,  et  qvM  peut-être  Je  l'aaraia  JustlAé  sans  beaucoup  da 
pdae,  si  tomêmeralsoa  qui  tes  a  fUt  parier  ne  m'avait  obligé  à 
me  tain.  Arlilola  ne  s'est  pas  expliqué  si  clairement  dans  sa 
Poétique,  que  nous  n'eu  puissions  faire  ainsi  que  tas  pbllosopiNs , 
qui  le  tirent  chacun  à  leur  parti  dans  leom  ophdons  contraires , 
et  ooomie  c'est  un  pays  inconnu  pour  beaucoup  de  monde,  les 
plus  zélés  partisans  du  Cêd  en  ont  cru  ses  censeurs  sur  leur  pa- 
role, et  se  sont  imaginé  avoir  pleinement  satisfait  à  toutes  leurs 
Directions,  quand  ils  ont  soutenu  qu'il  importait  peu  qu'il  fût 
seb»  les  règles  d^Aristote ,  et  qa'Aristote  en  avait  (ait  pour  son 
siècle  et  pour  dm  Grecs,  et  non  pas  pour  le  nôtre  et  pour  dm 
Français. 

Cette  seconde  erreur,  que  mon  silence  a  affermie^  n'est  pas 
moins  ii^ttriense  à  Aristote  qu'à  mol.  Ce  grand  homme  a  traité  la 
poétique  avec  tant  d'adresse  et  de  Jugement,  que  les  préceptes . 
qu'il  nooa  en  a  laissés  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  petfc- 
pies  ;  et ,  bien  loin  de  s'amuser  au  détail  des  bienséances  et  des 
agréments,  qui  peuvent  être  divers ,  selon  que  cm  deux  droons-  ^ 
tances  sont  diverses,  Il  a  été  droit  aux  moavemenls  de  l'àme,  dont 
la  nature  ne  change  point  H  a  montré  quelles  passions  la  tragédie 
doit  exciter  dans  celle  de  ses'auditeurs  ;  Il  a  cherché  quelles  con> 
ditiona  sont  nécessaires,  et  aux  personnes  qp^ou  Introduit,  et 
aux  événements  qu'on  représente,  pour  les  y  faire  naître;  il  en 
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a  laissé  de»  moyens  qui  aoraieot  produit  leur  «ffet  partout  dès  la 
création  da  monde,  et  qui  seront  capables  de  le  prôdnire  cncoite 
parfont,  tant  qu'il  y  aura  des  tbé&tres  et  des  acteurs  ;  et  pour 
le  reste ,  que  les  lieux  et  les  temps  peuvent  changer,  il  Ta  né- 
gligé, et  n'a  pas  même  prescrit  le  nombre  des  actes,  qui  n'a  été 
réglé  que  par  Horace  beaucoup  après  lui. 

Et  certes,  je  serais  le  premier  qui  condamnerais  U  Cid,  s'il 
péchait  contre  ces  grandes  et  souveraines  maximes  que  nous  te- 
nons de  ce  philosophe;  mais,  bien  loin  d'en  demeurer  d'accord. 
J'ose  dire  que  cet  heureux  poème  n'a  si  extraordinairement  réussi 
que  parce  quV>n  y  voit  les  deux  maîtresses  conditions  (permet- 
tez-moi cette  épithète)  que  demande  ce  grand  maître  aux  excel- 
lentes tragédies ,  et  qui  se  trouvent  si  rarement  assemblées  dans 
un  même  ouvrage,  qu'un  des  plus  doctes  commentateurs  de  ce 
divin  traité  qu'il  en  a  fait  soutient  que  toute  rantiqnité  ne  les  a 
vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul  Œdipe,  La  première  est 
que  celui  qui  souffre  et  est  persécuté  ne  soiit  ni  tout  méchant  ni 
tout  vertueux ,  mais  un  homme  plus  vertueux  que  méchant , 
qui ,  par  quelque  trait  de  faiblesse  humaine  qui  ne  soit  pas  un 
crime,  tombe  dans  un  malheur  qu'il  ne  mérite  pas  :  l'autre, 
que  la  persécution  et  le  péril  ne  viennent  point  d'an  ennemi ,  ni 
d'un  indifférent,  mais  d'une  personne  qui  doive  aimer  celui  qui 
souffre,  et  en  être  aimée.  Et  voilà,  pour  en  parler  pleinement, 
la  véritable  et  seule  cause  de  tout  le  succès  du  Cid,  en  qui  l'on 
ne  peut  méconnaître  ces  deux  conditions,  sans  s'aveugler  soi- 
même  pour  lui  faire  injustice.  J'achève  donc  en  m'acquitta  nt  de 
ma  parole  ;  et,  après  vous  avoir  dit  en  passant  ces  deux  mots  pour 
le  Cid  du  théâtre.  Je  vous  donne,  en  faveur  de  la  Chimèue  de 
rikisloire,  les  deux  romances  que  Je  vous  ai  promises. 


ROMANCE  P&IMERO. 


Dclante  cl  rcy  de  Lcon 
Doila  Ximena  nna  tarde 
Se  ponë  a  pcdlr  JosUcta 
For  la  muertc  de  ta  padre , 
Para  contra  cl  Cid  la  plde , 
Don  Rodrigo  de  Bivare , 
Que  htterfana  la  dexô , 
Nlfia ,  7  de  muy  poca  cdade. 
SI  tcngn  razoQ ,  o  non , 
Bien ,  rcy ,  lo  alcanzas  y  sabes 
Qae  lo9  negocios  de  honra 
No  pnedcn  dlsImnlarBC. 
Cada  dla  que  amanece 
Veo  al  lobo  de  ml  sandre 
Caballero  en  un  caballo 
Por  darme  mayor  petare. 
Mindàl«  bneu  rcy,  pues  puedes. 


Que  no  me  ronde  mt  callc. 
Que  no  se  venga  en  mugerea 
El  hombre  que  muclio  vale. 
Si  mi  padre  aircutd  al  snyo , 
Bien  ha  vcngadô  i  su  padre'. 
Que  si  honras  pagaron  muertcf , 
Para  su  disculpa  baxten. 
Encomendada  me  ticnea , 
No  consicntas  que  me  agrâtica, 
Que  el  que  a  ml  se  flxlcre, 
A  tu  corona  se  fazc. 
Callcdcs ,  dofaa  Xlmcna , 
Que  me  dadcs  ycna  grande , 
Que  yo  darc  bucn  rcmcdio 
Para  todos  Tucstros  maies. 
Al  Od  no  le  be  de  ofcnder, 
Que  es  bombre  que  uucho  vate  « 
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T  me ddicnde  mb  reyoos, 
T  qoiero  qae  me  los  fourde. 
Pero  70  faré  on  partido 
CoD  el,  qoe  no  os  este  nale , 
Ile  tomalle  la  palàlnm 


Pan  qae  eoa  70s  se  case. 
Contenta  qued6  Xiiuena , 
Con  la  mereed  que  le  faze 
Qae  qolen  faoerfona  la  flz6 
Aqoease  mlsmo  la  ainpare. 


ROMANCE  SEGUNDO. 


A  Xlmena  à  Rodrigo 
Prendi<S  cl  rey  palabra ,  y  mano . 
De  Jnntarlos  para  en  ono 
En  presencU  de  Layn  CalTO. 
Las  enemistades  Tlejas 
Con  amorse  conformaron, 
Qae  donde  prcdde  el  amor 
Se  olTldan  muchos  agravtos. 


Uegaron  Jantos  loi  novlo^ , 
T  al  dar  la  mano ,  7  abraco 
£1  CèA  adrando  a  la  noTia. 


Le  diiuS  todo  turbado  : 
Blaté  a  tu  padre ,  Xlmena 
Pero  uo  à  deaagulsado , 
Matéle  de  hombre  a  hombre. 
Para  Tcngar  cierto  agravio. 
Vite  hombre ,  y  bombre  doy . 
Aqol  estoy  a  ta  mandado , 

Y  en  lagar  del  macrto  padre 
Cobraste  on  mnrido  taonrado* 
A  todos  paroclô  bien , 

Sa  dUcreclon  abbaron , 

Y  assl  su  lilzlcron  las  bodas 
De  P.odrigo  el  Castellano. 


LE  cm, 

TRAGÉDIE.  —  fl«M. 
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PERSONNAGES. 

D.  FBRKAND ,  premier  roi  de  CasUIle. 

D.  URUAQUB ,  inftintc  de  Castillc. 

D.  DIÈGUE,  père  de  don  Rodrigue. 

O.  GOMÈS ,  oomCe  de  Gormas  père  de  Chlioèiie. 

D.  RODRIGUIi,  amaot  de  Chlmèoc. 

D.  SANCnB,  amourcax  de  Chimèue. 

S;  *^ii,  i  «<»""»»»»  ^»^^- 

CHIMÈNB,  flÛe  de  don  Gomès. 
LÉOROR,  goUTemante  derinfantc. 
BLTIRE ,  goavcmante  de  Cblmène. 
Uif  PAaE  de  rtnfante. 

La  scène  est  à  Séville  '. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE  ».  j 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CBIMèRB.  I 

Ehire ,  m'aa-ta  fait  on  rapport  bien  sincère  ? 
Ne  dé^ûses-tu  rien  de  ce  qn*a  (fit  mon  père? 

ELYIRE.  \ 

Tous  mes  sens  à  moi-même  en  sont  encor  charmés  : 

t  Remaniaez  que  la  scène  est  tantôt  au  palais  du  roi,  tantôt  dans  la  | 

malsoo  da  comte  de  Gormas,  tantôt  dans  la  YlUe  ;  mais,  comme  Jf  le  dis 
ailleurs,  Tunlté  de  lien  serait  observée  aux  yeux  des  spectateurs,  si  on 
avait  eu  des  thè&tres  dignes  de  ComeUle,  sembUbles  à  celui  de  Vi- 
cence ,  qui  représente  une  ville ,  iin  palais ,  des  mes ,  une  place ,  etc.  ;  . 

car  cette  unité  ne  consiste  pas  à  représenter  tonte  l'action  dans  un  ca-  \ 

blnet,  dans  une  chambre,  mais  dans  plusieurs  endroits  contlgus  que 
ffodl  puisse  aperceroir  sans  peine.  (  Y.  ) 

•  Dans  rorigine ,  le  dd  portait  le  titre  de  tragt-comédle ,  et  s*ouTrall  | 

par  une  scène  entre  le  comte  de  Gormas  et  Blflre ,  dans  laquelle  Cor-  j 

neille  mettait  en  dialogue  ce  que  Cfaimène  apprend  par  le  récit  de  st  i 

suivante;  en  changeant  la  forme  de  son  exposition,  l'auteur  donna 
pbu  de  rapidité  à  son  action.  (  V.J 


ACTE  I,  SCENE  1. 

fl  ettime  RodrigM  anlnt  que  TOQs  l'aiaieB  ; 
Etf  sjenem'abaseàliredaosMiDAse, 
Il  T0O8  oommaiidende  répondre  à  sa  ftamme. 


Dis-moi  donc,  je  te  prie,  une  seconde  fois 

Ce  qoî  te  bit  juger  qu^  approuve  mon  eiioix  ; 

Apprends-moi  de  noureau  quel  espoir  j'en  dois  prendie; 

Un  si  charmant  discours  ne  se  peut  trop  entendre  ; 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  notre  amour 

La  douce  liberté  de  se  montrer  an  jour. 

Que  fa-t4  répondu  sur  k  secrète  brigue 

Que  font  anprès  de  toi  don  Sanche  et  donf  Rodrigue? 

IVas-tu  point  trop  fait  roir  quelle  Inégalité 

Entre  ces  deux  amants  me  penebe  d'un  obUél 

ELTHIB. 

Non  ;  j'ai  peint  votre  cœur  dans  «ne  indifiénnoe 
Qui  n'enfle  d'ancun  ^eux  id  détruit  l'capéreace. 
Et  y  sans  ies  voir  d'un  œil  trop  sévère  ou  trop  doux , 
Attend  l'ordre  d'un  père  h  choisir  un  ^nhix. 
Ce  respect  Ta  ravi,  sa  bouche  et  son  visage 
M'en  ont  d<Mmé  sur  l'heure  on  digne  témoignage  ; 
Et  puisqull  vous  en  faut  encor  faire  un  récit , 
Voici  d'eux  et  de  vous  ce  qu^en  hite  il  m'a  dit  : 
«  eue  est  dans  le  devoir,  tous  deux  sont  dignes  d'eue, 
«  Tous  deux  formés  d'un  sang  noUe,  vaillant,  fidèle , 
«  Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 
«  L'éclatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
«  Don  Rodrigue  surtout  oTa  trait  en  son  visage 
•  Qui  d'un  homme  de  coeur  ne  soit  fo  haute  Image , 
«  Et  sort  ^une  maison  si  féconde  en  guerriers , 
«  Qu'ils  y  prennent  naissance  au  mifieu  des  lauriers. 
«  La  valeur  de  son  père  en  son  temps  mns  pareille , 
«  Tant  qu'a  duré  safoite,  a  passé  pour  merveille'  ; 
■  Ses  lides  sar  son  firont  ont  gravé  ses  exploits^ 

■  Apatié  ptmr  wmveiUê  ■  été  excusé  par  l'Académie  :  aolourdlMI 
cette  expteMk»  ae  paaienlt  point;  elle  est  comimiae ,  froide ,  et  ttcbe. 
VitÊ  pKMicvi  ^ptf  écfl  firent  spreneot  i  Kactoe  et  Bofleaa  »  wt  praaoril 
tâm  CCS  lenact  de  aervctf/e,  miu  pareille,  nau  «Mande,  miratlê 
éê  moêjtmrâ,  iottU,  etc.;  et  pbia  la  poésie  ed detcnne  MflcMe, vIh 

die  est  belle.  CV.) 

•  Vojres  le  jotcaant  de  ricadéarie,  waquA  moi  luany— i  pmt  ■■ 
plopart  des  Teri  qu'elle  a  censorés  od  Jostiflés. 
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«  Et  nous  disent  enoor  ce  quHl  fat  aatrefob. 

«  Je  me  promets  do  fils  ce  que  j*ai  vu  du  père  ; 

«  Et  ma  fille ,  en  an  mot ,  peut  l'aimer  et  me  plaire,  i» 

II  allait  au  conseil ,  dont  Theore  qui  pressait 

A  tranché  ce  discours  qu*à  peine  il  conmiençait; 

Mais  à  ce  peu  de  mots  je  crois  que  sa  pensée 

Entre  vos  deux  amants  n'est  pas  fort  balancée. 

Le  roi  doit  à  son  fils  élire  un  gouverneur, 

Et  c'est  lai  que  regarde  un  tel  degré  d'honneur  ; 

Ce  choix  n*est  pas  douteux  »  et  sa  rare  vaillance 

Ne  peut  souffrir  qu'on  craigne  aucune  concurrence. 

Comme  ses  hauts  exploits  le  rendent  sans  égal , 

Dans  un  espoir  si  juste  il  sera  sans  rival  : 

Et  puisque  don  Rodrigue  a  résolu  son  père 

Âu  sortir  du  conseil  à  proposer  l'afTaire , 

Je  vous  laisse  à  juger  s'il  prendra  bien  sou  temps. 

Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CHIMÈNE. 

n  semble  toutefois  que  mon  Ame  troublée 
Refuse  cette  joie,  et  s'en  trouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers , 
Kt  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 

ELvms. 
Vous  verrez  cette  crainte  heureusement  déçiie. 

CHIMÈNE. 

AUons ,  quoi  qu'il  en  soit ,  en  attendre  l'issue. 

SCÈNE  II. 

L'INFANTE,  LÉONOR,  pace*. 

l'infante. 
Page ,  allez  avertir  Chimène  de  ma  part 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  eOe  attend  un  peu  tard , 

Racine  «c  xnoqaa  de  ce  yew  daiM  la  farce  des  Platdeurs  ;  U  y  dit  d'an 
vicox  huissier  : 

Se«  rides  sur  son  front  gravaient  tons  set  rzploiU. 

Cette  plaisanterie  ne  plat  point  ,du  toat  à  rnatcur  du  Cid.  (  V.  ) 

*  C'est  Ici  un  défaut  Intolérable  pow  nous.  La  scène  reste  Tlde,  lea 
scènes  ne  sont  point  liées,  l'acUon  est  interrompue.  Pourquoi  les  ao- 
Icurs  précédents  s'en  Tont-Us?  pourquoi  ces  nouveaux  acteurs  rlcn- 
nentriU?  comment  l'un  peut-11  s'en  aUcr  et  Fautrc  arriver  sans  se  rolr? 
comme  Ht  Chimène  neat-eUe  voir  l'infante  sans  la  satoer?  Ce  grand 
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Et  que  mon  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

(Upagrrentrt;) 
LÉO!(0R. 

Madame,  diaqiie  jour  même  désir  vous  presse; 
Et  dans  son  entretien  je  vous  vois  chaqoe  jour 
Demander  en  quel  point  se  trouve  son  amour. 

L'f>T\NTE. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  ;  je  Tai  presque  forcée 
A  recevoir  les  traits  dont  son  âme  est  blessée  : 
Elle  aime  don  Rodrigue ,  et  le  tient  de  ma  main , 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  Taincu  son  dédain  ; 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  les  cliatnes, 
Je  dois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 


l4t.K 


Madame ,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  nxHitrei  un  diagrin  qui  va  jusqu*à  l'excès. , 
Cet  amour,  qui  tous  deux  les  comble  d^allégresse , 
Fait-il  de  ce  grand  cceur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  mallieureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant ,  et  deviens  indiscrète. 

L*INFANTB. 

Ma  tristesse  redouble  à  la  tenir  secrète. 
Éooute  y  écoute  enfin  oonune  j*al  combattu , 
Écoute  quels  assauts  brave  encor  ma  vertu . 

L'amour  est  un  tyran  qui  n*épargne  personne 
Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne , 
Je  l'aime. 

LÉOXOR. 

Vous  raimez  ! 

L*IXFAKTE. 

Mets  la  main  sur  mon  cœur. 
Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur, 
Conune  il  le  reconnaît. 

Pardonnez-moi ,  madame , 

débat  était  comaïaii  à  toute  l'Europe,  et  les  Fraaçals  scub  ire&  aom 
corrlirét.  Ploa  U  eat  dttOclIc  de  lier  toutes  les  scènet ,  plue  cette  diNculte 
vatacuc  a  de  mérite;  mate  il  ne  faut  pat  la  surmonter  aux  dépens  de  ta 
rrjUrmblaaoe  et  de  tlotérôt.  C'est  un  des  secrets  de  ce  grand  art  de  la 
tragédie ,  incooutt  encore  A  la  plupart  de  ceux  qui  rexerrent  ^on- 
«rgiemcni  on  a  rctraactaé  eetts  aeèM  derinlaatc,  nala  on  a  supprimé 
iButMio  r61«.{Y) 

2. 


M  u  cn>. 

Si  je  8018  du  respect  pour  fajâimr  eetle  flammu 
Une  grande  prloisea»  k  ce  point  s'oublier 
Que  d'admettre  en  son  cœur  un  simple  cayalier  t   - 
Et  que  dirait  le  roi ,  que  dirait  la  Castiile? 
Vous  souTient-fl  encor  de  qui  vous  Mes  fUleP 

l'inparte. 

Il  m'es-  souvient  si  bien ,  que  j'épandrai  mon  sang 
Ayant  que  je  m'abaisse  à  démentir  mon  rang. 
Je  te  répondrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes; 
Et,  si  ma  passion  clierçhait  à  s'excuser, 
Mille  exenoides  fameux  pourraient  l'autoriser  : 
Mais  je  n'en  veux  point  suivre  où  ma  gloire  s'engage  ; 
La  surprise  des  sens  n'abat  point  mon  courage; 
Et  je  me  dis  toujours  qu'étant  fille  de  roi , 
Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvait  défendre , 
Moi-nkime  je  donnai  ce  que  je  n'osais  prendre. 
Je  mis,  an  lieu  de  mol,  Cliimène  en  ses  liens. 
Et  j'allomai  leurs  feux  pour  éteindre  les  nftens. 
Ne  f  étonne  donc  plus  si  mon  âme  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée  : 
Tu  vols  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'huL 
Si  l'anaour  vit  d'espoir,  fl  périt  avec  lui , 
C'est  un  feu  qui  s'éteint,  faute  de  nourriture; 
Et ,  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure. 
Si  Cbjmène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari , 
Monespérance^est  morïe^  et  mon  esprit  guéri. 

Je  souffre  cependant  un  tourment  incroyable, 
lusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable  : 
Je  travaille  à  le  perdre ,  et  le  perds  à  regret  ; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne  ; 
Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé. 
Si  mon  courage  est  haut ,  mon  cœur  est  embrasé. 
Cet  hymen  m'est  fatal,  je  le  crains  et  souhaite  : 
Je  n'ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite. 
Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas» 
Que  je  meur^s'a  s'adiève,  ou  ne  s'achève  pas. 


ACTE  I,  sdaiK  m. 

Madame,  a^Nrès  eeb  Je  n'ai  rien  à  irons  dire» 
Sinon  qne  de  tos  maux  avec  Tons  }e  toagin  : 
Je  TOUS  blâmais  tantôt ,  je  tous  plaiios  à  présent  *. 
Mais,  puisque  dans  un  niai  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  Tertu  combat  et  son  eharme  et  sa  Ibrce, 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  Tamorce^ 
Elle  rendra  lë  calme  à  tos  esprits  flottants. 
Espérez  donc  tout  d'elle  »  et  du  secours  du  temps  : 
E^rez  tout  du  dd;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 

l'wfantb. 
Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  Fespoir. 

LE  PAGE. 

Par  vos  commandements  Chiniène  yous  vient  voir. 

li'lNFAIITC^  à  LéoDor. 

Allez  rentretenir  en  cette  galerie- 

LEOiVOR. 

Yoiilez-Tons  demeurer  dedans  Ja  rêverie? 

t'urFAîfTE. 

Non;  je  reux  senlânenti  malgré  mon  déplaisir, 
Remettre  mon  visage  vu  peu  plus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCÈNE  III. 

L1NFANTE  Mule. 

Juste  del ,  d'où  j'attends  mon  remède, 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  possède , 
Assure  mon  repos ,  assure  mon  honneur. 
Dans  le  bodheur  ^autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyméoée  à  trois  égatenent  importe; 
Rends  son  effet  phn  prorapt,  ou  mon  âme  plus  forte. 
D'un  Uen  conjagal  joindre  ces  deux  amants, 
Cest  briser  tout  mes  fie»,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  on  peu  trop  :  allons  trouver  Ghinutoe, 
Et  par  son  entretien  soulager  notre  pdne. 
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SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  D.  D1È6UE. 

LE   COMTE. 

Enfin  vous  l'emportez ,  et  la  fovcar  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n*élait  dû  qu'à  inoi  ■  ; 
11  TOUS  fidt  gouYemeur  du  prince  de  Csstille. 

D.   DIÈGUE. 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  dans  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  juste ,  et  fait  connaître  assez 
Qu'il  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE  COMTE. 

Pour  grands  que  soientles  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  *  : 
Ils  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

n.  DIÈGDE. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite; 
La  foveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu , 
De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 
A  l'honneur  qu'U  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre  ; 
Joignons  d'un  sacré  noeud  ma  maison  à  la  vôtre. 
Vbus  n'avez  qu'une  fille,  et  moi  je  n'ai  qu'un  fils; 
Leur  hymen  nous  peut  rendre  à  jamais  plus  qu'amis  : 
Faites-nous  cette  grâce,  et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE   COMTE. 

A  des  partis  plus  hauts  ce  beau  Gis  doit  prétendre  ; 
Et  le  nouvd  éclat  de  votre  dignité 

*  Ai^ourd'hiil ,  quand  les  comédiens  représentent  celte  pièce,  ils  com- 
mencent par  cette  scène*.  Il  parait  qu'ils  ont  très-^and  to^;  car  peut- 
on  s'intéresser  à  la  qnercUe  du  comte  et  de  don  Diègne,  si  «o  n'est  pas 
instruit  des  aroonrs  de  leurs  enfants?  L'affront  que  Gonnas  fait  4  don 
Diègue  est  un  coup  de  théâtre ,  quand  on  espère  qu'ils  vont  conclure  le 
mariage  de  Chiroéne  avec  Rodrigue.  Ce  n'est  point  ]oncr  le  Cid,  c'est 
insulter  son  auteur,  que  de  le  tronquer  ainsi.  On  ne  devrait  pasKJnnet- 
Ire  aux  comédiens  d'&ltércr  ainsi  les  ouvrages  qu'ils  représentent.  (Vj 

*  Cette  phrase  a  Tiellli;  elle  était  fort  bonne  alors  :  Il  est  honteux 
pour  l'esprit  humain  que  la  même  expression  soit  bonne  en  un  temps  et 
mauvaise  en  un  autre.  On  dirait  aujourd'hui  :  Tout  grands  que  tùM 
iê$  rais.  Quelque  grands  que  soient  tes  rois.  (V.) 

*  Cest  J.-B.  RooiMstt  f  a|  St  ce  chanfcmeiit ,  cl  q«l  sapprlnss  l«  ràle  da  t*3a- 
ftate.  (P.) 
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Lui  doit  e&fler  le  eoeur  d'une  autre  Taniié. 
E&eroex4a ,  monsieur ,  et  gouTeroez  le  prince  ; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province , 
Faire  trembler  partout  les  peuples  sous  sa  loi , 
Remplir  les  bons  d*amour,  et  les  méchants  d'efftxii  ; 
Joignez  à  ces  yertus  celles  d'un  capitaine  : 
Montrez-lui  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peino , 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal  y 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval , 
Reposer  tout  anné ,  forcer  une  muraille , 
Et  ne  devoir  qu'à  soi  le  gain  d'une  bataOle  : 
Instruisez-le  d'exemple ,  et  rendez-le  parddt , 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  reffet. 

n.  niiccE. 
Pour  s'instruire  d'exemple ,  en  dépit  de  l'envie , 
Il  lira  seulement  l*hlst(^  de  ma  vie.  ' 
Là  y  dans  un  long  tissu  de  belles  actions , 
Q  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations, 
Attaquer  une  place,  ordonner  une  armée , 
Et  sur  de  grands  exploits -bâtir  sa  renommée. 

Les  exemples  vivants  sont  d'un  autre  pouvoir  ; 

t'u  prince  dans  un  livre  apprend  maften  devoir. 

Kt  qu'a  lait ,  après  tout  ^  ce  grand  nombre  d'années  ^ 

Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées.' 

Si  vous  fûtes  vaillant,  je  le  suis  aujourd'hui  ; 

El  ce  bras  du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 

Grenade  et  l'Amon  tremblent  quand  ce  fer  brille; 

Mon  nom  sert  de  rempart  à  toute  la  Castille  : 

Sans  moi ,  vous  passeriez  bientôt  sous  d'antres  lois  «     . 

Et  vous  auriez  bientôt  vos  ennemis  pour  rois. 

Chaque  jour,  chaque  instant ,  pour  rehausser  ma  gloire , 

Met  lauriers  sur  lauriers,  victoire  sur  victoire  : 

Le  prince  à  mes  côtés  ferait  dans  les  combats 

L'essai  de  son  courage  à  l'ombre  de  m<m  bras  ; 

n  apprendrait  à  vaincre  en  me  regardant  faire  ; 

Et,  pour  rendre  en  hâte  à  son  grand  caractère, 

n  verrait... 

D.    DlfeCOB. 

Je  le  sais ,  vous  servez  bien  le  roi. 
Je  Tons  ai  vu  combattre  et  commander  sous  moi  : 
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QnaDâ  Tàge  dans  mes  nerft  a  fait  oooler  aa  glace , 
Votre  rare  vatear  a  bien  reai|ili  ma  place  : 
Enfin ,  pour  épaiçier  les  disoows  superflus  , 
Vous  êtes  aujourd'hui  ce  fu'aiitefbis  je  fiis. 
Vous  Toyez  toutefois  qu'en  cette  concnirence 
Un  monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

LB  COVTE. 

Ce  que  je  méritais ,  vous  l'aves  emporté. 
Qui  Ta  gagné  sur  tous  l'avait  mieux  mérité. 

LE   GOHTB. 

Qui  peut  mieux  l'exercer  en  est  bien  le  plus  digne. 

a.    PIÈGUE. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LB  cours. 
Vous  l'avez  eu  par  brigue ,  étant  vieux  courtisan. 

O.  DIÈGUE. 

L'éclat  de  mes  hauts  laits  fut  mon  seul  paitisao . 

LE   OOIRB. 

ParlonsH»  nûeux ,  le  roi  fait  honneur  à  votre  âge. 

n.  MÈGUE. 

Le  roi,  quand  il  en  fait ,  le  mesureau  courage.  • 

LB  COMTB. 

Et  par  là  eet  honneur  n'était  dû  qu'à  mon  bras. 

n.  DJÈGUE. 

Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  méritait  pas. 

LE  COUTE. 

Ke  le  méritait  pas  I  Moi  ? 

O.  DIÈGUE.  ' 

Vous. 

LE   COKTE. 

Ton  impudence' , 

'  On  ne  dooncraft  pas  aujoardlrai  an  nonfflct  snr  la  Jooe  d'an  hériMu 
Lei  aeteora  méiae»  sont  trè»«BbairaMéi  à  donner  te  êonOkt;  Us 
font  le  lemblant  Cela  n'est  plna  mène  aouflert  dans  la  cootédie,  et 
c'est  le  seol  exemple  qu'on  en  ait  sor  le  UiéAtre  tragique.  U  est  à 
croire  qne  c'est  one  des  raisons  qni  firent  InUtoler  I0  Cid  tragi-eomé-  j 

dit.  Presque  toates  les  pièces  de  Scndéri  et  de  Boisrobert  avalent  été 
des  tragi-comédies.  On  avait  cm  longtemps  en  France  qu'on  ne  pon- 
Tait  supporter  le  tragique  continu  «ans  mélange  d'aucune  familiarité.  Le 
mot  de  fro^l-eomdcUa  est  trés-anden;  Plaute  remploie  pour  désigner 
son  JmphUryon .  parce  que ,  si  PaTeBlore  de  Woât  est  comique^  Am- 
phitryon est  très-aérteuaement  ofUié.  (V.2 


ACTE  I,  SCÈNE  Y. 
Téménire  vieillanl,  ion  sa  récompenae. 

(Il  loi  donne  no  tottHIcL) 
D.  Màcvg,  nettaot  répée  à  U  mna. 
Achève ,  et  prends  ma  vie  après  un  tel  affront , 
Le  premier  dont  ma  race  ait  to  rougir  son  frocL 

LE    COMTE. 

Et  que  penses-tafirire  avec  tant  de  Mbtust? 

D.  DIÈGtTE. 

O  Dieu!  ma  force  usée  en  ce  besoin  me  laisse! 

LB  ooims. 
Ton  épée  est  à  moi;  maîis  tu  serais  trop  yain 
Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 

Adica.  Fais  lire  au  prince,  en  déiMt  de  renvîe. 
Pour  son  instructioB ,  fhistoire  de  ta  vie; 
I/un  insolent  diseoms  œ  juste  rf>ati««fnt 
If  e  loi  servira  pas  d'an  petit  ornement. 


X* 
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SCÈNE  V. 

D.  DIÉGUE. 

O  rage!  6  désespoir!  6  vieillesse  ennemie! 
N'aiije  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infiimleP 
Et  ne  sois-je  Maocbi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  ea  on  ymu  flétrir  tant  de  lauriers? 
Mon  bras ,  qu'avec  respect  tonte  l'Espagne  admiM' 
Mon  bras ,  qui  tant  de  fois  a  sanvé  cet  empire , 
Tant  de  fois  afTerrai  le  tr6ne  de  son  roi, 
TraUt  donc  ma  querdle^  et  ne  fait  rien  pour  moi? 
O  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée^ 
Œuvre  de  tant  de  jours  en  on  jour  effacée! 
Moovdle  dignité ,  fatale  à  mon  bonheur  ! 
Précipice  âevé  d'où  tooAe  mon  honneur  ! 
Faoi^l  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte , 
Et  nioarir  sans  vencpeanœ,  ou  vivre  dans  la  lionle  ? 
Comte,  sois  de  mon  prinoe  à  présent  gouverneur; 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur; 
Et  ton  jaloax  orgoeil ,  par  cet  affront  insigne , 
Malgré  le  choix  do  roi,  m'en  a  su  rendre  indigpe. 
Et  toi ,  de  mes  exploits  glorieux  instrument , 
Maisd'im  corps  tout  de  glace  inutile  ornement , 
Fer  jadis  tant  à  craindre,  et  qui,  dans  cette offouso. 
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M'aa^ryi  de  parade,  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  mains. 

SCÈNE  VI. 

D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

D.  DIÈGUE. 

Rodrigue ,  as-tu  du  coeur  ? 

D.    BODRICUE. 

Tout  autre  que  mon  père 
L'éprouverait  sur  l'heure. 

D.   OIÈGUe. 

Agréable  colère  ! 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  f 
*  Je  reconnais  mon  sang  à  ce  noble  courroux  ; 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens,  mon  fils,  viens ,  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte  ; 
Viens  me  venger. 

D.   RODRIGUE. 

De  quoi  ? 

D.  DIÈGUE. 

D'mi  affront  si  cniel , 
Qu'à  fhonneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  ; 
D'an  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie; 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie  ; 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir  '. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage  : 
Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 
Meurs,  ou  tue.  Au  surplus ,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter  ; 

*  Ces  deax  rers,  tont  admirables  qolls  sont,  ont  essuyé  la  criUqtK 
de  VAcadémie.  «  Venger  et  punir,  dit-elle ,  est  trop  vague  ;  car  on  ne 
sait  qui  doit  Être  Tengé  ou  qui  doit  être  puni,  v  J'ose  croire  cette  cri- 
tique mal  fondée ,  et  Je  louerai  ces  deux  vers  précis(^ment  par  ce  qu'on 
7  censure.  D'abord  le  sens  est  clair  :  qid  peut  se  méprendre  sur  ce 
qu'on  'AoW.  venger  et  sur  ce  qu'on  doit  pvnfr?  Mais  ce  qui  nie  parait 
digne  de  louange ,  c'est  cette  précision  rapide  qui  est  arare  drs  mots , 
parce  que  la  Tcngcance  est  avare  du  temps.  Venger  et  punir^  meun, 
ou  tue];  Toilà  les  mots  qui  se  précipitent  dan»  la  boucbc  d'un  homnift 
loleax  :  0  Tondrait  n'en  pas  dire  d'antres.  (  Li  H.) 
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Je  l'ai  YQ ,  tout  couTert  de  sang  et  de  poussière , 
Porter  partout  l'effroi  dans  une  armée  entière. 
J'ai  TU,  par  sa  valeur,  cent  escadrons  rompus; 
Et ,  pour  t'en  dire  encor  quelque  chose  de  plus , 
Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 
C'est... 

n.   RODAIGUE. 

De  grAoe,  achevez. 

D.   DIÈGUE. 

Le  |ièr^e  Cbiniène. 

D.   ROnHICt'E. 

Le... 

D.     DIKCUR. 

Ne  réplique  point,  je  connais  ion  amou?  ; 
Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour  ;  ^ 
Phis  TofTenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  TofTense.  i>  - 
Enfui  tu  sais  l'aflront ,  et  tu  tiens  la  vengeance  *. 
Je  lie  te  dis  plus  rien.  Venge-moi ,  venge-toi  ; 
Montre-toi  digne  fils  d'un  père' tel  que  mo\, 
Accxiblé  des  malheurs  où  le  destin  me  range. 
Je  vais  les  déplorer.  Va,  cours ,  vole,  et  nous  venge. 

SCÈNE  VIL 

D.  RODRIGUE.. 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bicu  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  juste  querelle , 
Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigticur. 
Je  demfcure  immobile ,  et  mon  âme  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tne. 

Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé , 
O  Dieu ,  l'étrange  peine  ! 

En  cet  affront  mon  père  est  l'oncnsé , 

Et  l'offenseur  le  père  de  Chimène  ! 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Contre  mon  prnpre  hnnn<»nr  mon  ftn[tf>nr  sint^^n  >^?..^  : 

Il  faut  venger  un  père,  et  perdre  une  maîtresse. 
L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
Réduit,  au  triste  choix  ou  de  trahir  mn  llitmme , 
Ou  de  vivre  en  infAme , 

COH.N.  T.  I.  "^ 


la  LK  CID. 

Des  deux  côtés  mon  mal  est  iafiut 
0  Dieu  y  rétrauge  peine  1 
Fautii  laisser  un  affront  impuni  ? 
Faut-il  punir  le  père  <le  CUimènc  ? 

Père  y  mattresse,  hMÊUtur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte ,  lûmable  tyrannie , 
Tous  mes  plaisirs  sont  morts ,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  lënd  malheureux ,  l'autre  indigne  du  jo«r. 
.  \  M  ''   '  Cher  et  cruel  espoir  d'une  Ame  généreuse. 

Mais  ensemble  amoureuse , 
Digne  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur , 

Fer  qui  causes  ma  peine , 
ITes-tu  donné  pour  YengeriiMMi  honneur  ? 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène? 

II  yaot  mieux  courir  au  trépas. 
Je  dois  h  ma  maltresse  aussi  bien  qu'à  mon  pève  ; 
J'attire  en  me  Tengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 
J'attire  ses  mépris  ea  ne  me  tengeant  pas. 
A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidèle* 
Et  l'autre  indigne  d'elle. 
Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir; 

Tout  redouble  ma  peine. 
Allons ,  mon  Ame;  et  puisqu'il  Aint  mourir, 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chimène. 

Mourir  sans  tirer  ma  raison  I 
Recliereher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire , 
Endurer  que  l'Espague  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  J 
Respecter  un  amour  dont  mon  Ame  égarée 
Voit  la  perte  assuréel 
ITéooutons  pins  ce  penser  suborneur» 

Qui  ne  sert  qutà  im  psine. 
Allons ,  mon  bras ,  sanvona  du  moins  rhonnear  , 
Puisque  après  tout  fl  ftut  perdre  Chimène. 

0«i ,  mon  esprit  s'était  déçu. 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'A  ma  maîtresse  : 
Que  Je  meure  au  oonibat ,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang  pur  awnne  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  tru|)  de  négligences 


ACTE  II ,  SCÊNC  (.  SO 

COaronB  à  la  Tengcanoe; 
Et ,  tout  honteux  d'aroir  tant  faélaiioé  ^ 

Ne  soyons  pins  en  peine 
(Puisque  aujourd'hui  mon  pèreestrofleoséy) 
Si  l'oflenseur  est  père  de  Chimène. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  ARUS  »  LE  COUTE. 

LE  COMTE. 

Je  Tayoue  entre  nous  ,-nion  sang  un  peu  trop  chaud 
S'est  trop  ému  d'un  mot,  et  Ta  porte  trop  haut. 
Mais ,  puisque  c'en  est  fait ,  le  coup  est  sans  remède. 

O.   ABIAS. 

Qu'aux  Tolontés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
11  y  prend  grande  part;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  tous  de  plehie  autorité. 
Aussi  vous  n'avez  point  de  valable  défense. 
Le  rang  de  rofSensé,  la  grandeur  de  roflense» 
Demandent  des  devcMrs  et  des  suhmissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE  OOMTE. 

Le  roi  peut  à  son  gré  disposer  de  ma  vie. 

D.  ARUS. 

De  trop  d*eoipQrtement  votre  faute  est  suivie. 
Le  roi  vous  aime  encore;  apaisez  son  courroux 
n  a  dit ,  JE  LB  VEUX  ;  désobéirez-vous  ? 

LE  COMTE. 

Monsieur,  pour  conserver  tout  ce  que  j'ai  d'estime  ^ 
Désobéir  uapen  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Et,  quelque  grand  qu'il  soU ,  nies  services  préseoÉi 
Pour  le  fidre  ahoir  sont  ph»  que-suffisants. 

D.  ABIAS. 

Quoi  qu'on. (asiedrUasti»  et  de  oomidérafak» 
lamnis  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable. 
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Vous  vous  flallez  beaucoup ,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  son  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  cette  confiaua^. 

LE  CONTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu'après  l'expérience. 

D.  ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

LK  COMTE. 

Un  jour  seul  ne  perd  pîis  un  homme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s*armc  pour  mon  supi»lice, 
Tout  rÉtat  périra ,  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.   AKIAS. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE  COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberait  de  sa  main. 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne, 
Et  ma  tête  en  tombant  forait  choir  sa  couronne. 

D.  ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE  COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

n.    ARUS. 

Que  lui  dirai-je  enfin  ?  je  lui  dois  rendre  coropt<?. 

LE  COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

D.  ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolus. 

LE  COMTE. 

Le  sort  en  est  jeté ,  monsieur;  n'en  parions  plus. 

D.    ARIAS. 

Adieu  donc,  puisqu'en  vain  je  tâche  à  vous  résoudre. 
Avec  tons  vos  lauriers ,  craignez  cncor  le  fondre. 

LE  COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

n.    ARTAS. 

Mais  non  pas  sans  effet. 

LE  COMTB. 

Nous  verrons  donc  par  là  don  Diègue  satisfait. 

(Il  csl  seul.) 
Qui  ne  craint  pdint  la  mort  ne  craint  point  les  menaces. 


ACTK  II,  SCKXE  II.  4t 

J*ai  le  oœar  aa-dessiis  des  plus  fiircs  dtsgfioes  ; 
Et  ron  peut  me  réduire  à  TÎTre  sans  bonbeor. 
Mais  Doa  pas  me  résoudre  à  y'vffe  sans  honnear. 

SCENE  II. 

LE  C03IT£,  D.  RODRIGUE. 

D.   BODRICCE. 

A  moi ,  oumte,  deux  mots. 

LE  GOVTE. 

Parie. 

O.  BOORICCR. 

Ote-moî  d'ttn  doult« 
Counaii-Ui  bien  doa  Diègue? 

LE  COSTE. 

Oui. 

D.   ROnaiGCE. 

Parions  bas;  écoate* 
Sais-tu  que  ce  v>UIard  fut  la  même  Terta , 
La  vaîUanoe  et  Tbonneurde  son  temps?  le  sais-tu  ? 

LE  COMTE. 

PenUtre. 

D.  RonniGrE. 
Cette  ardeur  que  dans  les  yenx  Je  porte. 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  le  sais-ta  ? 

LE  OOVTB. 

Que  m'importe| 

D.  KODRIGL'E. 

A  quatre  pas  d*id  je  te  le  fins  saToir. 

LE  OOMTE. 

Jeane  présomptueux! 

D.  aOMIICUE. 

Parie  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées  *- 

La  Takrâr  n'attend  point  le  nombre  des  années. 

LE  COMTE. 

Te  mesurer  à  moi  !  qui  t*a  remlo  si  Tain , 
Toi  qu'on  n'a  jamais  tu  les  armes  à  la  main? 

D.  BOORICCE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  font  point  connaître* 


r 
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£t  fXHir  leurs  coups  d*e&sai  veulent  des  cou|is  de  maître. 

LE  COMTE. 

Sais-tu  bien  qni  jesuJs? 

D.  ROURIGUE. 

Oui!  tout  autre  que  moi 
Au  seul  bniit  de  tou  nom  pourrait  trembler  d'effroi. 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tète  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toiiyours  vainqueur; 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  coeur. 
A  ((ui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu  ' ,  mais  non  pas  invincible. 

LE    COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  parait  aux  discours  que  tu  tiens 

Par  tes  yeux ,  chaque  jour,  se  découvrait  aux  miens; 

Et,  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille, 

Mou  àme  avec  plaisir  te  destinait  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion ,  et  suis  ra\i  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir. 

Qu'ils  n'ont  point  aflaibli  cette  ardeur  magnanime. 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime  ; 

VA  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait, 

Je  ne  ipe  trompais  point  au  choix  que  j'avais  fait 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse; 

J'admire  ton  courage ,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal; 

Trop  peu  d*bonneur  pour  moi  suivrait  cette  victoire  : 

A  vaincre  sans  péril ,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croirait  toujours  abattu  sans  effort  ; 

Et  j'aurais  seulement  le  regret  de  ta  mort 


>  Ce  mot  invaincu  n'a  point  été  employé  par  les  autres  écrivains  ;  Je 
n'en  vols  aucune  rabon  :  U  signifie  autre  cbose  qu'indompté.  Un  pays 
est  indompté;  on  guerrier  est  invaincu.  Corneille  Fa  encore  employé 
dans  les  Iloraces.  Il  y  a  un  dictionnaire  d'orthographe  o^  a  est  dit  qafim' 
vaincu  est  un  barbarisme.  Non  ;  c'est  un  terme  hasardé  et  nécessaire. 
Il  y  a  deux  sortes  de  barbarismes,  celui  des  mots  et  celui  des  phrases. 
Égaliser  ies  fortunes,  pour  éyaler  les  fortunes;  au  parfait,  au  Aeu 
de  parfaitement;  éduquer,  pour  donner  de  VédwoaUim  ^  éUmer  i  votU 
des  barbarismes  de  mots.  Je  crois  de  bien  fmire,  an  Ueu  de  Je  croit 
bien  faire;  encenser  aux  dieux,  pour  enceiuer  les  dieux;  fe  vom  aime 
tout  ce  qu'on  peut  aimer;  voUi  des  barbarismes  de  phrases.  (T.) 


/■ 
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D'une  indigne  pitié  ton  «ndace  est  suivfe  : 

Qui  m'ose  6ter  Tlioiuieur  cniaide  m^dter  la  Tfol 

us   OOIIIB. 

Retire-toi  d*ici. 

D.    RODBIGUB. 

Mandions  sang  disooi|.rir. 

LE  COMTE. 

Ks-tusilasdeVivre? 

D.    HOnaiGUB. 

As-tn  peur  de  monrir? 

LE    COMTE* 

Viens,  tu  Tais  ton  devoir  ;  et  le  fils  dégénère 
Qui  survit  un  moment  à  Tliouneur  de  son  père. 

SCÈNE  m. 

L^mFAXTE,  CHIBIÈNB,  LÉONOR. 

l'infante. 
Apaise,  ma  Chimène,  apaise  ta  douleur; 
Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur; 
Ta  reverras  le  calme  après  oe  faible  orage  ; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage, 
£t  tu  n'as  rien  perdn  pour  le  voir  difliérer. 

dDMÉNE. 

Mon  cœur,  outré  d'ennuis,  n'ose  rien  espérer. 
Un  orage  si  prompt  qui  trouble  une  boûice 
D'un  naufrage  certain  noos  porte  la  menace; 
Je  n'en  saurais  douter,  je  péris  dans  le  port. 
J'aimais,  j'étais  aimée,  et  nos  pères  d'aooopl  ; 
Et  je  vous  en  contais  la  charmanle  nouvelle  » 
Au  roattieurenx  noment  qoe  naissait  leur  qverelle  « 
Dont  le  récit  fatal ,  sitAt  qu'on  vous  Ta  fUt , 
D'une  si  douce  attente  a  miné  TefTet. 
>y^iiHitP^ ambition,  dét^tff***  m*«M», 
Dont  les  plus  généreux  souffrent  la  tyranniel 
Honneur  impitoyable  à  mes  phis  diers  désirs , 
Que  tu  vas  me  coûter  de  pleurs  ti  de  soupirs! 

l'infante. 
'''"jgjgJJjMMjCTr  gnereBe  ancnn  sujet  de  craMre  t 
Un  moment  l'a  fait  naître,  un  moment  va  réteindr». 
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Elle  a  foit  trop  de  bniit  pour  ne  pas  s*accorder^ 
Puisque  déjà  le  roi  les  Teut  accommoder; 
Et  tu  sais  que  mon  Ame,  à  tes  ennuis  sensible. 
Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

CHIMÈNE. 

Les  accommodements  ne  fout  rien  en  ce  point  ; 
De  si  mortels  affronts  4ie  se  réparent  point. 
En  vain  on  (ait  agir  la  force  ou  la  prudence  ; 
Si  Ton  guérit  le  mal,  ce  n*est  qu'en  apparence  : 
La  haine  que  les  cœurs  conserreut  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d'autant  plus  ardents. 

l'infante. 
Le  saint  noeud  qui  joindra  don  Rodrigue  et  Chimène 
Des  pères  ennemis  dissipera  la  haine  ; 
Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

CRIHÈNE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère  : 
Don  Diègue  est  trop  altier,  et  je  connais  mon  père. 
Je  sens  couler  des  picnrs  que  je  veux  retenir; 
Le  passé  me  tourmente,  et  je  crains  l'avenir. 

l'infante. 
Que  crains-tu?  d'un  vieillard  l'impuissante  faiblesse  ? 

CHIMÈNE. 

Roilrigue  a  du  courage.  / 

l'infante. 
11  a  trop  de  jeunesse. 

chiukne. 
Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

l'ikfante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup  ^ 
Il  est  tivp  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire  ; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère. 

CniMÈNE. 

S'il  ne  m'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui  ! 
Et,  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-t-on  de  lui? 
Étant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage! 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage. 
Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  conftu 
De  son  trop  de  respect ,  ou  d'un  juste  refus. 
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l'cifaxte. 
ChiraèDe  a  rame  haute ,  et ,  quoique  intéressée  » 
Elle  ne  peut  flouiTrir  une  basse  pensée  : 
Mais  ai  jusqnes  au  jour  de  raccommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant. 
Et  que  j'eâptehe  ainsi  reffet  de  son  courage , 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t-O  point  d'ombrage? 

cmvÈXB. 
Ah  !  madame,  en  œ  cas  je  n'ai  y\as  de  souci. 

SCÈNE  IV. 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  le  paab. 

l'isfakts. 
Page,  cherchez  Rodrigue,  et  ramenez  ici. 

LE  PAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  luL.. 

CIIJMÈA'E. 

Bon  Dieu  !  je  tremble. 
Pariei. 

LE  PAGE. 

De  oe  palais  ils  sont  sortis  ensemble. 

cmuÈNE. 
Seuls? 

LE  PAGE. 

Seuls ,  et  qui  semblaient  tout  bas  se  quereller. 

cnmÈXE. 
Sans  doute  ils  sont  anz  mains ,  il  n*en  faut  plus  parler. 
Madame ,  pardonnez  à  cette  promptitude . 

SCÈNE  V.. 

L'INFAOTE,  LÉOXOR. 

L*IKFAKTE. 

UélM!  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inqui^iMe! 
Je  pleure  ses  malheurs ,  son  amant  me  ravit  » 
Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  flamme  re\it. 
Ce  qui  ra  séparer  Rodrigue  de  Ciiiroèoe 
Fait  renaître  à  la  Ans  mon  es|x>ir  et  ma  peine; 

3. 
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Et  leur  division ,  que  je  vois  k  regret , 

Dans  mon  esprit  charmé  iette  un  plaisir  secnet 

LÉONOR. 

Cette  haute  vertu  qui  règne  dans  votre  âme 
Se  rend-elle  sitât  à  cette  Iftche  flamme? 

L'wrA.NTE. 

Ne  la  nomme  point  lâche ,  à  présent  que  chez  moi 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi  ; 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle  m*estsi  chère. 
Ma  vertu  la  comhat ,  mais ,  malgré  moi ,  fespère  ; 
Etd^insi  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chimène  a  perdu. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage , 
Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage  ? 

l'infànte. 
Ah  \  qu*avec  peu  d'effet  on  entend  la  raison  , 
Quand  le  cœur  est  attehit  d'un  si  charmant  poison  ! 
Et  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie , 
Qu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie! 

LéONOR. 

Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux  ; 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infakte. 
Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  si  ma  vertu  cède, 
Apprends  conune  l'amour  flatte  un  cœur  qu'il  possède. 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat, 
Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat, 
Je  puis  en  faire  cas ,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 
Que  ne  fera-t-il  point,  s'il  peut  vaincre  le  comte! 
J'ose  m'imagin^r  qu'à  ses  moindres  exploits 
Les  royaumes  entiers  torolieront  sous  ses  lois  ; 
Et  mon  amour  flatteur 'déjà  se  persuade 
Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade, 
Les  Maures  subjugués  trembler  en  l'adorant, 
L' Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant , 
Le  Portugal  se  rendre ,  et  ses  nobles  journées 
Porter  de  là  les  mers  ses  hautes  destinées  ; 
Du  sang  des  Africains  arroser  ses  lauriers  ; 
Enfin,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guenfers, 
Je  l'attends  de  Rodrigue  après  cette  victoire. 


ACTE  n,  SCÈNE  Vf. 
et  fins  de  son  aiDonr  im  sojet  de  ma  fjloire. 

MaîB ,  madame ,  Toyei  dh  TOUS  portei  «on  bntp 
Ensuite  d'un  combal  qui  pcM-êCre  n*est  pas. 

Rodrigue  est  ofTenséy  le  osnte  a  firit  routrase; 
Ils  sont  sortis  ensemUe  :  en  faut-il  daTantage? 

liOMHt. 

Eh  bien  !  ik  se  battront,  pniMiiie  tous  le  Toolei; 
Hais  Rodrigue  ira-t41  si  toin'que  tous  allei^ 

LDIFAinB. 

Que  Teux-tn?  je  suisfone,  et  mon  esprit  8*égave; 
Tu  Tois  par  là  quels  manx  œft  amour  me  prépare. 
Meus  dans  mon  cabinet  consoier  mes  ennuis; 
Ft  ne  me  quitte  point  dans  le  traaMe  oè  jesnla. 

SCÈNE  VI. 

D.  FERNAND,  D.  ABrAS,  D.  SAHCHE. 


Le  comte  est  donc  si  Tain  et  si  peu  raisoMiablel 
Ose-t^fl  cnûre  encor  son  crime  paidomableP 

».  ABIAS. 

Je  rai  de  Totre  part  longtemps  entretenn. 
J'tt  fiyt  mon  pooToir,  sire,  et  n'ai  rien  oMsmi. 

D.  muun». 
Justes  cienx  !  ainsi  donc  tm  sujet  téméraire 
A  si  pea  de  respect  et  de  soin  de  me  pUret 
U  offense  don  Diègne,  et  méprise  son  roi! 
Au  miliea  de  ma  eoar  H  me  donne  la  loi! 
QoH  soit  braTe  guerrier,  qu'il  aoll  grand 
Je  saurai  lûen  rabattre  une  humeur  si  bantaine; 
Fût-il  la  Taleur  même ,  et  le  dieu  des  combats, 
U  Terra  ce  que  c^est  qnede  n*ohéir  paa. 
Quoi  qu'ait  pu  asérifer  une  teOe  insoienee. 
Je  rai  Tooln  d'abord  traiter  sans  TMeace; 
Maispnisqo*il  en  abuse,  allex  dès  aBjoord*hiii, 
Soit  qn'il  résiste  00  non ,  Toos  assner  de  M. 

n.  SAlfGHE. 

Peut-être  on  peu  de  ferops  le  rendrait 


.  V. 
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On  Ta  pris  tout  bouillant  eucor  île  sa  querelle: 
Sire ,  dans  la  clialeur  d'un  premier  mouvement, 
Un  cœur  si  généreux  se  rend  malaisément. 
Il  voit  bien  qu'il  a  torl.mais  une  âme  si  haute 
N*esc  pas  sitOt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

n. FERHAND. 

Don  Sanclie,  taisez-vous,  et  soyez  averti 
Qu*on  se  rend  crimîhel  à  prendre  sou  parti. 

D.  SANXIIE. 

J*obéis ,  et  me  tais  ;  mais ,  de  grâce  encor,  sirc , 
Deux  mots  en  sa  défense. 

D. FEKNAND. 

Et  que  pourrez-YOus  dire? 

D.  SANCUE. 

Qu'une  âme  accoutumée  aux  grandes  actions 
Ne  se  peut  abaisser  à  des  submissions  : 
Elle  n'eu  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  lionle; 
Et  c'est  à  ce  mot  seul  qa*a  résisté  le  comte. 
Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur, 
Et  vous  obéirait ,  s'il  avait  moins  de  cœur. 
Commandez  que  son  bras  pourri  dans  les  alarmes , 
Bépare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes  ; 
Il  satisfera,  sire;  et  vienne  qui  voudra, 
Attendant  qu'il  l'ait  su,  voici  qui  répondra. 

D.  FERNAND. 

Vous  perdez  le  respect  :  mais  je  pardonne  à  l'âge , 
Et  j'excuse  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 
Un  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets 
Est  meilleur  ménager  du  saog  de  ses  sujets  : 
Je  veille  pour  les  miens ,  mes  soucis  les  conservent ,    • 
Comme  le  chef  a  soin  des  membres  qui  le  servent* 
Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi  ; 
Vous  parlez  en  soWat ,  je  dois  agir  «n  roi  ; 
Et ,  quoi  qu'on  veuille  dire ,  et  quoi  qu'il  ose  croire , 
Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs  l'affront  me  touche;  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  que  de  mon  fils  j'ai  fait  le  gouverneur  ; 
S'attaquer  à  mon  choix ,  c'est  se  prendre  à  moi-même  « 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 
Wen  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux; 
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Yen  la  boocbe  da  fleuve  ils  ont  osé  paraître.    • 

D.  ARIAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  force  k  vous  connaître, 
Et,  tant  de  fois  ^aincas ,  ils  ont  perdu  le  cœur 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

n.  FERIVANn. 

Ils  ne  verront  jamais,  sans  quelque  jalousie, 

Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie  ; 

Et  ce  pays  si  beau ,  qu'ils  ont  trop  possédé , 

Avec  un  oeil  d'envie  est  toujours  regardé. 

C'est  Tunique  raison  qui  m'a  fait  dans  Séville 

Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  CastiUe , 

Ponr  les  Toir  de  plus  près ,  et  d'un  ordre  plus  pron^rt 

Renverser  aussitôt  ce  qu'ils  entreprendront 

D.  ARIAS. 

Ils  savent  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  tètes 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes  : 
Vous  n'avez  riep  h  craindre. 

D.  FERNANO. 

Et  lieiPà  négliger. 
Le  trop  de  confiance  attire  le  danger  ; 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'avec  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène. 
Toutefois  j'aurais  tort  dé  jeter  dans  les  coeurs. 
L'avis  étant  mal  sûr,  de  paniques  terreurs. 
L'eflroi  que  produirait  cette  alarme  inutile , 
Dans  la  nuit  qui  survient  troublerait  trop  la  villa.: 
Fûtes  doubler  la  garde  aux  murs  et  sur  le  port, 
C'est  assez  pour  ce  soir.  ^ 

SCÈNE  VII. 

D.  FERNAND ,  D.  ALONSE ,  D.  SANCHE ,  D.  ARIAS. 

D.  ALORSB. 

Sire,  le  comte  est  mort 
Don  Diègue,  par  son  fils ,  a  vengéson  offense 

D>  FERKAMD. 

Dès  que  j'ai  su  Tafiront ,  fai  prévu  la  vengeance; 
Et  j'ai"  vonhi  dès  lors  prévenir  ce  malheur. 

O.  ALONSB. 

Cbimène  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur  ; 
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Elle  Tient  tout  en  plean  vous  demander  JoMhè, 

D.  FERRAin). 

'  Bien  qo'à  ses  déplaisirs  mon  âme  oompafisse. 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  aToir  mérité 
Ce  digne  diâliment  desa  témérité. 

Quelque  jDste  pourtant  qae  poisse  êtte  sa  peine» 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  kmg  serriee  à  mon  État  rendu. 
Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  r^[>anda , 
A  quelques  sentiments  que  son  orgual  m'oblige  » 
Sapertem'a/bil^,  etson  trépas  m'afflige. 

SCÈNE  VIIL 

D.  FERNAND,  D.   DIÈGUE,  CHIMÈNE,  D.   SANCUB. 

D.  ARIAS,  D.ALOUSE. 

CQIHÈNES*  ^ 

Sire,  sire,  justice  I 

«.  DlioUE. 

Ah  I  sire ,  écoatet-noiia. 
cmiiÈiii. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 

J'embrasse  T06  geaOBX. 

GHlMiElIB. 

Je  demande  jiisfice. 

n.  D1È60E. 

Entendez  ma  défense. 

'      CniMÈNE. 

D'un  jeune  audacieux  punissez  l'insolence  : 

n  a  de  Totre  scqptre  abattu  le  soutien , 
TlataéSMupère. 

D.  DiiCUE. 

n  a  Tengé  le  sien. 

I  QncUe  beanté  dMi  le  poCte  espagnol  et  dans  son  luftafeopl  Le  rre- 
mler  mot  de  Chtanène est  de  deaiaiuier  jQsttce  contre  us  hoaune  nueUe 
adore  :  c'est  peat*«tre  la  plus  belle  des  sitoaUons.  Qaand.  daot  ramiior, 
■lue  s  agit  que  deramour,  cette  passion  n*est  pas  tragique.  Monimeal. 
mera-t-eUe  Xlpfaarës  ou  WuÉwaoef  AnUochosépousera-t-n  Bérentee? 
bien  des  gens  répondent  Que  m'importe  f  Hais  Chimène  fera-t-elle  cou- 
ler le  sang  du  Cid?  Qui  l'emportera  d'elle  ou  de  don  DMfiie?  tMv  M» 
csprtts  sont  en  suspens,  tons  les  cœurs  sont  émus.  (V.) 
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Au  sang  de  ses  sqjeU  sa  roi  doitla  juatioe. 

Poar  U  juste  TeDgeanoe  U  n*e6t  point  de  iwppUfio, 

Bu  PEBNAADb 

Levez-vous  ran  et  l'aatre»  et  periez  k  loisir. 

Chimène ,  je  prends  part  A  votre  a^iaiflir; 

D'oDQ  égale  douleur  je  sens  mott  âme  atteîBle. 
(à  D.  Diégw.) 

Vous  parlerez  après;  na  troubiez  pas  sa  plainteu 

CttlMÉKE. 

Sire  ;  mon  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu  son  sang 
Cooler  à  gros  boniBona  4a  son  gônéreni  flâne; 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles» 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  vons  gagna  des  batailles  p 
Ce  sang  qui  tout  sorti  ftone  enoor  de  eoorroux^ 
De  se  Tolr  répandu  poar  d'autres  que  pour  vous , 
Qa*aa  milieu  des  hasards  n'osait  verser  la  guerre, 
Rodrigue  en  votre  coor  vient  d'en  couvrir  la  terre, 
l'ai  couru  sur  le  lieu ,  sans  forée  et  sans  couleur  ; 
fc  rai  trouvé  sans  vie.  Ezenseï  ma  dsoleor. 
Sire ,  la  voix  me  manqœ  à  oe  récit  Amoste; 
Mes  pleurs  et  mes  toopte  vons  diront  mieux  le  icsiSi 


Prends  courage,  oft  flb,  et  sadm  qutejomtfhui 
Ton  roi  te  veut  servir  de  pèra  an  Un  deluL 


Sire,  de  trop  d'honneur  ma  misère  est  suivie. 

Je  vous  rai  déjà  dit ,  Je  rai  trouvé  sans  vie  ; 

Son  flanc  était  ouvert;  et,  pour  mieux  m'émonvoir , 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir; 

On  pfailAt  sa  vatanr  en  cflt  étal  védnilB 

Me  pariait  par  sa  plaie ,  et  bâtait  ma  poorsoite  >  ; 

Rt,  poar  se  lUre  entendre  an  phu  Juste  des  rois , 

« ScudéH ne reyrit pltcttliypertoteB poéU<|Ogt, qol,  WéUiApokA 
dans  ta  aatiir*,  iffttMhifnt  te  ^êlhHkpit  4«  ce  diicoan.  Cett  le  poSlt 
qui  dit  que  m  tamç  fmmê  d»  tourroux;  ce  n'est  pat  aMnrémciit  Chl- 
mène  ;  oa  ne  |»arie  pat  ctafi  (Tun  père  moura&L  Scodéri»  betnoonp 
pins  neeoQtoiBé  que  Corneille  à  «es  Sgares  oalrSes  et  pnéille»»  M  rt- 
marina  pat  mène  en  aatnd,  toot  éclatré  qui!  était  par  renrle,  une 
tante  qmi  ne  icrtalt  pas  «iM  lol^iâM.  (V^ 

*  l 'fspntfml  dit,  pmrêaU  pmr  m  plaie  t  ▼ont  voyet  que  att  Sfam 
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Par  cette  triste  bouche  elle  emprantait  ma  voix. 
Sire ,  ne  souffrez  pas  que  sous  votre  puissance 
Règjne  devant  vos  yeux  nue  telle  licence; 
Que  les  plus  valeureux ,  avec  impunité , 
Soient  exposés  aux  eoups  de  la  témérité  ; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire, 
Se  baigne  dans  leur  sa»g ,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir  , 

Éteint ,  s'il  n'est  vengé ,  Tardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  père  est  mort,  j'en  demande  vengeance, 
Pins  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance. 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang  ; 
Ycugez-la  par  une  autre,  et  le  sang  par  le  sang. 
Jnimolez ,  non  à  moi ,  mais  à  votre  couronne , 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne; 
Immolez,  dis-je,  sire,  an  bien  de  tout  l'État 
Tout  ce  qu'enorgueillit  un  si  grand  attentat 

D.    FEBNAKD. 

Don  Diègue,  répondez. 

D.  DIÈGUE. 

Qu'on  est  digne  d'envie 
Lorsqu'en  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 
Et  qu'un  long  flge  apprête  aux  hommes  généreux , 
Au  bout  de  leur  carrière,  un  destin  malheureux  ! 
Moi ,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 
Moi ,  que  jadis  partout  a  suivi  la  victoire , 
Je  me  vois  aujourd'hui ,  pour  avoir  trop  vécu , 
Recevoir  un  affront  et  demenrer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat,  siège,  embuscade, 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade , 
Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux. 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux , 
Jaloux  de  votre  chwx ,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnait  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge. 
Sire ,  ahisi  ces  cheveux  blancliis  sous  le  liarnois , 
Ce  sang  pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois , 
Ce  bras ,  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie. 
Descendaient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamio, 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digue  de  moi , 

recherchées  lont  dam  rorlglnal  npagnol.  C'était  l'espnt  du  tenp*. 
e'étolt  te  faux  brillant  da  Marinl  et  dé  tout  les  auteors.  (Y.) 
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Digoe  de  son  pays,  ei  digne  de  son  rof. 
11  m'a  prêté  sa  main ,  il  a  tué  le  comte; 
Jl  m*a  renda  Tbonneur^il  alaTé  ma  honte. 
Si  nM»trer  da  courage  et  du  ressentiment , 
Si  venger  un  soufflet  mérite  un  chAfiment, 
Sur  moi  seul  doit  tomber  l'éclat  de  la  tempête  : 
Quand  le  bras  a  failli ,  Ton  eu  punit  la  tête. 
Qu'on  nomme  crime  ou  non  ce  qui  fait  nos  débats. 
Sire  y  j'en  sois  la  tête ,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Cbimène  se  plaint  qu'il  a  tué  son  père , 
11  ne  l'eût  Jamais  fait ,  si  je  l'eusse  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir. 
Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépens  de  mon  sang  satisfaites  Chîmène  : 
Je  n'y  résiste  point,  je  consens  à  ma  peines 
Et ,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret , 
Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret 

D.   FERTIAKD. 

L'aflaire  est  d'importance,  et,  bien  considérée. 

Mérite  en  pla'n  conseil  d'être  délibérée. 

Don  Sanchc,  remettez  Chimènc  en  sa  maison.  ^ 

Don  Diègue  aoraoïa  cour  et  sa  foi  pour  prison. 

Qu'on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

cniMàifB. 
U  est  juste ,  grand  roi ,  qu'un  meurtrier  périsse. 

D.    FERNANO. 

Prends  du  repos ,  ma  fille ,  et  calme  tes  douleurs. 

CmMÈ>'E. 

M'ordoimcr  du  repos»  c'est  croître  mes  malheurs  '. 

■  CrcUr$  ««loDrdtml  a'ett  plot  actif  :  00  dit  accroître,  malt  n  ■• 
femble  «lall  est  permU  en  Ters  de  dire ,  croitre  mti  tourmmU,  aiM 
«^iMMif,  awi  domitur»,  met  p#te0.  {V.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.    RODRIGUE,   ELVIRE. 

ELTIRE. 

Rodrigue ,  qu'a&-ta  fait?  où  viens-tu,  n^isérable? 

D.    RODRIGUE. 

Suivre  le  triste  cours  de  mon  sort  déploiaUe. 

ELY1RE. 

Où  prends-tu  cette  audace  et  ce  noavel  orgueil 
De  paraître  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi  !  Yiens-tu  jusquMci  braver  Tombre  du  comle* 
Ne  l'as-tu  pas  tué? 

D.    RODRIGUE. 

Sa  Tie  était  ma  honte  ; 
'Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  eflfoit. 

ELVTRE. 

^ais  cliercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 

n.   RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m*ofïHr  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné  ; 

Je  cherclie  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  ChimèM  t 

Je  mérite  la  mort  de  mériter  sa  haine , 

Et  j*en  viens  recerofr ,  comme  un  bien  souverain , 

Et  l'arrêt  de  sa  bouche ,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIRE. 

Puis  plutôt  de  ses  yeux ,  fuis  de  sa  violence; 
A  ses  premiers  transports  dérobe  ta  présence. 
Va ,  ne  fexiioae  point  aux  premiers  mouTements 
Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.  RODRIGUE. 

Non ,  non ,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère  ; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accal^er  '. 

■  Corneille,  rallcu  Ht  f  évite  eenttnorttt  arâlt  d'abord  mù  : 
Et  d*an  licur  nns  pareil  Je  me  veml  ooniUer. 
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Si  pour  mourir  plus  tôt  je  la  pois  redoubler. 

CLYIItE. 

Chimène  est  au  palals^de  pleure  toute  baignée^ 

Et  n'en  reviendra  point  quelnen  accompagnée. 

Rodrigue,  fois  y  de  grftce,  6te-moi  de  souci. 

Que  ne  din-l-on  point  si  l'on  te  voit  'm? 

Yeux- tu  qu'on  mé^Bsant,  ponr  comble  à  sa  misère» 

L'accuse  d'y  sooflnr  Tassassin  de  son  père  ? 

Efle  Ta  rerenir  ;  die  Tient,  je  la  toi  : 

Du  moins ,  pour  son  honneur,  Bodrigue,  cache-toî. 

SCÈNE  II. 

D.  SANCH£,CHniÈNE,  ELVIRE. 

D.  8/LlfCBE. 

Oui ,  madame ,  U  tok»  fkut  de  sanglantes  Tictimes  : 
Votre  colère  est  juste ,  et  tos  pleurs  légitimes  ; 
Et  je  n'entreprends  pas ,  à  force  de  parler, 
!Vi  de  TOUS  adoucir,  ni  de  tous  consoler. 
Mab  si  de  tous  serrir  je  puis  être  capable, 
Employex  mon  ipét  à pooir  le  coupable; 
Employez  mon  amour  à  Tenger  cette  mort  : 
Sous  TOS  commandanenli  mon  kas  seni  mp  fort 

Ilalheiirenflel 

A.  SAHCBB. 

DegrAoe^  acceptes  mon  senrice. 

CBIHÈKE. 

rofiTenserais  le  roi,  qnim*a  promis  justice. 

D.  SAHCBE. 

Vous  ssTez  qu'Ole  marcha  aTec  tant  de  langueur , 

On  ne  foanÊt  gnèn  STilgir  ftw  mal  :  YUét  fférfter  tant  4e  morti 
ne  doit  pas  te  présenter  à  nn  bomne  qnl  U  diereke.  Get  enU  môrU 
wnt  me  iipi  lailott  tagne,  no  wm  ffclt  à  la  hâte.  On  ne  onilwatt  p» 
eneorc  eette  poreCé  de  diction,  et  cette  éloquence  sage  et  Traie  qœ 
Saciiie  troora  par  nn  travail  aaslda,  et  par  one  méditation  profonde 
HT  le  génie  de  notre  iBBfne.  (T.) 

*  Qnelqoe  laripMlté  fn*on  ait  tnmvée  dans  le  peraonnage  de  don 
Snnche,  U  me  semble  qtfU  fait  là  nn  effet  très-lMnreox  efi  segmentant 
la  donicnr  de  CMméne;  et  ne  mot  mnlAsnrmim,  «n'eMe  prononce  sans 
presqne  Péeonter,  est  sublime.  Lorsqu'on  personnage  qui  n'est  rien  par 
**■<«*  aert  à  laire  Ttloir  le  earactère  prtndpat,  8  n*est  point  de 
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Que  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur; 
Son  coiirs  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 
Souffrez  qu'un  cayalier  vous  venge  par  les  armes  : 
La  voie  en  est  plus  sûre ,  et  plus  prompte  à  punir. 

CUIMÈNE. 

C'est  le  dernier  remède;  et  s*il  y  faut  venir, 
£t  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure , 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.   SANCHE. 

C'est  Tunique  bonheur  où  mon  ^e  prétend  ; 
Et,  pouvant  Fespérer,  je  m'en  vais  trop  content. 

SCÈNE  m. 

CHIMÈNE,   ELVIRE. 

cmuÈNE. 
Enfin  je  me  vois  libre ,  et  je  puis ,  sans  contrainte, 
De  mes  vives  douleurs  te  ftire  voir  ratteinte  ; 
Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs  ; 
Je  puis  t'ouvrir  mon  âme  et  tous  mes  d^lalsirs. 
Mon  père  est  mort ,  Elvire  ;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue,  a  sa  trame  coupée. 
Pleurez ,  pleurez ,  mes  yeux ,  et  fondez- vous  en  eau  ! 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre  au  tombeau  * , 
Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste. 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

CLTIRE. 

Reposez- vous,  madame. 

cmiiiifE. 
Ah  !  que  mal  à  propos 
Bans  un  malheur  si  grand  tu  parles  de  repos  ! 
Par  où  sera  jamais  ma  douleiir  apaisée , 
Si  je  ue  puis  liaîr  la  main  qui  l'a  causée  ? 

*  Scudârl  trouTalt  I&  trois  moiUiSs.  Cette  affectation,  celle  ap^islrophe 
à  SCS  jcvu.  ont  para  à  tous  les  criUques  une  puérilité  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  dans  le  lliéàtrc  grec, 

Et  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature. 

Par  quel  art  cependant  ces  rers  touchent-Ils?  N'est-ce  point  que  la 
mottié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau,  porte  dans  l'àme  une  idée 
Utendrissante  qui  subsiste  encore  malgré  les  Yen  qui  suivent?  (V.) 
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Et  que  dois-je  espdrer  qu*un  tourment  éternel , 
Si  je  poursuis  un  crime,  «dmantle  criminel! 

ELyiRB. 

(1  vous  prive  d'un  père,  et  vous  raimez  encore! 

CIIIUÈNB. 

C'est  peu  (le  dire  aimer,  Elvire,  je  Fadore; 
Ma  passion  s'oppose  à  mon  ressentiment; 
Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant; 
F:t ,  je  sens  qu'en  dépit  de  toute  ma  colère , 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  père  : 
H  Tattaquc,  il  le  prc8.se,  il  cède,  il  se  défend , 
Tantôt  fort,  tantôt  faible,  et  tantôt  triomphant  : 
Mais ,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  Hamme 
U  déchire  mon  co?nr  sans  partager  mon  âme  ; 
Et  quoi  que  mon  amour  ait'sar  moi  de  pouvoir, 
Je  ne  consulte  poînl  pour  suivre  mon  devoir  ; 
Je  cours  sans  balancer  oti  mon  lionneor  m'oblige. 
Rodrigue  m'ost  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige; 
Mon  cœur  prend  son  parti;  mais,  malgré  son  effort, 
Je  sais  ce  que  je  suis,  et  que  mon  père  est  mort. 

ELTIRE. 

F»enscz-vous  le  poursuivre? 

CniMÈNB. 

Ah!  cruelle  pensée! 
VA  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée  ! 
Je  demande  sa  t^lc,  et  crains  de  Tobtenir  ; 
Ma  mort  suivra  la  sienne,  et  je  le  veux  punir  î 

ELVmE. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  trdgi([uc; 
Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyraonique. 

CULMCNE. 

Quoi  !  mon  père  étant  mort  et  presqne  entre  mes  bra? , 
Son  sang  criera  vengeance,  et  je  ne  Torra  <  pas  ! 
Mon  cor»ur,  honteusement  suqiris  par  d'autres  cliarmcs, 
Croira  ne  lai  devoir  que  d'impuissantes  larmes  I 
Et  je  pourrai  souffrir  qu'un  amour  suborneur 
Sous  on  lâche  silence  étouffe  mon  honneur! 

ELYIRS. 

Madame,  croyez-moi ,  vous  serez  excusable 
'  Ce  futur  da  verbe  ouïr  n'Mt  plus  usité. 
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D*avoir  moTns  de  chaleur  contre  un  objet  aimable , 
Contre  un  amant  si  cher  ;  voua  avez  assez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi ,  n'en  pressez  point  d'effet  : 
Ne  TOUS  obstinez  point  en  cette  bameiir  étrange. 

H  y  Ta  de  ma  gloire,  H  but  que  je  me  Tcnge; 
Et,  de  quoi  que  nous  flatte  un  désir  amoureux , 
Toute  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELTIEB. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  tous  peut  déplaira. 

CBIIIÈNI. 

J.î  l'aToue. 


Après  tout,  que  pcnsez^^vous  donc  faire?  ' 

CUIMÙIE. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui , 
i^  poursuivre ,  le  perdre ,  et  mourir  après  lui  *• 

SCÈNE  IV. 

D.  RODRIGUE ,  CfUMÈNE ,  ELVIRE. 

D.   RODRIGUE. 

£h  bien  1  sans  vous  donner  b  peine  de  poursuivre  • , 
Assurez-vous  riionnear  de  m*empécher  de  vivre. 

emnÈNB. 
£1  vire ,  où  sommes-noas?  et  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Rodrigue  en  ma  maison  !  Rodrigue  devant  moi  I 

D.   RODRIGUE. 

N'épargnez  point  mon  sang ,  goûtez,  sans  résistance, 

La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

camÀNB. 
Hélas! 

0.   EOMlIfiCB.. 

Écoute-moi. 

CHmÈIlE» 

Je  me  meurs. 

>  Ce  TCTS  excellent  renrerme  toute  la  pièce,  et  répond  ft  toales  les 
critiques  qu'on  t  faites  sur  le  caraeftèw  de  Chlmènc.  Puisque  ce  vcr^  c&t 
daus  l'espagnol ,  l'original  conteiiaU  les  vraies  btanMa  «là  flceaa  ka  tar- 
tune  du  Cid  français.  (V.) 

*  Il  fallait  dire ,  dt  me  pourtutvre.  ATempécher  de  vivre  esC  langui** 
unt,  et  n'ciprime  pas  donnez-mU  la^mort,  (yo 
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UaiDOOMat. 
auMàmu 
Va ,  laisse-mol  iMOurir. 

Quatre  laote  eeulenent; 
Après,  oe  me  réponds  qu'avecque  celle  é|)ée. 

Quoi!  du  sang  de' mon  père  encor  toute  treap^J 

Bu  BOMUCVe. 

Ma  Chimène... 

Ote-moî  cet  objet  odieux , 
Qui  reproche  ton  crime  et  la  tie  à  m»  jeux. 

I>.  BOBAIGIHL 

Regarde-le  plotAi pour  exAiter  ta baïae» 
Pour  crottre  ta  Golèf»»  cipQV  bàker  Ma  petna. 


Il  est  teint  de  mon 


Et  fais-lui  perdre  alMi  la  leiolmeda  tiet  t. 

CHDlàlUi. 

Ah  !  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 
Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  Tue! 
Ote-moi  cet  objet ,  je  ne  le  poii  souffrir  : 
Tu  vent  que  je  t'éooatoy  et  tu  me  ùm  mourir  1 

Je  bu  ce  que  tu  Teux ,  mais  sans  quitter  TenTie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie  ^ 
Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  aCfectinB 
Un  lâche  repentir  d'une  ieane  actioA. 
L'inéparabieeflèi  d'usé  chaleur  tro^piomple 
Déshonorait  mon  père,  et  me  oeorrait  de  honte. 
Tu  sais  comme  un  souCDei  tOHoba  un  homme  d«  eoBor. 
ravaie  part  àrairroat»i*«aai  eheRhé  râleur  ; 

•  CeU  n'a  potet  été  ttv^fr  l'Acadénk;  naiftjc  «toute  «kb  octt« 
ti:iabiif«  réosrft  wtowr^nmL  Le  4étespolr  n'a  pas  de  réflexUmt  il  fines  : 
■ne  épéc  est  également  rongit  de  qnelqne  sang  que  ee  soll;  oe  n'cat 
point  do  liol  une  tcMarn  dMtocile.  H  finit  qu'one 
lorelle ,  rnle. luniaeuac»  qu'elle édoppe à  la  pasikMk CV4 
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Je  l'ai  Ya ,  j'ai  vengé  m(^n  honneur  et  mon  père; 

Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire  : 

Ce  n'est  pas  qu'on  effet ,  contre  mon  père  et  moi , 

Ma  flamme  assez  longtemps  n'ait  combattu  pour  loi  ; 

Juge  de  son  pouvoir  :  dans  une  telle  offense 

J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrais  vengeance. 

Réduit  à  te  déplaire ,  on  souffrir  un  affront , 

J'ai  pensé  qu'à  son  tour  mon  bras  était  trop  prompt , 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence  ; 

Et  ta  beauté,  sans  doute ,  emportait  la  balance, 

A  moins  que  d'opposer  à  tes  plus  forts  appas 

Qu'un  homme  sans  honneur  ne  te  méritait  pas  ; 

Que ,  malgré  cette  part  que  j'arate  en  ton  âme , 

Qui  m'aima  généreux  me  haïrait  infâme; 

Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  voix , 

C'était  m'en  rendre  indigne  et  difReuner  ton  choix. 

Je  te  le  dis  encore ,  et ,  quoique  j'en  soupire , 

Jusqu'au  dernier  soupir  je  veux  bien  le  redire; 

Je  t'ai  fait  une  offense ,  et  j'ai  dû  m'y  porter 

Pour  eftacer  ma  honte ,  et  pour  te  mériter; 

Mais,  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon  pCrc, 

C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire  : 

C'est  pour  t'offrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  je  fais  ce  que  je  dois. 

Je  sais  qu'un  père  mort  t'arme  contre  mon  crime  ; 

Je  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime  : 

Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 

Celui  qui  met  sa  gloire  h  l'avoir  répandu. 

CHIMÈNE. 

Ah,  Rodrigue!  il  est  vrai,  quoique  ton  ennemie, 
Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infaiçie; 
Et,  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douleurs. 
Je  ne  t'accuse  point ,  je  plenre  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  l'honneur,  après  un  tel  outrage, 
Demandait  à  l'ardeur  d'un  généreux  courage  : 
Tu  n'as  fait  le  devoir  que  d'un  homme  de  bien; 
Mais  aussi,  le  faisant,  tu  m'as  appris  le  mien. 
Ta  funeste  valeur  m'instruit  par  ta  victoire; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire  : 
Môme  soin  me  regarde ,  et  j'ai ,  \xmr  m'aflliger, 
Ma  gloire  à  soutenir,  et  mon  père  h  venger. 


f  ACTE  m,  SCKNE  IV.  tu 


Hélas!  ton  intérêt  ici  me  désespère. 

Si  quelque  autre  malheur  m'avait  ravi  mon  père , 

Mon  àme  aurait  trouvé  daus  le  bien  de  te  voir 

L'unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoi»^ 

Et  contre  ma  douleur  j'aurais  senti  des  charmes, 

Qnand  une  main  si  clière  eût  essuyé  mes  larmes. 

Mais  il  me  faut  te  [>erdre  après  l'avoir  perdu  : 

Cet  effort  sur  ma  flamme  à  mon  honneur  est  dû  ; 

Et  cet  aflrcax  devoir,  dont  Tonlre  m'assassine , 

Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 

Car  enfin ,  n'attends  pas  de  mon  affection 

De  lâches  sentiments  pour  ta  punition. 

De  quoi  qu'en  ta  faveui-  notre  amour  m'entretienne , 

Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne  : 

Tu  t'es  ^u  m'ofleiisant ,  montré  digue  de  moi  ; 

Je  me  dois ,  par  tii  mort ,  montrer  digne  de  toi. 

D.   ROtAiCUE. 

>'e  diffère  donc  plus  ce  que  Hionneur  t'ordonne  ; 
Il  demande  ma  fête,  et  je  te  l'abandonne; 
Fais-en  uu  sacrifice  à  ce  noble  intérêt; 
Le  coup  m'en  sera  doax ,  aussi  bien  que  l'arrêt. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice , 
CVst  recaler  ta  gloire  autant  que  mon  supplice. 
Je  mourrai  trop  heureux  mourant  d-'un  coup  si  beau. 

Va ,  je  suis  ta  partie ,  et  non  pas  ton  bourreau. 
Si  tu  m'offres  ta  tête ,  est-ce  à  moi  de  la  prendre? 
Je  la  dois  attaquer,  mais  tu  dois  la  défendre  ; 
C'est  d'un  antre  que  toi  qu'il  me  faut  l'obtenir, 
El  je  ilois  te  poursuivre ,  et  non  pas  te  punir. 

D.  RODHICDB. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amour  f  entretienne  « 
Ta  générosité  doit  répondre  h  la  mienne; 
El  pour  venger  un  i)èrc  emprunter  d'autres  bras, 
MaChimènc ,  crois-moi ,  c'est  n'y  répondre  pas  : 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'ofTense, 
Ta  maiu  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

CmML>E. 

Cruel  !  à  quel  propos  sur  ce  point  l'obstiner? 
Tu  t'es  vengé  sans  aide,  et  tu  m'en  veux  donner! 
Je  suivrai  ton  exemple ,  et  j'ai  trop  de  courage 
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Pour  souffrir  qu'ayec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  rnoo  honneur  ne  veulent  rien  deroir 
Anx  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désespoir. 

Rigoureux  poM  dlioDnear  !  hâas  !  quoi  que  je  fasse. 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  dl>tenir  cette  gxéoe? 
Au  nom  d'un  père  mort,  ou  de  notre  amitié. 
Punis-moi  par  Tengeanœ,  ou  du  moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  par  ta  main  qu'à  vîTre  avec  ta  haine* 

cnnriOŒ. 
Va ,  je  ne  te  bais  point. 

O.  HODRieCE. 

Tu  le  dois. 

GBIHÈIfE. 

Je  ne  puis, 
n.  aoMiiGUE. 
Crains-tu  si  peu  le  bUme,  et  si  peu  tea  (aux  braits  ? 
Quand  on  saura  mon  oribBe,  et  que  ta  ilamme  dure 
Que  nepublierontpoint  Poivie  etrimposCore! 
Force-les  an  silence,  et,  sans  pins  discourir. 
Sauve  ta  renommée  en  me  fusant  mourir. 

CmMÈIfB. 

EUe  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie; 

Et  Je  veux  que  la  vdix  de  la  plus  ndre  envie 

Élève  au  del  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 

Sacliant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 

Va-t'en ,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 

Ce  qu'A  faut  que  je  perde ,  encore  que  je  raime. 

Dans  Tombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ; 

Si  l'on  te  voit  sortir,  mon  honneur  court  hasard 

La  seule  occasioB  qu'aura  la  médisance. 

C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  souffert  ta  présence  : 

Ne  lui  donne  poinl  lien  d'attaquer  ma  vertu. 

D^aonniciiB. 
Que  je  meure!... 

cnuièm. 
Vahfen. 

D.  ROMtlOCE. 

A  quoi  te  résous-ta .' 
cnniÈ5B. 
Malgré  des  (box  al  beaux  qui  troublent  ma  ooièrOt 


ACTE  m,  SCÈNE  V. 

le  fieni  mon  possible  à  bien  venger  mon  père; 
Hait,  iftalçré  la  rigneur  d'un  si  croel  devoiry 
Mon  uniqae  soabait  est  de  ne  rien  pouvoir.  ' 

A.  BODBICUfi. 

O  iDînde  d'amour  f 

cauiknE. 

O  eomble  de  misères  ! 

D.  RODRIGTB. 

Qne  de  maux  et  de  plenrs  nous  coûteront  nos  pères! 
Rodrigue ,  qui  Feftt  cm... 

n.  RODKICI7E. 

Chfmène'y  fjin  Teât  dit... 


Que  notre  heur  fftt  si  proche,  et  sitôt  se  perdit? 

Et  qne  si  près  do  poft ,  contre  tonte  apparenee , 
Un  orage  si  prompt  brisât  notre  espérance? 

CHIHÊlfB. 

Kh  !  mortelles  doulem  1 

n.noDaicDB. 

Ahl  RoreissnperflaBl 


Va-tTen^encore  un  coup,  je  ne  t'écoote  pins. 

n.nQiHiicuB. 
Adien;  je  vais  tralnernne  mourante  vie  y 
Tant  qne  par  ta  poorsDÎle  ctte  ne  «oit  nifie. 

CHinèiTE. 
Si  j*en  obtiens  l'effet ,  je  f  engage  ma  fiii 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu  ;  sors,  et  surtout  gude  bien  qpfo«  te  voie. 


Madame,  quelques  maux  que  le  del  nous  envoie. 


!fe  m'importune  plus,  lajssf  mni  spupirer. 
Je  cherche  le  silence  et  la  Mdt  pour  plenrer. 

SGÈNB  y. 

D.  DIÈGCIE. 

Jamais  nous  ne  goûtons  de  psrfrile  aDépnme: 
Nos  plusheoreoi  succès  sont  mêlés  de  tifsèasM; 
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Toujours  quelques  soucis  en  ces  éTénements 

Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 

Au  milieu  du  bonheur  mon  &me  en  sent  l'atteinte;      ^ 

Je  nage  dans  la  joie ,  et  je  tremble  de  crainte. 

J'ai  TU  mort  l'ennemi  qui  m'avait  outragé; 

Et  je  ne  saurais  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 

En  vain  je  m'y  travaille ,  et  d'un  soin  inutile , 

Tout  cassé  que  je  suis ,  je  cours  toute  la  ville  : 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 

Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur. 

À  toute  heure ,  en  tous  lieux ,  dans  une  nuit  si  sombre  f 

Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre; 

Et  mon  amour,  déçu  par  cet  objet  trom^ieur, 

Se  forme  des  soupçons  qui  redoublçnt  ma  peur. 

Je  ne  découvre  point  de  marques  de  sa  fuite  ; 

Je  cràins^du  comte  mort  les  amis  et  la  suite  ; 

Leur  nombre  m'épouvante ,  et  confond  ma  raison. 

Rodrigue  ne  vit  plus, ou  respire  en  prison. 

Justes  deux  I  me  trompé-je  encore  à  l'apparence , 

Ou  si  je  vois  enûn  mon  unique  espérance  ! 

C'est  lui ,  n'en  doutons  plus  ;  mes  vœuiL  sont  exaucés  ; 

Ma  crainte  est  dissipée ,  et  mes  ennuis  cessés. 

SCÈNE  VL 

D.  DIËGUE ,  D.  JIODRIGUE. 

D.  DIÈOUE. 

Rodrigue  y  enfin  le  ciel  permet  que  je  te  voie  ! 

D.  RODRIGUE. 

Hélas  ! 

p.  DIÈGUE. 

Ne  mêle  point  de  soupirs  h  ma  joie  ; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer. 
Ma  valeur  n'a  point  lieu  de  te  désavouer; 
Tu  l'as  bien  inûtée ,  et  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race  : 
C'est  d'eux  que  tu  descends,  c'est  de  moi  que  tu  viens; 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens  : 
Et  d'une  belle  ardeur  ta  jeunesse  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  ma  renomn  ée. 


ACTJS  m,  SCÈNE  VI.  6S 

Apptû  de  ma  TieUlesse,  et  comble  de  mon  Iienr, 
Touche  ees  cheveux  blancs  à  qui  ta  rends  Thonnour, 
Tiens  baiser  cette  joue ,  et  reconnais  la  place 
Où  Alt  empreint  l'afiront  que  ton  courage  efface. 

D.  RODRIGUE. 

L'honneur  tous  en  est  dû ,  je  ne  pouvais  pas  moins  ^ 

Étant  sorti  ée  vous  et  nonrri  par  vos  soins. 

Je  m'en  tiens  trop  heureux ^  et  mon  &me  est  ravie 

Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  ; 

Mais  parmi  tos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 

Si  je  m'ose  à  mon  tour  satisfaire  après  vous. 

Souffrez  qu'en  liberté  mon  désespoir  éclate  ; 

Assez  et  trop  longtemps  votre  discours  le  flatte. 

Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi  ; 

Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  m^a  ravi. 

Ifon  bras ,  pour  tous  Tenger,  armé  contre  ma  namme  » 

Par  ce  coup  glorieux  m'apriré  de  mon  ftmc, 

^  me  dites  pins  rien;  pour  vous  j'ai  tout  perdu  ; 

Ce  que  je  tous  devais ,  je  vous  Tai  bien  rendu. 

D.  DIÈGUE. 

Porte ,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  .victoire. 

Je  fd  donné  la  vie ,  et  tu  nie  rends  ma  gloire  ; 

Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 

Vantant  plus  maintenant  je  le  dois  de  retour. 

Mais  d'ua  cœur  magnanime  éloigne  ces  faiblesses  ; 

Sjous  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  maîtresses  ! 

l?anioor  o'est  qu'un  plaisir,  inonneur  est  un  devoir. 

D.  RODRIGUL. 

Ah  !  qne  me  dites-vous  ? 

D.  mÈCUB. 

Ce  que  tu  dois  savoir. 

D.  RODRIGUE. 

Mon  hornieur  offensé  sur  moi-même  se  venge; 
El  vons  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change! 
L'infamie  est  pareille,  et  suit  également 
U  guerrier  sans  courage ,  et  le  perfide  amant, 
A  ma  fidélité  ne  dites  point  d'ûijurc; 
Sooiïrez-moi  génércftix  sans  me  rendre  parjure  ; 
Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  rompus; 
Ha  foi  m'engage  encor  si  je  n'espère  plus  ; 
Et,  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Chimêne, 

4. 
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Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  pla« 

D.  blèCUE. 

Il  n'est  pas  temps  CDOor  de  cherdier  le  trëpet  ; 
ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bins. 
La  flotte  qu'on  craignait,  dans  ee  grand  fleuve  enlrocf 
Croit  surprendre  la  Tille  et  piUer  la  contrée. 
Les  Maures  Tont  descendre;  et  le  flux  et  la  nnit 
Dans  une  heure  à  nos  naors  les  anèocnt  sans  bruit. 
La  cour  est  en  désordre ,  et  le'peaple  eu  alarmes  ; 
On  n'entend  que  des  cris,  on  ne  Toit  qne  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis , 
Qui ,  sachant  mon  afTront ,  poussés  d'an  même  xèle. 
Se  venaient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus  ;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
Va  marcher  à  leur  tète,  où  l'honneor  te  demande; 
C'est  toi  que  vent  pour  chef  leur  généreuse  bande. 
De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord  : 
Lh ,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort  ; 
Prends-en  l'occasion ,  puisqu'elle  f  est  offerte; 
Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  ta  perte; 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  snr  le  liront. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront. 
Porte-la  plus  avant  ;  force  par  ta  vaiHance 
Ce  monarque  au  pardon ,  et  Cliimène  an  silence; 
Si  tu  r aimes,  apprends  que  revenir  vainf|uenr 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles; 
Je  t'arrôte  en  discours,  cl  je  veux  que  tu  voles. 
Viens,  suis-moi ,  va  combattre,  et  montrer  à  ton  roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  reoonvre  en  toi. 


ACTE  IV,  SCÈRE  I. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHIHÈNE,  ELVIRE. 

CHinÈRE. 

If  est-ce  point  un  faux  bruit  ?  le  sais-tu  hkax^  £1  vive  F 

ELVIU. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l'admire. 

Et  porte  jV8qu*an  del ,  d'une  commune  ¥oix« 

De  ce  jeune  liéros  les  glorieux  exidoUs. 

Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  i^u'à  leur  honte  ; 

Leur  abord  fut  bien  prompt ,  leur  fuit^  encor  plus  proopCe; 

Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers 

Une  victoife  entière  et  deux  rots  prisonniers. 

La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvait  point  d'obstacles. 

GHIIIÈNB. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  i^  tous  ces  miracles! 

ELVERE. 

])e  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix  ; 
Sa  main  les  a  vaincus,  et  sa  main  les  a  pris. 

cmvÈNE. 
De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIRE. 

Du  peuple ,  qui  partout  fait  sonner  ses  ïouanges» 
Le  nonmie  de  sa  joie  et  Tobjet  et  ravtenr. 
Son  ang^  tutéiaire ,  et  son  libérateor. 

cmuÈRS. 
Et  le  roi,  de  quel  cefl  roit-fl  tant  de  râlIuiGe? 

ELTIRB. 

Rodrigue  n'ose  encor  paraître  en  sa  présence  ; 
Hais  don  Dîègue  ravi  lui  présente  enchatnés, 
An  nom  de  ce  vainquenr,  ces  captifs  couronnée ,  , 

Et  demande  pour  ffàce  à  ce  généreux  prinoo 
Qu'il  daigne  Toir  la  main  qui  sauTe  la  prarineek  ' 

cuinèxE. 
n'est-fl  point  blessé? 


«  LE  cm. 

ELTIRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Vous  changez  de  couleur  1  reprenez  vos  esprits. 

CHIMÈME. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colère  affaiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui ,  faut-U  que  je  m'oublie  ? 
On  le  vante ,  on  le  loue ,  et  mon  cœur  y  consent  I 
Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant  ! 
Silence,  mon  amour,  laisse  agir  ma  colère; 
S'il  a  vaincu  deux  rois ,  il  a  tué  mon  père  ; 
Ces  tristes  vêtements,  où  je  lis  mon  malheur. 
Sont  les  premiers  effets  qu'ait  produits  sa  valeur; 
Et,  quoi  qu'on  die  ailleurs  d'un  cœnr  si  magnanime, 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 
Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments , 
Voile,  crêpes,  habits,  lugubres  ornements. 
Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire, 
Contre  ma  passion  sou  tenez  bien  ma  gloire  ; 
Et ,  lorsque  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir. 
Parlez  à  mon  esprit  de  mon  triste  devoir. 
Attaquez  sans  rien  craindre  une  main  triomphante. 

ELVIRE. 

Modérez  ces  transports ,  voici  venir  Tinfonte. 

SCÈNE  IL 

L'INFANTE,  CHIMÈNE,  LÉONOR,  ELVIRE. 

l'infante*. 
Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  douleurs  ; 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  sonpirs  à  tes  pleurs. 

CHIHÈNE. 

Prenez  bien  plutôt  part  à  la  commune  joie , 
Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie , 
Madame  :  autre  que  moi  n'a  droit  de  soupirer. 
Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  nous  retirer, 
Et  le  salut  public  que  vous  rendent  ses  armes , 

*  Poar  toutes  ees  fcAfios  de  rinfanle,  on  coavient  munlmciDent  dt 
iftur  Inutilité  Insipide  ;  et  celle-ci  est  d'autant  plus  superflue  que  Cliimèat 
y  répète  arec  fa/Messe  ce  qu'elle  vient  de  dire  avec  force  à  sai 
dente.  (V.) 
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K  moi  seule  atijoiinriiui  souffrent  cncor  le»  lanues  : 

Il  a  sauvé  la  ville ,  il  a  servi  son  roi  ; 

Et  son  bras  valeureux  n'est  funeste  qu*à  mot. 

l'infaxte. 
Ma  Chimène,  il  est  vrai  qu'il  tl  fait  des  merveilles. 

cnra^NE. 
CKéjà  ce  bruit  fâcheux  a  frappé  mes  oreilles;  ' 
Et  je  l'entends  partout  publier  hautemeut 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

L*iîn-'A!nE. 
Qa*a  de  fâcheux  pour  toi  ce  discours  populaire  ? 
Ce  jeune  Mars  qu'il  krae  a  su  jadis  te  plsdre  ; 
Il  possédait  ton  âme ,  il  vivait  sous  tes  lois  ; 
Et  vanter  sa  valeur,  c'est  lionorer  ton  choix . 

cnmliNiL 
Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice , 
Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 
Od  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut  : 

J«>  ^ftift;*^  qii#*  j^  pAryfa  /|Ha»/l  ja  ynîc  çf»  qn*n  vaUt. 

Ab  !  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante  ! 

Plus  j'apprends  son  mérite ,  et  plu^  mon  feu  s'augmente  : 

Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort , 

Et  malgré  mon  amour  va  poursuivre  sa  mort. 

l'infante. 
Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime  ; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime , 
Si  digne  d'un  grand  corar,  que  chacun  à  la  cour 
Admirait  tou  courage  et  plaignait  ton  amour. 
Mais  crbirais-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle  ? 

CmMÈKE. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendrait  criminelle. 

l'infante. 
Ce  qui  fut  juste  alors  ne  Test  plu»  aujourd'hui. 
Rodrigue  maintenant  est  notre  unique  appui, 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qui  l'adore  , 
Le  soutien  de  Castille ,  et  la  terreur  du  Maure. 
Le  rai  inème  est  d'accord  de  cette  vérité , 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité  ; 
Et  si  tu  veux  enfm  qu'en  deux  piots  je  m'explique» 
Tu  poursuis  en  sa  mort  la  mine  publique. 
Qaoi  !  pour  venger  im  père  efttril  jamais  permis 
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De  lirrer  sa  patrie  anx  mains  des  ennemis? 
Contre  nous  ta  poursuite  est-elie  légitime? 
Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crime? 
Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doives  épouser 
Celui  qu'on  père  mort  t'obligeait  d'accaaer  : 
Je  te  voudrais  moi-même  en  arracher  l'enyie  : 
Ote-lui  ton  amour-,  mais  laisse-nous  sa  vie. 

CUlHÈflB. 

Ah  !  ce  n'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté  ; 
Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 
Quoique  pour  ce  vainqueur  mon  amour  s'intéresse» 
Quoiqu'un  peuple  l'adore  et  qu'un  roi  le  caresse ,     . 
Qu'il  soit  environné  des  pins  vaiUants  guerriers , 
J'irai  sons  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

L'iRVAirrE. 
C'est  générosité  quand ,  pour  venger  un  père» 
Notre  devoir  attaque  une  tète  si  chère; 
Biais  c'en  est  une  encor  d'un  pins  iUostre  rang , 
Quand  on  donne  au  publie  les  intérêts  du  sang. 
Non  »  crois-moi,  c'est  assez  que  d'éteindre  ta  flamme; 
Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  Ame.    - 
Que  le  bien  du  pays  t'impose  cette  loi  : 
Aussi  bien  que  crois-tu  que  t'accorde  le  roi? 

cmiièifE. 
11  peut  me  refuser»  mais  je  ne  puis  me  taire. 

.  l'infante. 
Pense  bien,  ma  Chimène,  à  ce  que  tu  veux  faire* 
Adieu  :  tu  pourras  seule  y  penser  à  loisir. 

cmiiàNE. 
Après  mon  père  mort»  je  n'ai  point  à  choisir. 

SCÈNE  IIL 

D.  FERNAND»  D.  DIÈ6UE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGI'B, 

D.  SANCHE. 

D.  FBRNAim. 

Généreux  héritier  d'une  illustre  famille 

Qui  fut  toujours  la  gloire  et  l'appui  de  Gastille» 

Race  de  tant  d'aieax  en  valeur  signalés , 

Que  l'essai  de  la  tienne  a  sitôl  égalés  » 

Pour  te  récompenser  ma  force  est  trop  pelltt; 
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fit  j'ai  moins  de  fWttvoir  que  ta  n'u  de  mérite. 
^Le  pays  délivré  dHn  si  rude  ennemi , 
Mon  sceptre dau  na  main  pu* la  tienne  affermi, 
Et  les  Maures  défaits  avant  qu'en  ces  alarmes 
«Tcosse  pu  donner  onire  à  repousser  leurs  armes , 
Ne  sont  point  des  exploits  qui  laissent  à  ton  roi 
Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  tui. 
Mais  deux  rois  tes  captifs  feront  ta  récompense  : 
Jls  t'ont  nommé  tous  deux  leurCid  eu  ma  présence. 
Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur. 
Je  ne  f  envieimi  pas  ce  beau  titre  d'iiouneur. 
Sois  désormais  lo  Cid;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède; 
Qiril  comble  d'dpoovanle  et  Grenade  et  Tolède , 
Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois 
Et  ce  que  ta  me  vans ,  et  ce  que  je  te  dois. 

n.  ROttKIGCE. 

Que  votre  ma^té,  sire ,  éfutf/m  ma  tionle  <• 
D'un  si  faible  service  elle  fait  trop  de  compte, 
Et  me  force  à  lougir  devant  un  si  grand  roi 
De  mériter  si  peu  l'houMor  que  j'en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  an  birâ  de  votre  empire. 
Et  le  sang  qui  m'anime ,  et  l'air  que  je  respire  ; 
Et,  quand  je  les  perdrai  peur  un  si  digne  objet, 
Je  ferai  seulement  le  devoir  d'un  sujet. 

Tous  ceux  que  ce  detoir  à  mon  service  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage  ; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès , 
Elle  ce  produit  point  de  si  rares  succès. 
Souffre  donc  qu'on  le  looe ,  et  de  cette  victoire 
Appraids-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

n.  nooniGinE. 
Sire ,' vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant, 
Qui  jeta  dans  la  ville  mi  efflm  si  paissant. 
Une  troupe  d'amis  cbci  mon  père  assemblée 
Sollicita  mon  Ame  entor  toute  troublée... 
Mais,  sire,  pardonnez  à  ma  témérité, 
Si  j'osai  remployer  sans  votre  autorité  ; 
Ijë  pérît  apprôdfeait  ;  leur  brigade  était  prête  ; 

•  I  r  mot  d«  honte  n'nt  pM  Ir  mot  propre.  Uue  vatoiir  ^ui  n^'SLi 
poiKt  dans  Fegtéê  mi  pie»  Itmim  Menti.  (V.) 
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Mo  montrant  à  la  cour,  je  hasardais  ma  tête: 
El ,  s*il  fallait  la  perdre ,  il  m'était  bien  plus  doux 
\)e  sortir  de  la  vie  eu  combattant  pour  tous. 

D.    FERNANO.  ' 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense  ; 
Et  l'État  défendu  me  parle  en  ta  défende  : 
Crois  que  dorénavant  Chimène  a  beau  parler, 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
.  Mais  poursuis. 

0.    RODRIGUE. 

Sous  luoi  donc  cette  troupe  s'avance , 
Et  porte  sur  le  front  une  uiàle  assurance. 
Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  pronpt  renfort, 
Nous  nous  vîmes  trois  miUc  on  arrivant  au  port , 
Tant ,  à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage , 
Les  plus  épouvantés  reprenaient  de  courage  ! 
J'en  cache  les  d  aix  tiers ,  aussitôt  qu'arrivés, 
Dans  le  fond  des  vaisseaux,  qui  lors  furent  tnmvés  : 
Le  reste ,  dont  le  noni)}re  augmentait  à  toute  lieure, 
Brûlant  d'impatjcnce,  autour  de  moi  demeure. 
Se  couche  contre  terre ,  et,  sans  faire  aucun  bruit. 
Passe  une  bonne  part  d'une  si  belle  nuit.  ,   . 

Par  mon  commandement  1^  garde  en  fait  de  méiiée, 
Et ,  se  tenant  cachée ,  aide  à  mon  stratagème  ; 
Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 
Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 
L'onde  s'enfle  dessous,  et  d'un  commun  edfort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse  passer  ;*fottt  leur  parait  tranquille  ; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  In  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits,  .  * 

Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris; 
Ils  abonlent  sans  peur,  ils  ancrent ,  ils  descendent , 
Et  courent  se  Hvrcr  aux  mains  qui  les  attendeitt. 
Nous  nous  levons  alors ,  et  tous  en  mi^me  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants; 
Les  nôtres ,  à  ces  cris ,  de  nos  vaisseaux  réi)oudeot, 
(Is  paraissent  armés ,  les  Maures  se  confondent . 
L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 
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A%ant  que  de  oonbatlrB  i|g  s'estiment  perdns. 
Us  ooaraieftt  aa-pUlage^etreneontrent  la  guerre; 

Nous  les  pressons  sur  l^efto  ^  nous  les  pressons  sur  terre , 
Et  BOUS  fiiisons  ooorir  des  misseaux  de  leur  sang , 
Avant  qu'aocnn  résiste  on  re|irenne  son  rang.- 
Mais  bientôt,  malgré  nous,  lears  princes  les  rallient, 
Lear  courage  renaît,  et  leurs  teneurs  s'oublient  : 
La  lionte  de  mourir  sans  SToir  combattu 
ArrHe  leur  désordre,  et  leur  rend  leur  Tertn. 
Contre  nous  de  pied  ferme  fls  tirent  leurs  alfanges  ', 
I>e  notre  sang  an  leur  f6nt  dliorribies  mélanges  ; 
Et  la  terre ,  et  le  lleirre ,  et  leur  flotte ,  et  le  port , 
Sont  des  champs  de  OHnage  où  triomphe  la  mort. 
O  combien  d'aetions,  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  g^ire  au  milieu  des  ténèbres , 
Où  chacun ,  seul  témoin  des  grands  coups  quil  donnait, 
Ne^'poatait  discerner  où  le  sort  inclinait! 
J'allais  de  tons  côtés  aacourager  les  nôtres, 
Faire  sTvioer  les  uns,  et  soutenir  les  antres, 
Banger  ceux  qui  Tenaient ,  les  pousser  à  leur  tour  ; 
Et  ne  rai  pu  savoir  jusqoes  au  point  du  jour. 
Mais  enfin  sa  clarté  montre  notre  avantage  ; 
Le  Maure  Toit  sa  perte,  et  perd  soudain  courage  : 
Et ,  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  secourir, 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Ils  gagnent  leurs  vaisseaux ,  ils  en  coupent  les  càUes , 
Poussent  jusques  aux  deux  des  cris  ^wuvanUbles, 
Font  retndte  en  tumulte ,  et  sans  oonddérer 
Si  leurs  rois  avec  eux  peuvent  se  retirer. 
Poor  souffrir  ce  devoir,  leur  frayeur  est  trop  forte; 
Le  flux  les  apporta ,  le  reflux  les  remporte; 
Cependant  que  leurs  rois,  engagés  parmi  nous. 
Et  quelque  peu  des  leurs ,  tous  percés  de  nos  coups. 
Disputent  vafllamment  et  vendent  bien  leur  vie. 
A  se  raidre  moi-m6me  en  Vain  je  les  convie; 
Le  dmelcrre  au  poing  fb  ne  m'écouteut  pas  : 
Mais  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldais , 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défondent , 
Ils  demandent  le  cheT;  je  me  nomme ,  Ils  se  rendent. 

•  AUftm^^  cflt  Qo  n«t  opagaol  qui  signifie  «oftre,  elmeterrê,  coutelas. 
t'ipée  éUtt  alon  une  mae  tacomnc  aux  Mavet. 

OOM.  T.  U  b 
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Je  vous  les  enroyai  tous  deu  en  même  temps  ; 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants. 
CTest  de  celte  £içon  que ,  pour  YoCre  aerviee... 

SCÈNE  IV. 

D.  FERNAND,  D.  WÈGUE,  D.  RODRIGUE,  D.  ARIAS, 
D.  ALCmSE,  D.  SANCHE. 

D.  A.LONSE. 

Sire,  Chimène  vient  vous  demander  justice. 

D.   PEaNANO. 

La  fâcheuse  nouvelle ,  et  Timportun  devoir  *  I 
Va ,  je  ne  la  veux  pas  obliger  à  te  voir. 
Pour  tous  remerctments  il  fout  que  je  te  chasse  : 
Mais,  avant  que  sortir,  viens,  que  ton  roi  f  embrasse. 

(D.  Rodrigue  rentre.) 
D.  DtÈGUB. 

Chimène  le  poursuit ,  et  voudrait  le  sauver. 

D.   P£aKAlfll. 

On  m'a  dit  qu'elle  Faime ,  et  je  vais  réprouver. 
Montres  un  oefl  plus  triste. 

SCÈNE  V. 

D.  FERffAND,  D.  DIÈGU&,  a  ARIAS,  D.  SAMOHB, 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

n.  PBRNAND. 

Enfin  soyez  contente, 
Chimène,  le  succès  répond  à  votre  attente  *. 
Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a  le  dessus, 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'Q  a  reçus; 
Rendez  grftces  au  ciel ,  qui  vous  en  a  vengée. 
(  A  D.  Diègae.  ) 

Voyez  comme  d^à  sa  couleur  est  cliângée. 

'  Dés  ce  moAeat  Rodrigue  ne  peut  plua  ètreinmt  ;  toates  les  peunnS» 
tes  de  CtrimèDe  paraissent  surabondantes.  Elle  est  donc  si  total  de  aen- 
<iaer  aux  bienséances,  comme  on  In  lui  a  reproché,  qu'au  contraire 
eflc  va  au  deU  de  sm  devoir  ca  demandant  la  mort  d'un  homme  derena 
si  nécessaire  à  TEtat.  (V.) 

»  Cette  peUte  nisc  da  roi  est  prise  de  l'auteur  espagnol  :  FAcMlénle 
ne  la  condamne  pas.  Cest  apparemment  le  titre  de  tragi-comédie  qui  la 
utpoult  à  cette  Indulgence  ;  car  ce  moyen  parait  aidourd'hal  ae»  ûkaorn 
de  la  noblesse  du  tragique.  (V.) 
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D.  MifiUS. 

Mais  Toyez  qn'eUe  p&me ,  et  d*i»n  ameor  parCùtt 
Dans  cette  pèinoiioii,  sire»  admirai  Tciiet 
Sa  dookar  a  trahi  les  secrets  de  soo  Ame, 


EinevoospennetplusdedoBterdesafli    nu  , 

Qnolî  Rodrigue  est  donc  mort?  tuc  r^**<^^ 

D.  FSBICAlfD. 

Non,  non,  il  moitié  jiwr. 
Et  te  conserve  encore  on  fanmoaUe  amour  s 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  slotéresse. 

cniaèiNu 
Sire,  on  pftme  de  jaia,  ainsi  que  de  tristesse'  :' 
Un  excès  de  plaisir  nous  rend  lont  languissants  \ 
Et  quand  it  surprend  rtee,  UaoeaMe  la»  sesa* 

^  pBmÀim. 
Tu  vem  qu'en  la  fitfenr  nous  «rayions  fiaifassiMet 
Ctiiinène,  ta  douleur  a  paru  trop  visible. 

Eh  Inen ,  sire,  lyontez  ce  comble  k  ammi  malheur, 

Nommex  ma  pftmoîsoB  reflet  de  ma  d^nlaw  s 

Un  Juste  déplaisir  i  ee  point  m'a  féMta^ 

Son  trépas  dérobait  sa  tèieà  ma  peunaite; 

S*i1  meurt  des  coups  reçoa  pour  te  bien  éa  ps^t  f 

Ha  Tengeance  est  perdM  et  mas  desieias  trahis  s 

Une  si  belle  fin  m*est  trop  ii^ariensa»  • 

Je  demande  sa  mort  «  amia  M»  paa  iMsase» 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  Télàta  si 

Non  pas  an  Ht  dlioiuienr, 

Qull  meure  paw  ion 

Que  son  nom  seit  taabé,  sa  mémoire  flétrie. 

Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  on  Iriale  aoat, 

Ccst  simmortaliser  par  one  belle  mort 

Tairoe  donc  sa  yictoire ,  et  je  le  puis  sans  criroe  ; 

EHe  assure  fÉtat,  et  me  Md  ma  licliaM , 

Mais  noUe ,  mais  fomeusa  enira  lo«s  tes  ^larrieray 

Le  Û!9î,  an  lieu  de  fleurs ,  ceaimmé  de  laurkifc; 

Et,  pour  dve  en  un  mot  ea  qiiei'eB  eanaidèiv. 

On  At  malntnunt  m  pêmer,  s'éran&ntr  Cett»  4élUte  4e  (idÊtàan 
!  (  et  fait  rire.  I^  faute  est  de  rorigloal.  C^*) 
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Digne  d'être  immolée  aux  mânes  de  mon  père... 

Hélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter  I 

Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter  ; 

Que  pourraient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprise? 

Pour  lui  tout  TOtre  empire  est  un  lieu  de  franchise; 

Là ,  sous  Totre  ponroir,  tout  lui  devient  permis  ; 

Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 

Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 

Au  crime  du  Taniqueur  sert  d'un  nouveau  trophée  ; 

Nous  ep  croissons  la  pompe,  et  le  mépris  des  lois 

Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

D.    FERIfAND. 

Ma  fille ,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 
Quand  on  rend  là  justice  on  met  tout  en  biUance. 
On  a  tué  ton  père ,  il  était  l'agresseur; 
Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 
Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paraître, 
Consulte  bien  ton  cœur  ;  Rodrigue  en  est  le  maître  ; 
Et  ta  flamme  en  secret  rend  grftces  &  ton  roi , 
Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

CHIIVÈNE. 

Pour  moi  !  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  colère  ! 
L'auteur  de  mes  malheurs  !  l'assassin  de  mon  pèrel 
De  ma  juste  poursuite  oii  fait  si  peu  de  cas 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas  ! 
Puisque  vous  reftasez  la  justice  à  mes  larmes , 
Sire,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 
C'est  par  là  seulement  qu'il  a  su  m'outrager, 
Et  c'est  aussi  par  là  que  je  me  dois  venger. 
A-tmis  Toe  cavttliew  je  demauJe  sa  tèit; 
Oui .  <^u'un  d'eiiT  ntf  Tapr^*^^ ,  ft  jfi  ?n>^^fMmfpiMfly 
Qu^ilsleœm^^  • 

JT épouse  le  vaiDuueur,  frf  Rftdrigur  nitjinni 
Sons  votre  antonté  souffret  qu'on  le  wAlie. 

D.    FBRKAND. 

Cefte  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie. 

Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat , 

Des  meilleurs  combattants' afTaiblit  un  État  ;-^  \  \  ^ 

Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable       [  V?^^ 

Opprime  l'innocent,  et  soutient  le  coupable,   t     r^*' 


>  r  J 


J'en  dispense  Rodrigue;  il  m'est  trop  prédeax  c 


ACTE  IV,  SCÊKE  V. 

Pour  rexpofier  aux  coups  d*un  sort  capriciettx; 

Et ,  qum  qu*att  pu  comntettre  un  coeur  si  magnanime 

Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  son  crime. 

D.   DIÈCDE. 

Quoi  !  sire ,  pour  lui  seul  tous  renversez  des  lois 

Qn*a  TU  toute  la  cour  observer  tant  de  fois  ! 

Que  croira  votre  peuple,  et  que  dira  Fenvie , 

Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie. 

Et  s'en  (ait  un  prétexte  à  ne  paraître  pas 

Où  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beau  trépas? 

De  pareilles  faveurs  terniraient  trop  sa  gkNre  : 

Qu*il  goûte  sans  rougir  les  fruits  de  sa  victoire. 

Le  comte  eot  de  l'audace ,  il  Peu  a  su  punir  : 

Il  l'a  lait  en  brave  homme ,  et  le  dmt  maintenir. 

n.  naulàim. 
Puisque  vous  le  voulez ,  l'acoorde  qu'il  le  fasse  : 
Mais  d'un  guerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place; 
Et  le  prix  que  Cliimène  au  vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  cavaliers  ferait  ses  ennemis  : 
L'opposer  seul  à  tous  serait  trop  d'im'ustiGe; 
Il  suffit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  Uoe. 

frhftkifl  qni  tu  vom^Taft ,  f Kî«^i,|y  ^  ^  ^iwr.L>j^  K|^ . 

O.  DIÉSUB. 

A'eicnsez  point  par  là  ceux  que  son  bras  étonne; 
Laissez  un  champ  ouvert  où  n'entrera  personne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fiut  voir  aujourd'hui , 
Quel  courage  assez  vain  s'oserait  prendre  à  lui? 
Qui  se  hasarderait  contre  un  tel  adversaire? 
Qui  serait  ce  vaillant,  ou  bien  ce 


FaiiaS  OUVJrlfl  f'^^^P  *  ^«^"^  ^fty^'^Pa^gaïlIanf  » 

Je  lis  ce  télfluéiaire ,  ou  plutôt  ce  ?tM!*n^ 
Acrtrâf9.M^ gp^fy  ^ Y^rA^t^r ggi  q^  presse. 

Madame ,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

D.    FERRÂSD. 

Chimènie,  remelfr-to  ta  querelle  en  sa  main? 


Sire,JeraipRMiiii. 

n.  FnuiAjm. 
Soyez  prêt  à  dcmaiiL 
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D.  MÈGUE. 

NoD ,  sire ,  il  ae  font  pas  dUTérer  davantage  ? 

On  est  toujours  trop  prêt  quaud  on  a  do  courage. 

D.  FEMAKiD. 

Sortir  d'une  bataiUe ,  et  combattre  à  l'instant  ! 
Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  la  racontant. 

D.   FElUfAIYB. 

Du  DMins  une  heure  ou  deux  je  Tem  quil  se  détasse. 
Mais  y  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  païae , 
Pour  témoigner  h  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais , 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présenee*. 

(à  D.  Arîu.) 

Vous  seul  des  combattants  jugerez  la  TaUlanee. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  coeur, 
£t,  le  combat  fini,  m'amenet  le  tain^tteur. 
Qui  qu'il  soit,  même  prix  est.aeqals  à  sa  peiae  ; 
Je  le  Teux  de  ma  mate  présenter  à  Chimèan, 
Et  que  pour  récompense  II  reçoive  sa  Ibi. 

CMlriHVB. 

Quoi  1  sire ,  m'imposer  une  si  dure  loi  I 

v.  muiAim. 
Tu  t'en  plains  ;  mais  ton  tm,  loin  d'avouer  ta  plaiote» 
Si  Rodrigue  est  vainqueur,  Taoeepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  ai  doux; 
Qui  que  ce  soit  des  deux ,  j'en  ferai  ton  époux. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈRE. 


Qu<M  !  Rodrigue ,  en  plein  jour  !  d'oè  to  vieat  ealto  «udae»? 
Va ,  tu  me  perds  d'honneur;  letire-toi ,  de  grftce. 

'  Ce  tour  est  trte-adroU;  il  donne  Uea  i  la  scène  ââni  laquelle  ûoù 
fauche  apporte  son  épée  à  Cktoène.  (V J 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 

B.  moMUcmi, 
Je  Tais  mourir,  madame,  et toim  vieaft  en  œ  fien , 
Avant  le  ooop  mortel ,  dln  «n  dernier  ftdieu  ; 
Cet  immaable  amoar  qoi  soostos  lois  m'ei^age 
^'oSeaSOfREnna  mort  aana  TOuaen  faire  hAmmaoi 


Ta  Taa  mourir  I 

B.  BODRIGUB. 

Je  ooars  h  ces  beoreax  moments 
Qoi  TODt  livrer  ma  Tie  à  tos  ressentiments. 

CDIMèlCB. 

To  Tas  mourir  1  I>on  Sanche  est-il  si  redoutable , 
Qu'il  donne  l'épouyante  àœ  cœur  indomptable? 
Qui  t'a  rendu  si  faible?  ou  qui  le  rend  si  fort? 
Rodrigue  Ta  combattre,  et  se  croit  déjà  mort. 
Cehiî  qui  n*a  pas  craint  les  Maures ,  ni  mon  père« 
Va  combattre  don  Sancbe,  et  déjà  désespère  I 
Ainsi  donc  an  besoin  ton  courage  s'abat  l 

B.  ROORICUC. 

Je  ooors  à  mon  supplice,  et  non  pas  au  combat; 
Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m'ôter  l'envie, 
Quand  TOUS  cherchez  ma  mort ,  de  défendre  ma  vie. 
J'ai  toujours  même  oœnr;  mais  je  n*ai  point  de  bras 
Quand  fl  fant  conserrer  ce  qui  ne  TOUS  plait  pas; 
Et  déjà  cette  nuit  m'aurait  été  mortelle. 
Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle; 
Mai^  ^miwidant  mon  roi ,  son  ncnnle .  et  mon  pays, 
A  me  dépendre  mal  ie  f^  ^^V^  trahis. 
Mon  àprtt  généreux  ne  hait  pas  tant  la  Tie, 
Qu'il  en  Teuille  sortir  par  une  perfidie  : 

Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre; 
Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  la  Tdtre. 
On  ne  me  Terra  point  en  repousser  les  coups; 
Je  dais  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  tous; 

Et ,  raTi  de  penser  que  c'est  de  tous  qu'ils  Tiennent,  ^  ' 

Puisque  cTest  Totre  honneur  que  ses  armes  soutienneid 
Je  hn  Tais  présenter  mon  estomac  ouTert, 

AdomleBinmanilaTiâareqatmepevd.  j 

cnsfan.  I 

Si  d'un  triste  deroir  la  juste  Tioknoe  • 
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Qui  me  fait  malgré  moi  poursuivre  ta  Taillanoe , 
Prescrit  à  ton  amoor  une  si  forte  loi 
Qu'il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi. 
Eu  cet  aveug^toment  ne  pwds  pas  la  mémoire 
Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire , 
Et  que,  dans  quelque  édat  que  Rodrigue  ait  vécu , 
Quand  on  le  saura  mort ,  on  le  croira  vaincu. 
Ton  honneur  f  est  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère, 
Pnisqu'U  trempe  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père , 
Et  te  fait  renoncer,  malgré  ta  passion , 
a'  Fespoir  le  plus  doux  de  ma  possession  : 
Je  t'en  vois  cependant  fiiire  si  peu  de  compte , 
Que  sans  rendre  combattu  veux  qu'on  te  surmonte. 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  ? 
Pourquoi  ne  Tas-tu  plus  ?  ou  pourquoi  i'avats-tu  ? 
Quoi!  n'es-tn  généreux  que  pour  me  faire  outrage? 
S'U  ne  faut  ra'ofTenser,  n'as-tu  pomt  de  courage? 
Et  traites-tu  mon  père  avec  tant  de  r^eur. 
Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur? 
Va,  sans  vouloir  mourir,  laisse-mol  te  poursuivre; 
Et  défends  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre*. 

D.  RODRICCE. 

Après  la  mort  du  comte ,  et  les  Maures  défaits , 

Faudrait-il  à  ma  gloire  encor  d'autres  effets? 

Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre  ; 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre, 

Que  ma  valeur  peut  tout ,  et  que  dessous  les  cieux , 

Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  prédeux. 

Non,  non,  en  ce  combat,  quoi  que  vous  veuillez  croire, 

Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  g]oi^e, 

Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  cœur. 

Sans  passer  pour  vamcu ,  sans  souffrir  un  vainqueur. 

On  dira  seuleolent  :  «  U  adorait  Chimène; 

«  Il  n'a  pas  voulu  vivre  et  mériter  sa  haine; 

«  11  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  sort 

«  Qui  forçait  sa  maltresse  à  poursuivre  sa  mort  : 

«  Elle  voulait  sa  tète;  et  son  cœur  magnanime, 

^  S'il  l'en  eût  refusée,  eût  pensé  fiiire  un  crime. 

*  Ce  vers  est  égalcmeot  adroit  et  paaslomié;  Q  est  plein  d'art,  mal* 
de  cet  art  qnc  ta  nature  Inspire.  Il  me  parait  admirable;  mais  le  dis- 
emin  4e  GUbAm  est  m  pea  trop  long.  (VJ 


% 

f 


ACra  V,  SCÈNE  II.  il 

«  Pour  TCDger  son  honneur  il  perdit  son  amour, 
«  Pour  Tenger  sa  nuiltresse  il  a  quitté  !e  jour, 
«  Préférant  (quelque  espoir  qu*eût  son  âme  asserrie) 
«  Son  honneur  à  Chimène ,  et  Chimène  à  sa  vie.  » 
Ainsi  donc  tous  Terrez  ma  mort  en  ce  combat , 
Loin  d'obscurcir  ma  gloire ,  en  reliausser  l'éclat  ; 
Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire , 
Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire. 

CHUIÈNB. 

Puisque ,  pour  t'en^ècher  de  courir  au  tr^ias , 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  faibles  appas , 

Si  jamais  je  t'aimai ,  dier  Rodrigue ,  en  revanche  » 

Déflmds-toi  maintenant  pour  m'Oter  à  don  Sanche  ; 

Combats  pour  m'alTraiiGhir  d'une  condition 

Qui  me  donne  à  l'objet  de  mon  aversion. 

Te  dirai-je  enoor  plus?  va ,  songe  à  ta  défense , 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m'tmposer  silence  ; 

Et  y  si  tu  sens  pour  moi  ton  cœur  encore  épris , 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  prix  *. 

Adieu  :  ce  mot  lâclié  me  fait  rougir  de  honte. 

D.  RODElCUEy  seol. 

Est-il  qudque  ennemi  qu'à  présent  Je  ne  dompte  ?  | 

Paraissez ,  Navarrots ,  Maures  et  Castillans ,  \ 

Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nourri  de  vaillants;  ! 

Unissez-vous  ensemble ,  et  faites  une  armée ,  i       ** 

Pour  combattre  une  main  de  la  swte  animée  : 

Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  eapoir  si  doux  ; 

Pour  en  venir  à  bout,  c'est  trop pea  fue  de  vous.  j 

SCÈNE  IL 

LTNFAJHTE. 

Técouterai^Je  enoor,  respect  de  ma  naissance , 
Qui  âôs  un  crime  de  mes  feux  ? 

'       Sors  raiiMiucur  d'an  oomlMt  dont  Giimène  cM  le  prix, 

«t  reprit  par  Scadéri.  Cest  peut-être  le  plu  bcaa  Ten  de  la  pièce ,  et 
n  obtient  grflce  pour  toitf  les  sentiments  on  pea  bon  de  la  nature 
qu'on  tnniTe  dans  cette  seène ,  traitée  d'aUlears  avec  ane  grande  sitp^ 
riortté  de  génie. 

Gomment,  après  ce  beau  ren,  peot->on  mnener  encore  sur  la  scène 
•otrc  pitOTi^te  lofuite  ?  (V.) 

5. 
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T*écouterai-jey  amour,  dont  la  douce  poittaaoc 
CkHitre  ce  fier  tyran  fiUt  réyolter  mes  vœux? 

PauTre  prioceeee  !  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissance? 
Rodrigue,  ta  Tdeor  te  rend  digne  de  mo! ^ 
Mais,  pour  6tre  vaillant,  tn  n'es  pM  fils  de  rot 

Impitoyable  sort ,  dont  k  ripienr  sépara 

Ma  gloire  d'avoc  mes  désirs, 
£8t-il  dit  que  le  choix  d'une  vertu  si  rare 
Coûte  à  ma  paasioD  de  si  grands  dépiaisîoiF 

O  deux  t  à  combien  de  soopin 

Faut^  que  mon  ecrar  se  prépare, 
Si  jamais  il  n'obtienlauf  on  si  long  UfotmmU 
Ni  d'éteindre  Famour,  ni  d'accepter  Famaot  ! 

Mais  c'est  trop  de  scnipule ,  et  ma  raison  s'étonne 

Du  m4»ris  d'un  si  digne  choix  : 
Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  notosance  me  doone , 
Rodrigue,  avec  boiuiear  ja  vivrai  sous  tes  lois. 

Après  avoir  vaincu  deux  rois, 
.  PoorTais4u  manquer  de  couronne? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  vieuade  igagner 
Ne  fait41  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régn^? 

Il  est  digne  de  mot,  mais  il  est  à  CliimèiiB} 

Le  don  que  J'en  ai  ùit  me  nuit 
Ëutre  eux  la  mort  d'un  pèra  a  si  peu  mis  de  hafait*, 
Que  le  devoir  du  sangà  regret  le  poorsuit  i 

Ainsi  BVspérons  aneun  Ihât 

De  son  crime ,  ni  de  ma  peine. 
Puisque  pour  me  pumr  fe  destin  a  permis 
Que  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 

SCÈNE  Uh 

L1NFANTE,LÉ0N0R. 

l'infante. 
OttvIeAS-taf^Léonor? 

Vous  applaudir,  madame  » 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  AOVW 


ÂCl'Ë  V,  SCÈNE  m.  «3 

D'ob  Tiendrait  ce  repos  daas  on  comble  d'emnifp 

LiOHOB. 

Si  ramour  Tit  d*espoir»  et  s'a  Baenrt  aree  lof , 
Rodrigue  ne  |^t  plua  charmer  votre  ooorage. 
Vous  savez  lëcooibat  où  Chyuèoe  renga^B; 
P(iisqo*il  faat  qa'ii  y  meure ,  on  qu*i]  soit  son  mari , 
Votre  eapéruice  est  morte ,  et  votre  esprit  guéri. 

l'irfahts. 
Ahl  qu'il  s'en  iantcBoar! 

Que  pottva-vwit  ptéiminf 

l/inVAIfTE. 

JMais  plutôt  quel  espoir  me  pourrais-tn  défendre  ? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions , 
Pour  en  rompre  VefTet  j'id  trop  d'inventions. 
L'Amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices , 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

Pourrez-Tous  quelque  chose,  après  qu'un  père  mort 
?ra  pu ,  dans  leurs  esprits ,  allumer  de  discord? 
Car  Chimène  aisément  montre,  par  sa  conduite , 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
£Ue  obtient  un  combat ,  et  pour  son  combattant 
Cest  le  premier  offert  qu'elle  accepte  à  Tinstant  : 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Qne  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses; 
Don  Sanche  lui  suffit,  et  mérite  son  choix 
Parce  qu'il  va  s'armer  pour  la  première  fois  ; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience  ; 
Comme  fl  est  sans  renom ,  elle  est  sans  défiance; 
Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  Toir 
Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir^ 
Qui  livre  à  son  Rodr^^une  victoire  aisée , 
Et  l'autorise  enfin  à  paraître  apaisée. 

Ij'WPANTE. 

Je  le  remarque  assez,  et  toutefois  mon  eœur 
A  rcBvi  de  CUnièDe  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  ne  résondrai-je ,  amante  infortunée? 

liOIfOE. 

A  VOUS  mieux  souvenir  de  qui  vous  êtes  née. 


,_^»..w^m  ..^mmm^mm^^^m^^^^'      t     —-■■■.   .  -  — -t-j 
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Le  del  vous  (k>it  un  roi ,  tous  aimez  an  snjet! 

l'infante. 
Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue ,  un  simple  gentilhomme  ; 
Non ,  ce  n'est  plus  afaisi  que  nion  amour  le  nomme  : 
Si  j'aime ,  c^est  l'auteur  de  tant  de  iMaux  exploits, 
C'est  le  valeureux  Cid ,  ie  mattre  de  deux  rois. 
Je  me  Taincrai  pourtant ,  non  de  peur  d'aucun  blâme. 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme  ; 
Et,  quand  pour  m'obliger  on  l'aurait  couronné, 
Je  ne  veux  (mint  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné. 
Piiisqn'en  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine, 
AUons  encore  un  coup  le  donner  à  Chimène. 
Et  toi ,  qui  tois  les  traits  dont  mon  cœur  est  percé, 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈNE  IV. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

cnivèNE. 
Elvire,  que  je  souffîrel  et  que  je  suis  à  plaindre! 
Je  ne  sais  qu'espérer,  et  je  vois  tout  à  craindre  ; 
Aucun  vœu  ne  m'écliappe  où  j'ose  consentir  ; 
Je  nesouliaite  riep  sans  un  prompt  repentir. 
A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 
Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes  ; 
Et ,  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort , 
Mon  père  est  sans  vengeance ,  ou  mon  amant  est  mort. 

ELVIRE. 

D'un  et  d'antre  cAté  je  vous  vois  soulagée  *■  : 
On  vous  avez  Rodrigue ,  ou  vous  êtes  vengée  ; 
Et ,  quoi  que  le  destin  poisse  ordonner  de  vous , 
II  soutient  votire  glonre ,  et  vous  donne  un  époux. 

cniMèNB. 
Quoi  I  l'objet  de  ma  haine ,  ou  de  tant  de  colère  ! 

• 
■  I.CS  ralsonnemenbi  dlSIvIre  coniribaent  nn  pea  à  refroidir  cette  seine  ; 
mais  aussi  Us  çontribucot  beaucoup  à  laver  Chimène  de  l'affront  que 
tes  critiques  Injustes  lui  ont  fait  de  se  conduire  en  fiUe  dénaturée  :  car 
le  spectateur  est  du  parti  d'Elvire  contre  Cbiniène  ;  Il  trouve ,  comme 
Klvirc»  que  Cliiraéne  en  a  fait  assez,  et  qu'elle  doit  s'en  remettre  à  l'é- 
vénement du  combat  (V.) 
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L'essasain  de  Rodrigue ,  ou  celui  de  mon  pèret 
De  tou8  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  f  ai  le  plus  chéri. 
De  tous  les  deux  côtés  mon  âme  se  rebelle. 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 
Allez,  Teugeance,  amour,  qui  troublez  mes  esprits, 
Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  h  ce  prix  .• 
Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage. 
Termine  ce  combat  sans  aucun  ayantage , 
Sans  (aire  aucun  des  deux  ni  Taincu  ni  vainqueur. 

BLTIRE. 

Ce  serait  tous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ge  combat  pour  votre  Ame  est  un  nouveau  supplice  • 

&^  vous  laisse  obligée  à  demander  justice , 

A  téoioigner  toujours  ce  liant  ressentiment , 

Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

pfi^fttiriA ,  il  Tant  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance , 

Lui  couronnant  le  front,  vous  impose  silence; 

Que  la  loi  du  cooàbat  étouffe  vos  soupirs , 

Et  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

CUtliÈlfB. 

Quand  il  sera  vainqnenr>  crois-tu  que  je  me  rende  f 
Mon  devoir  est  trop  fort ,  et  ma  perte  trop  grande  ; 
Et  ce  n*est  pas  assez ,  pour  leur  faire  la  loi , 
Que  cdle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 

B  peut  Vainqy  ^^  «UnriiA  avAr  fnrt  |w*u  iJA  |W>tn#  ^ 

Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Cbimène; 

£1,  quoi  qu'à  sa  victofre  un  monarque  ait  promis, 

non  bonneor  lui  fera  mille  antres  ennemis. 

ELVWB. 

Gardez ,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange , 
Que  le  dd  à  la  fin  ne  sonfTre  qu*on  vous  venge. 
Quoi  !  vous  voulez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  qu'il  espère  ? 
La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père;  ? 
Kst-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'im  coup  de  malheur? 
Faut-il  perle  sur  perte ,  et  douleur  sur  douleur.' 
Allez ,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obstine , 
Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine  ; 
Et  nous  verrons  du  del  l'équitable  courroux 


csBcr::;^=:^s»^r— ^w— — T»lB-^Br^      x.   ^-x.^"'"-^- 
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Yods  laisser,  par  sa  mort ,  don  Sanche  pour  ép<Nn< 

CHIMÈIIC. 

EWire,  c'est  assez  des  peines  qae  J'endure; 
Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure. 
Je  Yeux ,  si  je  le  puis ,  les  éviter  tous  deux  ; 
Sinon ,  en  ce  con^t  Rodrigue  a  tous  mes  vœux  : 
Mon  qu'une  folle  ardeur  de  son  côté  me  penche; 
Mais ,  s'n  était  Tainou ,  je  serais  à  don  Sanche. 
Cette  appréhension  fait  naître  mon  souhait... 
Que  Toîs-je  ?  malheureuse  l  ElTire,  c'en  est  (ait 

SCÈNE  V. 

D.  SÂIfCHB,  CmMÈnE,  ELYIBB. 

D.  tAMCBB. 

Obligé  d'apporter  à  vos  pieds  edte  épée... 

cnniàm. 
Quoil  du  sang  de  Rodrigo»  flMMrloolalnMpéi? 
Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux , 
Après  m'a  voir  6té  ce  que  j'aimais  le  mieux  ? 
Éclate ,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre; 
Mon  père  est  satiaftit,  eesse  de  te  eontraindre; 
Un  même  coup  a  misma  gloireen  sûreté. 
Mon  âme  au  désespoir,  ma  flamme  en  Uberté. 

».  SAHCBB. 

D'un  esprit  plus 


Tu  me  parles  enoore, 
Exécrable  assassin  dte  héros  que  j'adore  I 
Va ,  tu  l'as  pris  en  traître  ;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  td  assaillant 
N'erre  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  serris 
En  croyant  me  venger,  tu  mte  Ùté  la  vie. 

».  SANCmt. 

Étrange  impression,  qui,  loin  de  n/écouter... 

GHnÈM£. 

Veux-tu  que  de  sa  mort  je  f  écoute  vanter. 

Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 

Tu  peindras  son  niaHienr,BiGQ  «rime,  et  la  viillMioe? 
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SCÈNE  YL 

D.  FERNAND,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS»  D.  SAHOBB, 
D.  ALONSE,  QHIMÈNE,  EJUYIAE, 

CBIMÈRB. 

Sire ,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler 
Ce  que  tous  mes  efforts  ne  tous  ont  pu  celer. 
J*aîmaJs ,  tous  Tavez  su  ;  mais ,  pour  venger  mon  père , 
J'ai  Uen  voulu  proscrire  une  tète  si  chère  : 
Votre  majesté ,  sire ,  eUe-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  est  mort ,  et  sa  mort  m*a  changée 
D'implacable  ennemie  en  amante  affligée. 
J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m*a  mise  au  jour, 
£i  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Doa  Sancbe  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense  ; 
£t  du  bras  qui  me  perd  je  sujs  la  récompense  ! 
Sire ,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi. 
De  grâce,  révoquez  une  si  dure  loi; 
Pour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime , 
Je  lui  laisse  mon  bien  ;  qu*îl  me  laisse  à  moi-même; 
Qu'on  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment, 
J4isqu'aa  dernier  soupir,  mon  père  et  mon  amant 

D.  niÈGCJE. 

Enfin  eDe  aime ,  sire ,  et  ne  croit  plus  on  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  ub  amovr  légitime. 

Bu  rCRMAIlD. 

Chimène,  sors  d'crreor,  Ion  amant  n'est  pas  mort; 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fiût  us  Càttt  rapport.  . 

Sire,  un  peu  trop  dTaidenr  malgvé mol  fadéçne  : 

Je  venais  du  combit  lui  nisoattr  TissiM. 

Ce  généreax  gMnier,  dont  tan  oœar  Ml  ehaiMé, 

«  Ne  crains  rien  (m'a-Ml  dit,  quaadil  m'a  désamié)  : 

«  Je  laisserais  pIutAt  la  victoire  ÎMertaine , 

«  Que  de  répanére  on  sang  bisardé  pour  Chimèa»  ; 

«  Mais  puisque  mon  deveir  m'appelle  anpvèa  du  roi , 

«  Va  de  notre  combat  l'entreteiûr  pour  moi , 

«  De  la  part  do  vaiaqoeur  hii  porter  toa  épée.  » 

Sire ,  j'y  ma  veMi  :  eet  objet  r^  traapt»; 
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Elle  ra*a  cru  vainqueur,  me  voyant  de  retour; 
Et  soudain  sa  colère  a  traiii  sou  amour 
Arec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience, 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 
Pour  moi ,  bien  que  vaincu ,  je  me  répute  heureux  ; 
Et,  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux, 
Perdant  infiniment ,  j'aime  encor  ma  défaite , 
Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

D.  fernànd. 
Ma  fille,  il  ne  faut  point  rougir  d^un  si  beau  feu , 
Ni  cliercher  les  moyens  d'en  faire  un  désaveu  : 
Une  louable  honte  en  vain  t'en  sollicite  ; 
Ta  gloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quitte  ; 
Ton  père  est  satisfait ,  et  c'était  le  venger 
Que  mettre  tant  ^ê'ioîs  ton  Ro(lrlgueen  danger. 
Tu  vols  cbmmêrieciel  autrement  en  dispose. 
Ayant  tant  fait  pour  lui ,  fais  pour  toi  quelque  chose, 
£t  ue  sois  point  rebelle  à  mon  commandement , 
Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement 

SCÈNE  VIL 

D.  FERNAND ,  D.  DIÈGUE ,  D.  ARUS ,  D.  RODRIGUB  , 
D.  ALONSE ,  D.  SANCHE  ,  L'INFANTE ,  CHIMÈNE , 
LÉONOR,  ELVIRE. 

l'infaktc. 
Sèche  tes  pleurs ,  Chimène,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vonquenr  des  mains  de  ta  prineesse. 

D.   ROVBIGDE. 

Ne  vous  offensez  point ,  sire ,  à  devant  vous 
Un  respect  amoureux  me  jette  k  ses  genoux. 
Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête  ; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête. 
Madame;  mon  amour  n'emploiera  point  pour  moi 
Ni  la  loi  du  combat ,  ni  le  vouloir  du  roi. 
Si  tout  ce  qui  s'est  lait  est  trop  peu  pour  un  père , 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mtUe  rivaux, 
Aux  deux  boute  de  la  terre  étendre  mes-travaux , 
Forcer  moi  seul  un  camp ,  mettre  en  fuite  une  armée , 
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Des  liôros  fabuleax  paciter  la  renommée? 
Si  mon  crime  par  là  se  peat  eafin  lavdr 
J*06e  tout  entreprendre,  et  puis  toot  achever  : 
Mais  si  ce  lier  honneur,  toujours  inexoral)le. 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable , 
N'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains; 
Ma  tfttè  est  à  vos  pieds ,  vengez- vous  par  vos  mains  ; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible; 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impossible  ; 
Mais  du  moins  que  ma  mort  suffise  à  me  punir. 
Ne  me  bannissez  point  de  votre  souvenir; 
Et,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  ^oire. 
Pour  vous  en  revanche:  conservez  ma  mémoire  ' , 
Et  dites  quelquefois ,  en  déplorant  mon  sort  : 
«  S'il  ne  m'avait  année ,  il  ne  serait  pas  mort.  » 

cnmisw. 
Aelève-ioi ,  Rodrigue .  11  faut  favooer,  sire , 
Je  Toos  en  ai  trop  dit  pour  m*en  pouvoir  dédire. 
Kodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr; 
Et  quand  un  roi  commande  on  loi  doit  obéir. 
Mak ,  à  quoi  que  déjÀ  vous  m'ayez  condamnée , 
Pourrez-voQS  à  vos  yeux  souffrir  cet  hyménée  ? 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  vool^  cet  effort , 
Toute  votre  justice  en  est-eUe  d'accord  ? 
Si  Rodrigue  à  l'Étal  devient  si  nécessaire, 
De  ce  qu'O  foit  pour  vous  dois-je  être  le  salaire , 
£t  me  livrer  moi-mtoie  au  reproche  éternel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel  '  ? 

*  Le  mot  de  revatidker  est  devena  Ims  ;  on  dirait  ai^oard'liut  pour 
»*en  récompenser.  (V.; 

*  Il  tenble  que  ces  derniers  beaux  rer*  que  dit  Chlnene  la  Justifient 
rnUèremenL  Elle  n*époiise  point  le  Qd;  cUe  tail  œêaae  des  rcnaontrancea 
Aa  roL  Xarooe  ane  Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pa  Faccnser  dlndé- 
eence,  an  Uen  de  la  plaindre  et  de  Fadmirer.  KUe  dit,  à  la  vérité,  an 
roi  :  Cett  à  mot  d'obéir  ;  mais  elle  ne  dit  potat  :  robéhrat.  Le  spccta- 
tenr  sent  bien  pourtant  qu'elle  obéira;  et  c'est  en  eeU,  ce  me  semble, 
qoe  consiste  la  beauté  du  dénoûmenL 

La  réponse  du  roi  et  les  derniers  vers  qull  prononce  acbévcnt  de 
Joatificr  Corneille.  Comment  pouvait-on  dire  que  Chiraène  était  une  fllle 
dénaturée,  quand  le  roi  lui-même  n'espère  rien  pour  Rodrigue  que  du 
temps ,  de  sa  protection ,  de  la  valeur  de  ce  héros  ?  (  Y.  ) 

Ce  qu'on  peut  reprocher  avec  raison  jk  Corneille .  c'est  i«  le  rôle  de 
hnfonte ,  qui  a  le  double  Inconvénient  d'être  absotament  Innttlé;  et 
de  venir  se  mêler  mal  à  propos  ans  situations  les  plus  totéressantes. 

t*  Llmpradcnee  4n  rai  4e  Casiilk ,  qui  ne  prend  aucune  mesure  pour 
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O.  FEiUfÀIHO. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  légitime 

Ce  qui  semblait  d*abord  ne  se  pouvoir  sans  crime. 

Rodrigue  Va  gagnée»  et  tu  dois  être  à  lui. 

Mais,  quoique  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'hui , 

11  faudrait  que  je  fusse  ennemi  de  ta  ^ire 

Pour  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  Tictoire.  ^ 

Cet  Iiymen  différé  ne  rompt'point  une  loi 

Qui ,  sans  marquer  de  temps ,  lui  destine  ta  foi. 

Prends  un  an,  si  tu  veux ,  pour  essuyer  tes  larmes. 

Rodrigue ,  cependant  il  faut  prendre  les  armes. 

Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords , 

préTenlr  U  descente  des  Bfasresj  qqofa^'U  en  soit  instruit  &  temps,  et 
qui ,  par  conséquent ,  Joae  ttn  rôle  pen  digne  de  la  royauté. 

s*  L'InvralsemblaBce  de  U  scène  où  don  Saacbe  apporte  son  épée  à 
Chlmène,  qui  se  persuade  que  Rodrigue  est  mort,  et  persiste  dans  une 
méprise  beaucoup  trop  prolongée,  et  dont  un  seul  mot  ponralt  la  tirer. 
On  voit  que  l'auteur  s'est  serrl  de  ce  moyen  forcé  pour  amener  le  déae»- 
polr  de  Cblmène  josqu'à  l'aven  public  de  M»  amour  pour  AodvIpK  »  et 
affaiblir  ainsi  la  résIsUnee  fu'elte  oppose  an  rof ,  qui  veut  l'unir  à  «on 
amant  Mais  il  ue  parait  pas  que  ce  ressort  (ût  nécessaire;  et  la  passion 
de  Ctiimène  était  suffisamment  connue.  ^ 

4«  La  violation  fréquente  de  cette  règle  essentleUe  quiddtend  de  lais- 
ser Jamais  la  scène  Tide,  et  «ue  les  neieui»  entrent  et  sortent  sans  ae 
parler  ou  sans  se  voir. 

vo  iji  monotonie  qui  se  fait  sentir  dans  tontes  les  scènes  entre  Chlmène 
et  Rodrigue ,  où  ce  dernier  offre  conUnneliement  de  mourir.  J'Ignore  si, 
dans  le  plan  de  l'ouvrage ,  U  était  posalUe  4e  faire  autrement  :  J'avoue- 
rai aussi  que  ComeUle  a  mis  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse  à  varier, 
autant  qu'il  le  pouvait,  par  les  détails,  cette  uniformité  de  fond;  maU 
enfin  elle  se  fait  sentir,  et  VolUlre  ajoute,  avec  raison,  que  Rodrigue, 
offrant  tonjours  sa  vie  à  sa  maltrOBM,  a  une  towmvftnn  peu  trop  ro- 
manesque. 

Yotlà ,  ce  me  semble,  les  vrais  déteots  qu'on  peut  bUmer  dans  la  con- 
duile  du  Gid  :  Us  sont  aasex  graves.  Remarquons  pourtant  quH  n'y  tm 
a  pas  un  qui  soit  capital ,  c'est-à-dire  qui  fasse  crouler  rouvrage  par  les 
loodemenLs,  ou  qui  détruise  rinlérôt;  car  on  rôle  inutile  peut  être  re- 
tranché, et  nohs  en  avons  plus  d'un  exemple.  Il  est  pos^le,  à  toute 
fcrcc,  que  le  roi  de  CastlIIe  manque  de  prudence  et  de  précaution,  et 
que  don  Sanche,  étourdi  de  l'emportement  de  Chlmène,  n'ose  point 
l'Interrompre  pour  la  détromper  :  ce  sont  des  invraisemblances,  mais 
non  pas  des  absurdités. 

Condoone  que  dam  te  Cid  le  choix  du  sujet,  que  Ton  a  bUmé,  est 
un  des  grands  mérites  du  poète.  C'est  A  mon  gré  le  plus  beau,  le  plus 
Intéressant  que  ComelUe  ait  tratté.  Qu'A  l'ait  pris  à  Guiîlcm  de  Castro, 
peu  Importe  :  on  ne  saurait  trop  répéter  que  prendre  ainsi  aux  étran- 
gers ou  aux  anciens  pour  enrichir  sa  nation,  sera  tonjonrs  on  nOet  ^ 
tfobe,  et  non  pas  de  reproche.  (La.  H^ 
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neiivané  lews  deHebis ,  repooHé  lenn  eCEortiy 
Va  joiqo'cii  leur  payt  leur  reporter  la  guerre^ 
CoanniiDder  mon  année ,  et  ravager  lear  terre. 
A  ee  leol  nom  deCld  fls  trembleront  d'effroi  : 
Us  font  nommé  setgoenr,  et  te  Tondront  poor  roi. 
MaU  parmi  tes  hauts  faits  aoMni  toujours  fidèle  ; 
Roleoa-en ,  ê*'d  se  peut,  enoor  plus  digne  d'efle; 
Et  par  lea  grands  explôîU  iais-toi  si  bien  priser. 
Qu'il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'éponser. 

D.  nOMU«UB. 

Ponr  poeséâer  CUmène ,  et  ponr  votre  aerviee, 
Qne  peot-on  m'ordonner  que  mon  braa  n'aooompttiae? 
Quoi  qu'absent  de  ses  yeux  fl  me  faille  endurer, 
Sire,  ce  m'est  trop  d'heur  de  pon?oir  espérer. 

n.  ruLHAB». 
E^ière  en  Ion  courage,  espère  en  ma  promesse; 
Et  y  possédant  d^  le  onar  de  ta  maîtresse. 
Pour  Taincre  on  point  d'honneur  qni  oomlMt  contre  toi,  ' 
Laisse  lafre  le  temps ,  ta  Talllanoe ,  et  ton  roi. 
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''  Oe  poème  a  tant  d'avantage!  du  cdté  da  si^et  et  des  pensées 
brUlanlei  deal  il  est  semé,  qne  la  plupart  de  ses  anditeors  n*ont 
pas  veoHi  voir  les  défauts  de  ta  conduite,  et  ont  laissé  enlever 
toon  suffrages  au  plaisir  que  leur  a  donné  sa  représentation. 
Bien  que  ee  sott  eelol  de  tous  mes  ouvrages  réguliers  où  je  me 
suis  permis  le  plus  de  licence,  il  passe  eneon  pour  le  plus  beau 
auprès  de  ceux  qui  ne  s'attachent  pas  &  la  dernière  sévérité  des 
régies  ;  et ,  depuis  cinquante  ans  qo*n  tient  sa  place  sur  nos  théâ- 
tres,  rbfstoire  ni  l'effort  de  rimaglnallon  n'y  ont  rien  fait  Toir 
qui  en  ait  effacé  l'éclat.  Aussi  a-t-it  les  deux  grandes  conditions 
que  demande  Aristote  aux  tragédies  parfaites,  et  dont  fassemblage 
se  rencontre  si  rarement  chez  les  anciens  ni  cfaes  les  modemm  ; 
D  les  assemble  même  plus  fortement  et  plua  nobleasent  que  les 
espèces  que  pose  oe  philosophe.  Une  maîtresse  que  son  devoir 
Ibroe  à  poursuivre  la  mort  de  son  amant,  qo^elle  tremirie  d'<ril>- 
tenir,  a  les  pasaioos  plus  vives  e)  plus  allumées  que  tout  ce  qui 
peut  se  passer  entre  un  marielsa  liemme,  nne  mère  et  son  fils, 
un  frère  et  sa  soor;  et  la  banta  vacta  dans  on  naturel  senslbla 
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à  ces  passions,  qu^elle  dompte  sans  les  afTaiblIr,  et  à  qui  ella 
laisse  toute  lear  force  poar  en  triompher  plus  glorieusement ,  a 
quelque  chose  de  plus  touchant,  de  plus  élevé  et  de  plus  aimable 
que  cette  médiocre  bonté,  capat>le  d*une  faiblesse,  et  même  d'un 
crime,  où  noA  anciens  étaient  contraints  d'arrêter  le  caractère  le 
plus  parfait  des  rob  et  des  priuees  diint  ils  faisaient  leurs  hé- 
ros ,  afin  que  ces  taches  et  ces  forfaits ,  défigurant  ce  qu'Us  leur 
laissaient  de  vertu,  s'accommodât*  aq  goût  et  aux  souhaits  de 
leurs  specUteurs ,  et  fortlQftt  l'horreur  qu'ils  avalent  eonçue  de 
feur  domination  et  de  la  monarchie. 

Rodrigue  suit  ici  son  devoir  sans  rien  relâcher  de  sa  passion  : 
Chimène  fait  la  même  chose  à  son  tour,  sans  laisser  ébranler  aoo 
dessein  par  la  douleur  où  elle  se  voit  abimée  par  là  ;  et  si  la 
présence  de  son  amant  lui  fait  faire  quelque  faux  pas,  (^est  une 
glissade  dont  elle  se  relève  à  l'heure  même  :  et  non-senlemen^ 
elle  connaît  si  bien  sa  faute,  qu'elle  nous  en  avertit;  mais  elle 
fait  un  prompt  désaveu  de  tout  ce  qu'une  vue  si  chère  lui  a  pu 
arracher.  Il  n'est  point  besoin  qu'on  lui  reproche  qu'il  lui  est 
honteux  de  souffrir  l'entretien  de  son  amant  après  qu'il  a  tué 
son  père  ;  elle  avoue  que  c'est  la  seule  prise  que  la  médisance 
aura  sur  ell&  Si  elle  s'emporte  Jusqu'à  lui  dire  qu'elle  veut  bien 
qu'on  sache  qu'elle  l'adore  et  le  poursuit,  ce  n'est  point  une  ré- 
solution si  ferme ,  qu'elle  l'Hmpèche  de  cacher  son  amour  de 
tout  son  possible  lorsqu'elle  est  en  la  présence  du  roi.  S'il  lui 
échappe  de  l'encourager  au  combat  contre  don  Sanche  par  ces 
paroles. 

Son  vainqueur  d'un  combat.dont  Cblmèiie  est  le  prit , 

elle  n«  se  contente  |»as  de  s'enfuir  de  honte  au  même  moment; 
mais  sitôt  qu'elle  est  avec  El  vire,  à  qui  elle  ne  déguise  rien  de  ce 
qui  se  passe  dans  son  âme ,  et  que  la  vue  de  oe  cher  objet  ne  lui 
fait  plus  de  violence,  elle  forme  un  souhait  plus  raisonnable, 
qui  satisfait  ta  vertu  et  son  amour  tout  ensemble,  et  demande  aa 
dai  que  ce  combat  se  termine 

Sans  faire  aucan  des  deux  ni  vainco  ni  valnqaear. 

Si  elie  ne  dissimule  point  qu'elle  penche  du  oAtéde  Rodrigue  9 
de  peur  d'être  à  don  Sanche ,  pour  qui  elle  a  de  l'aversion ,  cela . 
lie  détruit  point  la  protestation  qu'elle  a  faite  un  peu  auparavant 
que,  malgré  la  loi  de  ce  combat,  et  les  promesses  que  le  roi  a 
faites  à  Rodrigue ,  elie  lui  fera  mille  autres  ennemis,  s'il  en  sort 
victorieux.  Ce  grand  éclat  même  qu'elle  laisse  faire  à  son  amour 
après  qu'elle  le  croit  mort,  est  suivi  d'une  opposition  vigoureuse 

*  Sans  cbtTchcr  h  Justifier  remploi  de  ces  verbes  au  singulier,  nous 
ferons  remarquer  que  nous  donnons  la  phrase  de  Corneille  telle  qu'clio 
•e  trouve  dads  toutes  les  éditions  publiées  de  son  vivant 


EXAHEN  DU  CID.  93 

a  fexécalloa  de  cette  loi  qui  la  donne  à  son  amant;  et  eNe  ne 
se  tait  qu'après  que  le  roi  Ta  différée,  et  lut  a  laissé  lieu  d'es- 
pérer qu*avec  le  temps  11  y  pourra  sunrenir  quelque  obstacle.  Je 
saû  bien  que  le  silence  passe  d'ordinaire  pour  une  marque  de 
consentement;  mais  quand  les  rois  parlent,  c'en  est  une  de  con- 
tradiction :  on  ne  manque  Jamais  k  leur  applaudir  quand  on 
entre  dans  leurs  sentiments;  et  le  seul  moyen  de  leur  conf re- 
dire arec  le  respect  qui  leur  est  dû ,  c'est  de  se  taire,  quand  leurs 
ordres  ne  sont  pas  si  pressants  qu'on  ne  puisse  remettre  à  s'ex- 
cuser de  leur  obéir  lorsque  le  temps  en  sera  venu ,  et  conserver 
cependant  une  espérance  légitime  d'un  empêchement  qu'on  ne 
peut  encore  déterminément  prévoir. 

Il  est  vrai  que ,  dans  ce  sqjêt.  Il  tant  se  contenter  de  tirer  Ro- 
drigue de  péril ,  sans  le  pousser  jusqu'à  son  mariage  avec  Chi- 
mène.  II 'est  historique,  et  a  plu  en  son  temps;  mais  bien  sûre- 
ment il  déplairait  an  nôtre;  et  j'ai  peine  à  voir  que  Chimène  y 
consente  chez  l'auteur  espagnol ,  bien  qa*lt  donne  pins  de  trois 
ans  de  durée  à  la  comédie  qu'U  en  a  faKe.  Poor  ne  pas  contredire 
Fhlstoire ,  fat  cra  ne  me  pouvoir  dispenser  d'en  Jeter  quelque 
Idée ,  mois  avec  Incertitude  de  Pélfet  :  et  ce  n'était  que  par  là  que 
je  pouvais  accorder  la  bienséance  du  théâtre  avec  la  vérité  de 
Févénemeot. 

Les  deux  visites  que  Rodrigue  fait  à  sa  maîtresse  ont  quelque 
chose  qui  choque  cette  bienséance  de  la  part  de  celle  qui  les  souffre 
la  rigueur  du  devoir  voulait  qu'elle  refusât  de  lui  parler,  et  s'en» 
fermAt  dans  son  cabinet  au  lieu  de  Técouter  :  mais  permettez- 
moi  de  dire,  avec  un  des  premiers  esprits  de  notre  siècle ,  «  que 
«  leur  conversation  est  remplie  de  si  beaux  sentiments ,  que  plu- 

■  aieurs  n'ont  pas  connu  ce  défaut,  et  que  ceux  qui  l'ont  connu^ 
«  Font  toléré.  »  J'Irai  plus  outre,  et  dirai  que  presque  tous  ont 
souhaité  que  ces  entretiens  se  fissent;  et  J'ai  remarqué  aux  pre- 
mières représentations  qu'alors  que  ce  malheureux  amant  se 
présentait  devant  elle ,  11  s'élevait  un  certain  frémissement  dans 
rassemblée,  qui  marquait  une  curiosité  merveilleuse,  et  un  re- 
doublement d'attention  pour  ce  qulls  avaient  à  se  dire  dans  un 
état  si  pi loyable.  Aiistote  dit  «  qu'il  y  a  des  absurdités  qu'il  faut 
«  laiseer  dans  un  poème ,  quand  on  peut  espérer  qu'elles  seront 

■  bien  reçues  ;  et  II  cft  da  devoir  du  poêCe,  en  œ  cas,  de  Tes 
m  couvrir  de  tant  de  brillants,  qu*elles  puissent  éblouir.»  Je  laisse 
an  jugement  de  mes  auditeurs  si  je  me  suis  assez  bien  acquitté  de 
cedevoirpour  jusUlier  par  là  ces  deux  scènes.  Les  pensées  de  la 
première  des  deux  sont  quelquefois  trop  spirituelles  pour  partir 
de  personnes  fort  affligées;  mais,  outre  que  Je  n'ai  fait  que  la 
paraphraser  de  l'espagnol ,  si  nous  ne  nous  permettions  quel- 
que dMMe  de  plus  Ingénieux  que  le  cours  ordinaire  de  la  passion , 
»oft  poèmes  ramperaient  souvent,  et  les  grandes  douleurs  n« 
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mettraient  dans  la  booche  de  nos  aetcun  qM  des  exefaaaalloiM 

et  des  hélas.  Pour  ne  déguiser  rien,  celle  offre  qoe  fait  Rodri« 

goe  de  son  épée  à  Cblmèoe»  et  cette  piotastatloa  de  se  lateser 

taer  par  don  Sanche,  m  wb  pWnknt  pis  natotenant  Ces 

beaatés  étalent  de  aise  eo  ce  tcmpa»là,  et  ne  le  seraient  plus  en 

ceiui-ci.  La  première  est  dans  Toslgliièl  espagnol;  et  Taotre 

est  tirée  sur  oe  modèle.  Toutes  les  deax  ont  fait  leur  effet  en 

ma  faveur;  malsjeferais  senipaIad*enélaierdepaMiUesàraTenJr  ! 

sar  notre  théâtre.  I 

rai  dit  ailleurs  ma  pensée  tovebaot  nafuite  et  le  roi  ;  Il  reste  ' 

néanmoins  quelque  chose  k  eiamtawr  sur  la  BaMère  dont  œ  j 

dernier  agit,  qui  ne  parait  paaasses  TlgooKiiM,  en  ee  qa*n  ne 
fait  pas  arrêter  le  comte  après  le  sooMet  damé  «  et  n'envole  pas 
des  gardes  à  doo  DlègHeetàaoniila«8aff  qvolOBpealoonsidérer 
que  don  Fernand  étant  le  pasmlar  toi  da  CasUlle,  et  oenx  qui  eo 
avalent  été  maîtres  auparavant  lui   n'ayant  en  tRn  que  de 
comtes,  Il  n^étalt  peat-ètre  pas  assea  absota  sar  les  grands  sei- 
gneurs de  son  royaume  poar  la  pootolr  Mn.  Chei  don  Gvlllein 
de  Castro,  qui  a  traité  oa  s^iel  avant  mol,  et  qnA  devait  mfeox 
connaître  que  moi  quelle  était  PaMarilé  da  m  pccraier  monarque 
de  son  pays  ;  le  soufflet  sa  danaa  a»  sa  préience,  et  en  celle  de 
deux  ministres  d^Ëtat,  qui  lui  conseillent,  après  que  le  comte 
s^est  retiré  fièrement  et  avec  bravade*  et  qua  doo  Diègue  a  fait  la 
même  chose  en  soupirant,  de  ne  le  poMser  point  à  bovt ,  parce 
qu'il  a  quantité  d*anils  dans  lea  Aataclei ,  qui  se  poufraleat  ré- 
volter,  et  prendre  parti  avec  las  Maorea  dont  son  Ëtat  est  enrf- 
ronné  :  ainsi  il  se  résout  d'assoiamader  raffEsIre  sans  brait,  et 
recommande  le  secret  à  ees  de«a  nlnisfres,  qui  ont  été  seuls 
témoins  de  Tactioa.  Cesl  sor  cet  exemple  que  je  me  snis  en* 
bien  fondé  à  le  (aire  agir  plos  mollcaant  qsfon  ne  ferait  en  ee 
temps-ci,  où  Tautorité  royale  est  plus  abaohM.  Je  ne  pense  psn 
non  plus  qu*il  fssse  une  faute  bien  grande  de  ne  Jeler  poInC  Pa- 
larme ,  de  nuit ,  dans  sa  viile ,  sur  Favia  ineartain  qall  a  dn  des- 
sein  des  Maures ,  puisqu'on  faisait  bonne  garde  sot  les  mors  et 
sur  le  port  ;  mais  il  est  InexcusaMe  de  n*y  donner  ancon  ordre 
après  leur  arrivée,  et  de  laisser  tout  fsireà  Rodrigue.  La  loi  du 
combat,  qa*ll  propose  à  Chlm^ne  arvanl  qoe  de  le  pemittre  k  don 
Sanche  contre  Rodrigue,  n*c»t  pas  SI  iii|uataqne  qnelqaes'ona 
ont  voulu  le  dire ,  parce  qu*eila  crt  pliildt  nœ  meftaea  pe«r  ta 
Taire  dédire  de  la  demande  deceeonriMt,  qa^BaatvMqiftl  lui 
veuille  faire  exécuter.  Cela  parait  en  oe  qo^après  la  vidolre  de 
Rodrigue  II'  n*en  exige  pas  prédsénient  Teffet  de  sa  parole,  et 
la  laisse  en  état  d^espérer  que  cette  eooditloa  D*Mira  poliitde  Haa» 

Je  ne  pois  dénier  que  la  règle  des  vingt  et  quatre  heater 
presarlTOp  les  faBddents  de  celte  pièce.  La  mort  do  eoaate  e^ 
Tanlvée  des  Maares  s*y  poavalent  entre-sàlvre  d*aniil  prêt 
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«laVll»  iBBt,  pnoe  qoe  cette  «rrivée  ert  âne  Mvprlie  qui  n*a 
point  dteflo— wnicaÉton,  ni  demenirci  à  prendra  tvec  le  reste; 
iDâlilintaYnpnsalnildNi  conbatde  donSanebe,  dont  le  rot 
dUtt  le  aaitEn,  «t  pnandi  latefaoWr  on  autre  tempe  que  deox 
tteoRiapfte  UteÉtedei  MMrct.  Lear  défaite  avait  aua  fitU> 
goé  nodilgna  tente  la  nolt  pour  méfilcr  deux  on  tioli  Jours  de 
repos;  et  méawll  y  afaitqœlqae apparenoe  ifall  n'en  était  pas 
échappé  ansblessaits,  quoique  Je  nte  aie  rien  dit,  parce  qaVI« 
Ican'aoralent  dit  que  ndre  à  laoonduston  de  Taetlnn. 

Cette  Messe  rigte  pâeiis  aussi  trop  Chlmène  de  demander  Jus- 
tice an  lol  te  seconde  fols.  EUe  l^talt  filt  te  soir  d'auparavant, 
et  É*avittsneon  s«^  d*y  icteamer  lelendeniate  nattn  pour  en 
Importuner  le  lol,  dont  elle  nTaTall  encore  anean  Ven  de  se 
pUndee«  pulsquTiitenoponftet  encore dlr« qui!  lui  edt  manqué 
de  pfomesse.  Le  loman  lui  aurait  donné  sept  ou  boit  Jours  de 
paltanos  avant  quedo  Pen  ptcsser de  nouveau;  mais  les  vingt 
et  qoatre  hesnea  ne  rotttpaapennte;  c'est  rtecommodlté  de  la 
régie.  Famons  à  celte  de  Punlte  de  lieu ,  qui  ne  m*a  pas  donné 
nsoMH  de  gène  en  cbssb  psaoe* 

Je  VtA  placé  dsns  Sévfito,  Menqoe  don  Fernand  n'enaR|amais 
été  temallre;etJ^étéoMlgéà  cette ialddcation,  pour  former 
quelque  iiiiMinWiinwi  à  te  descente  des  Xaurm,  dont  rarmée 
ne  pouvait  venir  si  vite  par  terre  que  par  eau.  Je  ne  voudrais 
pas  assurer  touCeftite  que  le  flux  de  te  mer  monte  elfeetivement 
Jusque  te;  omte,  coaune  dans  no4re  Seine,  it  bit  encore  plus 
de  cliemte  qull  ne  lui  en  teuifalre  sur  le  t^uadalqaivlr  pour 
battre  tes  maraHka  de  cette  vUte,  cete  peut  sulKni  à  Ibnder 
quelque  probabilité  parmi  nous,  pour  ceux  qui  HVrnt  point  été 
sorte  Ueuméme. 

Cette  arrivée  dm  Manrm  ne  laisse  pm  d*avate  cedétent  que 
fai  marqué  ailleun ,  qu'ils  se  présentent  d'eux-mêmes,  sans  être 
appelés  dans  U  pièce  direelement  ni  Indirectement  par  aucun 
acteur  du  premier  acte.  Ils  ont  plus  de  Justesse  dans  rinégnte- 
rité  de  Pautrar  espagnol.  Rodrigue,  n'osant  piw  se  Bsonlrer  à  te 
cour,  les  va  oomt^altrasur  te  bonUtee,  et  ainsi  te  premier  acteur 
les  va  ebereber ,  et  leur  donne  place  dans  le  poème;  an  coottatee 
de  cfc  qui  arrive  fcsi,  où  Ils  lemblfnt  se  venir  telle  de  fite  exprès 
pouren  être  battus,  et  lui  donner  moyen  de  rendre  à  son  roi 
un  service dimportance qui  lui  tesae  obtenir  sagrioe.  Cestune 
seconde  incommoditéde  te  r^  dans  cette  tragédie. 

Tool  s'y  paise  donc  dans  Séville,  et  garde  ainsi  quelque  es- 
pèce d'uatté  de  lieu  eu  gteéral  :  asate  te  lira  paittenUerchanis 
de  scèneen  scène,  et  lanldic'cst  te  palais  du  soi,  tanidt  Papoer- 
lement  de  Plotente,  tantdt  la  maison  de  Ctitanène,  et  tantdt  une 
rue  ou  place  publique.  On  le  détcsmtee  aisément  pour  tes 
détaebées;  mate  pour  ceitei  qui  ont  leur  Malsea 
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comme  les  quatre  dernières  du  premier  acte ,  'il  est  mâlateé  d*eii 
choisir  UD  qui  GooTienne  à  toutes.  Le  comte  et  don  DUgue  se  qoe- 
relleot  au  sortir  du  palais;  cela  se  peut  passer  dans  une  rue; 
mais,  après  lesoufiflet  reçu,  don  Diëgue  ne  peut  pas.  demeurer 
en  cette  rue  à  faire  ses  plaintes,  attendant  que  son  fils  sur- 
vienne ,  quHI  ne  soit  tout  aussitôt  environné  de  peuple ,  et  ne 
reçoive  l'offre  de  quelques  amis.  Ainsi  il  serait  plus  a  propos 
qu*il  se  plaignit  dans  sa  maison,  où  le  met  l'espagnol,  pour  laisser 
aller  ses  sentiments  en  lil>erté;  mais ,  en  oe  cas ,  il  faudrait  délier 
les  scènes  comme  il  a  fait. En  l'état  où  elles  sont  ici,  on  peut 
direi]u'il  faui  quelquefois  aider  «u  théâtre,  et  suppléer  favora- 
hlement  ce  qui  ne  s'y  peut  représenter.  Deui  personnes  s'y 
arrêtent  pour  parier,  et  quelqueifois  il  faut  présumer  qu'ils nuu> 
chent;  ce  qu'on  ne  peut  exposer  sensiblement  à  la  vue,  parœ 
qu'ils  échapperaient  aux  yeux  avant  que  d'avoir  pu  dire  ce 
qu'il  est  nécessaire  qu'ils  fassent  savoir  à  l'auditenr.  Ainsi , 
par  une  fiction  de  théâtre,  on  peut  s'iouiginer  que  don  Diëgue 
et  le  comte,  sortant  du  palais  du  roi ,  avancent  toujours  en  se 
querellant,  et  sont  arrivés  devant  la  maison  de  ce  premier  lors- 
qu'il reçoit  le  soufflet  qui  l'oblige  à  y  entrer  pour  y  chercher 
du  secours.  Si  cette  liotlon  poétique  ne  vous  satisfait  point,  lais- 
sons-le dans  la  plaoe  publique ,  et  disons  que  le  coocourâ  du 
peuple  autour  de  lui  après  celte  offeiise,  et  les  offres  de  service 
que  lui  font  les  premiers  amis  qui  s'y  rencontrent ,  sont  des 
circonstances  que  le  roman  ne  doit  pas  oublier  ;  mais  que  oes 
menues  actions  ne  servant  de  rien  à  la  principale ,  il  n'est  pas 
besoin  que  le  poêle  s'en  embarrasse  sur  la  scène.  Horace  r«n 
dispense  par  ces  vers. 

Hoc  etmetphocspernatpromiui  carminis  auctor : 
Pleraçne  neçUffat. 

Et  ailleurs, 

Semper  ad  ntntum  fatinat. 

C'est  ce  qui  m'a  fait  négliger,  au  troisième  acte,  de  donner  à 
don  Diègue,  pour  aide  à  chercher  son  fils,  aucun  des  cinq  cents 
amis  qu'il  avait  chez  lui.  II  y  a  grande  apparence  que  quelques- 
uns  d'eux  ry  aceompagnafenl ,  et  même  que  quelques  autres  le 
cherchaient  pour  lui  d'un  autre  côté  ;  mais  ces  accompagnement* 
inutiles  de  personnes  qui  n'ont  rien  à  dire,  puisque  celui  qu'ils 
accompagnent  a  seul  tout  l'intérêt  a  l'action ,  ces  sortes  d'ao> 
compagnemeols ,  dis- je,  ont  toujours  mauvaise  grâce  au  théâtre, 
et  d'autant  plus  que  les  comédiens  n'emploient  à  ces  personnages 
muets  que  leurs  moucheurs  de  chandelles  et  leurs  valets ,  qui  ne 
savent  quelle  posture  tenir. 

Les  fanérailles  du  comte  étifent  encore  une  chose  fort  em- 
barrassante, soit  qu'elles  se  soient  faites  avant  la  fin  de  la  pièce , 


£XAM£N  DU  CID.  97 

80lt  qae  le  owps  ait  demeuré  en  présence  dans  son  hôtel ,  atten- 
dant qn^on  y  donnât  ordre.  Le  moindre  mot  que  J>n  eusse  laissé 
dire ,  pour  en  prendre  soin ,  eût  rompu  toute  la  cliaieur  de  l'at- 
tention ,  et  rempli  l'auditeur  d*one  fâcheuse  idée.  Tai  cru  plus 
à  propos  de  les  dérober  à  son  imagination  par  mon  silence ,  aussi 
bien  que  le  lien  précis  de  ces  quatre  scènes  du  premier  acte  dont 
fe  Tiens  de  parler;  et  Je  m'assure  que  cet  artifice  m'a  si  bien 
léossl ,  que  peu  de  personnes  ont  pris  garde  à  l'un  ni  à  l'autre , 
rt  que  la  plupart  des  spectateurs ,  laissant  emporter  leurs  esprits 
à  ce  qalls  ont  tu  et  entendu  de  pathétique  en  ce  poème,  ne  se 
sont  point  avisés  de  réfléchir  sur  cek  deux  considérations. 

raebève  par  une  remarque  sur  œ  que  dit  Horace,  que  ce 
qa*oo  expose  à  la  Toe  touche  bien  plus  que  ce  qu'on  n'apprend 
que  par  un  récit*. 

Cest  sur  quoi  Je  me  suis  fondé  pour  faire  voir  le  soufflet  que 
fcçoH  don  Diègue,  et  cacher  aux  yeux  la  mort  du  comte,  afin 
d^acqoérlr  et  conserver  à  mon  premier  acteur  l'amitié  d«  au- 
ditevs ,  si  nécessaire  pour  réussir  au  théâtre.  L'Indignité  d'un 
aflroot  fait  à  un  vieillard  chargé  d'années  et  de  victoires ,  les 
Jette  aisément  dans  le  parti  de  Toffensé;  et  cette  mort,  qu'on 
vient  dire  au  roi  tout  simplement  sans  aucune  narration  tou- 
chante, n'excite  point  en  eux  la  commisération  qu'y  eût  fait  naître 
le  spectacle  de  son  saug,  et  ne  leur  donoe  aucune  aversion  pour 
œ  malheureux  amant ,  qu'ils  ont  vu  forcé ,  par  ce  quil  devait  à 
son  honneur,  d'en  venir  à  cette  extrémité,  malgré  Ilntérôt  et 
la  tendresse  de  son  amour. 

■  SêÇHftu  irritant  antmos  demitsaper  aurem, 
Çitam  9»msutU  oeutls  subfecta  /idellbut. 

De  Arte  poetlea ,  v.  im. 


•  •     •    - 
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HORACE. 

EXTRAIT  DE  TITE  LIYK 

Titus  Litius,  lu.  primo,  cap.  n  eitêq»  . 

Bellam  atrinqne  sainma  ope  parabatur,  dvUI  staBillimam 
bello,  prope  inter  parentes  Batosque,  TroJaBam  utram^oe  pro- 
km,  cam  Lavinlam  ab  Troja,  ab  Lavlnio  Àlba,  ab  Àlbanonim 
sUrpe  regam  ortundl  Romani  esseot.  Eventas  tamen  bdli  minus 
miserabilem  dlmicatiooem  fecit,  quod  nec  acte  oertatom  est,  et 
tectfs  modo  diratis  alterias  arbis ,  dao  popali  in  unara  oonfati 
sunt  Aibani  priores  Ingenti  exprcltn  inagram  Romanom  impetimi 
feoere  :  castra  ab  urbe  haad  plos  qnliiqoe  mlitia  paasiKim  lootntt 
foBsa  circumdant.  Fossa  Cluilia  ab  nomioe  dacis  peraliqnotae- 
cala  appellata  est,  donec  cam  rc  nomen  qnoqae  vetnstate  abo- 
levit.  In  bis  caatiis  Clafllas  Àlbanos  rex  moritar.  IMelatovem 
AJbani  Hetium  SofTelium  créant.  Intérim  Tallus  ferox  prcdpue 
morte  régis  magnomqne  deoram  namen  ab  ipso  captte  orsum ,  in 
.  omne  nomen  Atbanam  expetltaram  poenas  ob  bellom  tmpiam  dio» 
titans,  nocte  pr»tefitf s  hostium  castris,  Infesto  exercftu  in  agron 
Albanom  pergft.  Ea  res  ab  slatlvis  exdTit  Metium ,  is  dudl  exef- 
dtom  quam  proxime  ad  hostem  potcst ,  inde  legatum  pnemissum 
nancfareTallo  Jubet,  prioaqnam  dSmicent,  opus  esseeolloiiHlo  ;  si 
seeom  congressos  sit,  satis  sdre  ea  se  ailatarum,  qus  nifaito  minas 
ad  rem  Romanam,  quam  ad  Albanam  pertineant.  Hand  aspematos 
Tallus,  tametsi  vana  afferrentar,  socs  in  aciemdudt;  eseuntBootra 
et  Aibani.  Postqaam  inatructi  atrinque  stal>ant ,  cam  paaeis  pro- 
oeram  in  média  m  duoes  procédant.  Ibi  infit  Albanas  :  «  Injurias , 
«  et  non  redditas  res  ex  foedere  que  repellta  sant  ;  et ,  ego  regem- 
«  nostrum  Ciuiliam  caasam  bi:Oasceessel)elliaadlBae  videor,  née 
«  te  dubfto ,  Tulle,  eadem  prs  te  ferre.  8ed  si  vera  potius  quam 
•«  dicta  spedosa  diœnda  sont ,  cupido  imperii  duos  oognatos  vid- 
«  nosque  populos  ad  arma  stimulât  ;  neque  recte  an  perperam 
«  Interpretor,  fùerit  ista  c;)as  ddil)eratio  qui  bdlam  soscepit  : 
«  me  Aibani gerendo  ImUo  daeem  creavere.  Illad  te,  Tulle ,  mo- 
«  nitam  vdim  :  Etnnca  res  quanta  drca  nos  teque  maxime  sit , 
«  quo  proplor  es  Volseis ,  boc  magfs  sels  :  multum  illi  terra ,  plo- 
«  rimum  mari  pollent.  Memor  esto ,  Jam  eum  signum  pagn«  dabls, 
«  lias  duas  ades  spectacnlo  fore,  ut  fessos  confectosque,  simol 
«yictorem  ac  Tieium  aggrediantur.  Itaqoe,  si  nos  dii  amant, 
c  quoniam  non  contenti  lU)eriate  certa,  in  dubiam  imperii,  ser- 
«  Yitiique  aleam  imus,  ineamus  aliquam  Tiam  ,qua  utri  utris  im- 
«  perent ,  sine  magna  dade,  sine  multo  sanguine  utriusqae  popatl 
«  teeml  potsit.  »  Haud  displioet  res  Tullo ,  quamqaam  tam  in- 
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éeè$  aofanl,  tom  spe  Victoria  ierociar  anU  QnrneotUmi 
QlxiiHIiie  ratio  ijoitur ,  col  et  fortaoa  Ipsa  prabuit  materiam. 

Forte  In  doobiu  tfun  eierdlU)iu  erant  tergiemloi  fratrea,  nec 
date,  œe  virilMis  dispare».  fioraiioa  CoriaUosque  fuisse  satla 
oonatat ,  mec  ferme  res  aatiqua  a^ia  est  nojuuor  ;  taiiwD  in  re 
tem  dara  nomioum  error  manet,  uirius  populi  Horatii,  utrioa 
Corialil  fueriot  Aocloces  utroque  trahoot  :  plures  tameo  iarenlo, 
qui  BomaBOi  floratios  vocent  :  bos  ut  sequar ,  Inclioat  aDimus. 
CoB  teiigeiiiiais  afoot  r^gas»  ut  pro  sua  quisqae  patria  dimlcet 
San»,  iU  imperinm  /on,  oode  Victoria  ftierit.  Niliil  recuaatur, 
lOBpas  et  locoa  coDveoit  Priuaquaro  dlmlcarent ,  foedus  ictum 
inteff  BnBMnoa  et  AJlxaoQa  est  his  îegibus  :  Ul  ciUos  popuU  cives  eo 
OMUflaioe  Tidsaeot,  is  alted  populo  cum  bona  pace  imperltaret... 

fœdeceicto,  lergeoûui  (sicot  couveoerat)  arma  caplont  Cum 

soi  ulfoaque  abbortareotur,  deos  patries,  palriam  ac  parentes, 

quicquid  dviam  domi,  quicquid  in  exerdtu  sit,  lllorum  tuoe 

aiaia ,  iiloniin  Istoeii  nanus ,  féroces  et  auopte  iogenlo ,  et  pleni 

adiMirtaaUum  vodbos,  in  médium  inler  duas  ades  procedunt. 

flnoainlftrwrl  utrinqua  poo  caatrl^  duo  exerdtns ,  pericali  magis 

pnaaeDtis,  quam  cors  expertes  :  quippe  imperiam  agebatur, 

ia  taai  pf^K^yir  yirtule  alque  fortuua  positum.  Itaque  erectl 

smpmriT*^  te  jalnime  ^alum  spectacoïum  animo  Intendun- 

lui.  Jdatar  aiganip  '•  infestiaque  armis,  velat  ades,  terni  Jovenes 

w^pMmun  ftTAr^»i^nnm  anlmos  gefeotes  ooocorrant.  Nec  bis,  nec 

Ulis  pericuJam  suum  sed  pubiicum  imperium ,  servltlumque  ot>- 

lervatur  aoimo,  faturaque  ea  deiode  patrlaafbrtana,  quam  Ips] 

fsciaiaot.  Ut  prtmo  statim  ooncursu  increpuere  arma ,  micantes- 

fia  ftiUffiglfititl,  borcor  ingens  spectantes  perstringit,  et  oeu- 

tfo  tadiiMlU  ape,  locpd)at  vox  splritusque.  Conserlls  deindc  ma- 

1,  mm  jam  nou  motus  tantum  corpomm ,  agitatioque  an- 

tffh?n'rp  aoBorumqae,  sed  ruinera  quoque  et  sangois  spec- 

ttii  4uQ  BÔmaoi,   super  allum  aUus,   vnlnerada 

trilH»  Altoiplf .  expirantes  corrueruot.  Ad  quorum  casum  cum 

flamMtft  gaudio  Albaooa  execdtua,  Eomanas  leglones  Jam  spes 

Iota,  MftfMl'iyp  tameo  cura  deseruerat,  exanimes  vice  unlus, 

qoem  lies  CuaiatU  drcomstelerant  Forte  Is  integer  fiiH,  ut 

unlvecsia  soloa  oequaquam  par,  sic  adversus  slngulos  ttrox. 

Sfva  u&aegHfRMt  pogoam  eorum,  capesdt  fbgam,  fta  ratus 

;,  ut  quemque  Tuloare  affectum  corpus  sioeret.  lam  ali- 

•patii  ea  w  1m^>  al>i  pugnatum  est,  aufîigerat,  cum 

vktetm^gnia  intervallis,  sequentes,  unum  baud  pro- 

Ml  absese  abesac,  la  aiim  magno  impetu  rediit  Et  dum  Alba- 

MMoieraMtta  laclamat  CwiAtiis,  uti  opem  ferant  fratrf ,  Jam  Ho* 

■aHwf  ^MMft  hoatn.  vkBlor  tfffinHy"  piigoam  petebat  Tune  damore 

(qvaUatKloaperato  faveotium  solet)  Romani  adjuvant  mititem 

wmm  t  «I  ili»  Mwii  p»Uo  feiUoAt*  PriQ3  Itaque  quam  attar« 
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^til  nec*procul  aberat,  oonsequl  posset,  et  alteram  CarlatSum 
'  conficit.  Jamqae  apquato  Marte  singull  sapereranl ,  sed  nec  spe, 
nec  vlribas  pares  :  alteram  intactum  ferro  corpas,  et  geminata 
^ctoria  ferooem  in  oertameo  tertiam  dabant,  alter  fcssum  val- 
nere ,  fessam  cana  trahens  corpoa ,  victasqae  fratram  ante  se 
Btrage ,  vlctorf  objicitar  hostl.  Nec  IHad  pneliom  fait.  Romanos 
ezsnftans ,  «t  Duos ,  inquit ,  fratram  manlbus  dedi,  tertiam  caa- 
n's»  belli  hi\)asce,  ut  Romanos  Albano  imperet,  dabo.  ■ 
Maie  sastlnenti  arma  gladium  8apemeJugoIodefigit,Jaoenteiii 
spoliât.  Romani  orantes  ac  gratalantes  Horatium  aociplant  : 
eo  minore  cum  gaudio,  qao  propias  metum  res  fuerat.  Ad  sepal- 
turam  inde  suorum  neqnaquam  paribas  animis  vertualur  : 
qaippe  imperio  alteri  aucti ,  alteri  diUonts  aTlen»  fictt.  Scpul- 
cra  ezstant ,  qao  qaisque  loco  cecidit  :  doo  Romana  uno  looo 
propius  Albam,  tria  AllMma,  Romam  versas;  sed  dfstantialoGis,  et 
ot  pugnatum  est 

Priasqum  Inde  digrederentar,  roganti  Mette  éx  fœdere  icto, 
quid  imperaret,  imperat  TuUus ,  uU  Javentutem  in  armis  lia- 
beat ,  asurom  se  eorum  opéra ,  si  l)ellam  cum  yejentibos  '  foret. 
Ita  exercitas  inde  domos  abdocti.  Prinoeps  Horattus  iliat  lerge* 
mina  spolia  pne  se  gerens,  coi  soror  virgo,  qaae  desponsata  uni 
ex  CaristJls  fuerat ,  obviam  ante  portam  Capenam  fuit;  cognltoqae 
super  liumeros  fratrfs  paludamento  sponsi,  quodipsa  oonfeoerat, 
sol  vit  crines,  et  flebiliter  nomine  sponsom  mortuum  appeliat 
Movet  feroci  Juveni  animum  oomploratio  sororis  in  Victoria  saa , 
tantoqae  gaudio  publico.   Stricto  itaque  gladio ,  simul  verbi? 
increpans ,  iransflgit  puellam.  «  Abi  bine  cam  immaluro  amore 
«  ad  sponsum, inquit, oblita  fratram  mortuoram,  vivique,  otilita 
«  palria».  Sic  eat ,  quœcumque  Romana  lagebit  hoatem.»  Atrox 
visum  id  facinus  patrtbus ,  plebiqae ,  sed  recens  raeritum  focto 
'  obstabat  :  ttfmen  raptus  in  Jus  ad  regem.  Rex ,  ne  ipse  tam  tristls 
ingratlque  ad  vulgus  Judicii ,  aut  secundum  Judiclum  sappllcU 
auctor  esset,  concilie  populi  advocato,  «  Duumyiros ,  inquit,  qui 
K  Horatio  perduellionem  Judicent  secundum  legem ,  fado.  Lex 
«  horrendi  carminU  erat,  duumviri  perdueillonem  JudioenL  Si 
«  a  duumviris  provocarit,  provocatlone  certato  :  si  Vincent, 
a  caput  obnubito ,  infelid  arbori  reste  su8pendHo,Têrtierato, 
«  vellntra  pomœrlom,  vel  extra  pomœrlam.  «Haclege  duumviri 
creati ,  qui  se  alMolvere  non  relMuitur  ea  lege  ne  innoxium  qui- 
dem  posse.  Cum  coodemnassent,  lum  aiter  ex  bis,  «  P.  Horati,  tibf 
«  perduellionem Judico,  inquit  :  I ,  tictoi^  oolllga  maoos.  »  Aeoes- 
serat  1ictor,inJidebatque  laqueum:  tnm  Horattus ,  audore  TuUo, 
clémente  legls  interprète  :  Provoco ,  inquit.  Ita  de  provocatiooe 
certatum  ad  populum  est.  Moti  homines  sunt  In  eo  Judicio,  mSf- 
xime  P.  Horatio  pâtre  proclamante  se  flliam  Jure  casamjadicare: 
ni  ita  euet,  patrie  Jat«  in  lillum  animadvecsuram  Aiiase.  Orabal 
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deinde,  ne  se,  qaem  paaio  ante  cam  egregla  sUrpe  oonspexissenU 
orbum  liberls  facerent  Inter  haec  Mnex  Juvenem  amplexus, 
spolia  CarUtionim  fixa  eo  Ioco>  qui  nunc  Pila  Horatia  appellatar, 
ostenlans:  «  Hanodne,  alebat,  quem  modo  decoratam ,  ovan- 
«  temqne  Victoria,  tnoedentem  vldlstfs ,  Qoirites ,  eamsub  farta 
m  vinctam  inter  ▼erbera  et  croclatus  videre  potesUs  ?  qood  vix 
«  Alhanorum  ocaii*  tam  déforme  spectaculum  ferre  possenC.  I, 
«  lictor,coliigamani]s,q(uepauloanteaniiate,  imperhim  popalo 
«  Roinano  pepererant  I ,  caput  obnube  liberatoris  arbis  ht^os  : 
'  arbori  infelici  sospeode  :  verbera ,  vel  intra  pomœrimii ,  modo 
«  inter  illa  pila  et  spolia  hostium  :  vel  extra  pomœrlum ,  modo 
«  iofer  sepulcra  Cariatlorum.  Quo  enim  daoere  hune  Juveoem 
«  potestis,  obi  non  saa  décora  enm  a  ianta  foeditate  sappllcii  vindi- 
«  cent  ?  wNon  tulit  popuius  nec  patrislacrymas,  nec  fpsius  parem 
in  (NnnI  pericolo  animam  :  alMolTenintqoe  admiraiione  magja 
virtatia,  qcam  Jure  caaue.  Itaque  ut  cmles  manifesta  aliquo 
tameo  pi&culo  lueretur ,  Imperatum  patri ,  ni  llUam  explaret 
pecaolapabtica.  Is  qulbosdan  piacnlarilnis  sacriiidU  factia,  qa« 
Mode  gentl  Horatlie  tradlta  sunt ,  transmlsso  per\iam  tiglllo, 
eaplte  adoperto,  vetut  suh  jagum  mfsft Javenem.  Id  hodie  pablica 
qunqae  semper  refectum  maneC  :  sororiom  tigillam  Tocant. 
Horati»  sepalcram ,  quo  loco  oormerat  icia,  constrae^m  est 
saxo  qjadrato. 


e. 


HORACE 

TJBLAGÉUIE.  (l«S8w) 


PERSONNAGES. 

TOLLB ,  roi  de  Rmm. 

Lk  ▼!■».  HOftAC&t  dMvaiier  romain. 

BORAGS,  ton  fils. 

CURIACB ,  gentUbooiBe  d'Albe ,  amant  de  CamIUe. 

VALÈRB ,  chevaUer  romain ,  amoureux  de  Camille. 

SABINE ,  femme  d'Horace  et  sœur  de  Curiace. 

CKMWLE,  amante  de  Cariacc  et  aœar  dnorace. 

JUUB,  dame  romaine,  confidente  de  Sabine  et  deCanUle. 

PLAVUII ,  aoMit  de  l'amée  d'Albe. 

KtOCULB ,  aoUat  de  l'arma  de  Rome. 

La  Kène  est  à  Rome ,  dans  une  salle  de  la  maison  d'Hofaee. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

SABINE ,  JUUE. 

SABINE. 

Approuvez  tua  faiblesse ,  et  souffrez  ma  douleur  ; 

Elle  n'est  que  trop  juste  en  un  si  grand  malheur  : 

Si  près  de  Yoir  sur  soi  fondre  de  tds  orages, 

L'â)ranlemeDt  sied  bien  aux  plus  fermes  courages; 

Et  l'esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu 

Ne  saurait  sans  désordre  exercer  sa  yertu. 

Quoique  le  mieo  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes , 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  sur  mes  larmes» 

Et,  parmi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  deux , 

Ma  constance  du  moins  règne  encor  sur  mes  yeux  : 

Quand  on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  &me , 

Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme,  on  fait  plus  qu'une  femme; 

Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité, 

'  C'est  le  tttre  que  Comeme  donna  tonjours  à  cette  tragédie.  Cdm 
IM  Horaem  a  prèralu  depuis  dans  la  conversation  et  sur  les  afflclii» 
des  specUde*.  Ainsi  rosage  étend  son  empire  même  sur  des  oi^eu 
qui  ne  sont  pas  de  aa  compétence.  (P.) 


ACTE  I,  SCÈNE  L  IM 

(Test  moutrer  pour  le  9e%e  aseez  de  fermelé. 

C*cn  est  peut-être  aaseï  poar  une  Âme  oommiuie 

Qui  du  moiodre  'pérU  se  fait  une  iniortuiie; 

Mais  de  cette  ialblesse  uo  isrand  cœur  est  honteux  ; 

11  ose  espérer  tout  dans  un  succès  douteux. 

Les  deux  camps  sont  rangés  au  pied  de  nos  muraUles; 

Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  batailles. 

Loin  de  tremMer  pour  eUe,  il  lui  faut  applaudir  : 

Puisqu*elie  va  oomtiattre,  die  ira  s'agrandir. 

BannisBe»,  hannisseî.  une  frayeur  si  Taine, 

Et  conceTei  dea  Tœnx  dignes  d'une  Romaine. 

SABINE. 

Je  sois  Romaine ,  hâas!  puisque  Horace  est  Romain; 
J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main; 
Mais  œ  noeud  me  tiendrait  en  esdave  enchatnée. 
S'il  i^mpèçhait  de  Toir  en  queto  Ueux  je  suis  née. 
ABoe,  où  j'ai  commencé  de  ret^pirer  le  jour, 
Albe ,  mon  cber  pays,  et  mon  premier  amour  '  ; 
Lorsque  entre  nous  et  toi  Je  toîs  la  guerre  ourerte. 
Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 
Rome,  si  tu  te  pUais  que  cTest  \k  te  trahir, 
Fals-tol  des  ennemis  que  je  puisse  haïr  *. 
Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nôtre, 
Mes  trois  frères  dans  Tune ,  et  mon  mari  dans  l'autre, 

Pois-je  former  des  vcnix ,  et  sans  impiété 

Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité? 

Je  sais  que  ton  Étal,  encore  en  sa  naissance» 

ne  saurait,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance; 

Je  sais  qu'il  doit  s'aecroltre ,  et  que  tes  grands  destiii» 

Me  le  borneront  pas  ches  les  peuples  latins; 

Que  les  dienx  t'ont  prônais rem|^  de  te  terre. 

Et  que  tu  n'en  peux  Toir  l'effet  que  par  la  guerre  : 

Bien  loin  de  n'oiipofier  à  cette  nûlije  ardeux 

Qn  mR  rarvèl  ites  dieux  et  CMirt  à  ta  grandeur. 


vffs  Mat  lapértean  à  eeiu  4ii 
Tral;  ««Ta  potat  là 4e  Ueux 

).  rte  4e  icdicrcM.  al  dus  iMMta,  aldaM 

ayrtaaiow.  jitbe,  mon  êhtr  papi,  eit  la  BSiare M«le qui  H^e  • 
Wfifriinn  de  Garaeille  avee  taè^aéne  fonacra  aieax  Ift  foài 
iMlee  les  dtaeettaUaas  et  les  poétt«BM.  (T>. 


HM  HÛRACB. 

/e  Toadrais  déjà  voir  tes  troupes  couronnées, 

D'an  pas  victoHeux  franchir  les  Pyrénées. 

Va  jusqu'en  l'Orient  pousser  tes  bataillons  ; 

Va  sur  les  bords  du  Rhin^planter  tes  papillons  ; 

Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule, 

Mais  respecte  une  Tille  à  qui  tu  dois  Romule. 

Ingrate ,  souTii>ns-toi  que  du  sang  de  ses  rois 

Tu  tiens  ton  nom ,  tes  murs,  et  tes  premières  lois. 

Albe  est  ton  origine  ;  arrête ,  et  considère 

Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 

Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphants; 

Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enfants; 

Et ,  86  laissant  ravir  à  Tamour  matenielie  ' , 

Ses  Yœux  seront  pour  toi ,  si  tu  n'es  plus  contre  elle. 

JULIE. 

Ce  discours  me  surprend ,  vu  que  depuis  le  temps         • 
Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattants, 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifTérence 
Que  si  d'un  sang  romain  vous  aviez  pris  naissance. 
J'admirais  la  vertu  qui  réduisait  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  votre  époux; 
Et  je  vous  consolais  au  milieu  de  vos  plaintes , 
Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABINE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de  légers  combats, 
Trop  faibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas  ', 
Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine. 
Oui ,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 
Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret, 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  secret  ; 
£t  si  j'ai  ressenti ,  dans  ses  destins  contraires , 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères  ', 

*■  Cette  phrase  est  éqntroqae.  Le  mot  de  ravir,  quand  U  signlfle>Mi^ 
ne  prend  point  un  datif:  on  n*esl  point  ravi  à  qnelqae  chose;  c'est  un 
«ol^cUine  de  phrase.  (  V.) 

>  Jeter  à  bas  est  une  expression  famUlêre  qui  ne  serait  pas  même 
admise  dans  la  prose.  Corneille  n'ayant  aucun  rival  qui  écrivit  avec 
noblesse,  se  permettait  ces  négligences  dans  les  petites  choses ,  cl  a*n* 
bandonnatt  A  son  génie  dans  les  grandes.  (V  •) 

3  I^  joie  des  succès  de  sa  patrie  et  d'un  frërc  peut-elle  être  appelée 
maligne  f  Elle  est  naturelle  :  on  pouvait  dire ,  une  secrète  Jcie  en  faveur 
de  mes /rires.  Ce  root  de  mali<jne  joie  est  bien  plus  à  sa  i^aoe  dana 
res  deux  admirables  vers  de  la  3fort  de  Pompée  : 
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Soudain ,  pour  Pétoafrer  rappelant  ma  raison , 

J'ai  plearé  quand  la  gloire  entrait  dans  leur  maison. 

Mais  aujoord'hni  qu*il  Tant  que  Tone  on  l'autre  tombe, 

Qu'Albe  devienne  esclave ,  ou  que  Rome  succombe, 

Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 

Ni  d'obttade  aux  vainqueurs,  ni  d'espoir  aux  vaincus. 

J'aurais  pour  mon  pays  une  cruelle  baïne. 

Si  je  pouvais  encore  être  toute  Romaine , 

Et  si  je  demandais  votre  triomphe  aux  dieux , 

Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 

Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  homme  ; 

Je  ne  suis  point  pour  Albe,  et  ne  suis  plus  pour  Rome. 

Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  en  ce  dernier  effort , 

Et  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort. 

Égale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire'. 

Je  prefidrai  pari  aux  maux  sans  en  prendre  à  la  ^re^ 

Et  je  garde ,  au  milieu  de  tant  d*4prcs  rigueurs» 

Mes  larmes  aux  .vaincus^  et  ma  haine  aux  vainqueurs*. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses  ^, 
En  des  esprits  divers,  des  passions  diverses] 
Et  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement  ! 
Son  frère  est  votre  époux,  le  vOtre  est  son  amant  : 
Mais  elle  voit  d'un  ceil  biôi  différent  du  vôtre 
Son  sang  dans  une  armée ,  et  son  amour  dans  l'autre. 
fjofsque  vous  conserviea  un  esprit  tout  romain , 


Dont  M  floire  ladif née  à  peine  le  naralt. 

n  Cuit  toojoort  avotr  dennt  les  jeux  et  pasMge  de  Bolkaa  : 

Ccit  ee  not  propre  qA  dlrtliifae  les  onteon  et  les  pofles  de  ccm 
<|al  M  seaft  4|ae  dlwrts  et  fersUlotears.  {  V*.) 

*  É^mUé  n'est  pas  tnmçaàt  ea  ee  sens.  L'tolenr  reot  dire  Jmtê  en* 
ftrf  Cous  fttdeiw;c«ftMMioltêire|arte,eCnon  pnsladUMnnte» 
(▼.) 

*Bllennénli  pnsbsorson  ■■rf,sesenfuitB,  sTiis sont  vlctorteux ;  ee 
n'est  pas  pennis:  die  démit  pMêt  dire  s«fita«lp  les  «ola- 

'  Le  lectenr  se  sent  txrêter  à  ees  denx  ren:  tadedei  embarrassent 
fe^t.  Tyoeenet  n*est  point  le  mot  propre  :  les  passions  Ici  ne 
sont  pcM  tfiiiBfiss.  SaMne  et  CamOlo  se  tronrentdans  nna  sttnatkin  4 
p«i  près  sendilaU&  Le  soM  de.raalenr  est  pmbableoMnt  ipie  les  mJaiet 
mmik9mrtproémiê$mt  quelqti^oU  4«t  §etMwunU  ^JérnU.  (V .  ) 
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Le  sien  îrrésotUy  le  sien  tout  incertain^ 

De  la  moindre  mtiée  appréhendait  Forage, 

De  tous  les  deux  partis  détestait  l'ayantage , 

Au  malhear  des  vaincus  donnait  toujours  ses  pleurs^ 

Et  nourrissait  ainsi  d'étemeUes  douleurs. 

Mai»  hier,  quand  elle  sut  qu'on  avait  pris  journée  ' , 

Et  qu'enfin  la  bataiHe  allait  être  donnée , 

Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front... 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains,  Julie ,  un  changement  si  prompt!. 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Yalère  *  ; 
Pour  ce  rivai,  sans  doute,  elle  quitte  mon  frère  ; 
Son  esprit,  ébranlé  par  les  objets  présents  ^, 
Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excusez  Fardeur  d'une  amour  fraternelle; 
Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle  :: 
Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  s^jet^. 
Près  d'un  jour  si  ftineste  on  cliangepeu  d'(^jet. 
Les  âmes  rarement  sont  de  nouveau  Uessées  ; 
Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'antres  pensées  : 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entr  )tiens , 
Ni  de  contentements  qui  soient  pareils  aux  siens  *. 

JULIB. 

Les  causes,  comme  à  vous ,  m'en  semblent  fort  obscures  ; 
Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 

*  On  prend  jour,  «t  on  ne  prend  pfAtA  Journée,  parce  qae /our  êtgnule 
ten»P$,  et  q\ie  Journée  algaUlo  bataille.  La  Journée  d'ivry,  la  Journée 
da  Fontenoy.  (V.) 

3  Hier,  est  tOG^Jônrs  aujourd'hui  de  deux  syllabes  :  la  prononrintîon 
aondt  trc^  gftoée  en  le  faisant  d'une  seule,  comme  sll  y  avait  her. 
Belle  humeur  ne  peat  se  dire  que  dans  la  oomédie.  (V.) 

'    s  Ccadeiu  Tcrs  appartienneaC  plutôt  au  gewr«  delà  oomédie  qu'à  la 

tnKédk.(V^ 

4  Ces  nota  font  TOir  que  l'amtMV  oenUU^qqe  âabiAs  aioct;  n»aU  it 
valait  nlett^  suf^imer  ces  soi\pcoA»  de  Sabine  qac  vouloir  iesiu«Uik'r, 
puisque  ea  effet  Sabiae  seinble  m  co«tredine  eygt  prébMdaat  que  Ca- 
mille a  sans  doute  quitté  son  frère ,  et  en  disant  ensuite  que  les  ùmvi 
août  raranonâ  Ucaaôea  de  n«iiy«aja.  Tout^ot «uipen  Ou  mi^ de  U  Joie 
de  GamiUe  n'oat  auUcnrB&t  bArolqne.  (V.j 

s  Mais  oa  n'a  pas  «lusl  de  si  doux  cntrcticoJ, 

Ni  de  eoaientcmènti  qui  soient  pareils  aux  siens , 

•ont  de  k  comédie  de  ce  ieava^.  L'art  de  din  aotlnmant  &«tpeUt£» 
dM»sca  a'dtaUpaa  «•€«»  trouvé.  (V.) 
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Cest  assez  de  coDstance  eo  un  si  graud  danger 
Que  de  le  voir»  TaUendre ,  et  ne  ^tnûi  s'affliger  ; 
liais  certes  c'en  est  trop  d'aller  jusqn'à  la  joie. 

S4BUIE. 

Voyei  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  renv<»e  '. 
Essayez  sar  et  point  à  la  (aire  parler  ; 
lf:ile  vous  aime  assez  pour  ne  tous  rien  celer. 
Je  tous  laisse.  Ma  sœur,  eulretenez  Julie  '  : 
J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie  ; 
Et  mon  coeur^  accablé  de  mille  d^laisîrs. 
Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs  ^. 

SCÈNE  IL 

càmnoXf  iuwL 

CAMILLB. 

Qu'elle  a  tort  de  Touloir  que  je  tous  entretienne  *! 
Croit-elle  ma  douleur  moins  Tive  que  Ea  sienne. 
Et  que,  plus  insensible  à  de  sf  grands  malheurs, 
À  mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs  f 
De  pareilles  frayeuii  mon  âme  est  alarmée; 
Comme  elle  je  perdrai  dans  Pane  et  l'autre  armée. 
Je  Terrai  mon  amant,  mon  plus  imîque  bien  ^ , 

*  Ce  timr  i  Ttellli  :  c'est  un  malhear  pour  U  langue  ;  il  est  Tlf  et  natu- 
rel ,  et  nérlte  ,|e  crote,  4'ètre  Imité.  (V.) 

>  Ma  Msur.  entrcicii»  Julie , 

est  encore  de  la  comédie  ;  mais  il  7  a  Id  un  pins  grand  défaat,  e*c«it  quil 
semble  qae  Camille  vienne  ftans  aneon  Intérêt ,  et  iTetantaent  pùûr  faire 
cooTcrsation.  La  tragédie  ne  peroM  ya»  qjtfOA  pttmumf  partttn  sans 
une  rabon  Importante.  On  est  foct  défoèté  aujoiird'hat  de  toutes  en 
toogaes  coavereaUons,  qui  ne  sont  amenées  que  pour  remplir  le  vide  de 
l'action ,  et  qui  ne  le  remplissent  pas.  D'attleurs  pov^qnol  l'en  an<*r 
qnand  nn  bon  génie  loi  envoie  Camille ,  et  qu'elle  peut  s'éclatrclr  ?  (V.) 

*  Cela  n'ettpas  français  :  on  citrrclie  la  solitude  pour  cacher  ses  sou- 
pirs ,  et  nae  sollliide  propre  à  les  cacher.  Du  temps  de  CorneOle,  presque 
penenne  ne  s*étodMlt  à  parler  parement. 

Coraeine  a  tel  dne  grande  attention  à  lier  lea  scènes ,  attention  In- 
connne  avant  lui.  On  pourrait  dlr£  scotcment  qu«  Sablno  n'a  pas  une 
nison  asaex  forte  ponr  s'en  aller;  qnc  cette  sortie  rend  son  personnage 
plus  Inattle  et  plus  froid  ;  que  c'était  à  Sabine ,  et  non  à  nne  éonfldente , 
a  écouter  les  choses  Importantes  qne  Camille  va  annonoer. 

*  Cette  formule  de  conversaUon  ne  doit  jamais  entrer  dans  fa  tragé- 
die ,  oà  tes  personnages  doivent ,  pour  ainsi  dire ,  parler  malgré  eV^ , 
emportés  par  la  passion  qui  les  anime.  (  V.| 

*  Plut  unlqne  ne  peut  se  dire;  u%iqu€  n'admet  nt  de  pHu,  li  ia 
moins.  (V.l 
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Mourir  pour  sou  pays,  ou  détruire  le  mien; 
Et  cet  objet  d'amour  derenir,  pour  ma  peine. 
Digne  de  mes  soupirs ,  ou  digne  de  ma  }iain& 
Hélas! 

JI/UE. 

Elle  est  pourtant  plus  àplaindre'qne  vous. 
Ou  peut  changer  d'amant ,  mais  non  changer  d'époux  *• 
Oubliez  Curiace ,  et  recevez  Valère , 
Vous  ne  tremblerez  pins  poul*  le  parti  contraire , 
Vous  serez  tonte  nôtre  * ,  et  votre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  an  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez-moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes, 
Et  plaignez  mes  malheun  sans  m'ordonner  des  crimes. 
Quoiqu'à  peine  à  mes  maux  je  puisse  résister, 
J'aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

lUUE. 

Quoi  !  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable? 

CAMILLE. 

Quoi!  le  manque  de  foi  vous  semble  pardonnable? 

IVUE. 

Envers  un  ennend,  qui  peut  nous  obliger  ? 

CAMILLE. 

D'un  serment  solennel ,  qui  peut  nous  d^sager  ? 

Vous  déguisez  en  vain  une  chose  trop  claire  : 
Je  vous  vis  encore  hier  entretenir  Yalère , 
Et  raccueil  gracieux  qu'il  recevait  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

Si  je  Tentretins  hier  et  lui  fis  bon  visage^, 

*  Ce  ven  porte  eDttèrement  le  caraMëre  de  la  comédie.  CoracUlc ,  ca 
ayant  fait  ploslenn ,  en  consenra  souTent  to  style.  Cela  étAU  permis  de 
son  temps;  on  ne  dtsHngtiait  pas  assez  les  bornes  qui  sâpareot  te  faiu!» 
lier  dv  simple  :  le  simple  est  nécessaire ,  le  familier  ne  peut  être  sottff  crL 
Pcnt-êtrc  ane  attention  trop  scmpalense  aurait  éteint  le  feu  du  génie: 
mais,  après  avoir  écrit  avec  la  rapidité  du  génie ,  il  fhut  corriger  avec 
ta  lenteur  scmpuleose  de  la  critique.  (  V.) 


VottJ  êirtt  tonte  ndtrc, 

tt'Cit  pas  du  Style  noble.  Ces  familiarités  étaient  encore    d'usage, 

CV.) 
1  Faire  bon  visage  est  du  discours  le  plu  familier.  fV J 
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fCen  fciMJginCT  rien  qu*à  son  dés&Tantag^  '  ; 

De  mon  contentement  on  autre  était  l'objet. 

Mais  poar  sortir  d'erreur  sachez-en  le  sujet; 

Je  garde  à  Cnriaoe  une  amitié  trop  pore 

Pour  sooffHr  plus  longtemps  qu'on  m'estime  parjnre. 

11  TOUS  souvient  qu'à  peine  on  voyait  de  sa  sceur 
Par  un  heureux  hymen  mon  frère  possesseur, 
Quand  »  pour  comble  de  joie ,  il  obtint  de  mon  père 
Que  de  ses  chastes  feux  je  serais  le  salaire. 
Ce  jour  nous  fol  propice  et  funeste  à  la  fois  ; 
Uâissant  nosmaisons ,  il  désunit  nos  rois  ; 
Un  même  Instant  eoBChit  notre  hymen  et  la  guerre , 
Fit  naître  notre  espoir  et  le  jeta  par  terre' , 
Noos  ôta  tout ,  sUM  qu'il  nous  eut  tout  promis  ; 
Et ,  nous  faisant  amants,  il  nous  fit  ennemis. 
Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  eulrémes  l 
Combien  contre  le  del  il  vomit  de  blasphèmes! 
Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux  ! 
Je  ne  vous  le  dis  point,  vous  vttes  nos  adieux  ; 
Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  âme  : 
Tons  savez  pour  la  paix  quels  v«bux  a  ûiits  ma  flamme; 
El  quels  pleurs  j'ai  versés  à  chaque  événement, 
Tantôt  pour  mon  pays,  tantôt  pour  mon  amant. 
Enfin  mon  désespoir,  parmi  ces  longs  obstacles , 
M'a  fiât  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles. 
Écoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 
Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu. 
Ce  Grec  si  renommé ,  qui  depuis  tant  d'années 
An  pied  de  l'Aventin  prédit  nos  destinées. 
Loi  qu'Apollon  jamais  n'a  fSiit  parier  à  faux , 
Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 
«  Albe  et  Rome  demain  prendront  une  antre  fàoe; 
m  Tes  VŒUX  sont  exaucés ,  elles  auroot  la  paix« 
«  Et  tn  seras  unie  avec  ton  Curiace , 
«  Sans  qu'anom  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  • 

■  Tout  cela  C9t  d*iui  style  an  peu  trop  bourgeois,  40I  était  ailui]« 


on  espoir  jeté  par  terre  est  une  expressinn  vicieuse, 
■Mis  ta  néne  idée  est  esprlaoée  Ici  en  quatre  façons  difTérentca ,  ce  qnl 
est  an  vice  pins  grand,  il  Cmt ,  auunt  qu'on  le  peut  »  éviter  ees  pieonas* 
HMs;e*festnae  abondance  Blcrlle:)ene  croU  pas  qu'il  y  enaltunseni 
cienipte  dansBacioe.  (V.) 


'^»i.  •.  I .  I 


1.  iM 


tlO  HORACE. 

Je  pris  sur  cet  oracle  une  entière  assaranœ; 

Et ,  comme  le  succès  passait  mon  espérance , 

J'abandonnai  mon  àme  à  des  ravissements 

Qui  passaient  les  transports  des  plus  heureux  amaut». 

Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontrai  Valère, 

Et  f  contre  sa  coutume  »  il  ne  put  me  déplaire; 

11  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  : 

Je  ne  m'aperças  pas  tfue  je  pariais  h  lui  ; 

Je  ne  lui  puA  montrer  de  mépris  ni  de  glace  ^: 

Tout  ce  que  je  voyais  me  semblait  Curiace  ; 

Tout  ce  qu'on  me  disait  me  parlait  de  ses  feux  ; 

Tout  ce  que  je  disais  l'assurait  de  mes  voeux. 

Le  combat  général  aiqourd'hvi  se  hasarde  ; 

J'en  sus  hier  la  nouvelle,  et  je  n'y  pris  pas  garde; 

Mou  esprit  rejetait  ces  funestes  objets. 

Charmé  des  doux  pensers  d'hymen  et  de  la  paix. 

La  nuit  a  dissipé  des  erreurs  si  charmantes; 

Mille  songes  affreux ,  mille  images  sanglantes. 

Ou  plutôt  miUe  amas  de  carnage  et  d'horreur, 

M'ont  arraché  ma  joie  et  rendu  ma  terreur. 

J'ai  TU  du  sang ,  des  morts ,  et  n'ai  rien  vu  de-suite  *  ; 

Un  spectre,  en  paraissant,  prenait  soudain  la  fuite; 

Ils  s'effaçaient  l'un  l'autre  ;  et  chaque  illusion 

Redoublait  mon  ellîroi  par  sa  confusion. 

*  On  poDiralt  faire  Ici  une  réflcition  que  )c  ne  ha^urde  qu'arec  f»  dé- 
fiance conrenable  :  c'est  que  CandUe  était  plus  en  droit  de  laisser  pualtre 
son  Indifférence  pour  Valôre  »  que  de  récouter  avec  complaisance  :  c'oâl 
qu'il  était  même  pias  naturel  ûf  lui  montrer  de  la  çlaee,<iwnû  elle  se 
croyait  sârc  d'épouser  son  amant ,  que  àe/aire  bbn  visage  A  on  homme 
qui  lui  déplaît  ;  et  enfin  ce  trait  rafftné  marque  ptns  de  subtilité  que  cir 
sentiment;  U  n'y  a  rien  là  de  tragique.  Mais  ce  vers, 

Tottt  ce  que  Je  royais  me  sembla  U  Curiace , 

is  t  si  beau  qu'il  semble  tout  excuser. 

11  est  vrai  que  ce  petit  Incident,  qui  ne  consiste  qae  dans  la  Joie  que 
Camille  a  ressenUe ,  ne  produit  aucun  événement,  ci  n'est  pas  néces- 
saire h  la  pièce;  mai.s  il  produit  des  sentiments.  Ajoutons  que  dans  un 
premier  acte  <ni  permet  des  incidents  de  peu  d'Importance,  qu'on  ne 
souffrirait  pas  dans  le  cours  d'une  intrigue  tragique.  (V.) 

>  Ce  songe  est  beau ,  en  ce  qu'il  alarme  on  esprit  rasaoré  par  un  ora* 
de.  Je  remarquerai  ici  qu'en  général  un  songe ,  «inftl  qu'on  oracle, 
doit  servir  au  nœud  de  la  pièr^;  tel  est  le  songe  admirable  d'A thalle  : 
elle  volt  on  enfant  ai  aonge,  elle  troure  ce  même  enfant  d«iis  le  tem- 
ple ^  c'est  U  que  l'art  est  poussé  A  sa  perfection. 
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JTJL1E. 

C'est  en  conlraire  sens  qu'un  songe  s'interjprète. 

CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi ,  puisque  je  le  souhaite; 
Mais  je  me  trouve  enfin ,  malgré  toas  mes  souhaite» 
An  jour  d'une  bataille ,  et  non  pas  d'une  paix. 

iVUE. 

Par  là  finit  la  guerre,  et  la  paix  lui  succède. 

CAMILLE. 

Dure  à  jamais  le  mal ,  s'il  y  faut  ce  remède  ! 
Soit  que  Rome  y  succombe  ou  qu'Aflie  ait  te  dessous, 
Cher  amant ,  n'attends  plus  d'être  wn  jour  noB  éponx  ; 
Jamaî<« ,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
Qui  soit,  ou  le  vainqueur,  ou  ^esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  se  présenie  en  oes  kien  ? 
Est-ce  toi ,  Coriace?  en  croirai-je  mes  yeon? 

SCÈNE  IlL 

CURUGE,  CAMIJLL£«  JUUK. 

OmiAOB. 

N'en  douiez  point,  Camille,  et  revoyes  oa  homme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  Pesclave  de  Rome; 
Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  roans 
I>u  poids  honteux  des  fers  ou  du  sang  des  Romains. 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rome  et  la  gloire 
Four  mépriser  ma  chaîne  et  haïr  ma  victoire; 
Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craipiai<5  la  victoire  et  la  captivité... 

CAMILLE. 

Cnriace ,  il  soflfit ,  je  devine  le  reste  : 

Tu  fuis  une  bataille  à  tes  vopux  si  funeste , 

El  tcMi  cœur,  tout  à  moi ,  pour  ne  me  perdre  pas» 

Dérobe  à  ton  pays  le  secoin^  de  ton  bras. 

Qu'un  antre  considère  ici  ta  renommée, 

Et  le  blâme ,  s'il  veut ,  de  m'avoir  trop  aimée. 

Ce  n'est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer; 

Phis  ton  amour  parait ,  plus  elle  doit  l'aimer  ; 

Et ,  si  tu  dois  beaucoup  aux  lieus  qui  t'ont  vu  naître. 

Plus  tu  quittes  pour  moi ,  plus  tu  le  fais  paraître. 

Mais  as^tu  vu  mon  iière?  cl  peut-il  endurer. 
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Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer? 

Ne  préfôre-l-il  point  l'État  à  sa  famille? 

Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 

Enfin  notre  bonhenr  est-il  bien  aflermi? 

Ta-t-il  To  comme  gendue,  ou  bien  comme  ennemi? 

CCKIA.CE. 

Q  m*a  Yu  comme  gendre ,  avec  une  tendresse 
Qui  témoignait  assez  une  entière  allégresse; 
Maïs  il  ne  m'a  point  tu  ,  par  une  trahison , 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  Tille , 
J'aime  encor  mon  honneur  en  ad6rant  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre,  on  m'^  yu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
D'Allié  avec  mon  amour  j'accordais  la  querelle  ; 
Je  soupirais  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
Et  s'il  fallait  encor  que  l'on  en  vint  aux  coups , 
Je  comlNittrals  pour  elle  en  soupirant  pour  vous. 
Oui ,  malgré  les  désirs  de  mon  âme  cliarmée , 
Si  la  guerre  durait /je  serais  dans  Tarmée  : 
C'est  la  paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès , 
La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès. 

CAMILLE. 

La  paix  1  Et  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle? 

JOUE. 

Camille ,  pour  le  moins  croyez-en  votre  oracle , 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CDHUCE. 

L'auraitron  januiis  cni  !  Déjà  les  deux  armées , 
D'une  égale  chaleur  au  combat  animées , 
Se  menaçaient  des  yeux,  et,  marchant  fièrement. 
M'attendaient ,  poar  donner,  que  le  commandement  ; 
Quand  notre  dictateur  devant  tes  rangs  s'avance , 
Demande  à  votre  prinee  un  moment  de  silence  ; 
Et,  rayant  obtenu  :  «  Que  faisons-nous,  Romains, 
«  Dit-il,  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  ■  ? 

*  rose  dire  que,  dans  ce  discours  imité  de  Tlte-Uve,  rauleur  Grau- 
çais  est  au-dessus  du  romain,  ptosnerreux,  plus  loucfaaat;  et  quand 
on fonge  qu'il  était  gêné  par  la  rime,  et  par  une  langue  embarrassée 
d'arUcles,  et  qui  souffre  peu  dinversions,  qu'il  a  surmonté  toutes  cet 
ttBatltés.qall  n*a  employé  le  secours  d'aucune  épttlièle.qèc  rira 
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«  Soufirons  que  la  raison  éclaira  enfin  nos  âmes  : 

•  Nous  soDunes  tos  voisins,  nos  fiUes  sont  vos  femmes, 

•  Et  lliymen  noas  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds, 
■  Qo'il  est  pea  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux; 

•>  Nous  ne  sommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en  deux  Tille»  : 

•  Poarqooi  nous  décliirer  par  des  guerres  civiles , 
«  Où  la  mort  des  vaincus  flÎTatblit  les  vainqueurs, 
>  Et  k  {dus beau  triompheest  arrosé  de pJi^urs? 

-  Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 

•  Qa'on  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie , 

«  Lassé ,  4emi-rompu ,  vainqueur,  mais ,  pour  tout  fruit , 
«  I>énQé  dTun  secours  par  lui-même  détndt. 
«  Ils  ont  assez  longtemps  joui  de  nos  divorces  '  ; 

•  CoDtre  eux  dorénavant  joi^iODS  toutes  nos  forces, 
«  Et  noyons  dans  ToubU  ces  petits  différends 

«  Qui  de  si  bons  gnemers  font  de  mauvais  parents. 
«  Que  si  l'ambition  de  commander  aux  «ntres 

•  Fait  marcher  aujourd'hui  vos  troupes  et  les  nôtres , 
«  Poarvn  qu'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'apaiser, 
«  Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser. 

«  Nommons  des  combattants  pour  la  cause  commune  ;  « 

«  Qoe  diaqne  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune  ; 
«  Et ,  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort, 
«  Que  le  iaible  parti  prenne  loi  du  plus  fort  : 

«  Mais,  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves, 

•  Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves , 
«  Sans  honte,  sans  tribut,  et  sans  antre  rigueur 

«  Que  de  suivre  en  tousj^x  lesjApeaiuuJhLyauiLqueur. 
«  Ainsi  noTdêux  Ëtats  ne  feront  qu'un  empire.  iT 
11  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire  : 
Chacun ,  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi , 
Reconnaît  un  beau-frère ,  im  cousin ,  un  ami  ; 
Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains ,  de  sang  avides , 
Volaieiit,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides. 
Et  font  paraître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 

■ 

a'arrtte  Féloquenle  rapidité  de  ion  difcoora ,  c'e»t  là  qn'oa  recoooait 
le  gnod  Corneille.  Il  11*7  a  qae  tant  et  tant  de  nœuds  k  reprendre. 
(▼0 

■  Ce  mot  de  divarem.  s^  ne  nlgntlUtt  que  des  querelles ,  serait  lin- 
propre  :  mais  iel  il  dtoote  les  qoercHes  de  deux  peuples  unis;  et  par 
1*  U  est  Joate,  nonreau ,  et  excellent.  (V.) 
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D'iiorreur  pour  la  bataille ,  et  d'ardear  pour  oe  eboix. 

Enim  L'ofTre  s'accepte ,  et  la  paix  désirée 

Sous  ces  conditions  est  aussitôt  jurée  : 

Trois  combattront  pour  tons  ;  mais ,  pour  les  mieax  choisirt 

Nos  chefs  ont  voula  prendre  un  peu  plus  de  loisir  : 

Le  vôtre  est  au  sénat,  le  nôtre  dans  sa  tente. 

CAKIIXE. 

O  dieux ,  que  ce  discours  rend  mon  âme  contente  f 

CURIACB. 

Dans  deux  heures  au  plus,  par  un  commun  accord, 
Le  sort  de  nos  guerriers  réglera  notre  sort. 
Cependant  tout  est  libre ,  attendant  qu'on  les  nomme  : 
Rome  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome  ; 
D'an  et  d'autre  côté  Taccès  étant  permis. 
Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 
Pour  moi ,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères  ; 
Et  mes  d^irs  ont  eu  des  succès  si  prospères. 
Que  l'auteur  de  «os  jours  m'a  proniis  à  demain  ^ 
Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main  \ 
Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à  sa  puissance? 

CAMILLE. 

Le  devoir  d'une  fiUe  est  dans  l'obéissance. 

CVIUACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement  ^ , 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement 

CAMILLE. 

Je  vais  suivre  tos  pas ,  mais  pour  revoir  mes  frères , 
Et  savoir  d'eux  enoor  la  fin  de  nos  misères  ^. 

*  A  demain  est  trop  du  style  de  la  comédie.  Je  ftb  souvent  eelte  ok^ 
servgtlon  ;  c'était  un  des  ? ices  du  temps.  La  SophomMé  Ae  Mairet  est 
tout  entière  dans  ce  style;  «t  CornalUe  s'y  Uvrait  quand  les  grandes 
Images  ne  le  soutenaient  pas.  (V.) 

3  Le  bonheur  sans  pareil  n'était  pas  si  ridicule  qtt*auJoard*hol.  Ce 
fot  Boileau  qui  pro<icriiit  toutes  ces  eipresslons  communes  de  sêols 
parêtl^  sans  seconde ,  à  "msi  mutre  pareil,  d  nulle  autre  seconde. 
(V.) 

3  Ce  vers  et  le  précédent  sont  de  pure  comédie  :  aussi  les  retroare-l* 
on  mot  à  mot  dans  la  comédie  du  .Menteur  :  mais  l'auteur  aurait  dû  les 
retrancher  de  la  tragédie  des  HoracM.  \  V.  ) 

4  U  n'est  pas  inutile  de  dire  aui  étrangers  que  mUire  est,  en  poésie 
un  terme  noble ,  qui  signifie  calamité,  et  non  pas  indigence, 

Htealie  prêt  d'tJlyMe  achev*  M  mttdrf 

Peut-être  je  devrai* ,  plu  bamble  en  ma  mlf^rr. 


ACIK  11,  SCKNE  I.  If  S 


AHez ,  et  cependant  au  [ûed  de  nos  autels 
JUrai  rendre  pour  \<ni5  grâces  aux  iiuiioriéiB. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HORACE ,  CURIACE. 

CURIACE. 

Aiiu»i  Rome  n'a  point  séparé  son  estime  ; 
Elle  eût  cm  faire  aUleuis  un  choix  illéi^tiiBe  : 
Cette  superbe  viUe ,  en  vos  frères  et  vous , 
Trouve  les  trois  guerriers  qu'eue  prélèn  à  tous; 
Et ,  ne  nous  opposant  d'autres  bras  que  les  vétras. 
D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  : 
5ous  ch)irons ,  à  la  voir  tout  entière  en  ros  mainSy 
Que  hors  les  fils  d'Horaoe  il  n'est  point  de  Romains. 
Ce  choix  pouvait  combler  trois  SuniUes  de  gloirSy 
Consacrer  hautement  leurs  noms  à  b  ménioire  : 
Oui ,  rhonnéur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  ehot& 
En  pouvait  à  bon  titre lomioitaliaer  trois; 
£C  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  flamme 
XTont  fût|dacer  ma  sœur  et  choisir  une  femme» 
Ce  que  je  vais  vous  être  et  oeque  je  vous  eus 
Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis  : 
Mais  un  antre  mtérèt  tient  ma  joieen  eonftrainle. 
Et  parmi  ses  douceurs  mêle  bewooup  de  erainle  s 
La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  taleur, 
Que  je  tremble  poor  Albe  el  piéTois  son  malheur  : 
Puisque  vous  ciiHbafttez  y  sa  perte  est  assurée; 
En  vous  felsant  nomner»  le  destin  Fa  jurée. 
Je  vois  trop  dans  ce  choix  ses  funestes  projets. 
Et  me  compte  déjà  poornn  de  voe  a^jels. 


Lofai  de  trembler  pour  Albe ,  il  vous  faut  plaindre  Rome  9 
Voyant  ceux  qu'A  oublie,  et  ks  trois  qu'elle  nomme. 
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C'est  un  avaiglemeiit  pour  -elle  bien  fiaitat 

D*a?oir  tant  à  Ghoûôr^  et  de  chg^r  synal* 

Mille  de  ses  enfants  beaucoup  pIus'IcliigiiM  d'elle 

Pouvaient  bien  mieux  que  nous  soutenir  sa  (luerelle  ; 

Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil , 

La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juste  orgueil  ; 

Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance  ; 

J*08e  espérer  beaucoup  de  mon  peu  de  Taillance  ; 

Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets, 

Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 

Rome  a  trop  cru  de  moi  ;  mais  mon  &me  ravie 

Remplira  son  attente,  ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement; 

Ce  ooMe  désespoir  périt  maiaieénient. 

Rome,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  sera  point  siqette, 

Que  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  défaite. 

CCRUCE. 

Hélas!  c'est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint 
Ce  que  veut  mon  pays»  mon  amitié  le  craint. 
Dures  extrémités ,  de  voir  Albe  asservie , 
Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie , 
£T  (|neTuuique  bien  oTi  tendent  ses  désirs 
S'achète  seulement  par  vos  derniers  soupirs. 
Quels  vœux  puis-je  former,  et  quel  bonlieur  attendre  1 
De  tous  les  deux  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre  ; 
De  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays! 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes, 
La  gloire  qui  le  suit  ne  souflre  point  de  larmes  ; 
Et  je  le  recevrais  en  bénissant  mon  sort, 
Si  Rome  et  tout  l'État  perdaient  moins  en  ma  mort 

CCRIXCB. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre; 
Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  h  plaindre  : 
La  gloire  en  est  pour  vous ,  et  la  perte  pour  eux  ; 
Il  vous  fait  inuoortel ,  et  les  rend  malheureux  * 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 
Ma«  Flavian  m'apporte  ici  quelque  nouvelle* 


- 1  ^^inp»i^s=:; 


ACTE  n,  SCÈRE  II.  117 

SCÈNE  IL 

HORACE,  CUIUACE,  FLAVIAM. 

CURIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 

FLATIÂN. 

Je  Tîeiis  pour  tous  Tafpreaâre, 

CURIACB. 

£h  bien,  qui  sont  les  trois? 

flAYlAN. 

Vos  deux  frères  et  tous. 

CURI4CB. 

Qui? 

Vous  et  Tos  deux  ftères  ^ 
Mais  pourquoi  ce  front  triste  et  ces  regards  sévères  ? 
Ce  choix  vous  déplalt-il  ? 

CURIACB. 

Non ,  mais  U  me  sorpreod  ; 
Je  m'estimais  trop  peu  pour  un  bonueur  si  grand. 

fLATUN.    ' 

Dirai-je  an  dictateur,  dont  Tordre  ici  mjenToie, 

Qœ  TOUS  le  recevez  avec  si  peu  de  joie  ? 

Ce  nM>nie  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

CURIACB. 

DMm  que  Tamitié ,  l'alUance  et  l'amour 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  serrent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

FLATIAN. 

Contre  eoxl  Ahl  cTest  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots. 

CCR1ACE. 

Porte4ui  ma  r^onse,  et  nous  laisse  en  repos. 

• 

•  Ce  D*est  pas  tel  une  battologte  ;  cette  répétaioD ,  9<mi  et  tôt  dêtui 
frireê,  est  «obUiM  par  U  attoâtlon.  VotIA  ta  première  aeéne  antliéétre 
M  nslMple  mewater  aUM^oo  effet  tragiqne,  eDcrayaat  apporter 
to  MwrcBca  ordinalret.  J*oie  crofare  que  c'est  la  perfection  de  l'art , 


}iÈ  hORACE. 

SCÈNE  III. 

HORACE,  CURIACE. 
CORIACB. 

Que  désormais  le  ciel ,  les  enfers  et  la  terre 

Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  U  gimre , 

Que  les  hommes ,  les  dieux  ^  les  démons  et  le  sort 

Préparent  coitre  nous  un  général  effort  : 

Je  mets  à  faire  pis ,  en  Tétat  oà  nous  sommes. 

Le  sort ,  et  les  démons ,  et  les  dieux ,  et  les  hMUMk 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel ,  et  d'horrible ,  et  d'affreux , 

L'est  bien  moins  qiie  l'honneiir  qu'on  nous  fait  à  tous  ôeax, 

HOilACE. 

Le  sort  qui  de  l'honneur  nous  ooTre  la  barrière 

Offre  à  notre  constance  une  illustre  mati^  ; 

n'épuise  sa  force  à  former  un  malheur 

Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur  '  ; 

Et ,  comme  il  volt  en  nous  des  Ames  peu  communes , 

Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fisut  des  fortunes  *. 

Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous , 

Et  contre  un  inconnu  s'exposer  seul  aux  coups. 

D'une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire-, 

Mille  déjà  l'ont  fhit,  mille  pourraient  le  faire; 

Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort , 

Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. 

Mais  vouloir  au  public  inunoler  ce  qu'en  aime , 

S'attaclier  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 

Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 

Le  frère  d'une  femme  et  l'amant  d'une  soBur; 

Et,  rompant  tous  ces  nœuds ,  s'armer  pour  la  patrie 

Contre  un  sang  qu'on  voudrait  racheter  de  sa  vie; 

Une  telle  vertu  n'appartenait  qu'à  nous. 


>  Li  ê9Hfmi  wêmtm  mumrgr  avec  la  éUêuryuUtmiwi^é  tlptm 
nâtwel  ;  iMte  que  et  qal  mit  eft  admirable  1  (V.) 

•  Hon  de  l'ordre  commun  il  nous  bit  des  fortunes, 

n'est  pas  one  expression  propre.  Ce  mot  de  fortunes  aa  pluriel  db  aoli 
Jamais  être  empl07é  sans  épUhète  :  bonnes  et  nutuvaises  /orCwses, 
fortunes  diverses,  mais  Jamais  des  fortunes.  Cependant  le  sens  est  si 
beau»  et  la  poésie  a  tant  de  prlrlIAges,  qne  Je  ne  crois  pas  qn'Mi  i 
condamner  ce  rers .  (V.) 


ACTE  11,  SOÉME  UI.  tl9 


L'édQl  de  son  grand  nom  loi  Mifio  de  jaloux, 
Et  peu  d'hommes  an  coïur  font  asaes  imprimée 
Pour  oser  aspirer  à  tanide  NMMDinée* 

COIIACB. 

II  est  vrai  que  nos  nomsne  ianraient  plus  périr. 
L'occasion  est  btUe,  M  noas  la  fiiot  chérir. 
Tioos  sertffift  les  miroirs  d'one  vertu  bien  raie  : 
Mais  Yotre  fenneté  tient  unpea  du  barbare; 
Peu ,  même  des  grands  cœurs,  tireraient  tanité 
D'aller  par  ce  chemin  à  nmmartaHté  : 
A  quelque  prix  qu'on  mette  une  leOe  Itamée,  * 
L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renommée. 
Four  moi ,  je  l'ose  dirOyet  yous  FaTez  pu  Toir, 
Je  n'ai  point  consulté  pour  suivre  mon  deT<^  ; 
Notre  longue  amitié ,  Pamonr*  ni  raUiance , 
ffont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balanoe; 
Et  puisque  par  ce  choix  Albe  naontre  en  eflét 
Qu'elle  m'estime  autant  que  Rome  tous  a  fait  * , 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  tous  pour  Rome; 
J*ai  le  coeur  aussi  bon ,  mais  enfin  je  suis  homme  : 
Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang. 
Que  tout  le  mien  consiste  à  tous  percer  le  flanc, 
Près  d'épouser  la  sœur,  quH  but  tuer  le  frère. 
Et  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraûe. 
Enoor  qn*à  mon  devoir  Je  coure  sans  terreur. 
Mon  cœur  s'en  effarouche,  et  j'en  frémis  d'honeor; 
J'ai  pitié  de  moi-même,  et  jette  un  œil  d'enTîe 
Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vie. 
Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sansm'éimader  : 
J'aime  ce  qn'il  me  donne ,  et  je  plains  ce  qu'il  m'6te; 
Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute , 
Je  rends  grftces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain , 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain  *. 


MMtra  co  dfct 
Q«*«ll«  mFrtdàmt  «■tant  q«c  Bomm  vow  «fak, 

n'est  VM  taaçaia.  On  peat  4lre  ea  proie,  tt  bob  cb  Yta  j Tiàêt^^ 
mUmer  auUaU  qtÊeje  faii,  <m  ^utaU  fMs  jcte  /ois** im!»  bmi  pm 
miUtni  tme  Je  vousfaii;  et  le  OMt  /ain,  vU  rcflcat  ImBédUteneoft 
■préi» ,  est  cDcore  une  tante  :  mais  ce  sunl  do»  Xaulc»  légères  qui  ae  pe«- 
*«aC  gâter  une  il  belle  scène.  (  V.) 
»  Celte  tlmtfe  It  oa  effet  sarprenant  sur  tont  le  public,  et  les  dcn 


f20  HORACE. 

HORACE. 

Si  VOUS  n'êtes  Romain ,  soyez  digne  de  l'être; 
Et  si  vous  m'égalez ,  faites-le  mieux  paraître. 

La  solide  vertu  dont  Je  fiiis  vanité 
N'admet  point  de  faiblesse  avec  sa  fermeté  ; 
£t  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Notre  malheur  est  grand  ;  il  est  au  plus  liant  point; 
Je  l'envisage  entier;  mais  je  n'en  frémis  point  : 
Ck)utre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie. 
J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie; 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui ,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose , 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose  ; 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  a  choisi  mon  bras ,  je  n'examine  rien. 
Avec  une  allégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 
Et ,  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 
Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  vous  connais  plus  ' . 

CCBIACE. 

Je  vous  connais  encore ,  et  c'est  ce  qui  me  tue  ;  -s 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'était  pas  connue  ; 
€omme  notre  mallieur  elle  est  au  pins  liaut  point  : 
SoulTrez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

HORACE. 

Non ,  non ,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte; 

Et  y  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte. 

En  toute  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 

Voici  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  vôtre  et  résoudre  son  âme 

A  se  bien  souvenir  qo'elle  est  toujours  ma  femme. 


dernière  yen  sont  derenuB  an  prorerbc ,  oa  plutôt  nnc  ma&lme  idniira- 
Wc.(V.) 

*  A  CCS  mots  ,je  M  voum  connaU  plu$ ,  -  Je  vous  connats  encore,  on  se 
récria  d'admlratton;  on  n'aralt  Jamais  rien  im  de  si  sabUoic:  11  n'y  a 
pas  dans  Longln  un  seul  exemple  d'une  pareille  grandeur.  Ce  sont  ces 
trait*  qui  ont  mérité  à  ComeUIe  le  nom  de  grand,  non-acaicmcnt  poor 
le  dlstlngner  de  son  frère,  mais  du  reste  des  hommes.  Une  telle  scène. 
lait  pardonner  mille  défaàta.  (V.) 


X  ACTB  n,  SC£NE  ▼.  ISl 

A  TOUS  «faner  eneor»  si  je  meus  par  TOB  miiiis  » 
Et  prendre  en  son  malliear  des  sentiments  rotnsfaN. 

SCÈNE  ir. 

HORACE,  CURIACE,  CAllIlLLE. 

BORÂCB. 

ÀTez-Toos  sa  Félat  qu'on  fait  de  Curiace  S    '    . 
MascBor? 

CAMIULB. 

HélasI  mon  sort  a  bien  change  de  fiice. 

BO&ACB. 

Armez-Toas  de  constance,  el  montrez- vous  ma  sœor; 
Et  si  par  mon  trépas  il  retourne  yainqueor, 
Be  le  receTex  point  en  meurtrier  d'un  frère , 
Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  (aire , 
Qui  sert  bien  son  pays ,  et  sait  montrer  à  tous , 
Par  sa  liante  yertu ,  qu'il  est  digne  de  tous. 
Comme  si  je  Tirais ,  acberez  l'bymënée  : 
Mais  si  oe  fer  aussi  tranclie  sa  destinée, 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement , 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Vos  larmes  vont  couler,  et  votre  cœur  se  presse. 
Consumez  avec  lui  toute  cette  failrfesse. 
Querellez  dd  et  terre,  et  maudissez  le  sort; 
Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 
(  à  Carûce.  ) 
Je  ne  vous  laisserai  qu'un  moment  avec  elle , 
Puis  nous  irons  ensemble  où  l'Iionneur  nous  appelle. 

SCÈNE  V. 

CUfilACE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Iras-tu ,  Curiace  ?  et  ce  fiineste  iKuineur 
Te  platt-fl  aux  dépens  dé  tout  notre  bonheur? 

*  Véiatne  te  dit  pfau ,  et  Je  Toadnii  qo'oo  le  élt;  aoUe  Iiatiie«'c4 
ptt  aieex  riebe  pour  baoBlr  tant  et  termes  doat  GecntUlft  t'ett  servi 


m  BOiuciE, 

coaiACft. 
Hélas  !  je  yoi»  trop  bien  qu'il  faut,  quai  qf^i/^mm^* , 
Mourir,  oa  de  douleur,  ou  de  la  main  d'Horaee. 
Je  Tais  comme  au  supplice  à  cet  Ulustre  emploi; 
Je  maudis  mille  fois  l'état  qu'on  fait  de  moi  ; 
Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu'Albe  m'estime; 
Ma  flamme  au  désespoir  passe  j  usques  au  cnme , 
Elle  se  prend  au  ciel ,  et  l'ose  quereller. 
Je  TOUS  plains ,'  je  me  plains  ;  mais  il  y  luit  aller. 

CAMILLE. 

Non  ;  je  te  confiais  mieux ,  tu  Teax  que  je  te  prie, 
Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  f  excuse  à  ta  patrie  '. 
Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  : 
Albe  a  reçu  par  eilx  tout  oe  que  tu  lu!  dois. 
Autre  n*a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre  ; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre  *  : 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître ,  Il  ne  lui  manque  rien  ; 
Souffre  qu'un  autre  aussi  puisse  ennoblir  le  sien. 

CmiACB. 

Que  je  souffre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tété 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'apprête , 
Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  vertu 
QuITaurait  triomphé  si  j'avais  combattu , 
Et  que  sous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie! 
Non ,  Albe ,  après  l'honneur  que  fa!  reçu  de  toi , 
Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi  ; 
Tu  m'as  commis  ton  sort ,  je  t'en  rendrai  bon  compte , 
Et  vivrai  sans  reproche ,  ou  périrai  sans  honte. 

CAMILLE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis  1 
Avant  que  d'étnyà  vous  je  suis  à  mon  pays. 
Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d'pn  beau-frère , 

•  Mon  pouvoir  t'excuse  &  ta  patrie , 

n'est  pas  français;  il  faat  envert  ta  patrie,  auprit  de  ta  patries 

*  Cm  oit«r#  no  serafeBi  i^lna  aoafferCs.  VeBa  ealla  tyrannie  de  hmga; 
mUamtrêionaB  »c«t-«lp«  motat  «c  rapidité  et  de  fbrçeau  dlscoim, 


ACTE  X,  wabXE  y.  ua 

Tft  soeur  de  800  mari  ! 

cmuGL 
TeUaeBlBotrantaèn,  - 
Le  choix  d' Albe  el  de  Rmm  éte  toato  douoeor 
Am  noms  jadis  ci  doux  4e  Jbettu-frèri  fli  de  aoBV. 

GAVILLI. 

Ta  pourras  donc,  eroel ,  me  préseotersa  tète. 
Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  ! 

CORIACB. 

n  n'y  fiaoït  plos  penacr  :  en  Tétat  oÀ  je  aria , 
Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  font  ee  cjne  je  pois. 
Voos  en  plearei,  CamiHe  ? 


Il  faut  laien  qoe  je  pleoM  I 
Mon  insensible  amant  ordenne  ipie  je  BMoie; 
Et  quand  rhyasen  pour  nom  attwmesoniamhaan, 
n  rétdnt  de  sa  main  pour  m'ouvrir  le  Uiwbean. 
Ce  cœur  impitoyable  à  ma  perte  s'obatlne. 
Et  dit  qu'il  m'aime  encore  alors  qu'il  m'assanine. 

CORUCE. 

Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  poiaunts  diaONifS  '  t 
Et  qu'un  bel  oeil  est  fort  avec  on  tel  seooon  *! 
Que  mou  coeur  s'attendrit  à  cette  tilMs  Y«e  t 
Bfa  constance  contre  eDe  à  regret  s'éTertue. 
n'attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs , 
'Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vorpleurs  ; 
Je  sens  quTelie  chancelle ,  et  déftnd  mai  la  place. 
Plus  je  suis  votre  amant ,  moins  je  suis  Curiace. 
FaiUe  d'avoir  d4ià  comMtn  l'aMtié  » 
Yaincrtit-eUe  à  la  fois  rameur  et  la  ijtié? 

*  RoBarqna  ^*ob  peot  dire  te  lmngag§  diti  plmn,  eomtn  «a  dit  I» 
kÊÊçagê  44$  9muc:  poorqoot?  pares  qM  Im  regarda  et  lae  pleoi» 
eifiliiinit  le  aeetlment  :  saU  es  ne  peut  dira  le  éitewrs  4$$  ptemn, 
fMvee  qmb  ce  OMvt  dise&Êtn  ttent  an  rakonnement  Les  pleurs  n'ont 
point  de  dieeows;  et,  de  pine,  avoir  des  dUeovrt  est  nn  barbarlame; 
(V.) 

'GcaNfloxienefteénleatoirtmeaieat  n»  tai  elbt;  aaeeMtipt 
Cert  le  peste  ««l  perle  s  e^est  à  la  pnesloa  dn  pennnnaec  à  parier.  Va 
M«lf  B'eet  ni  neble  al «eatveHi>le :  tt  n'est  pas queeilen M  de enveir 
d  CamlUe  non  M  «1/,  et  el  an  bel  «U  est  tet;  ttefaslt  de  pudw  — e 
taOBM  qnloB  adore,  et  «a'oa  va  épeaecr.  aetrancfcei  ma  naa>e  pre* 
^  le  diacewe  ea  davkat  plat  lapide  et  fteaaaHMIiBe.  fV4 
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Allez  y  ne  m'aimez  plus ,  ne  Tenez  plus  de  larmeB  » 
Ou  j'oppose  l'oflense  à  de  si  fortes  armes  ; 
Je  mç  litffifwirBJ  mimn  '^"tffî  *"^  ^irmnr , 
Et ,  pour  le  mériter,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  tous  . 
Yengez-Yous  d'un  ingrat,  punissez  un  roiage  *. 
Vous  ne  tous  montrez  point  sensible  à  cet  outrage  ! 
Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  tous  ,  tous  en  avez  pour  moi  : 
Jtn  faut-il  plus  encor  ?  je  renonce  à  ma  foi. 
Rigoureuse  Tertu  dont  je  suis  la  victime , 
Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime  ? 

GAULLE. 

lïe  fiiis  point  d'autre  crime ,  et  j'atteste  les  dieux 
Qu'au  lieu  de  t'en  hair,  je  t'en  aimerai  mieux  ; 
Oui ,  je  te  chérirai ,  tout  ingrat  et  perfide, 
Et  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 
Pftnnpioi  PMJfl-jft  RAmffiint,  **i'  hua  n'm-tu  Rftmiin  ? 
Je  te  préparerais  des  lauriers  de  ma  main  ; 
Je  t'encouragerais ,  au  lieu  de  te  distraire  ; 
Et  je  te  traiterais  conmie  j'ai  (ait  mon  frère. 
Hélas  I  j'étais  aveugle  en  mes  vcmx  aujourd'hui , 
J'en  ai  fait  contre  toi  ifuand  j'en  ai  bit  pour  lui. 
n  revient  :  quel  malheur,  si  ramour  de  sa  fenmie 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  âme  *  ! 

SGÈN£  VI. 

HORACE ,  SABINE ,  CURIACE ,  CAMILLE. 

amiACB. 
Dieux  !  Sabine  le  suit  !  Pour  ébranler  mon  oceur. 
Est-ce  peu  de  Camille?  y  joignez-vous  ma  sœur? 

>  rose  penser  qall  7  ■  td  plus  d*artlflte  et  de  •ùbUIlté  que  de  nate- 
reL  On  sent  trop  que  Cariace  ne  parle  pas  atrlcosemenL  Ce  trait  de 
rhéteur  refroidit;  nuda  GamiUe  répond  avec  des  senlimcnta  si  Trais , 
qu'dle  coorre  tout  d*im  coup  ce  petit  défaat  (V.) 

*  ...  Qacl  aalbcur,  si  ramoar  de  ta  fcmiae 

lie  peut  non  pliw  mxr  lai  que  le  mira  car  ton  &ine  ! 

n'est  paa  français  ;  la  srammaire  demande ,  m  peut  pat  ptmt  aur  M, 
Ces  denx  Ters  ne  sont  pas  bien  talts.  Il  ne  fant  pas  s'attendre  à  tramrer 
dans  CorneOle  la  pureté ,  U  oorrecUon,  rélégasce  du  style  :  et  anérlté 
ne  fut  connu  que  dans  les  beau  Jours  du  alède  de  Louis  XIV.  Ccst 
une  réflexion  que  les  lecteurs  dolrent  fairt  souvont  pour  Jusitter  Cor- 
Bdlle,  et  pour  excuser  U  nuttltnde  des  notes  du  coMueutatenr.  (V.) 


ACTE  u,  umm  Ti.  iu 


r  I 


1 

1 

..-V-^ 
^^" 

^ 

Et»  laissant  à  gespleonyaincreoe  grand  GOQngv, ,  ^ 
L'amenea-TOds  ki  chercher  même  a^aaitage  ? 

«ABINE. 

Non  f  non ,  moD  frire ,  non  ;  je  ne  Tiens  en  ce  lieu 

Que  pour  toqs  embrasser  et  pour  toqs  dire  adieu. 

Votre  sang  est  trop  bcm,  n'en  craignes  rien  de  lâche , 

Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  oœnrs  se  fiche  '  : 

Si  œ  maibeur  illustre  ébranhût  Ton  de  tous. 

Je  le  désaTouerais  pour  ftèro  on  pour  époux. 

PoanaislGLtoutefidis  tous  faire  une  prière 

Digne  d'un^tel  époux,  et  digne  d*qp  ^1  fiAraP 

Je  Tëui  d'un  coup  si  noUe  ôter  l'impiété , 

A  rhonneur  qui  l'attend  rendra  sa  pureté , 

La  mettre  en  son  éclat  sans  mélange  de  crimes  ; 

Enfin ,  je  tous  toux  faire  ennemis  légitimes. 

Du  saint  nœud  qui  TOUS  joint  |e  sidsle  seul  lien  : 

Quand  je  ne  serai  plus,  tous  ne  tous  serez  rien. 

Brisez  TOtre  alliance^  et  rompez-en  la  chaîne  ; 

Et  y  puisque  TOtre  honneur  Teut  des  effets  de  haine ,  ^ 

Achetei  par  ma  mort  le  droit  de  tous  haïr  : 

XIEe  le  Teut ,  et  Rome;  il  lauc  leur  obéu*. 

Qu'un  de  TOUS  deux  me  tue ,  et  que  l'autre  me  Tenge  ' 

Alors  Totre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange , 

Et  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur, 

Ou_pour  Tengrsa  femme ,  ou  pour  Tenger  sa  soeur. 

flâ  quoi  1  TOUS  soï^ènâTune  gloire  si  belle , 

Si  TOUS  TOUS  animiez  par  quelque  autre  querelle  : 

Le  zèle  du  pays  tous  défend  de  tels  soins  ;  r       ^  .^  .^  \ 

Vous  feriez  peu  pour  lui  si  TOUS  TOUS  étiez  moins  ^.     (L^"^^  \^ 

n  lui  faut ,  et  sans  haine ,  immoler  un  beau-frère.  ^-^  tS^"^^   ^ 

Ne  différez  donc  plus  ce  que  tous  deTCz  faire  ; 

Commencez  par  sa  soBurjtrépandre  sonsang , 

CÔmméncn  par  sa  iSïmeà lui  percer  ke  flanc , 

Commencez  par  Sabhie  à  faire  de  tw  Ties 

*  Se  Sache  est  trop  faible ,  trop  do  style  familier,  (y.) 

*  Quand  Sabloe  vteat  proposer  à  son  frère  et  à  son  mari  de  lui  donner 
la  mort  «  on  sait  trop  qolls  ne  le  feront  ni  l'un  ni  l'antre.  Ce  n'est  donc 
qo'anc  raine  déclamaUon  :  car  Sabine  ne  doit  pas  plus  le  demander 
qulls  ne  doircnt  le  taire  ;  c'est  un  rerapllisage  amené  par  des  sentiments 
pen  naturels.  (  La  H.) 

*  Ce  peu  et  ee  mokiu  font  on  roainrals  effet,  et  vom  vom  é»U*  moIrJ 
«at  prosaïque  et  familier.  (TJ 


12Ô  aORAOE. 

Un  digne  Bacrifice  à  vos  chères  patries  : 
Vous  êtes  ennemis  ea  ce  combat  fomeux , 
Vous  d'Albe ,  vous  de  Rome  »  et  moi  de  toutes  deux. 
Quoi  !  me  réservez- vous  à  voir  une  victoire 
Où ,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gliiife  *  » 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  oa  d'un  mari 
Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  jchéri  f 
Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  âme, 
Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme, 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu? 
Non ,  non ,  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  : 
Ma  mort  le  préviendra,  de  qui  ^e  je  l'obtienne; 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
Sus  donc ,  qui  vous  retient  a  Alke ,  «œna  inhomniM , 
J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vosmaine; 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupées , 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épées; 
Et ,  malgré  vos  refus,  il  faudra  que  tou;s  coups 
Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  veus. 

noaAGB. 
O  ma  femme!  • 

CGRU£E« 

O  ma  sœur  ! 

CAMILLE. 

Courage!  ils  s'amolUssent, 

SABINE. 

Vous  poussez  des  soupirs  I  vos  visages  pâlissent  ! 
Quelle  peur  vous  saisit PSonlpce  laces  grands  cceurs, 
Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  d^^iensean? 

H0RAG& 

Que  t'ai-je  fait ,  Sabine?  et  quelle  est  monuffense , 

Qui  l'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance? 

Que  t'a  fait  mon  honneur?  et  par  quel  droit  vieuMu 

Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 

Du  moins  contente-toi  de  l'avoir  étonnée, 

Et  me  laisse  achever  celte  grande  journée. 

Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  *  ; 

'  Cf»  vers  éclupiMuit  quelqnefois  au  génie,  dans  le  fea  de  U  eompot l> 
tlon.  Ils  ne  disent  rien,  mats  ils  accompagnent  des  ^tn  quldlsent  beau- 
eoup,  (V.; 

•Notre  malheurensc  rime  arrache  qaelqnefols  de  ces  maovalsvcrs; 


ACTE  U ,  S<ME  Tin.  <27 

Aime  asaez  ton  mari  pour  n'en  tricMphor  poèiit  : 
Va-t'en ,  et  ne  rends  plus  la  Tîctoiie  doatsnse; 
La  dlspaic  déjà  nfem  est  asaes  honleiue. 
Souffre  qu'avec  honneor  je  teimlne  mes  jours. 

SABIHB. 

Va,ces8edeiD6€ntfBdre;ûB  vient  à  too  seeoufs. 

SCÈiNE  VII. 

^  LB  visiL  HORACE»  HORACE,  CURUCE,  SABINE, 

CAMILLE. 

LE  VIEIL  HOSACS. 

Qu*est-€e-ci »  mes  enfant»?  éoouln-voiis  vos  flammes  '  ? 
Et  perdez-vous  eneor  le  temps  avec  des  femmes  *  f 
Prêts  k  Verser  du  sang ,  regardes^vous  des  pleun? 
Fuyez ,  et  laissM-les  dépkMrer  leurs  mallieors. 
Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendresse  : 
Elles^  vous  feraient  part  okfin  de  teiiciuUfiaae., 
fS"  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SABIME. 

ITappréheiidez  rien  d'eux,  ils  soat  digues  de  vous. 
Malgré  tons  nos  efforts ,  vous  en  devez  attendre 
Ce  ifoe  vous  souhaitez  et  d'un  fils  et  d'un  gendre  ; 
Et  si  notre  fiûblesse  ébranlait  leur  honneur , 
Noos  vous  laisseas  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 
Allons ,  ma  sœur,  allons ,  ne  perdons  plus  de  larmes  ; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  lUbles  armes. 
Ce  n'est  qu'an  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir. 
Tigres ,  allez  combattre  ;  el  nous ,  allons  mourir. 

SCÈNE  VIII. 
L£  VIEIL  HORACE»  HORACE,  CURUCE. 

HORACE. 

Mon  père ,  retenez  des  femmes  qui  s'emporieul , 

IbpMMAtAIafirew  des  boas,  oMislli  feraUmt  tomber  ua  csTrago 
iiiédlocr«  dans  leqael  Us  aenleat  ca  grand  nombre^  (VJ 

*  QM'ert-e«-€<aese4itpliisnq)oiiré'inilqiM4Ansledlseo«fsfanilUMW 

^•> 

*  .jMcdes  fgmmeê  senit  eomkiae  en  toute  antre  oceeslui;  n»  K 

—sois  si  cette  exprctlon  iwimimB  ne  vn  taoldjaivirà  la  aoMeiM, 
tant  eue  pekAbtaa  le  HeO  Honeo.  («.) 


ttt  HORACE. 

Et  y  de  grftœ ,  empédiez  sortoat  qu'elles  ne  sortent  : 
Lear  amour  importun  viendrait  avec  édat 
par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat  ; 
Et  ce  qu'elles  nous  sont  ferait  qu'arec  Justice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais  artifice  ; 
L'honneur  d'un  si  beau  choix  serait  trop  acheté , 
Si  l'on  nous  soupçonnait  de  quelque  Iftcheté. 

us  VIEIL  HORACE. 

J'en  aurai  soin.  Allez  :  vos  frères  vous  attendent  ; 
Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent  '. 

CimiACB. 

Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  par  quds  compliments... 

LE  VIEIL  HORACE. 

Ah  !  n'attendrissez  point  id  mes  «nftaenlB  ; 
Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes; 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes  : 
Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux  *. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  fiure  aux  dieux  K 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE4. 

SABINE. 

Prenons  parti ,  mon  flme ,  en  de  telles  disgr&ces  ; 
Soyons  femme  d'Horace»  ou  sœur  des  Curiaces; 
Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins  ; 

■ 

*  Des  pays  ne  demandent  point  des  devoirs;  la  patrie  impose  dm 
devoirs;  elle  en  demande  raccompUssement.  (V.) 

*  Cette  larme  paternelle  qnl  tombe  des  yeux  de  Plnflexlble  ^ieUlard 
toQclie  eent  fois  plus  que  les  plaintes  superflues  des  deux  femmes.  On 
reconnatt  tel  la  Térlté  de  ee  qu'a  dit  Voltaire,  que  Tamour  n'est  point 
fait  poor  la  seeonde  place.  (Lk  H.)  i 

s  J'ai  cherché  dans  tonales  Mkctens  et  dans  tons  les  théftlres  étrangers 
une  situation  parelUe,  un  pareil  mélange  de  grandeur  d'Ame ,  de  don- 
leor,  de  blensènce,  et)e  ne  l'ai  point  trouvé?  je  remarquerai  surtout 
que  chez  les  Grecs  11  n'y  a  rien  dans  ee  goût  (  V.) 

4  Ce  Bonologne  de  Sabine  est  absolument  inntfle,  et  fUt  langidr  la 
pièce.  Les  comédiens  voulaient  alors  des  monotognea.  La  déclamation 
approchait  du  chant ,  surtout  cdte  des  femmes  ;  les  anteoia  avatent  cette 


ACTE  m,  SCÈEfE  L  fW 

Souhaitons  qoelque  chose,  et  craignms  vu  peo  moins. 

Mais,  lasl  quel  parti  prendre  en  unsortd  contraiiieP  « 

Quel  ennemi  choisir,  d'un  époax ,  ou  d'un  frère  ? 

La  nature  ou  Tamour  parle  pour  chacun  d'eux , 

Et  la  loi  do  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  sentiments  répons  plutôt  les  nôtres  ; 

Soyons  femme  de  l'un  ensemble  et  sceur  des  autres  ; 

Regardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien  ; 

Imitons  leur  constance,  et  ne  craignons  plus  rien. 

La  mort  qui  les  menace  est  une  mort  si  belle, 

Qu'Q  en  faut  sans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 

N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains  ; 

Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  mains; 

Revoyons  les  vainqueurs ,  sans  penser  qu'à  la  gjMre 

Que  tonte  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire; 

Et ,  sans  considérer  aux  déiiens  de  quel  sang 

Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang  * , 

Faisons  nos  faitéréts  de  ceux  de  leur  ÛauUle  : 

En  l'une  je  suis  femme,  en  Taotre  je  suis  fille; 

Et  tiens  k  toutes  deux  par  de  si  forts  liens. 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 

Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envole. 

J'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie , 

Et  puis  vpir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur , 

Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  horreur. 

Flatteuse  illusion ,  erreur  douce  et  grossière , 
Vain  effort  de  mon  âme ,  impuissante  hunière , 
De  qui  le  &ux  brillant  prend  droit  de  m'éblooir , 
Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  f  évanouir  ! 
Pareille  à  ces  éclairs  qui,  dans  le  fort  des  ombres, 

eooi^lalMiieeiNNir  «Ôat.  SAMae  s*tdreflM  n  pcfMét,  te  relMrae,  te* 
péte  6«  qu'elle  a  dit,  oppoet  parole  à  parole. 

En  fBM  J«  nb  fratiM,  en  l*feBtre  Je  mis  fliie. 
Ma  fune  Je  m'a  flile ,  c«  l'astre  Je  Mie  feainw. 
Semeone  poar  qorlle  ce«te«  et  aoa  par  ^eelict  muAa», 
Je  loiife  par  qvele  brae,  cl  aea  poar  qwlle  oai 


iM  qoaln  deraiert  vers  Mat  plot  dans  la  patsioa.  (Y.) 
•  n  ne  tf^t  point  id  de  rang  :  raatear  a  Toola  rimer  à  iOHif,  La 
ptaitnadie  dUBcoIié  de  te  poéile  frençalie  et  mb  plus  grand  néfUe 
trtqoe  te  rime  ne  doit  Jasmls  enipéelier  d'emplOTar  te  mot  proivib 
t9A 


t30  HORACE. 

Poussent  un  Joar  qui  fait ,  et  rend  les  nuits  pfos  sombres  * , 

Ta  n*as  frappé  mes  yeax  d'un  moment  de  clarté 

Que  pour  les  aMmer  dans  plus  d'obscurité.       " 

Tu  charmais  trnp  ma  peine  ;  et  le  cid ,  qui  s'en  fiche, 

Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relAche. 

Je  sens  mon  triste  coenr  percé  de  tons  les  coups 

Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère,  ou  mon  époux. 

Quand  je  songe  à  leur  mort,  qaoi  que  je  me  propose , 

Je  songe  i)ar  quels  bras,  et  non  pour  quelle  cause , 

£t  De  Tois  les  vainquenrs  en  leur  ilhistre  rang 

Que  pour  considérer  «nx  dépens  de  qnél  sang. 

T.ajnfti«^n  Ac^  yalnfiT"  inin*[M»  «*y^  Ifl^  ^mfl^ 

En  l'une  je  suis  fiUe ,  en  l'antre  je  sois  femme , 
i:t  tiens  à  tontes  deux  par  «te  ei  Ibrig  liim , 
Qu'on  ne  peut  tri<Hnpher  que  par  la  mort  des  miens. 
C'est  là  donc  cette  paix  que  j'ai  tant  sonbaltée  ? 
Trop  favorables  dieux ,  tous  m'avez  écoutée  ! 
Quels  foudres  lancez-vous  quand  vo«s  'Voos  Irritez , 
Si  même  vos  faveurs  e^  tant  de  cruautés? 
Et  de  quelle  façon  pamasec-voos  l'offense , 
Si  vous  traites  aimi  les  vcenx  de  linnooence* 

SCÈNE  IL 

SABWE,  JULIE. 

SABINE. 

En  est-ce  fait,  Julie?  *t  que  m'apportez- vous  »? 
Est-ce  la  mort  d'un  frère ,  ou  ceUe  d'un  époux  ? 
Le  funeste  succès  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  combatlants  a-t-il  fait  des  hosties  ^  ? 
Et  y  m'enviant  l'hÀrreur  que  j'aurais  des  vainqueurs , 

*  I.a  tragédie  admet  les  métaphores,  mais  non  pas  les  comparaisons, 
pourqaol?  parce  quo  la  métaphore,  quand  elle  est  naturelle,  appartient 
à  la  passion;  les  comparalsoiu  n'appartiennent  qn'i  l'esprit.  (V.) 

>  Antant  la  première  scène  a  refroidi  les  esprits,  autant  cette  seconde 
ies  éehanfFe;  pourquoi  ?  c'est  qu'on  y  apprend  quelque  chose  de  nouveau 
et  d'intéressant  :  il  n'y  a  point  de  vaine  déclamation ,  et  c'est  là  le  grand 
art  delà  tragédie ,  fondé  sur  la  connaissance  du  ctcur  bumain,  qui  veut 
tOT^toors  être  remué.  ^V.) 

*  Hostie  ne  se  dit  plus,  et  c*est  dommage;  il  ne  reste  plus  que  le  mot 
de  vtetime.  Tins  on.  a  de  Icnncs  pour  exprimer  la  même  chose ,  plus  la 
poésie  est  variée.  (V.) 


ACTE  in,  SOftNE  II.  tai 

Pour  tous  taDt  qu'ils  étaient  éenunâ<ht41  mes  pleurs  ? 

IDUE. 

Quoi  !  ce  qui  s'est  passé ,  tous  rignores  OKore? 

SABimt. 

Vous  faut-il  étomer  de  ce  que  je  l'ignore  P 
Et  ne  savez- Toos  point  que  de  cette  maison 
Pour  Camille  et  pour  moi  f  on  fait  une  prison^f 
Julie ,  on  nous  renferme ,  on  a  peur  de  nos  larmes  ; 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes , 
Et,  par  les  désespoirs  *  d'une  diaste  amitié. 
Nous  auriou  des  deox  camps  tiré  quelque  pitié. 

lUUK. 

11  n'était  pas  lM■oind^DlSi  tendre  spectacle; 
Leur  vue  à  leur  cootot  apporte  assez  d'obstacle. 
Sitôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  se  mesurer, 
On  a  dans  les  deax  camps  entendu  reurmmrer  : 
A  voir  de  tels  amis ,  des  personnes  si  proches. 
Tenir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches, 
L'un  s'émeut  de  pitié^  l'autre  est  saisi  d'iiorreur. 
L'autre  d'un  si  grand  zèle  admire  la  fureur  ; 
Tel  porte  jusqu'aux  deux  leur  vertu  sans  égaie, 
Et  tel  l'ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 
Ces  divers  sentiments  n'ont  pourtant  qu'une  voix; 
Tous  accusent  leurs  chefe>  tous  détestent  leur  choix  ; 
Et ,  ne  pouvant  souffrir  un  combat  si  barbanê. 
On  s'écrie ,  on  s'avance,  enfln  on  les  sépare. 

SABINE^ 

Que  je  vous  dois  d'encens ,  grands  dieux ,  qui  m'exauoez!. 

lUUE. 

Vous  n'êtes  pas ,  Sabine,  enooie  où  vous  pensez  : 
Tous  pouvez  espérer,  vous' avez  moins  k  craindre  ; 
Mais  il  vous.reste  encore  assez  de  quoi  vous  plaindre. 
En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir; 
Ces  cruels  $;énérenx  n'y  peuvent  consentir  : 
La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse, 

>  Ob  n*cniptûle  plas  aujourd'hui  détospoir  aa  pluriel  ;  il  fait  poartant 
on  trè»-bcl  eftet.  Jt/es  déplaisirs,  mes  crainUs ,  mes  hauteurs ,  ••«  mt» 
nuis,  disent  plmqnt  mon  déplaisir  i  ma  eratnté,t\A,  Powqoolae  ^omf 
rait-oo  pas  dire  mes  désespoirs»  comme  on  dit  mes  espérances!  Ne 
peat-ott  pas  désespérer  de  plusieurs  choses ,  comme  on  peut  en  espérer 
pltuicurarCV.^ 


13)  HORACE. 

El  charoM  tdlement  knr  flme  ambitteufe. 
Qu'alors  qu'oQ  les  déplore  ik  s'estiment  heareux  » 
Et  prennoBt  pour  affront  la  pUSé  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deux  camps  soulHe  leur  renommée; 
Us  oombattront  plutôt  et  l'une  et  Fantre  armée , 
Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois, 
Que  pas  on  d'eux  renonce  aux  lionnenrs  dlm  tel  cIm^x. 

SàBINB. 

Quoi  !  dans  leur  dm«té  ces  cœurs  d'acier  s'obstinent! 

lUUE. 

Oui  ;  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  se  mutinent , 
Et  leurs  cris ,  des  deux  parts  poussés  en  même  temps , 
Demandent  la  bataille,  ou  d'autres  combattants. 
La  présence  des  cbeft  à  peine  est  respectée, 
Leur  pouvoir  est  douteux,  leur  Toix  mal  écoutée; 
Le  roi  même  s'étonne  ;  et,  pour  dernier  effort  : 
«  Puisque  chacun ,  dlt-fl ,  s'échauffe  en  ce  discord  * , 
«  Consultons  des  grands  dieux  la  migesté  sacrée, 
«  Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  bontés  agrée. 
•  Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir , 
«  Lorsqu'on  un  sacrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir?  » 
n  se  tait,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes; 
Même  aux  fAx  combattants  ils  arrachent  les  armes; 
Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux , 
Tout  aveugle  qu'A  est,  respecte  encor  les  dieux. 
Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle  ; 
Et,  soit  par  déférettoe ,  ou  par  un  prompt  scrupule , 
Dans  l'une  et  l'autre  armée  on  s'en  fait  une  loi , 
Comme  si  toutes  deux  le  connaissaioit  pour  roi  *. 
Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

SABINB. 

Les  dieux  n'avoueront  point  un  combat  plein  de  crimet; 
J'en  espère  beaucoup,  puisqu'il  estdifléré. 
Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  désiré. 

■  En  ce  diteord  ne  te  dit  plus ,  mab  11  est  ft  regretter.  (V.) 
*  C'est  nne  petite  faate  :  le  lens  est,  comme  si  toutêi  deux  vogméent 
en  lui  leur  roL  Cmmattre  nn  kemme  pour  rûi  ne  slgniaepu  1er»- 
comultre  pour  son  souTeraln.  On  peat  connaître  im  bonne  pea^  jr  Ji 
ftn  antre  payv  ;  connaître  ne  rent  pas  dire  reconmalfre^ÇV,). 


ACTE  m,  SCÈNE  IH.  f|9 

SGfeNE  IIL 

CAMILLE ,  SABINE  ,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur  y  que  je  toqs  die  une  bonne  nooTeUe  *• 

CAMILLC 

Je  pense  la  savoir  y  s'il  fout  la  ndhimer  telle; 

Oo  l'a  dite  à  mon  père,  et  j'étais  avec  loi. 

Biais  je  n'en  conçois  rien  qui  flatte  mon  ennui  : 

Ce  dâai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rodes  ; 

ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes; 

Et  tout  raUégement  qu'il  en  fout  espérer , 

Cest  de  pleurer  plus  tard  ceax  qu'Q  fondra  pleurer. 

SABIKC 

Us  dieux  n*oat  pas  en  Tain  inspiré  ce  incite. 

CAMILLE. 

Disona  pIntAI,  manenr ,  qtfeu  vain  on  les  consulte. 
Ces  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix  ; 
Et  la  Toix  du  public  n'est  pas  toujours  leur  voix  ; 
nsdeaoHident  bien  moins  dans  de  si  bas  étages* , 
Que  dans  l'âm^des  rois ,  leurs  virantes  images , 
De  qui  rindépendante  et  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

C'est  vouloir  sans  raison  vous  former  des  obstacles , 

*Aallai4e4l«,  oa  ■  Imprivé  tf<MdantletédilloiM  ralvantet.  D(é 
«"M  pteB  qa'oae  Oomice  ;  on  ne  l'emploie  que  pour  la  rime.  C7ii«  ftoiuM 
Mwwftecitdaftjle  de  U  comédie  :  eea'eit  lA  qu'âne  trèt-légère  Inatten- 
Uoa.  n  aâlt  Crtt-atoé  A  ComeOle  de  mettre  i  Ah!ma  tmur,  apprtnet 
imehettrtmiê  nouoettê,  et  d'exprimer  ee  pettt  détail  aatreanent  :  mais 
•lofi  cca  cxpremIOM  famlllArei  étaient  toléréet;ellea  m  tontdefcnnea 
écflMtea  qneqnaad  la  langue  Cettperfectlonnée;  et  t'est  A  Corneille 
■éme  qu'elle  doit  en  partie  cette  perfection.  On  flt  bientôt  une  étnde  i^ 
rtenee  #nne  iangne  dans  laquelle  Uaralt  écrit  de  si  belles  cbosea.  (▼.) 

*  Aw  diapef  est  Uea  bas,  et  la  pensée  n'est  que  poétique.  Cette  con- 
tcstsUondeSaMnc  etdeCai|rille  parait  froide,  dans  un  moment  oè  foa 
cstd  Impatient  de  urolrcequlse  passe.  Ce  discodrs  deCaaillle  semble 
avoir  an  autre  défaut  :  ee  n'est  point  A  une  amante  A  dire  qne  latdlmiar 
AifpirsNl  ùMtffoun  {«s  rois,  qt^Ui  iêni  des  rayons  de  ta  DMMti:  c'est 
là  de  la  dédamatlon  d'un  rbéteur  dans  un  panégyrique.  Ces  contesta* 
nsasdeCamlleetdeSablaesont.A  la  Tértté,dct>inx  d'esprit  an  peu 
frUés;  c'est  u  grand  malheur  que  le  peu  do  isallèrc  que  fournit  la  plAco 
an  «Mgé  raatcur  A  y  mêler  ces  seènea  •  qui,  par  Icar  Inutilité  »  sont  I 
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Qne  de  chercher  leur  Toii  ailleurs  qu'en  leurs  oracles; 
Et  vous  ne  tous  pouvez  figurer  fout  perdu , 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fîit  hier  rendu. 

CAMILLE. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre; 

On  l'entend  d'autant  moins  que  plus  on  croit  Tenteodre, 

Et  y  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêt. 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  TesL 

SABINE. 

Sur  ce  qui  i^t  pour  nous  prenons  plus  d'assurance. 
Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras , 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie; 
Kt ,  lorsqu'elle  descend ,  son  refus  la  renvoie* 

CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événements , 
Et  ne  les  règle  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

11  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  faire  grftce. 
Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enlin  tout  se  passe  '• 
Modérez  vos  frayeurs;  j'espère  à  mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour  * , 
Et  que  nous.n'emploierons  la  fin  de  la  journée 
'Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyméuée. 

SABINE. 

J'ose  enoor  l'espérer. 

GAIILLE. 

Moi ,  je  n'espère  rien. 
ji;lib. 
L'effet  vous  iéia  voir  qne  nous  en  jugeons  bien. 

SCÈNE  IV. 

SABLNE,  CAMILLE. 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blâme  ^  : 

>  Ce  vcit  de  comédie  démontre  lioatUUé  de  la  scène.  Iji  u^/ceaMé  de 
MTQlr  oo»Me  tout  se  paate  condamae  tout  ce  Aroid  dtalogne.  (▼.) 
*Ge  dtacours  de  Jidic  eet  trop  d^Mc  eoidiretle  de  comédie,  (wi 
*  Cette  Mène  est  encore  froide.  On  sent  trop  que  SoMm  et  Citnile  m 


ACTE  m»  SCÈNE  IV.  lift 

Je  ne  pois  appnmrer  tant  de  tioiibto  en  votre  àme  : 
Que  Teriez-Yous ,  ma  sœur,  aa  pointoù  je  me  vois , 
Si  TOUS  aviez  à  craindre  antaiil  q«e  je  le^is , 
Et  si  Toas  attendiei  de  leurs  aimes  fatales 
Des  maux  parefls  aux  miens ,  et  des  pertes  égalas? 

ckmoÂM. 
Parlez  plus  sainement  de.TOS  mua  et  des  mientf  : 
Chacun  Toit  ceux  d'autrui  d'un  autre  œiJ  que  ies  siens  ; 
Mais ,  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plon^e^ 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe. 
La  seule  mort  d'Ifonee  est  à  craindre  pour  vous. 
Des  frères  ne  sont  rien  à  l'égal  d*«n  époux  ; 
L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille  ' 
Nous  détache  de  cette  ou  l'on  a  vécu  fiUe  ; 
On  voit  d'un  œil  divers  des  noeuds  si  diiSéfenta , 
Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parents  : 
Mab  y  si  près  d'un  hymen ,  l'amanl  que  donne  un  père 
Nous  est  moins  qu'un  époux ,  et  non  pas  moins  qu'un  frère; 
!Vos  sentiments  entre  eux  demeurent  su^ndus  , 
jfotre  choix  impossible ,  et  nos  voeux  confondus. 
Ainsi ,  ma  soeur,  du  moius  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souliaits  et  terminer  vos  craintes  ; 
Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  pefséculer. 
Pour  moi  j'ai  tout  à  craindre ,  et  rien  à  souhaiter. 

SAfilKB. 

Quand  U  faut  que  l'un  meure  et  par  les  mains  de  l'autre  » 
Cest  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre  \ 

•ont  li  que  pour  amuser  le  peuple  en  attendant  qall  arrlTe  un  événement 

InlépesMiii;  elles  répètent  ce  quelles  ont  déjà  dit  CornelHe  mamnie  à 

la  srande  règle ,  semperad  eventum  fesUtuU  ;  mab  quel  bomme  l'a  tou- 

Jaon  oSscrvée?  4'avoueral  que  .shakspeare  est,  de  tous  les  auteurs  tra-  * 

IIVKs,  celai  où  Ton  trouve  k  notas  de  ces  scènes  de  pure  Gon?ers»> 

Uan  :  Il  j  a  presque  ioi^flan  quelque  chose  de  nouveau  dans  chacune 

de  ses  scène*  ;  c'est,  à  la  vérité ,  aux  dépens  des  r^les  et  de  la  bien- 

léance  et  de  U  vraisemblance  ;  c'est  en  entaisant  vingt  années  d'événe- 

■eats  les  ans  sur  les  autres;  c'est  en.mèlant  le  grotesque  au  terrlMe; 

c'est  en  pasaaat  d*^  cabaret  à  un  champ  de  bataille  *  et  d'nn  cimetière 

A  va  trtee  ;  mais  enfin  U  attache.  L'art  serait  d'attacher  et  de  surprendre 

to^loora .  sans  aucun  de  ces  moyens  Irrégullers  et  burlesques  tant  em-  i 

liayés  sur  les  Uiéâtras  eapagnoU  et  anglaU.  (V.) 

*  Q  faut  ottaeAtf  4  wm  «utre/mmUlê:  dMHeniae»  fos  aont  trop 
hiarrB.(T.)  j 

'  fr  ant  if ni  du  rmitfmmmmt  r  rt  h  landaMWftnn  du  ntltn  an^t  nf 
**  '^nffs  rrlln  qwl  lai  fnmfiWf  nf  Tnnt  rtnif  fltir  nrttau  difa  trr 
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Quoique  ce  soient,  ma  BOBar,  des  nœuds  bioi  dUTéranls, 

Cest  sans  les  ooblier  qu'on  quitte  ses  parents  : 

L'hymen  n'eiTaoe  point  ces  piofonds  caractères  ; 

Pour  aimer  nn  mari.  Ton  ne  hait  pas  ses  frères; 

La  nature  en  toat  temps  garde  ses  premiers  droits; 

Aux  dépens  de  leur  Tîe  on  ne  Cût  point  de  choix  : 

Aussi  hïen  qu'un  époux  ib  sont  d'autres  nous-mêmes  ; 

Et  tous  maux  sont  pareib  alors  qif  ils  sont  extrêmes  *  : 

Mais  l'amant  qui  vous  charme  et  pour  qui  vous  brùlei 

Ne  TOUS  est,  après  tout,  que  ce  que  tous  voulei  ; 

Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie. 

En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 

Ce  que  peut  le  caprice ,  osez-le  par  raison , 

Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  : 

C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires 

A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 

Si  donc  le  dd  s'obstine  à  nous  persécuter. 

Seule  j'ai  tout  à  craindre,  et  rien  à  souhaiter  ; 

Mais  pour  vous ,  le  devoir  vous  donne ,  dans  vos  plaintes , 

Où  porter  vos  souhaits  et  terminer  vos  craintes. 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien ,  ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais  ; 
Vous  ne  connaissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  >  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  k  naître , 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  maître. 
Et  que  raveu  d'un  père,  engageant  notre  foi , 
A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi  : 
Il  entre  avec  douceur,  mais  fl  règne  par  force  ^  ; 
Et ,  quand  l'Ame  une  fois  a  go6té  son  amorce , 

ffédie;  non  qoe  chaque  icéne  doive  être  on  érénement,  mtlt  chaqne 
•cène  doit  icnrlr  k  nooer  oa  à  dénoaer  Ilntrlgae  ;  chaque  dtacoon  doit 
être  préparatlOB  oo  obatade.  Cest  en  vain  qu'on  cherche  il  mettre  des 
contrastes  entre  les  caractères  dans  ces  scènes  Inutiles ,  si  ces  contras- 
tes ne  produisent  rien.  (V.) 

>  Ce  beaa  Ters  est  d'une  grande  Térlté;  mab  les  quatre  qui  suivent 
sont  des  vers  comiques,  qui  gâteraient  la  plus  belle  Urade.  (V.) 

>  Ce  point  est  de  trop  ;  Il  faut  :  f^atu  nêconnalsiêx  ni  l'amour  ni  tes 
trattt.  (V.) 

)  Ces  maihnes  détachées ,  qui  sont  un  défairt  quand  la  passion  doit 

parier,  avaient  alors  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  on  s*écrlatt:  Ceit  eon- 

noflr»  lo  eœur  kmwta4nl  Mais  c'est  le  connaître  hlen  mieux  que  défaire 

dire  en  sentiment  ce  qu'on  n'exprimait  guère  alors  qu'en  sentences ,  dt*- 

butéhlontosanl  qne  les  anteon  Imitaient  dcjSénèqne.  (V.) 


mtmmammm 


ACTE  UI,  SCÈNE  Y.  W 

Tonloir  ne  pins  «faner,  c'est  ce  qu'die  ne  peut , 
pQisqu'dle  ne  peat  plus  vouloir  qne  ce  qaH  veut'  : 
Ses  chaînes  sont  pour  bous  aussi  fortes  que  belles^ 

SCÈNE  V. 
us  TmL  HORACE ,  SABINE ,  CABfILLE. 

LE  VIOL  HORACE. 

Je  viens  tous  apporter  de  Acheases  ûouyèlles  ' , 
Mes  filles;  mais  en  vain  je  voudrais  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  tous  saurait  longtemps  dissimuler  : 
Vos  frères  sont  aux  mains ,  les  dieux  ainsi  l'ordonnent 

SABINE. 

Je  veux  bien  PaTouer,  ces  nouvelles  m'étonnent  ; 

Et  je  m'imaginais  dans  la  Divinité 

Beaucoup  moins  d'injustice ,  et  bien  plus  de  bonté. 

Ne  nous  consolez  point  :  contre  tant  d*  infortune 

La  pitié  parle  en  vain ,  la  raison  importune. 

Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs , 

Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheurs. 

Noos  pourrions  aisément  faire  en  votre  présence 

De  notre  désespoir  une  fausse  constance  ; 

Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté , 

L'aflfecter  an  dehors ,  c'est  une  lâcheté  4  ; 

L'usage  d'an  tel  art,  noys  le  laissons  aux  hommes , 

Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommes. 

Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort 
S'abaisse,  à^iotre  exemple  «  à  se  plaindre  du  sort. 
Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ; 
Voyei  couler  nos  pleurs  sans  y  mfiler  vos  larmes; 
Eofin ,  jgoar  toute  gr&ce ,  en  de  tels  déplaisirs , 

• 

■  Cei  deux  peut,  ces  syllabes  dures ,  ces  monosyllabes  veut  ttpwt, 
et  cette  Mée  de  Toulotr  ce  que  ramour  reat,  comme  s'il  était  qoesUon 
U  do  dlea  d'amour,  toat  cela  consUtae  deux  des  plus  mauvais  vers  qu'on 
pSt  tain  ;  et  e'éUltde  têts  tcob  qull  faOalt  corriger.  (V.  ) 

*  Tonte  eette  scène  est  ee  qu'on  appelle  du  remplissage  ;  défaut  Insup- 
POTlable,  nmladerena  presque  nécessaire  dans  nos  tragédies,  qpl  sont 
iMtcs  trop  longnes ,  à  r exception  d*nn  trè»-pettt  nombre.  (V.) 

I  Comaie  l'airtrée  da  Tidl  Horace  rend  la  Tic  au  théâtre  qut  langais- 
»tt!  qnd  moment  et  queQe  noble  simplicité  ! 

*  Ces  sentences  et  cm  ralsonnanents  sont  bien  mal  placés  dans  un 
ottent  sldodloareu  ;  c'est  là  le  potte  qui  parle  et  f|nl  raisonne.  (V.) 

8. 


13B.  HCMUGE. 

Gardez  TOtre  eonstmee,  et  BoaOkm  bot  «npfatc 

LB  VIEK.  IHMUUK. 

Loin  de  blâmer  ksfitomtqm  je  voos  vmb  wéfmân^ 

Je  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre  ^ 

Et  céderais  peut-être  à  de  si  rudes  ooqpi 

Si  je  prenais  ici  même  intérêt  que  tous  : 

Non  qu' Albe  f)ar  ma  choix  iii'iit  fait  haïr  vos  firèns , 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères  ; 

Mais  enfin  l'amitié  n'est  pas  du  même  rang, 

Et  n'a  point  Jes  effets  de  Tamour  ni  du  sang  ; 

Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 

Sabine  comme  sœur^  Camille  comme  amante  : 

Je  puis  les  r^rder  comme  nos  ennemis , 

Et  donne  sans  regret  mes  souhaits  à  mes  fils. 

Ils  sont ,  grâces  aux  dieux ,  dignes  de  leur  patrie  ; 

Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétrie  ; 

Et  j'ai  TU  leur  honneur  croître  de  la  moitié , 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refbsé  la  pitié. 

Si  par  quelque  faiblesse  ils  I^ivaient  mendiée , 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'eût  répudiée , 

Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eût  vengé  hautement  * 

De  l'aiTront  que  m'eût  fait  ce  mol  consentement 

Mais  lorsqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres , 

Je  ne  le  cèle  point ,  j'ai  joint  mes  voeux  aux  vêties. 

Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix , 

Albe  serait  réduite  à  faire  un  autre  choix; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  H oraces 

Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Curiaoes , 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 

Dépendrait  maintenant  l'honneur  du  nom  romain  : 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose  ; 

Sur  leur  ordre  étemd  mon  esprit  se  repose  : 

0  s'arsne  enoe  besoin  degénéraiiték. 

Et  du  bonheur  public  fiiit  ea  féUcilé. 

Tâches  d'en  (hire  autant  pour  soulager  vos  peines  , 

Et  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  KomaÎBes  : 

Voot  i'éles  denrenne ,  et  vous  l'êles  «Door  ; 

*  Oe  diacoon  du  Ylell  Horace  eA  pléfai  ftwa  ait  4*aiiUBt  phu  beau, 
qall  ne  paraît  pas  :  on  ne  Yoit  tpie  ta  fMntear  d'an  Romain,  et  la  dialear 
d'un  rMllard  qnl  préfère  llionnenr  à  la  nature.  Mais  edannêmepr'pan 
tout  ce  qu'il  dit  dans  ta  acéne  siflyante  ;  c'est  là  iio*est  le  Tral  géôte.  (fJ 


. ■.»*,».  y  -—  ^  T 


AGTB  01,  aOÉNE  YL  I3d 


Un  si  gknieax  titre 

Un  jour,  tin  jour  viendra  q«e  par  tMtala  iem 

Rome  se  fera  craindre  à  r^al  do  temiem  » 

Et  que,  tout  l'onivers  trenbta&ideBBOM  flestoto. 

Ce  grand  nom  deviendra  TambifioB  des  rA  : 

LeB  dieux  à  notre  Énée  onCpranis  cette  gleiiv. 

SCÈNE  VI. 

LE  TiEiL  HORACE ,  SABINE ,  CAMILLE ,  JULIE. 

LE  VIBII.  HOEACB. 

Nous  yenes-yoos,  Julie,  apprendre  la  victoire? 

lUUE. 

MaU  plutôt  du  combat  les  funestes  eflfets. 

Rome  est  sujette  d' Albe ,  et  vos  fils  sont  défaits  ; 

Des  trois  les  deux  sont  morts ,  son  époux  seul  vous  reste. 

us  VIEIL  nORACB. 

Q#an  triele  combat  eAet  vniment  funeste! 
Rome  est  satjette  d'Albe,  et  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  employé  Jusqu'au  dernier  soupir  ! 
Ron,  non,  cela  n'est  point,  on  vous  troînpe,  Julie; 
Rome  if  est  point  siqe{te  9  on  mon  fils  est  sans  vie  : 
Je  ctmnais  mieux  mon  sang ,  n  sait  mieux  son  deVoir. 


MiDe,  de  nos  remparts,  comme  moi  Tont  pu  voir, 
n  s'est  un  admirer  tant  qu'ont  doré  ses  frères; 
Biais,  oonme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires. 
Près  d'être  enfermé  d'eux ,  sa  ftfte  l'a  sauvé. 

LB  viEU.  noaACC 
Et  nos  «oldats  trahis  ne  font  point  achevé  ! 
Dans  leurs  rangs  à  ce  Uche  iis  ont  donné  retraite  ! 

lUUE. 

Je  n'ai  fin  vwin  voir  après  cette  défiûte. 

CAMOLB. 

OmosiVères! 

LEVIEU.  BOEACB. 

Tool  benn ,  ne  tes  plenrcB  fMi  tMS  ; 

Deux  Jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  Jdoax. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  eooverte; 
La  gMre  deleur  mert  oTa  payé  de  leur  perte  : 
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Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  iBTaincu  * , 
Qu'ils  ont  TU  Rome  libre  autant  qu'ils  ont  vécu , 
Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince  ^ , 
Ni  d'un  État  vcnsin  devenir  la  province. 
Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  alfrout 
>^Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  rac^ , 
Et  ropprobre  étemel  qu'il  laisse  au  nom  d*HQrace. 

JULIE. 

Que  Toujiez-vous  qu'il  fit  contre  trois? 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qu'A  mourût  ^» 

>  Ce  mot  invaineu  n'a  été  employé  que  par  Corneille ,  et  devrait  Té- 
tre,  Je  crois,  par  tons  nos  poètes.  Une  expression  si  bien  mise  à  sa 
place  dans  le  Ctd  et  dans  cette  admirable  scène  ne  doit  Jamais  TleO- 
Ur.(V.) 

*  Ce  point  est  ici  nn  solécisme  ;  H  fant,  et  ne  Vauront  vue  obéir  gu'd 

(V.) 

'  Vdllà  ce  fameux  qu'il  mourût,  ce  trait  dn  pins  grand  sublime,  ce 
mot  auquel  U  n'en  est  aucun  de  bomparable  dans  toute  l'antiquité.  Tout 
raudltolre  fut  si  transporté ,  qu'on  n'entendit  Jamais  le  vers  faible  qui 
suit;  et  le  morceau,  n'eûtril  que  d'un  moment  retardé  $a  défaite^ 
étant  plein  de  cbalenr,  augmente  encore  la  force  du  qu'il  mowrût.  Que 
de  beautés!  et  d'où  naissent-elles?  d'une  simple  méprise  très>naturelle, 
sans  complicatton  d'événements ,  sans  aucune  intrigue  recherchée,  sans 
aucun  effort.  Il  y  a  d'autres  beautés  tragiques  ;  mais  ceUe<l  est  au  pre- 
mier rang. 

Il  est  vrai  que  le  vieil  Horace ,  qui  était  présent  quand  les  Horaces  ti. 
les  Curiaces  ont  refusé  qu'on  nommât  d'antres  champions ,  a  dû  être 
présent  à  leur  combat.  Cela  gâte  Jusqu'au  qu'il  mourût.  (  V.  ) 

Non ,  le  qu'il  mottrUf  n'est  point  gâté ,  et  ne  saurait  Tétre.  Quoi  qu'en 
dise  Voltaire ,  U  n'est  point  prouvé  qne  le  vieil  Horace  dût  être  présent 
au  combat  II  est  Romain,  le  qu'U  mourût  l'atteste  assez;  mais  il  est 
père ,  et  lui-même  a  dit,  dans  l'antre  scène ,  à  Camille  et  à  Sabine  : 

Loin  de  blimcr  An  picart  que  Je  toui  toU  répandre  , 
Je  crois  faire  beaaooop  de  m'en  pouvoir  déreodro. 

Il  ne  pardonnerait  pas  à  ses  fils  de  s'être  déshonorés  par  une  lAcheté; 
mais  il  ne  veut  être  le  témoin  ni  de  leur  mort ,  ni  de  celle  des  Curiaces. 
Corneille  nous  parait  avoir  admirablement  assorti  tontes  les  parties  de 
ce  grand  caractère.  H.  de  la  Harpe*  dans  son  Cours  de  littérature, 
a  développé  longuement  ce  que  noos  ne  pourrions  qu'effleurer  dans 
cette  note,  et  ce  qui  n'a  Jamais  été  douteux  pour  les  hommes  qid  sa- 
vent Juger.  (P.) 

, C'est  Rome  qui  a  prononcé  qu*il  mourût;  c'est  la  nature  qui,  ne  re* 
nonçant  Jamais  à  l'espérance ,  a  dit  tout  dq  suite  : 

Ou  qu'on  beoa  déeespoir  alon  1«  eecoahit. 

f  e  veux  bien  qnc  Rome  soit  le!  plus  sobllme  qae  la  nature  i  cela  Ml 


ACTE  m ,  SCÊIŒ  YL  Ml 

Oa  qn*nn  beto  désespoir  alors  le  seoonrftt. 
ITeftt-il  que  é^mk  moment  recsié  si  défiûte, 
Borne  eftl  été  du  moins  on  peu  plus  taurd  snjelte. 
11  eftt  avec  hoDiieiir  laissé  mes  cbeveax  gris. 
Et  c'était  de  sa  Tie  on  assez  digne  prix, 
n  est  de  toot  son  sang  comptable  à  sa  patrie; 
Chaque  gootte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie  ■  ; 
Chaque  inslantde  sa  vkf»  après  ce  lAclie  tour  ', 
Met  d'aidant  plos  ma  honte  ayec  la  sienne  an  joar. 
Jeu  romprai  bien  le  cours  ^ ,  et  ma  joste  coltoe  y 
Contre  nn  Indigpiefils  nsant  des  droits  d*nn  père , 
Saon  bien  faire  TOir,  dans  sa  panition, 
L'éclatant  désaveo  d'une  idle  action. 

SAMSIH. 

Écoutez  nn  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses. 
Et  ne  nous  rendez  point  toai  à  lait  maftieuieoses. 

LE  TIBIL  nOEACE. 

Sabine ,  TOtre  cœur  se  console  aisément  ; 
Km  malheurs  jusqu'ici  vous  touchent  fiiiMement. 
Voos  n'ayez  point  encor  de  part  à  nos  misèies  ; 
Ledd  Tonsasaaré  Totre ^oux  et  vos  frères  : 
Si  Doossommes  sujets,  c'est  de  Totre  pays  : 
Vos  frères  sont  Tainqnenrs  quand  nous  sommes  trahis; 
Et ,  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  se  monte , 
Tons  r^ardez  fort  pen.ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  inf&me  époux 
Voos  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous  : 
Vos  pleurs  en  sa  faveor  sont  de  (aibies  défenses; 
Tatleste  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances , 
Qu'avant  ce  jour  fini,  ces  mains,  ces  propre»  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Bomains.  ' 

être.  lUta  b  nature  n'etf  pas  faibU  qnand  elle  dit  ce  qa'eUc  doit  dire . 
iU  H.) 

'  Il  fut,  duu  U  rlgneor ,  aJléM  m  çMn  :  mais  asagloirefUtrie 
en  pbM  beta.  plu  poétiqac,  plu  éloigné  dn  langage  ordlsilre »  aans 
caaaer  d'obMnrlté.  (V^ 

*  jlwréê  et  tâdke  tomr  est  une  eipreaslon  trop  titriale.  (V.) 

*  Ces  deraien  asott  ae  rapportent  natnrenement  &  la  bonté;  maia  on  ne 
rompt  point  le  eoon  d'une  iionte  :  U  faut  donc  qnUi  tombent  sur  ckaquê 
Autaar  ée  sa  vU,  «pii  eat  pins  bant,  mab/e  roaip^ai  bien  U  court  ds 
rAagno  butamiréê  Ma  vie,  ne  pent  se  dire.  Bien  tàgolûe,  dansées  ocea* 
ilODs./DrCraunf  on  aUément  :  Je  le  punir  6i«n.  Je  renpécbenl  bien- 
(V.) 


U3  liOR^VCE. 

SuiTons-Ie  promptement,  la  colère  Tempoile. 
Dieux  !  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  soiie  '  f 
Noos  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands, 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents  *? 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  VIEIL  HORACE^  CAMILLE. 

LB  VIEIL  BORACS. 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  d'un  inlàme  ; 
Qu'il  me  fuie  à  Tégal  des  frères  de  sa  démine  : 
Pour  conserver  un  sang  qu'il  tient  si  précieux 
•  Il  n*a  rien  fait  encor  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre ,  ou  derecliaf  j'atteste 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste.^ 

CÀMUXE. 

Ah  I  mon  père ,  prenez  un  plus  doux  sentiment; 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement  ; 
Et,  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée  ^ 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE   VUULHORàCE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard  ^  ^ 
Camille  ;  je  suis  père,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
Je  sais  trop  conune  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable  ; 
Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  «n  m6me  point  » 
Succombe  sous  la  force ,  et  ne  lui  cède  point 
Taisez-vous,  et  sadions  co  que  nous  veut  Yalère. 

*  Ce  de  la  êorte  est  aae  expression  qui  n*est  pas  française.  Il  ftiidnlt 
de  cette  sorte ,  ou  d'une  telle  iorte.  (V.) 

*  Ce  dernier  vers  est  de  la  plus  grande  beauté  :  non-aenlement  II  dit  ei 
dont  11  s'agit,  mais  H  prépare  ce  qui  doit  suivre.  (V.) 

'  Pùur  mon  regard  est  saranné  et  bon  d'osafe,  feat  poartanc  um 
expression  nécessaire.  (V.) 


ACTE  nr,  SCftNE  II.  i^ 

SCÈNE  IL 

LE  VIEIL  IIOR&CE,  VALÈRE,   CAMILLE. 

TALÈHC 

EoToyé  par  le  roi  pour  coDsoler  au  père , 
Et  poar  lui  témoigaer.. . 

LE  TIEIL  BOilACB. 

N'en  prenesB  aucun  som  : 
C*e6t  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin; 
£t  j*aime  mieux  voir  morts  que  cdii  verts  d'infainie 
Ceux  que  Tient  de  m*Ater  xm»  main  ennemie. 
Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'honneur; 
Il  me  sulfit 

TALÈRE. 

Mais  f autre  est  u»  rare  Wmhesr; 
De  toas  les  trois  cbei  tous  U  doit  tenir  la  place. 

LB  TlEIL  HORACE. 

Que  n'a-t-OD  tu  périr  en  loi  le  nom  d'Horace  ! 

▼ALÈRE. 

Seul  vous  le  maltraitez  après  ce  qu*ii  a  fait 

LE  TIEIL    BOftACB. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  ao»  fiorCait. 

TALÈRB. 

Qnd  forfait  trouvez-Toos  en  sa  b€mi^  conduite? 

LE  TlEIL  BOaACe. 

Quel  éclat  de  Tertti  trooTez-Tous  en  sa  fuite? 

TALÈRB. 

La  fuite  est  glorieuse  en  cette  occasiao. 

LE   VIEIL  nORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  nu  confusion  : 
'  Ccrfés ,  fexemple  est  rare  et  digne  de  mémoire. 
De  trouTer  dans  la  fuite  un  cbennn  à  la  gloire. 

TALÈBE. 

Quelle  confusion,  et  quelle  honte  à  tous 
D'aToir  produit  un  fils  qui  nous  consene  tous. 
Qui  &it  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire? 
A  quels  plus  grands  honneurs  faut41  qu'on  père  asplreif 

LE  VIEIL  HORACE. 

Qo^ honneurs,  quel  triomphe,  et  quel  emph-e  enfin ^ 
Lorsque  Albe  sous  ses  lois  range  notre  destin  ? 
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TALÈRB. 

Qae  parlez-Tous  ici  d'Albe  et  de  sa  victoire? 
Igaorez-Tons  eiioor  la  moitié  de  l*hi8toire? 

LE  YIEIL  HORACE. 

Je  flaiB  qae  par  aa  ftiite  il  a  trahi  l'État. 

TALÈRE. 

Oui ,  8*0  eût  en  fuyant  terminé  le  combat  ; 

Mais  on  a  bientôt  vu  qo'il  ne  fuyait  qu'en  homme 

Qui  Bavait  ménager  l'avantage  de  Rome 

LE  VIEIL  HORACE. 

Quoi ,  Rome  donc  triomphe  '  ? 

TALÈRf. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  voua  condanmez. 

Resté  seul  contre  trois,  mais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blessés  ,  et  loi  seul  sans  blessure , 
Trop  faible  pour  eux  tous ,  trop  fort  pour  chacun  d'eux , 
n  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux  ; 
fi  fuit  pour  mieux  combattre ,  et  cette  prompte  ruse 
Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 
Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé, 
Sdon  qu'il  se  rencontre  ou  plos  oo  moins  blessé; 
Leur  aideur  est  égale  à  poursuivre  sa  fuite  ; 
Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 
Horace»  les  voyant  l'on  de  Tautre  écartés, 
Se  retourne ,  et  déjà  les  omit  demi  domptés  : 
n  attend  le  premier,  et  c'était  votre  gendre. 
L'autre ,  tout  indigné  qu*fl  ait  osé  l'attendre. 
En  vain  en  Fattaquant  fait  paraître  un  grand  cœur. 
Le  sang  qu'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur. 
Albe  à  son  tour  commence  à  craindre  un  sort  contraire , 
Elle  crie  au  second  qu'il  secoure  son  frère  : 
Il  se  hàle  et  à'épulse  en  efforts  superflus  ; 
n  trouve  en  les  joignant  que  son  finère  n'est  plus.        ^ 

CAMILLE. 

Hélas! 

vaiArb. 
Tout  hors  d'halefaie  il  prend  pourtant  sa  place, 

•  Qm  ee  mot  ctt  palliétlqael  comie  II  tort  det  eatraOlM  tfte  TtoiUL 
KMmbil(Y.) 


ACTE  IV»  SCÈME  H.  iU 

El  redouble  bîenuyt  la  victoire  d^Horaoe  *  : 

Son  courage  Bans  force  est  on  débile  appui  ; 

yoiilaat.Tfi)ger^BonJcèi£«Ji_toinbe  ao|«^  de  Itii. 

L'air  résonne  dés  cris  qu'an  deTcLacun  enroie  :  * 

Mhe  en  jette  d'angoisse ,  et  les  Romains  de  joie  *. 

Comme  notre  héros  se  Toit  près  d'achever. 

C'est  peu  pour  lui  de  vaincre,  fl  veut  eocor  I>raver  ^  : 

«  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères  ; 

«  Rome  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires, 

«  C*est  à  ses  intérMs  que  je  vais  l'immoler,  » 

Dit-Il  ;  et  tout  d'un  temps  on  le  voit  y  voler. 

La  victoire  entre  eux  deux  n'était  pas  incertaine  ;  ' 

L'Aibaitt  percé  de  coupa  ne  se  traînait  qu'à  peine. 

Et ,  oonmie  une  victime  aux  mardies  de  l'autel , 

Il  semblait  présenter,  sa  gorge  an  coup  mortel  : 

Aussi  le  reçoit-il,  peu  sTen  Uni ,  sans  défense, 

Et  son  trépas  de  Rome  établit  la  puissance. 

LE  VIEIL  HORACE. 

0  mon  fils  I  d  ma  joie  f  à  rhonneur  de  nos  jours  !    ' 
0  d'un  État  peneliant  l'Inespéré  secours  ! 
Vertu  digne  de  Rome ,  et  sang  digne  d'Horace  ! 
Appui  de  ton  pays ,  et  gloire  de  ta  racet 
QiMtfid  pourrii-je  étouflèr  dans  tes  embcassemeiits  • 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  si.  faux  sentiments  ? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'allégresse? 

TALÈltB. 

Vos  caresses  UentM  pourront  se  déployer  ; 
Le  roi  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer. 
Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 
ly  un  sacrifice  aux  dieux  pour  on  bonheur  si  rare  ; 
Anjounfhni  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  vœux. 


^'Rêéoubtë  ta  vieMr9,  çemituOa  Victoria,  expresBioa  plus  taClot 
qoe  fruçatM.  (  La  H.) 

*  Oa  ne  dit  pins  guère  on^oiiM.  et  pourquoi  PqMl  mot  loi  a-t-oasobttl- 
mé?  DouUur^  horreur,  peine,  affliction ,  ne  MOt  pu  des  éqnlTtleftti  ; 
amtoitêt  etpiime  la  douleur  pressaate  et  la  cratnte  à  la  fols.  (V.) 

1  Braver  est  an  verbe  actif  qui  demande  tiHiJonrs  un  régime  ;  de  plus. 
rt  n'est  pas  id  une  bravade ,  c'est  on  aenuiueiit  généreux  d*aa  citoyen 
qui  venge  ses  Mres  et  sa  patrie.  (V.)  g 

coati.  T-  I. 
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(Test  où  le  roi  le  mène  ' ,  et  tand»  il  m'envoie 
Paire  office  vers  Voua  de  douleur  et  de  joie  *; 
Maia  cet  office  eooor  ii*est  pan  asaez  pour  M; 
II  y  viendra  lai-mAme,  et  paiit«étf«  aoiaaid'lMri  ? 
II  croit  mal  reconnaître  iiae  wertu  ai  para» 
Si  de  sa  propre  boucbe  i  m  voua  m  aanm» 
S'il  ne  Yoas  dit  chez  Toua  combien  voua  doit  fÉM; 

ut  VIEIL  BaaacB. 
I)e  tels  remerclmenta  ont  po«r  oMi  trop  d*édat , 
Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  laa  nMxm 
Du  service  d*on  fiU,  et  àm  sang  deaden  aatMs. 

Tuàns. 
U  ne  sait  ce  que  c'est  d'honorer  à  demi; 
et  son  sceptre  arraché  des  omîm  àé  VttmtBà 
Fait  qu'il  tient  cet  honneHr  qu'il  !«•  pinit  es  vana  ùtm 
Au-dessous  du  oiérite  et  du  fils  et  du  pèra. 
Je  vais  lui  témoigner  quela  ooblet  tentimwite 
La  Tertu  vous  inspire  en  toua  vos  mouvements, 
Et  combien  vous  montra  d'ardeur  paur  aonaerfieiu 

LB  VIEIL  BOaAGB. 

Je  vous  devrai  beaucoup  pour  un  cl  boa  offioe^* 


S€ÈNE  llf. 

LB  TiHL  HORACE,  CAMILLE. 

LE  VIEIL  UOBACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  temps  de  r^aodre  àm  plevra  *  » 


'  Mener  à  det  chants  et  à  des  vcmx,  n'est  ni  Boble  ni  Jaite;  aKJc  te 
récit  de  Valère  •  été  ti  beau ,  qu'on  pardonne  aliément  ces  pieUtcs  fw 
le».(V.) 

*  Tandis»  mbs  on  9110,  eM abfolonciat  vroacrlL 

Faire  office  de  douleur  n'csl  pliis  français,  et  Je  ne  sais  sH  Ta  ja- 
mais été  :  on  dit  famillèremenl .  faire  ftffice  d'ami,  <^fiee  de  serviteur» 
office  d'homme  Intéressé  ;  mais  non  <^fii^  de  dOÊStemr  at  de  jeée.  dfi 

*  Ici  la  pièce  est  flnie ,  l'action  est  cnnipléteoient  terminée.  Il  a'a^a- 
talt  de  la  viotakn,  et  elle  est  remportée  ;  do  destin  de  Borne  et  U  cat 
décidé.  (V.) 

4  Vulcl  donc  une  autre  pièce  oui  eommevee  ;  le  n^eC  en  eat  Memnotna 
jcrand,  moins  Intéressant,  onlns  ibéAtral  que  celui  de  la  première.  Ces 
denx  acUons  dirrércotcs  ont  uui  au  auecés  complei  dea  JUoraees.  U  eat 
vrai  qu'en  Espagne,  en  Angleterre,  on  iotot  queUpiefois  plnsieurs ae- 


mmm 
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Il  sial  mal  d'en  vcfMr  oh  l'on  Toit  ttnt  cflionnean  : 
On  pleare  i^jastement  des  pertes  domestiqnes , 
Quand  on  en  voit  sortir  des  vicloifes  pnbliqaes. 
Rome  triomphe  d'AIbe ,  et  c'est  assez  ponr  nous  ; 
Tons  nos  maïux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux. 
En  la  nM)rt  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 
Dont  la  perteest  aisée  à  réparer  dans  Rome; 
Après  cette  victoire,  il  n'est  point  de  Romain 
Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main, 
il  Rie  raut  à  Sabine  en  porter  la  nouvelle; 
Ce  coup  sera  sans  donte assex  rude  jwur  elle. 
Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  dfun  épovx 
Lui  donneront  des  pleurs  bien  plu»  }uslêB  qn'à  vous  '  ; 
Mais  j'espère  aisément  en  dissiper  forage. 
Et  qu*un  peu  de  pnrirace,  alAuit  aon  grûd  courage , 
Fera  bientôt  régner  sor  «n  si  neMe  eoenr 
Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 
Cependant  étouCTez  cette  lâdie  tristesse  ; 
Recevez-le,  s*il  vient,  avec  moins  de  ftiMesse; 
Faites-vous  voir  sa  saur,  et  qu'en  un  même  flanc 
Le  ciel  vous  atous  deux  foimés  d'un  même  sang  ■. 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE. 


Oui ,  je  lui  ferai  voir,  par  d'iafiylUbles  ...^-^y 
Qu'un  véritable  amour  brave!» main  des  Parqpes , 
Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  emek  tTiaoB 
Qu'on  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 


OMHior  le  théâtre: on rrpréMnte 4ms UnéaepMM ta oMfft  teCétar 
et  la  bataille  de  PhRIppea.  Nûê  muta$  e»Umui  stmHûrm, 

Qu'eo  un  lien  »  qa>9  aa  Joar,  ua  Mal  C*it  accompli 
Tienne  Jqaqa'k  U  ftn  le  tMâlrc  rempli. 

*  Lui  donnenmtdei  pleurs  Justes  n'est  pas  fi-ançais.  C'est  SaMae^il 
donnera  des  pleurs  :  ce  ne  sont  pas  ses  frères  morts  qui  loi  en  donne- 
root.  Un  aecldeot  fait  couler  des  pleurs ,  et  ne  les  donne  pas.  (V.) 
»  •  Fuitês-wnu  V9ir..t  et  qu'en^  est  na sotédiaM,  pnnee qno  /aUft» 
nmâ  voir  sIfpilOe  montre%-^ûua ,  soyet  «•  saur,  mmtfm  wiif ,  Mf e% 
panUue%,  ne  peut  régir  un  Que. 

ajoutes  qu'après  lui  arolr  dlt/«ite»^MMif  «a^r  ul  Htmr,  II  cal  trè*- 
nptrfla  de  dire  ifafctle  est  saHledn  néoieflane. (  V.) 


i/k»  HORACE. 

T'a  blâmes  ma  douleur,  tu  Toses  Bommer  llèht; 
Je  rairoe  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fàcbe» 
Impitoyable  père,  et  par  un  juste  efiort 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort  ■• 
En  vit-oo  jamais  un  dont  les  rudes  traverses 
Prissent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverses?  r 
Qui  fbt  doux  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  cruel, 
Et  portât  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel? 
Vit-on  jamais  une  ftme  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joie  et  de  douleur,  d'espérance  et  de  crainte, 
Asservie  en  esclave  à  plus  d'événements , 
Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changements? 
Un  oracle  m'assure,  un  aouge  me  travaille  ^; 
La  paix  calme  refiroi  que  me  fait  la  bataille; 
Mon  hymen  se  prépare,  et  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant  ^  ; 
Ce  choix  me  désespère,  et  tous  te  désavouent, 
La  partie  est  rompue ,  et  les  dieux  la  renouent; 
Rome  semble  vaincue ,  et ,  seul  des  trois  Albains, 
Curiace  en  mon  sang  n'a  point  trempé  ses  mains. 
O  dieux  !  sentaia-je  alors  des  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères? 
Et  me  flattais^  trop  quand  je  croyais  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime  et  nourrir  quelque  espoir? 
Sa  mort  m'en  punit  bien,  et  la  Ikçon  cruelle 
Dont  mon  ftme  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle; 
Son  rival  me  l'apprend,  et ,  faisant  à  mes  yeux 
D'un  si  triste  succès  le  récit  odieux , 
11  porte  sur  le  (h>nt  une  allégresse  ouverte , 

*  Bile  dit  Id  qu'elle  veut  rendre  ta  dovAtOT  éç»le,  par  un  Juite  ef- 
fort, au9  rê^ueun  de  ton  tort.  Qaaud  on  fait  ainsi  des  efforts  pour 
proportionner  sa  douleor  à  son  état,  onn'estpas  mime  poétiquement 
affligé.  (V) 

*  ttiusurt  ne  signifie  pas  me  rassure:  et  c'est  me  riusur*  qne 
l'anteur  entend.  (V.) 

Racine  a  dit  : 

Princeise ,  asiurcx-vous  ;  je  Ici  prends  toot  ma  gnnie. 

Voltaire  se  plaint  souvent  du  peu  de  liberté  qu'on  accorde  à  la  poésie, 
et ,  par  ses  exclusions ,  on  croirait  qu'il  ne  cherche  qu'à  en  augiitcnlcr 
la  gène.  (P.) 

>  Cette  rteapiuilation  de  la  pitee  précédente  n'est-cllc  point  encore 
l'opposé  d'une  affliction  vérll^ible?  Cura  levés  l(tquuntur.(y^) 
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Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte. 
Et,  bâtissant  en  l'air  sur  le  malbenr  d*autrui. 
Aussi  bien  (fue  mon  frère  il  triomphe  de  lui. 
Mali  ce  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste  : 
On  demande  ma  joie  en  un  Jour  si  Tuneste; 
n  me  Amt  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur, 
f  t  Jiaiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur. 
En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  légitime. 
Se  plaindre  est  une  honte,  et  soupirer  un  crime; 
Leur  brutale  rertu  veut  qu'on  s^estime  heureux , 
Et  si  Ton  n'est  barbare  on  n'est  point  généreux. 
Dégénérons ,  mon  cœur,  d'un  si  vertueux  père  '  ; 
Soyons  indigne  sceur  d'un  si  généreux  frère  : 
Cest  gloire  de  passer  pour  un  coeur  abattu. 
Quand  la  brutalité  lUt  te  haute  Tertu. 
Éclata,  mes  douleurs;  à  quoi  bon  vous  contraindre? 
Qoand  on  a  tout  perdu ,  que  saurait-on  plus  craindre? 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  respect; 
Loin  d'éviter  ses  yeux,  croissez  à  son  aspect; 
Offensez  sa  victoire,  irritez  sa4»lère. 
Et  prenez,  s'il  se  peut,  plaisir  à  lui  déplaire, 
il  vient ,  préparons-nous  à  montrer  constamment 
Ce  que  doit  me  amante  à  la  mort  d*un  amant 

SCÈNE  V. 

HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 
(Prociile  porte  en  m  main  lee  trois  épéet  des  Curiaces.) 

HOEÂCB. 

Ma  sceor,  Toid  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères , 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires. 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  de  deux  États: 

*  Ce  déffénérmu,  mon  etÊur,  cette  résolution  de  se  mettre  en  eolèr e, 
tt  long  discours,  cette  nooTeUe  sentence  msl  eiprlmée,  qoe  c'est 
gMrt  de pag$er  ptmr  «n  cmir  abattu,  enfin  tout  refroidit,  tout  gtoce 
le  lecteur*  qui  ne  soubatte  plus  rfen.  CeKt,  encore  une  fols ,  In  faute  do 
•^Jet.  L'ayentore  des  Horaees.  des  Coriaces,  et  de  Camille,  est  pins 
propre  en  effet  pour  rMslotre  que  pour  le  tbéStre.  On  ne  peut  trop 
Wnorcr  Corneille ,  qui  a  senU  co  défaut .  et  qui  en  parle  dans  son  Bxa- 
■«B  avM  In  etndenr  d^  grand  homme.  ^V.) 


150  HORACE. 

Vois  ces  marques  «fbonnear,  ces  témoins  de  ma  gloire» 
Et  rends  ce  que  ta  dois  à  rhenr  de  ma  victoire. 

C4M1LLB. 

Recevez  donc  mes  pleurs ,  c'est  ce  que  je  lui  dois. 

BORACB. 

Rome  n'en  veut  point  voir  après  de  tels  exploits» 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
Quand  la  parte  ^st  vengée,  on  n'a  plus  rien  perdu. 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satlsRiits  par  le  sang  épandu , 
Je  cesserai  pour  eux  de  paraître  affligée. 
Et  j'oublierai  leur  mort ,  qtie  vous  avez  vengée  ; 
Mais  qui  me  vengera  de  celte  d'un  amant, 
Pour  me  faire  oublier  sa  perte  en  un  moment? 

HORACE. 

Que  dis-tu ,  malhearecne? 

CAMILLE. 

Q  mon  cher  Curiace  ! 

ROffXCE. 

O  d'une  indigne  soeur  losopportabie  andaoe  '  ! 

D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur 

Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  ion  ccear  *l 

Tou  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  aspire  ! 

Ta  bouche  la  demande ,  et  tûD  cceur  la  respire  I 

Suis  moins  ta  passion,  règle  mieux  tes  désirs, 

Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs  :         , 

Tes  flammes  désormais  doivent  être  étouffësft; 

Bannis-les  de  ton  ftme ,  et  songe  à  mes  trophées; 

Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien.     ^ 

CAMILLE. 

Donne-moi  donc,  barbare,  un  cœur  comme  le  tien; 

*  Observez  que  la  oolèrç  da  Tten  Horace  oratre  MB  lit  élfeRtrte-te< 
téressante ,  el  qtie  ceUe  de  son  flb  contre  sa  scrar  est  révoltante,  et  sans 
aacun  Intérêt.  C'est  que  la  colère  du  vleQ  Horace  supposait  le  ttalbear 
de  Rome  ;  an  Heo  que  le  Jeune  Horace  ne  se  met  ca  coLère  q«e  cmMre 
me  femme  qBl  plèvre  et  qn»  crie ,  et  qu'il  faut  laisser  crier  et  ptevrer. 
Cela  est  bhtoriqne,  oui  ;  mate  cela  n*est  noUement  traffloue.  nnOettenl 
théâtral.  (V.)  -en    , 

*  Lereproelte  est  évfdetnmenttqjastc.  Horace  liiKmèaie  devait  plaindiv 
Cvriace  •  Ceat  son  fcea«-ft-ère  ;  U  n'y  a  plua  d'eimeniis ,  1m  éeot  penpiea 
n'en  font  ptaa  qu'on.  II  a  dit  lul-mémc,  au  second  aete«  qu^i'lmmir 
w>M/M  racheter  de  sa  vie  le  sang  de  Curiace.  (S.) 


i^ 
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El ,  si  tu  yeux  enfin  qm  je  VMivvi  noift  kn«^ 
Rends-moi  moA  Cuiiaie  »  oa  iaiase  agif  m»  lanoM  ; 
rida  joîe-et  nu»  dMtenra  dépendaïMl  fie  a»»  Mri^ 
Je  l'adorais  vivant,  et  je  le  pleure  mort. 

Ne  clierche  plus  ta  sœur  où  lu  Savais  lateée^ 
Tu  ne  revois  eo  mol  ^'nne  amante  olieasée^ 
Qui ,  comme  iiae  furie  attashée  à  tea  pea. 
Te  veut  ineessaMuieat  reproclMr  son  trépas» 
Tigre  altéré  de  san^,  qpà  nedéfeada  lea  taroieà. 
Qui  "veux  que  dans  sa  aort  je  trouve  eneor  dea  duDnneSy 
Et  cjue,  jusques  au  ciel  élevant  tes  exploita. 
Moi-même  je  le  tue  une  seconde  fuis! 
Puissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie, 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  l 
Et  toi  bienl6t  souiûer  par  quelque  lâcheté 
Cette  ^ire  si  chère  à  ta  brutalité  ! 

0OKACE. 

O  ciel  *  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  1 
Croi»-tu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outrage , 
Que  je  souffre  en  mon  sang  ce  mortel  déshonneur? 
Aime,  aime  cette  mort  qpi  lait  Botre  bonheur, 
Et  préfère  du  moins  an  souvenir  d'un  homme 
€>e  que  doit  ta  naissante  ara  intéréte'  de  Borne. 

C4M1LLB. 

Rome ,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  '  ! 
Rome ,  à  qui  vimt  ton  bras  d'immoter'mon  amant  ! 
Rome  qui  t*a  vu  naître ,  et  que  ton  cœur  adore  1 
Rome  enfin  que  je  hais  parce  qu'elle  f  honore  ! 
Pussent  tous  ses  voisins  ensemble  conjuréa 

El,  il  ee  n'est  aaan  de  toute  fltalSe , 
Que  rorient  contre  elle  à  rOccident  s'allie  ; 


>  Cm  Impcécattona  de  Camtlte  oot  tonJouM  été  nabcauBOiMMi  de  dé- 
cbtnaUon ,  et  ont  fait  yalotr  toates  les  actrlcrs  qui  ont  Joué  ce  réle,<V). 

LloHirécattOB  de  CanlUt  «toatow»  pmU  peiu  ta  pbm  beU*«i«7  ait 
H  Ibéltre.  et  le  géole  de  ConuUlc  ie  faU  «eatlr  daaa  teoCe  m  lisnev* 
CaaUle  doit  •'emporter  contre  Borne,  parce  qae  toatt^  tfopfoie  à 
•M donfeura  que Itntérèt  de  Romo,  et  quec'cstace  fraodlBtéféiqft'fl 
ae  Taotc  «Tloiaoler  Cvlact  :re»céft  de  tapuMlea,  d'aïUeu»,  ae  ni* 
aaaoe  pas;  et  al  l'emporieiaent de CamUle ««ait  netaade  flolciite#ta 
Mroefté  d'Horace  aérait  r6volUiite.ll  fattattaaiewr  ee  Irait  de  barbarie 
wmiré  par  lldatolre , et  C«nMlito  a'anitqpeee  mojttk  de  le  rendre 
«■pportabte.  (PJ 


/S2  HORACE. 

Que  cent  peuples  unis  des  boots  de  l'iuiTen 

Passent  pour  hi  détruire  et  les  nKmts  et  les  ment 

Qn'elle-mêtne  sur  soi  renverse  ses  mortiUes , 

Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  ; 

Que  le  courroux  du  ciel  allomé  par  mes  vœux 

Fasse  pleuToir  sur  elle  un  déluge  de  feux  I 

Puissé-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  ce  foudre , 

Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre'» 

Voir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir. 

Moi  seule  en  être  cause ,  et  mourir  de  plaisir  t 

HORACB,  mettaDt  répée  à  U  maio,  et  pourtoÎTant  sa  cœuff 

sVoruit. 
C'est  trop,  ma  patience  à  la  raison  fait  place; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  *  ! 

CAMILLE,  bleisée^errière  le  théâtre. 
Ah,  traître! 

BORACE,  revenaot  aor  le  théâtre. 
Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconque  ose  pleurer  on  ennemi  romain  ! 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  PROCULE. 

PROCOLE. 

Que  venez- vous  de  faire*  ? 

HORACE. 

Un  acte  de  justice; 

*  On  ne  se  sert  plus  do  mot  de  âêdam;  on  ne  peut  remptoyer  qmt 
dans  un  sens  absolu.  Ête$^vous  hors  du  cabinet?  Non,  Je  *uU  dedtuu. 
Mais  U  est  tOQjonrs  mal  de  dire  dedant  ma  ekambrê,  dekon  de  «m 
chambre.  CometUf ,  an  cinquième  acte ,  dit  : 

Dans  les  murs ,  hors  des  mnrs  tout  parle  de  sa  gloire. 

11  n'aoralt  pas  parlé  françikU,  sll  eftt  dit .  dedam  Us  murt ,  dekûn 
les  wntrs.  (V.) 

•  Cettrseénea  tonjonrs  pam  dore  et  réTolUnte.  Artstoteremar<|ne  que 
U  ptos  fjrolde  des  catastrophes  est  eelle  dans  laquelle  on  eommet  de 
s»ng-fh>ld  une  actton  atroce  qu'on  a  Tooln  eommettre.  Addlson,  dans 
son  Spectateur,  dit  que  ee  meurtre  de  Camille  est  d'autant  plus  révol- 
tant, qu'il  semble  commis  de  sang-rroM,  et  qu'Horace  traversant  tonl 
le  thdàlre  pour  aller  poignarder  sa  sôor,  avait  tout  le  temps  de  U  ré* 
■eilOD.  Le  pubHc  éclairé  ne  peut  Jamais  souffrir  un  meurtre  sur  le  tbéd- 
tre ,  à  moins  q«i|  ne  soU  absolument  néeemalre ,  en  que  le  menrtrtar 
n'ait  les  plos  violents  remocii.  (V.) 
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Un  semblabie  forfait  veut  un  pareil  supplice. 

PROCOLB. 

Vous  devien  b  traiter  avec  moïDS  de  rigueur. 

BORACE. 

Ne  me  djfl  point  qu'elle  eat  et  mon  sang  et  ma  sœur. 
Mon  père  ne  peut  pins  l'aTouer  pour  sa  fille  : 
Qui  maudit  son  pays  renonce  à  sa  fiunllle  ; 
Des -noms  si  pleins  d'amour  ne  lui  sont  plus  permis; 
De  ses  plus  diers  parents  il  fiult  ses  ennemis; 
Le  sang  même  les  arme  en  haine  de  son  crime. 
La  plus  prompte  Tengeance  en  est  plos  légitime  ; 
Et  ce  souhait  impie»  encore  quimpuissaot, 
Est  an  monstre  qu'il  fimt  étoulTer  en  naissant. 

SCÈNE  VU- 
SABINE,  HORACE,  PROCULË. 

SABmB. 

A  qnoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère^'  ? 
Viens  Tdr  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ton  père; 
Viens  repattre  tes  yeux  d'un  spectacle  si  doux  : 
On ,  si  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups, 
iDibiole^a  cher  pays  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces. 
SI  prodigue  do  tien ,  n'épargne  pas  le  leur  ; 
Joins  Sabine  à  Camille ,  et  ta  lemme  à  ta  sœur  ; 
Nos  crimes  sont  pareils ,  ainsi  que  nos  misères  ; 
Je  soupire  comme  elle ,  et  déplore  mes  frères  : 
VW  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  lois , 
Qu'elle  n'en  plenrait  qu'un ,  et  que  j'en  pleure  trois, 
Qu'après  son  cbAtimeiit  ma  faute  conlmoe. 

RORACB. 

Sèche  tes  pleurs ,  Sabine,  ou  les  cache  à  ma  vue. 

Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié , 

Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 

Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudique  flamme 

Ne  nous  laisse  à  tous  deux  qu'un  penser  et  qu'une  âme , 

•  L'iituitr»  ecUre  wt  Ut  çétéreux  eottp»  sont  une  déc]aiD«Uon  Iroil* 
VM.  Racine  a  poorUnt  Imité  eeVen  ùûbè  jéndromofuê  s 
Qoepcotr-oo  refoser  à  ce»  généreoi  eoops?  (V4 


164  HORACE. 

C'est  k  toi  d*élever  tes  saHimeuts  aux  miaM, 
Non  à  moi  de  descendre  à  la  boute  des  tiens. 
Je  t'aime ,  et  je  connais  la  douleur  qui  te  pfWBe; 
Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  faiblesse , 
Participe  à  ma  gloire  au  lien  de  ia  tovUler, 
Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller. 
Es-tu  de  mon  honneur  si  siorteileeiiiieBie, 
Que  Je  te  plaiae  mieux  couvert  d'une  inâimie? 
Sois  plus  femme  que  scenr,  et,  te  réglant  sur  mol , 
Fais-toi  de  mon  exemple  une  Iwmnahb  loi. 

Cherche  pour  tMmiter  dosâmes  plus  parfeites. 

Je  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  Mtes, 

J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir, 

Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'à  ton  devoir; 

Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine  '  t 

Si  pour  la  posséder  je  dois  6tre  iahnmainey 

Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur 

Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplomMe  soeur. 

Prenons  part  en  public  aux  vkloires  publiques, 

Pleurons  dans  la  maîM»  nos  malheurs  domestiques, 

Et  ne  regardons  point  dee  biens  communs  à  tous, 

Quand  nous  voyous  des  iMox  quf  ne  sont  que  pour  douf. 

Pourquoi  veux-tu ,  oroel,  agfr  d^ine  antre  sorte  f 

Laisse  en  entrant  id les  Imriera  àla  porte  , 

Mêle  tes  pleurs  aux  miens.  Quoi!  ces  Mches  discours 

M'arment  pohit  ta  vertu  ooutre  mes  tristes  jours  ^ 

Mon  crime  redoublé  ft'émeut  point  ta  colère? 

Que  Camille  est  U^mreusel  elle  a  pu  te  déplaire;     « 

Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu , 

Et  recouvre  Ik-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 

Cher  époux ,  cher  auteur  du  tourment  qui  me  presse ,. 

Écoute  la  pitié ,  si  ta  colère  cesse  ; 

Exerce  l'une  ocil*aulre,  après  dis  tels  malheurs , 

A  punir  ma  faiblesse,  ou  finir  mes  douleurs  : 

Je  demande  la  mort  pour  grâce,  ou  pour  supplice  ; 

Qu'elle  soit  un  effet  d'amour  ou  de  justice , 

M'importe  ;  tous  an  traits  n'auront  rien  que  de  doux. 

Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  éj^auj» 

*  C'est  une  répétition  un  peu  froide  des  vers  de  Curtaoe  : 
iv.  rends  grâces  «ox  dlenx  de  n'être  pas  Romain.  (V.^ 
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Quelle  injustice  aux  dieif x  d'abandonner  an  faùmeB 
Un  empire  si  grand  rar  tes  plus  hdks  âmes , 
Et  de  se  plaire  à  Tofr  de  si  failyleb  Tainquenrs 
Régner  si  puissamment  snr  les  plus  nobles  eœvrs! 
A  quel  point  ma  rerto  derfent-dte  réduite  '  r 
Rien  ne  la  saurait  plus  garantir  que  la  Mie. 
Adieu.  5e  me  sais  point ,  ou  retiens  tes  soupirs. 

S4BIIIE ,  Mille. 

O  colère,  6  pitié ,  sourdes  ft  mes  désirs,  "^ 
Vous  né^gez  mon  crime ,  et  ma  douleur  tous  lasse , 
Et  je  n'obtiens  de  tous  ni  supplice  ni  gi^ce  ! 
AUons-y  par  nos  pleurs  foire  encore  un  effort , 
Ki  n'employons  après  que  nous  à  natre  moit. 


ACTE  CINQUIEME*. 
SCÈNE  PBBMI&R& 

ui  Ton  HORACE  ^UOilAC£. 

LE  TIEiL  BOBACE. 

Retirons  nos  regards  de  cet  objet  funeste. 
Pour  admirer  ici  le  jugjement  oâeste  : 

>  Devient  réduite  n'est  patf  fNnfatt.  On  dérlent  fUMe ,  mtS^mn^as, 
banH ,  Umtde,  etc.;  ail»  on  na  défient pM/^wrf à ,  rMMt  à.  ff.)  — 

>  CorneUle  »  tai»  MB  Ji^emni  mv  mramy.  «lapilnn  eXWA  :  Tmt 
ce  cinquième  acte  est  encore  une  des  causes'  du  peu  de  satisfaction 
que  laisse  cette  tragédie  ;  il  est  tout  en  plaidojfers ,  etc.  Apre»  un  il 
noble  aTett,  Il  ne  («M  parier  de  ta  pièce  qne  pour  rtodreloBHMge  «n 
génie  d'an  bomaenHes  graoïl  pour  se  emÊsm»fW%]kmtmm,  U  fom 
nlouter  quelque  cho*e ,  c'e»l  qitfon  IronTC»  de  b«MU  détail»  dana  ce» 
plakioyer».  11  est  vrai  que  cette  pièce  n'est  pan  régalière ,  qu'il  y  a  en 
effet  trola  tragédies  absotument  disttnelet  :  la  tietoire  d!*Bbnce.  la  mort 
de  Camille,  et  It  mcèe  «Haraee.  Pest  ImKer,  ei»  QM^pn  fnfon ,  le  d«> 
faut  qu'on  reprocbeà  la  «eèM  nnftaiae  et  frVaspngwlIe; mais  les  seènfls 
ruorace,  de Cnrtace,  et  du  Tlrtt  Horace»  soûl  d'une  si  grande  beauté, 
qu'on  rererratoajours  ce  poème  arec  plaisir,  quand  U  se  trouvera  de» 
■etew»  qm  avrant  maasdvtaloMpomFMrceegflrteqtni  y  ndTeia-l- 
lent ,  et  faire  pardonner  ce  qui!  y  a  de  défectueux-  (T.) 
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m  HORACE. 

Quand  la  gloire  nous  enfle ,  il  sait  bien  comme  0  fiuit 

Confondre  notre  orgueil  qui  s'élève  trop  haut  : 

Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 

II  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  faiblesse , 

Et  rarement  accorde  à  notre  ambition 

L'entier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action. 

Je  ne  plains  point  Camille  ;  elle  était  criminelle  ; 

Je  me  tiens  plus  à  plaindre ,  et  je  te  plains  plus  qu'elle  : 

Moi  y  d'avoir  mis  au  jour  un  cœur  si  peu  romain  ; 

Toi ,  d'avoir  par  sa. mort  déshonoré  ta  main. 

Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni  trop  prompte; 

Mais  tu  pouvais ,  mon  ûls,  t'en  épargner  là  honte  : 

Son  crime  y  quoique  énorme  et  digne  du  trépas. 

Était  mieux  Impuni  que  puni  par  ton  bras. 

HORACB. 

Disposez  de  mon  sang ,  les  lois  tous  en  font  maître; 
J'ai  cru  devoir  le  àieo  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître.. 
Si  dans  vos  .sentiments  mon  zèle  est  criminel , 
S'U  m'en  faut  recevoir  un  reproche  étemel , 
Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée  ', 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 
Reprenez  tout  ce  sans  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 
Ma  main  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  votre  race  ; 
Me  souffrez  point  de  tache  en  la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  : 
Son  amoor  doit  se  taire  où  toute  excuse  est  nulle  ; 
Lui-même  il  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule; 
El  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  ponit  point  ce  qu'il  n'approuve  pas. 

LE  VIEIL  BORACE. 

11  n'use  pas  toiûOQ^  à*\mt  rigueur  extrême; 

Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-méâne; 

Sa  vfeiUesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir, 

Et  ne  les  pnnit  point,  de  peur  de  se  punir. 

Je  te  vois  d'un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes  ; 

Je  sais...  Mais  le  roi  vient ,  je  vois  entrer  ses  gardes. 

>  Une  action  est  hoateose ,  mais  la  main  ac  i'eat  paa  ;  elle  «al  aaallléa, 
oo«iaUe.eCc(V.> 
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SCÈNE  IL 
TULLE,  YALÈRE,  lb  vieil  HORACE,  HORACE,  thoofe 

DE  GARDES. 
LB  VIEIL   DORACE. 

Ah  !  sire ,  an  td  honneur  a  trop  d'excès.poarmoi; 
Ce  n'est  point  en  ce  liea  que  je  dois  Tciit  mon  roi  : 
Permettes  qa*à  genoox... 

TULLE. 

Mon ,  tevez-TOus ,  mon  père. 
Je  fais  ce  qu'en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 
Un  si  rare  service  et  si  fort  important  * 
Yeot  rhonneurle  plus  rare  et  le  plus  éclatant. 

(montrant  Valère.) 

Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage; 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  dilTérer  davantage.  i 

J^ai  su  par  son  rapport,  et  je  n'en  doutais  pas, 
Comme  de  vos  deux  (ils  vous  portez  le  trépas  *, 
Et  que,  déjà  votre  àme étant  trop  résolue. 
Ma  consolation  vous  serait  superflue  : 
Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a  suivi  la  valeur, 
El  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  publique , 
Par  ses  mains,  à  son  père  Ole  une  fille  unique.  * 

Ce  coup  est  un  peu  rude  à  l'esprit  le  plus  fort; 
Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort^. 

LE  VIEIL  HORACE* 

Sire ,  avec  déplaisir,  mais  avec  patience. 

TOLLE. 

C'est  Teffet  vertueux  de  votre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  succède  au  b<jnlieur  le  plus  doux  : 
Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède, 
Et  dans  leur  hitérét  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compassion 
Queiqoe  soulagement  pour  votre  aflliction , 

*  A»rteitdetr«p. 

*  n  Caat  C4imment  ;  HportM  A*est  pins  d'otage*  (T.) 

*  iépèUtton  Tldtttsa.  (VO 


iM  HORACE; 

Ainsi  que  Totre  mal  sachez  qu'elle  est  extrême , 
Kt  que  je  tous  es  plaîAtf  autant  que  je  tous  aime. 

Sim ,  puisque  le  ciet  entre  les  mains  des  roîs 

Dépose  sa  justice  et  la  force  des  lois  « 

Et  que  rÉtat  demande  aux  princes  légitimes 

Des  prix  pour  le»  Tertus,  de»  peine» peur  les  crimes, 

SoufîTrez  qu'un  bon  sujet  tous  fasse  sooTenir 

Que  TOUS  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  tous  faut  punk*. 

Souflrez... 

LS  TSIIL  BanAG^. 
Quoil  qu'on  euToie  un  Tainqueur  ait  suppliMf 

XUUE» 

Permettez  qu'il  achèTe ,  et  J0  ferai  justice  : 

J'aime  à  la  rendre  à  tous ,  à  toute  heure ,  en  tout  lieu  ; 

C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu; 

£t  c'est  dont  je  tous  plains»  qu'après  m  tel  serTice 

On  puisse  contre  lui  me  demander  justice. 

TALÈRE. 

Souflrez  donc,  6  grand  roi ^ le  plus  juste  des  rois. 
Que  tous  les  gens  de  bien  tous  parlent  par  ma  toîx  : 
Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent  ; 
S'il  en  reçoit  beaucoup  »  ses  hauts  faits  les  méritent; 
Ajoutez-y  plutôt  que  d'en  diminuer, 
«  Nous  sommes  tous  encor  prêts  d'y  contribuer  : 
Mais,  puisque  d'un  tel  crime  il  s'est  montré  capable , 
Qu'il  triomphe  en  Tainqueur ,  et  périsse  en  coupable. 
Arrêtez  sa  fureur,  et  sauTez  de  ses  mains , 
Si  TOUS  Toulez  régner,  le  reste  des  Romains  : 
H  y  Ta  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  aTait  un  cours  si  sanglant ,  si  funeste , 
Et  les  noBuds  de  l'hymen ,  durant  nos  bons  destins , 
Ont  tant  de  fois  uni  âes  peuples  si  Toisîns , 
Qu'il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire 
N'intéresse  en  b  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beau-frère  » 
Et  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques  pleurs, 
Dans  le  bonheur  public ,  à  leurs  propres  malheiirs. 
Si  c'est  ofTenser  Rome ,  et  que  Hienr  de  ses  armes 
L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes , 
Quel  sang  épargnera  ce  barbare  vainqueur,. 
Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  sa  sœur. 
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Et  ne  peut  excaMr  cette  douleur  preatanle 
Que  la  mort  d'un  amant  jette  an  ca!ard*iHie  amante, 
Quand ,  près  d*étre  éclairés  du  miptial  ttambean , 
Elle  Toit  avec  Ini  son  espoir  an  tombean? 
Faisant  triompher  Rome,  fi  ae  Test  asservie; 
11  a  sur  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie; 
Et  nos  jours  criminels  ne  pooimBl  plus  dnrer, 
Qu'autant  qu*à  sa  déomce  il  plaira  l'endorar. 
Je  pourrais  ajouter  aax  intérêts  de  Rome, 
Combien  un  pareil  ooap  est  indigne dTun  homme; 
Je  pourrais  demander  <|u'fio  mit  devant  vos  yeax 
Ce  grand  et  rare  exploit  d'un  hras  victorieœc  : 
Vous  verriez  un  beay  sang  »  pour  aeener  m  mge  , 
D*un  frère  si  omI  njalllir  an  visage  : 
Vous  verriei  des  borreiiraqiiroa  ne  peut  cawMfvoir  ; 
Son  Âg0  et  sa  beauté  ^onapoumicnlémMivoir  : 
Mais  je  hais  ces  moyens  qm  sentent  rarUfiee. 
Vous  avez  à  demain  ramii  ie  sacrilice: 
Pensez-vous  qu*  lea  dieux  »  vengann  éss  innoœnis» 
D'une  main  parridde  aceepÉeni  de  PenoeniP 
Sur  vous  ce  sacrilège  attinrait  sa  pdne; 
Ke  le  considérez  qu'en  obiet  de  tour  hsine  ; 
Et  croyez  avec  nous  qp'en  tousses  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Rome  a  pbm  fait  fun  son  bmsy 
Puisque  cm  mêmes  dieux  ^antenfft  de  an  vislaiic, 
Ont  permis  qu'aussilM  U  en  aaniilAt  k  ginin , 
Et  qu'un  si  grmd  eouragi,  après  oe  nabis  effort , 
Fût  digne  en  même  jour  de  triomphe  et  da  mon. 
Sire,  c'est  ce  qu'il  (aut  qjoa  votre  arrêt  décide» 
En  ce  lieu  fiame  evu  le  premier  partkiile; 
La  suite  en  est  à  craindre»  et  la  baine  des  deux. 
Sauvez-nona  de  aa  main  .  et  redouta  les  dieox. 

Défendez-vous»  Umrace. 

A  quoi  bon  me  défendre? 
Vous  savez  Faction ,  vous  la  venez  d'entendre; 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loL 
Sire,  on  se  défend  mal  contre  ravisd'onroi^ 
Et  le  plus  Innocent  devient  soudain  coupable, 
Quand  m  yeux  de  son  princeii  fmratt 


{' 


1»0  HORACE. 

• 

CTest  crime  qu'eDV«fB  lai  se  vouloir  excuser  ; 
Notre  sang  est  son  bieu ,  il  en  peut  disposer; 
Et  c'est  à  nous  de  croire,  alors  qu*il  en  dispose, 
Qa*il  ne  s'en  prive  point  sans  unejuste  cause. 
Sire,  prononcez  donc,  je  suis  prêt  (Tdbéir  : 
D'autres  aiment  la  vie,  et  je  la  dois  baïr. 
Je  ne  reproche  point  à  Tardeur  de  Yaière 
Qu'en  amant  de  la  soeur  il  accuse  le  firère  : 
Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui  ; 
IL  demande  ma  mort ,  je  la  yeux  comme  lui. 
Un  seul  point  entrêlious  met  cette  difTérence, 
Que  mou  honneur  par  là  cherche  son  assurance, 
Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver, 
Lui  pour  flétrir  noa  gloire ,  et  moi  pour  la  sauver. 

Sire ,  c'est  rarement  qu'il  s'offre  une  matière 
A  montrer  d'un  grand  cceur  la  vertu  tout  entière  *. 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins , 
Et  parait  forte  ou  faible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple ,  qui  voit  tout  seulement  par  l'écoroe , 
S'attache  à  son  effet  pour  juger  de  sa  torce; 
Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours. 
Qu'ayant  fait  un  miracle,  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante, 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mai  son  attente  : 
Il  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux  ; 
Il  n'examine  pointai  lors  on  pouvait  mieux, 
Ni  que ,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille , 
L'occasion  est  moindre,  et  la  vertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds; 
Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire. 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir ,  il  «faut  ne  plus  rien  faire. 

Je  ne  vanterai  point  les  exploits  démon  bras; 
Votre  majesté, 'Sire,  a  vu  mes  trois  combats  : 
Q  est  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde, 
Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde. 
Et  que  tout  mon  courage ,  après  de  si  grands  coups. 
Parvienne  à  des  succès  qui  n'aillent  au-dessous; , 
81  bien  que ,  pour  laisser  une  ilhistre  mémoire ,   ' 

«  oet  v«t  NOt  benx.parce  qullt  sont  mla  et  U«n  écrlti.  iV.) 


ACTE  V,  SCÈNE  10.  |6f 

La  mort  lenle  aojoai^rbni  peut  oomerrer  mt  gloire  : 
Enoor  la  fUlait-fl  litôt  que  j'eus  ▼ainca , 
Puisque  pour  mon  honneur  j'ai  déjà  trop  Técu. 
Un  kii>mme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie , 
Quand  11  tombe  en  péril  de  quelque  Ignomfaiie; 
Et  ma  main  aurait  su  déjà  m'en  garantir  : 
Biais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir  ; 
Comme  II  tous  appartient ,  votre  aveu  doit  se  prendre; 
Cesi  vous  le  dérotier  qu'autrement  le  répandre. 
Rome  ne  manque  point  de  généreux  guerriers; 
Assez  d'autres  sans  moi  soutiendront  vos  lauriers  t 
Que  TOtre  nu^^sté  désormais  m'en  dispense  : 
Et  si  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompense , 
Permettez,  ô  grand  roi  que  de  ce  bras  vainqueur 
Je  m'immole  à  ma  gloire,  ei  non  pas  à  ma  soBor. 

SCÈNE  III. 

TULLE,  YALÈREy  le  VTBn.  HORACE,  HORACE, 

SABINE. 

SABim. 

Sire,  écoutez  SaUne  ;  et  voyez  dans  son  Ame 
Les  douleurs  d'une  scBur,  et  celles  d'une  femme 
Qui,  toute  désolée»  à  vos  sacrés  genoux , 
Pleure  pour  sa  famille,  et  craint  pour  son  époux. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artiflce 
Dérober  un  coofiÂble  an  bras  de  la  justice; 
Quoi  qu'il  ait  ML  pour  vous ,  traitez-le  conmie  tel , 
Et  pnôissa  en  moi  ce  noble  criminel; 
De  mon  sang  malheureux  expiez  tout  son  crime  : 
Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime; 
Ce  n'en  sera  point  prendra  une  injuste  pitié. 
Mais  en  sacrifier  la  plus  cbèra  moitié. 
L»  noeuds  de  l'hynsénée,  et  son  amour  extrême. 
Font  qu'A  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même , 
Et  si  vous  m'accordez  de  mourir  aujourd'hui , 
il  rnoonra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourrait  en  lui  '  ; 

•  Ces  rabtUltéfde  Sabine  Jettent  beaaeoop  de  flroM  tor  cette  scène. 
On  cftt  Us  de  voir  nne  femme  qui  a  toiUoure  eu  une  douleur  étudiée'. 
Mi  a  propoié  à  Homon  de  la  taer  afin  que  Curlace  la  vengeât,  et  qnl 
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La  moK  que  je  demande ,  et  qv'U  faut  que  f  obtionae , 

Augmentera  sa  peiae,  et  tiaira  la  mieune. 

Sire ,  voyez  Texcès  de  me^  tristes  ennuis ,      ' 

Et  l'efîTroyable  état  où  mes  jours  sont  réduits. 

Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  Kéi^ée 

De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée  ! 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 

Pour  âYoir  bien  servi  les  siens ,  TÉtat,  et  tous! 

Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frèresl 

N'aimer  pas  un  mtfi  qui  finit  nos  misèresl 

Sire,  délivrez-moi ,  par  un  heureux  trépas  ^ 

Des  crimes  de  Taimer  et  de  ne  l'aimer  pas  ; 

J'en  nommerai  l'anrét  une  faveor  bien  grande. 

itf  a  main  peut  me  donner  ce  que  je  tous  deman^Ic  ; 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux , 

Si  je  puis  de  sa  honte  afTrauchir  mon  époux  ; 

Si  je  puis  par  mon  sang  apaiser  la  colère 

Des  dieux  qu'a  pu  D&cher  sa  Terta  trop  sévère , 

Satisfaire,  en  mourant,  aux  m&nes  de  sa  sœur. 

Et  conserver  à  Rome  un  si  bon  défenseur. 

LE  VIEIL  UORACE. 

Sire,  c'est  donc  à  moi  de  répondre  à  Yalère. 
Mes  enfants  avec  loi  eoBSplitnl  oontne  an  père; . 
Tous  trois  veulcal  me  perdre ,  et  s'arment  sans  i-ataoft 
Contre  si  peu  de  sang  qui  reste  en  ma  maison. 

(à  Sabine.) 

Toi ,  qui ,  par  des  donienrs  à  ton  devoir  eontraires. 

Yeux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  ftères, 

Va  plutôt  coosolter  leur»  ortnes  généreux  ; 

Ils  sont  morts ,  mais  pour  Albe,  et  s'en  tienaeni 

Puisque  le  ciel  T«|dait  qa^elle  fût  asservie , 

Si  quelque  sentioMOt  deaieiire  apvès  la  vie  ^ 

Ce  mal  leur  semble  moindr»,  et  noiaa  radei  tas  ceapa», 

Voyant  que  tout  l'honneur  en  retoasbasur  noni; 

Tous  trois  désavoaeroal  bi  doiilem'  qié  te  taaebe, 

Les  lannes  de  tes  yeux ,  tes  soaptis  de  ta  boacbe* 

L'horreur  que  tu  fias  voir  d'an  niori  vertaenx  '. 

maintenant  veut  qu'on  ia  fosse  mourir  poar  Horace ,  parce  que  ffùraeé 
vit  en  elle.  (V.) 

*  Cela  n'est  p.is  vrai.  Sabuio^t  vit  veut  mourir  pour  Horacet  n'a  point 
montré  (Thorrcur  pour  lui.  iV.) 
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ACTE  V,  SCENE  ni.  I« 

Sabine ,  M>'M  leuf  «wr,  ioistoa  devoir  cunae  eu&. 

(au  mi.) 

Goatre  ce  cher  épom  ValèreeB  vain  ft'auiiae  : 
Un  premier  mouvemeni  ne  ûit  jaauis  un  crime; 
El  la  louange  eel due»  ao  Keodii  chÂtimeot, 
Quand  la  verta  produit  ce  premier  aoottveneiit 
Aimer  nos  enoemi»  avec  idolâtrie , 
Derageenleortrépaa  maudire  la  patrie , 
Sonliailer  à  TÉtat  on  maltieur  infini, 
Cesl  ce  qu'on  nomme  crime ,  el  ce  «ju'il  a  puni. 
Le  seul  amour  de  Rome  a  sa  main  animée; 
n  serait  innocenl  s'il  l'avaii  moins  aimée. 
Qu'ai-je  dit ,  sire?  il  l'est,  et  ce  bras  paternel 

L'anrait  déjà  puni  t^'û  était  criminel; 
J'aurais  sn  mieui  naer  de  rentière  poiasance 
Qœ  me  donnent  sw  lui  les  droiU  de  U  naissance , 

raioie  trop  Tbonneur,  sire,  et  ne  suis  point  de  rang 
A  souOrir  ni  d'alfront  ni  de  crime  en  mon  sang. 
C'est  dont  je  ne  venx  point  de  témoin  que  Yalère; 
Jl  a  TU  quel  accueil  lui  gardait  ma  colère , 
Lorsque,  ignorant  cncor  la  moitié  du  combat. 
Je  croyais  que  sa  foite  avait  trabi  l'Eut 

Qui  le  foit  se  charger  ^  ^"^  ^  °^  ^^°^®  * 
Qui  le  fait,  malgré  moi,  vouloir  venger  ma  ûUe? 

El  par  quelle  raison,  dans  son  juale  trépas, 
Picnd41  nn  lulértt  qu'un  père  ne  prend  pas? 
On  ciaint  qu'apiès  sa  sœur  a  n'en  maltraite  d'autres! 
Sire,  nous  n'avons  part  qn'à  la  bônte  des  nôtres. 
Et ,  de  qudqoe  laçon  qu'un  autre  puisse  agir. 
Qui  ne  nous  toncha  pomt  ne  nous  tait  point  rougu-. 

Tu  peux  pleorw,  Valère,  et  même  aux  yeux  d  Horace; 
Il  M  pMBd  iniéiM  qu'aux,  crimes  de  sa  race  : 
Qui  n'est  point  de  san  sang  ne  peut  faire  d'affront 
Aux  laorieta  immortete  qui  lui  oignent  le  front.        . 
Lanriers,  sacrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  en  poudre , 
Tons  qui  mettes  «a  tae  à  cou  vert  de  la  foudre , 

L'abandonnerex-vous  k  l'infâme  couteau 

Qui  tait  cboîr  les  méchanU  sons  la  main  d^Bn  bowreau? 

Bonaina,  souffrirer-vous  qu'on  vous  Immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd'hui  cesserait  d'être  Rome, 
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Et  qu'un  Romain  s^efTorce  à  tacher  le  renom 

D'an  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom? 

Dis,  Valère,  dis-nous»  si  ta  veux  qu'il  périsse» 

Où  ta  penses  clioisir  un  lieu  pour  son  supplice  : 

Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 

Font  résonner  encor  du  bruit  de  ses  exploits? 

Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places 

Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Curiaces, 

Entre  leurs  trois  tombeaux ,  et  dans  ce  champ  d'honneur 

Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur? 

Tu  ne  saurais  cacher  sa  peine  à  sa  victoire; 

Dans  les  murs ,  hors  des  murs ,  tout  parle  de  sa  gloire. 

Tout  s'oppose  à  TefTort  de  ton  injuste  amour. 

Qui  veut  d'un  si  bon  sang  souiller  un  si  beau  jour. 

Albe  ne  pourra  pas  soudrir  un  tel  spectacle , 

Et  Rome  par  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  les  préviendrez,  sire;  et  par  un  jaste  arrM 
Vous  saurez  embrassisr  bien  mieux  son  intérêt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire; 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire,  ne  donnez  rien  à  mes  dâûles  ans  : 
Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  de  quatre  enfants; 
Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle  : 
Il  m'en  reste  encore  un  ;  conservez-le  pour  elle  '  : 
N'ôtez  pas  à  ses  murs  un  si  puissant  appui  ; 
Et  souflrez,  pour  Anir,  que  je  m'adresse  à  lui. 

Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  stupide 
Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide. 
Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit , 
Hais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit; 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 
Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 
C'est  aux  rois ,  c'est  aux  grands ,  c'est  aux  esprits  bien  feits 
A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  ; 
Cest  (feux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire; 
Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la  mémoire. 
Vis  toujours  en  Horace;  et  toujours  auprès  d'eux 

■  QootquVm  tttH  tout  ce  cffiqufème  acte  ne  sott  qn'un  plaidoyer  bon 
d'œavre .  et  dan«  lequel  personne  ne  craint  pour  racciué  ,  cependant  U 
y  a  de  temps  en  temps  des  maximes  profondes,  noblei,  Jostes,  qu'on 
écoutait  autrefois  avec  (rand  plaisir.  (V.) 
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^        ToQ  nom  demeurera  grand,  fllnstre,  famenz. 

Bien  que  l'occasion,  moins  haute  on  mmus  brfllanie 
I>*an  Tnigsire  ignorant  trompe  rii^usle  attenta. 
Hé  hais  donc  plus  la  vie,  et  du  moins  vis  ponr  moi. 

Et  pour  servie  .efifiQctl>a4ka9L8  et  lOP  roi. 

Sire,  fen  ai  trop  dit:  mais  ralTaire  vous  toocbe; 

Et  Rome  tout  entière  a  parlé  par  ma  iMuciie. 

TALàRE. 

Sfane,  permettei-moi... 

rvuM 
Valère,  c'est  assez; 
Yoi  discours  par  les  leurs  ne  sont  pas  eflaoés; 
Teo  garde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes  ' , 
Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  prtentes. 
Cette  énorme  action  faite  presque  à  nos  jvax 
Outrage  la  nature,  et  blesse  Jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime 
Ne  saurait  lui  servir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord  ; 
Et  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  dejnort. 
SI  d'ailleurs  nous  voulons  r^arier  le  coupable. 
Ce  crime,  quoique  grand ,  énorme,  inexcusable, 
Tient  de  la  même  épée  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de  deux  États. 
]>enx  sceptres  en  ma  main ,  Albe  à  Rome  asservie , 
Parient  bien  hautement  en  fkveur  de  sa  vie  : 
Sans  lui  j'obéirais  ob  je  donne  la  loi. 
Et  je  serais  sujet  où  je  suis,  deux  fois  roi. 
Assez  de  bons  sujets  dans  toutes  les  provinces 
Par  des  vieux  impuissants  s'acquittent  vers  leurs  princes. 
Tous  les  peuvent  aimer;  mais  tous  ne  peuvent  pas 
Par  dillnstres  effets  assurer  leurs  États; 
El  Fart  et  le  pouvoir  d'aflermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  peu  de  personnes. 
De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois. 
Et  de  pareils  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 
Qu'elles  se  taisent  donc  ;  que  Rome  dissimule 
Ce  que  dès  sa  naissance  elle  ^1t  en  Romule; 

» 

*  Farce  t'onploie  «a  plartel  ponr  les  forces  du  corps ,  pour  celle 
éfu  ttat,  OMis  non  pour  on  dbcoan.  Plut  est  une  fante.  (V.) 


IM  EXAMEli  D'HORACE. 

EUe  peut  bien  sonfinr  <n  tm  libérataor 
Ce  qu'elle  a  bien  sonŒért  en  mq  premier  autMir. 
Vis  donc,  Horaee;  fis,  guerrier  trop  magnanime  - 
Ta  ysrta  met  ta  gloi  re  an-dessus  de  ton  crime  ; 
Sa  chaleur  généreuse  a  produit  ton  forftit; 
D'une  causes!  belle  il  faut  sourTrir  i'eCTet. 
y^s  pour  servir  l'État  »  vis ,  mais  aime  Talère  : 
Qu'Ole  reste'entre  Vous  n!  Uainetii  colère  ; 
Et,  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir, 
Sans  aucun  sentiment  '  résous-toi  de  le  voir. 
Sabine ,  écoutez  moins  la  donlenr  qui  vous  presse; 
Chassez  de  ce  grand  cimr  ces  marques  de  (Ûblesse  ; 
Cest  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  voes  montrerei 
La  véritable  soMir  de  œni  q«e  vevs  ple«ret. 

Mais  nous  devons  aux  dieux  demain  an  flaeriliee; 
£t  nous  aurions  le  ciel  à  nés  vonix  mal  propice , 
Si  nos  prêtres ,  avaM  que  de  sacrifier , 
Ne  trouvaient  les  moyeasdeie  porifier  : 
Son  père  en  prendra  «ai»;  il  in  sera  facUe 
D'apaiser  tout  d'un  iemps  les  mines  de  Camille. 
Je  la  plains  ;  et,  pour  rendre  à  son  sort  rigontenc 
Ce  que  peut  souhaiter  son  ssprHanioaieax , 
Puisqu'en  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  aèle 
Achève  le  destin  de  son  amant  et  d'^le. 
Je  veux  qu'un  même  joiir^  témoin  de  leurs  deux  morts , 
En  un  même  tombeau  voie  «nforaier  leurs  corps . 


EXAMEN  DHOUACE. 

Cest  une  croyance  aises  générale  qtie  cette  pièce  pourrait  passer 
pour  la  plus  belle  des  mleones,  si  les  dernlfTS  actes  répondaieoi 
aux  premiers.  Tous  vealeol  que  la  mort  de  Camille  en  gâte  la  tin  i 
et  J'en  demeure  d'accord;  mais  je  ne  sais  si  tous  en  savent  Is  ni- 
wpon.  On  rattribae  communéinent  à  ce  <4u'oa  volt  cette  mortsur 
I  la  scène  ;  ce  qui  serait  plutdt  la  faute  de  Tactrloe  que  la  mieoiie, 
parce  que,  quand  elle  voit  son  frère  mettre  Tépée  k  la  main,  la 

I  frayeur  y  si  naturelle  au  sexe ,  lui  doit  faire  prendre  ta  Tuite,  et 
recevoir  le  coup  derrière  le  théâtre,  comme  Je  le  marque 
dans  ostte impression.  D'ailleurs,  si  c^est  une  règle  de  ne  le  point 

'  Il  fiudrftit  ressentiment.  { P. } 
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iBgUttitfer,  aie  D'ert  pas  da  temiM  d'Aarislote,  qui  doqs  ap- 
prend que  potir  énouvoir  puissammeot  U  fMit  de  grands  déplal- 
ai»,  des  Uteuana  et  des  morts  a  spectacle.  Horace  ne  ?eut  paa 
que  iioas  y  hasaidiona  les  évéonnaits  trop  dénaturés,  eomme 
de  Uédéê  qui  tue  tes  cniants;  mais  Je  ne  vols  pas  qu'il  en  faa^ 
une  fiéigle  géaéraie  pour  toolcs  sortes  de  BMnrts ,  ni  que  I*enporle- 
meot  4'aa  tiOflUBe  patsioanë  pour  sa  patrie  oootre  une  soeur  qui 
la  flMudit  en  sa  pc^seaee  avec  des  imprécations  iMMrribles ,  suit 
de'  même  nature  que  la  cruauté  de  cette  mèra.  Séoèque  Téipose 
aux  yeux  du  peuple,  en  dépit  d^Horace;  et,  chez  Sophocle, 
AJax  ne  se  cache  point  aux  spectateurs  lorsqu'il  se  lue.  L*adoudsse- 
meot  que  J'apporte  dans  le  second  de  ces  discours  pour  ri^clifier 
la  mort  de  Clyteainealre  ae  peut  élre  propfe  ici  à  oelle  de  Ca- 
niUe.  Quand  eUe  s'enCercerait  d'etle-aiéme  par  désespoir  en 
voyant  son  ÉPère  Mpée  à  la  main ,  ce  frère  ue  laisserait  pas 
d*étr8  crlminet  de  ravoir  tirée  «ont»  elle,  puiaqu*!!  n'y  a  polat 
de  troisième  personne  sur  le  théâtre  à  qui  il  pût  adresser  le  coup 
qu'elle  receviail ,  «omww  peut  fidteOresleà  Stfa/tha,  D'ailleurs, 
rbjstolre  est  trop  oonmie  pour  netraneher  te  pénl  qu;it  court 
d'ium  mort  loDIine  après  Pavoir  tuéa;  et  la  défense  que  loi  prête 
•DB   père  pour  obtenir  sa  gréoe  nVinraM  plus  de  lien,  sll  dé- 
mettrait Inooeent.  Quoi  qu^U  en  soit ,  voyons  si  nette  action  n'a 
pu  causer  la  ohute  de  oe  poème  q«w  par  là,  et  si  elle  n'a  point 
d'autre  inéflularilé  que  de  Wasaer  les  yeos* 

Gomme  Je  n'ai  point  aflooutumé  de  dlasimnler  dks  défmtfti  J*m 
trouvn  kA  deux  ou  trais  amec  eonsidérabInB.  La  pfemtor  est  que 
cette  action ,  qui  devient  la  principale  de  la  pMee,  est  memen 
tanée,  et  n'a  point  eelte  Juste  grandeur  que  lui  deasande  Aris- 
lote,  et  qui  eoaaiste  en  uneommencement,  un  milieu ,  et  une  fin.| 
EUe  surprend  tout  d'un  eoup;  et  toute  la  préparation  qne  J'y  al 
donnée  par  la  peinture  de  la  vertu  laMocfae  d!Horaee,  et  par  la 
défense  quil  Csit  i  sa  smur  de  regretter  qui  que  oe  soit  de  lui 
ou  de  son  amant  qui  meure  an  combat,  n'est  point  suflisante 
pour  faira  «tiendra  un  amaarlMMqt^ai  extraordinaire,  et  serv1r|y 
de  oomBBMUMmant  à  eetleaelton. 

La  second  défaut  «t  que  œtla  mort  fslt  une  aelion  docdjle  \ 
par  le  second  péril  ou  tombe  Horace  après  être  sorti  du  premier./  '>. 
L*ttnlté  de  péril  d'un  héros  dans  la  tragédie  fait  TonHé  d'actioo; . 
et  quand  il  en  est  garanti ,  la  pièce  mt  Unie ,  si  ce  n'est  que  U 
sortie  même  de  oe  péril  l'engage  si  nécessairement  dans  un  autre, 
que  la  liaison  et  la  continuité  des  deux  n'en  fa^se  qu'une  action; 
ee  qui  n'arrive  point  ici,  où  Horace  levieot  triomphant  sans  au- 
enn  beaoin  de  tuer  sa  scrar ,  ni  méoie  de  parler  à  elle  ;  et  TactioD 
seraA  anfUeamment  terminée  à  sa  victoire.  Cette  chute  d'un  péril 
en  l'autre,  sans  oéœsalté,  flaR  tel  un  effet  d'autant  plus  mouvais, 
que  d'un  péril  puMio,  oà  il  y  va  de  tout  fStat ,  il  tombe  en  un 
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péril  particulier  «où  il  D*y  va  que  de  sa  vie  ;  et,  pour  dire  encore 
plus,  d*UD  péril  illustre,  où  il  ne  peut  suooomtwr  que  glorieuse- 
ment, en  un  péril  inCAme,  dont  H  ne  peut  sortir  sans  tache.  Ajou- 
tez, pour  troisième  imperfection ,  que  Camille,  qui  ne  tient  que 
le  second  raùgdans  les  trois  premiers  actes,  et  y  laisse  le  premier 
à  Sat»ine,  prend  le  premier  en  ces  deux  derniers ,  où  cette  Sabine 
n'est  plus  considérable  ;  et  qu'ainsi  s*il  y  a  égalité  dans  les  mœurs, 
il  n'y  en  a  point  dans  la  dignité  des  personnages,  où  se  doit  étendre 
ce  précepte  d'Horace  : 

Servetur  ad  imum 
QualU  ab  ineepto  proeesterlt^et  iibi  eonttei. 

Ce  défaut  en  Rodelinde  a  été  une  des  principales  caoïes  da 
mauvais  succès  de  PerthariU,  et  je  n*al  point  encore  yu  sur  nos 
théâtres  cette  inégalité  de  rang  en  un  même  acteur ,  qui  n'ait 
produit  un  très-méchant  effet  II  serait  bon  d'en  établir  une  règle 
inviolable. 
Jj   Du  côté  du  temps,  l'action  n'est  point  trop  pressée ,  et  n'a  rien 
^qui  ne  me  semble  vraisemblable.  Pour  le  lieu ,  bien  que  l'unité  y 
/ /  koitexacte,  elle  n'est  pas  sans  quelque  contrainte.  Il  est  constant 
'  qu'Horace  etCuriace  n*ont  point  de  raison  de  se  séparer  du  reste 
de  la  famille  pour  commencer  le  second  acte;  et  c'est  uneadresse 
de  tbéaire  de  n'en  donner  aucune,  quand  on  n'en  peut  donner 
de  bonnes.  L'attachement  de  l'auteur  h  l'action  présente  souvent 
ne  lui  permet  pas  de  descendre  à  Peumen  sévère  de  cette  jus- 
tesse, et  ce  n'est  pas  un  crime  que  de  s'en  prévaloir  pour.l'ébloalr, 
quand  il  est  malaisé  de  le  satisfaire. 

Le  personnaf^  de  Sabine  est  assez  heureusement  inventé, 
et  trouve  sa  vraisemblance  aisée  dans  le  rapport  à  l'histoire, 
qui  marque  assez  d'amitié  et  d'égalité  entre  les  deux  familles  pour 
avoir  pu  faire  celte  douille  alliance. 

Elle  ne  sert  pas  davantage  h  l'action  que  Tinfante  à  celle  du 
Cid ,  et  ne  fait  que  se  laisser  toucher  diversement ,  comme  elle ,  à 
la  diversité  des  événements.  Néanmoins  on  a  généralement  ap- 
prouvé celle-ci ,  et  condamné  l'autre.  JVn  al  cherché  la  raison, 
el  j*eu  ai  trouvé  deux  :  l'une  est  la  liaison  des  scènes,  qui  semble, 
s'il  m'est  permis  de  parier  ainsi ,  incorporer  Sabine  dans.cette 
pièce;  au  lieu  que,  dans  le  Cid  ,  toutes  celles  de  ilnfante  sont 
détachées,  et  paraissent  hors  d'œuvre  : 

Tantum  séries  Juncturaque  pollet. 

L'autre,  qu'ayant  une  fois  posé  Sabine  pour  femme  d'Horace, 
il  est  nécessaire  que  tous  les  incidents  de  ce  poème  lui  donnent 
les  sentiments  qu'elle  en  témoigne  avoir,  par  l'obligation  qn'elle 
a  de  prendre  intérêt  à  ce  qui  regarde'son  mari  et  ses  frères  ;  mais 
l'infante  n'est  point  obligée  d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  touche 
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kCid;  et  si  pHea  qaelqw  locllnatloo  secrète  poarlai.  If  n^est  point 
'bcsritn  qu'elle  en  fasse  rien  paraître ,  puisquVlle  ne  produit  au- 
cun effet 

L*oracie  qui  est  proposé  an  premier  acte  trovre  son  Yrai  sens 
à  la  oonclosion  do  cinquième.  Il  semble  clair  d*al>ord,  et  porte 
rimagination  à  un  sens  oonlraire;  et  Je  lesalmt^riils  mieux  de  cette 
sorte  sur  nos  théfttres,  que  ceux  qo*on  fait  entièrement  obscurs, 
parée  que  la  surprise  de  leur  véritable  effet  en  est  plus  belle.  J'en 
ai  osé  ainsi  encore  dans  VAndroméde  et  dans  VŒdipe.  Je  ne  dis 
pas  la  irtme  chose  des  songes,  qui  peuvent  faire  encore  an  grand 
ornement  dans  la  protase,  pourvu  qu'on  ne  s'en  -serve  pas  sou- 
vent. Je  voudrais  qqHIs  eussent  Hdée  de  la  fin  véritable  de  la 
plèoe,  mais  avec  quelque  confusion  qui  n'en  permit  pas  llntelll- 
genoe  entière.  Cest  ainsi  que  je  m'en  sols  servi  deux  fois,  Ici  et 
dans  Poiyeucte,  mais  avec  plus  d'éclat  et  d'arlifice  dans  ce  der- 
nier poéine ,  où  il  marque  toutes  les  partlcnlarltés  de  l'événe- 
nent  «  qu'en  celui-ci  »  o«  Il  m  fait  qu'exprimer  une  élMoclM  tout 
à  liijt  informe  de  ce  qui  doit  arriver  de  funeste. 

fl  passe  pour  constant  que  le  second  acte  est  on  des  plus  pa- 
HiÉliquesqui  soient  sur  la  soèœ,  et  le  troisième  un  des  plus 
artUicieax.  Il  est  soutenu  de  la  seule  narration  de  la  moitié  du 
eooilMl  des  trois  frères .  qui  est  coupée  très-heurrasement  pour 
laisaer  Horace  le  père  dans  la  colère  et  le  déplaisir,  et  lui  donner 
ensuite  un  beau  retour  à  la  Joie  dans  le  quatrième.  Il  a  été  à 
propos,  pour  le  Jeter  dans  cette  erreur,  de  se  servir  de  llmpa- 
tierce  d'une  femme  qui  suit  brusquement  sa  première  Idée ,  et 
présome  le  combat  achevé,  parce  qu'elle  a  vu  deux  Ho  races  par 
terre,  et  le  troisième  en  fuite.  Un  homme,  qui  doit  être  plus 
posé  et  plus  Judicieux ,  n'eût  pas  été  propre  à  donner  cette  fausse . 
alarme;  il  eâtdû  prendre  plus  de  patience,  afin  d'avoir  plus  de  cer- 
titude de  l'événement ,  et  n'eût  pas  été  excusable  de  se  laisser 
emporter  si  légèrement ,  par  les  apparences,  à  présumer  le  mau- 
vais sucoet  d*un  combat  dont  il  n'eût  pas  vu  la  fin. 

Bim  que  le  roi  n'y  paraisse  qu'au  cinquième,  il  y  est  mieux 
dans  sa  dignité  que  dans  le  Cid,  parce  qu'U  a  Intérêt  pour  tout 
son  État  dans  le  reste  de  la  pièce;  et,  bien  quil  n'y  parle  point, 
il  ne  lai»se  pas  d'y  agir  comme  roi.  Il  vient  aussi  dans  ce 
cinquième  comme  roi  qui  veut  honorer  par  cette  visite  un 
(lére  dont  les  fils  lui  ont  conservé  sa  couronne,  et  acquis 
celle  d'Allée  an  prix  de  leur  sang.  Sli  y  faitl'oflice  déjuge,  ce 
n*esl  que  par  accident  ;  et  il  le  fait  dans  oe  logis  même  d'Horace, 
par  la  seule  contrainte  qu'impose  la  règle  de  l'unité  de  lieu.  Tout 
eexinquieme  est  encore  une  des  causes  do  peu  de  satisfaction  que 
laisse  cette  tragédie  :  il  ni  tout  en  plaidoyers;  et  ce  n'est  pas  \k 
la  place  des  harangues  ni  des  longs  discourt  :  ils  peuvent  être 
■apportés  en  an  commencement  de  pièce ,  ou  l'action  n'est  |>a« 
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encore  échaafTée;  maU  le  cinquième  aete  doit  plus  agir  que  dit* 
courir.  L'atteDiion  de  l*audlteur,  déjà  lassée,  se  rebute  de cer 
conclusions  qui  trafnent  et  (Irenl  la  Hn  en  longueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valère  y  soU  un  digne  accusa- 
teur d^Uoraoe,  parce  que ,  dans  la  pièce ,  il  n*a  pas  fait  voir  assez 
de  passion  pour  Camille  ;  à  quoi  je  réponds  que  ce  n^est  pas  à 
direqu'ii  n*en  eût  une  très-forte,  mais  qu'un  amant  mal  voulu  ne 
pouvait  se  montrer  de  bomie  grâce  à  sa  maîtresse  dans  le  Jour 
qui  la  rejoignait  k  un  amant  aimé.  Il  n'y  avait  point  de  place 
pour  lui  au  premlar  acte,  et  encore  moins  au  second  :  Il  fallait 
qu'il  tint  son  rang  &  Tarmée  pendant  le  troisième*,  et  il  se  montre 
au  quatrième ,  8lt6t  que  la  mort  de  son  rival  fait  quelque  ou- 
verture à  son  espérance  :  il  tâche  à  gagner  les  bonnes  grâces  du 
péro  par  la  commission  quHi  prend  du  roi  de  lui  apporter  les 
glorieuses  nouvelles  de  l'hoooeur  que  ce  prince  lui  veut  faire  ; 
et,  par  occaaioa,  il  lui  apprend  la  victoire  de  son  fils,  qu'il 
ignorait  U  ne  manque  pas  d'amour  durant  les  trois  premiers  ac- 
tes, mais  d'un  temps  propre  k  le  témoigner  ;  et,  dès  la  première 
scène  de  la  pièce ,  il  parait  bien  qu'il  rendait  assez  de  soins  à 
Canille,  puisque  Sabiue  s*en  alarme  pour  son  frère.  S*il  ne  prend 
p«  le  procédé  de  France ,  Il  faut  considérer  qu'il  est  Romain ,  el- 
dant  Rome,  ou  il  n'aurait  pu  entreprendre  un  duel  contre  un 
aétn  Roaialn  sans  iaire  «n  crime  d'État ,  et  que  J'en  aurais  toit 
un  de  tbéétre,  si  J'avaia  babillé  un  Romain  à  la  française. 


FIN  l)  HORACE. 


■    CINNA, 

OU 

LA  CLÉMENCE  D'AUGUSTE. 

SËNËCA. 

Lm.  I,  De  clanenlia,  cap.  IX*. 

Dlvuf  Aiignstiis  mltli  fait  prlimpt ,  d  i|ali  illan  a  priod^ta 
mo  aitimaM  iociptat  :  in  «oauttuaft  qaUbn  fepubUot  »  duod»- 
TtaflBiaoB  egreflu»  annuoi ,  Jam  pogkMies  in  sinu  asBloocmo 
tbMODderat,  Jam  Inddlii  M.  A«U»ii  contaUs  laUu  pettecàt, 
)m  luanl  eoUcga  proteripUonli  :  Md  qwut  aanaai  quadrais»- 
■lin«iiii  traiilsMl ,  et  In  Galtta  aoracelut,  deUtum  art  ad  cum 
tadiclam.  L.  Clnnam ,  itolidl  iii0eDli  vlmm,  tesidiat  ci  straera. 
Mctain  têt  et  ubi ,  et  quando,  et  quemartiBodum  aggradl  ^Fttlet 
Ubm  0X  oooicUb  defeffobat;  ooostiUitt  ae  ab  eo  vindlcaïa.  Cou- 
Milam  amtcoram  adrocarf  Jonft. 

Il OK  iUl  Inquiéta  erat ,  qwun  oogttant  adotaMeote»  nobtiem , 
boo  detraeto  lategron,  Gd.  Pompeil  Mpotam  daaMianduM.  lam 
naiiffl  hoaaBen  oeoiden  non  polnmt,  qonin  M.  Antonio  pro- 
aeriptionSi  ediotnm  intar  camaM  diotarat  Gement  lublnde  voea 
onltlebat  varias  et  ioter  aa  contrariai  :  «  Qnid  argo!  ego  per- 
«  easMrem  meom  seearam  ambotofa  patlar,  mit  iotUolto?  Erga 
«  non  dabH  pœnaa ,  qui  tôt  elvUlbos  belili  fhistfa  palltuai  capot, 
m  tôt  naralibii^ ,  tôt  pêdealHbiu  pvfeUts  locolaina ,  poatqnam  term 
«  marlqoe  pas  parta  «t,  non  ooddera  oonstitoat,  aed  Iflamo* 
«  lare?  »  (Ilam  aamMeanleaa  plaonerat  adoriri. )  Roftoa  allantio 
IntarpotHo,  n^|oia  in«lto  tooe  iflM  qoam  Qnna  trasoebatnr  t 

•  L'aftntar*  de  OmialaiMe  vMiqœ  doute.  Il  te  pcatqii««e  toit  une 
Action  de  'i^àqnr ,  ou  du  «M>taM  qu'lt  att  a)eat4  beaucoap  a  l'histoire , 
poor  nkia  faire  valoir  ton  ebapUrc  Ûê  la  clémence.  C'rst  une  chose 
Mcn  étooname  que  Suétone,  qôl  entre  dans  tous  les  détails  de  la  vie 
d'Auguste,  passe  sous  sUrace  un  acte  de  clémence  qui  ferait  tant 
noanenr  à  cet  caipeieur,  et  qui  serait  la  plus  mémorable  de  se^  setlons. 
Matqaa  aappoaa  la  ao*M  en  Oaide.  Mon  Casatai ,  qui  rapporte  eette 
■woiote  Iraftesapa  aprèa  Seaèqna,  an  ndlleude  troMèoM  siècle  da 
aatre èra  volgalre,  dit  que  te  choae  arriva  dans  Robm.  J*avoue  que  je 
croirai  dUBcUemeat  qu'Auguste  ait  oonuaé  sor^le^hamp  premier  consul 
on  bonne  convalocn  d'stoir  voulu  rassssstner.  Mais,  vraie  ou  fausse , 
cette  clémence  d* Auguste  est  un  des  plus  nobles  sujete  de  tragédie ,  une 
des  ptaa  beUea  lastroetloos  poor  les  prtaeea.  tï^eit  «ne  grande  leçon  de 
Miirs;a'eat»  à  non  avis,  te  dMM'aavrt  deCoraelBe.  nalgré quelques 
oéwuteivw 
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•  Quid  vivis',  si  perire'tetam  moltoram  tnfemst.  Qnis  finis  erit 
«  supplicioramTquissaQgiiinii?  EgOMimnobilibusadolescentulis 
«  expositum  caput,  io  quod  macrones  acuant.  Noo  est  tanli  vita  « 
«  si ,  ut  ego  non  peream ,  tam  malta  perdenda  sunt  »  Interpellavit 
tandem  illam  Livia  axor  :  «  Et  admlttis,  inquit,  muliebre  oon$i« 
<c  Hum.  Fac  quod  medici  soient  :  ubi  usitata  remédia  non  proœ 
K  dant,  tentant  contraria.  Sereritate  nitiil  adiiuc  profecisli  :  Sal\i- 
<c  dienum  I^pidus  secatus  est,  Lepidum  Murvna,  Munenam  Cao- 
«  (lo,  Oepionem  Egnatius,  ut  aîios  (aoeam  guos  taulum  ausos 
n  pndet  :  nuiie  tentaquomodo  libi  oedat  ciemeiilia.  Ignosce  L. 
1  Cinns;  deprehensusest;  Jam  nooere  tibi  non  potest,  prodes&e 
«  fams  lus  potest.  » 

Gavisus  sibi  quod  advocatum  inyenerat,  uxori  quidam  gratlas 
egit  :  renanliarl  «otem  extemplo  amicis  quos  in  oonsilium  roga- 
verat  imperavit ,  et  CiDnam  nniun  ad  se  aooersit ,  dimissisque  om- 
nibus e  cubiculo',  quam  alteram  poni  Cinme  catbedram  Juksisset, 
«  Hoc,  inquit,  primum  a  te  pelo  ne  me  loquentem  interpelles, 
«  ne  mediu  sermone  meo  prodames;  dabitur  tibi  loquendi  libe- 
«  mm  tempns.  Ego  te,  Cinna,  quum  in  hoslium  ca^trin  inve- 
«  Dissera ,  non  tantum  factum  mibi  inimicum ,  sed  natum  aerva- 
«  vi,  patrimonium  tibi  omne  oonoessi  ;  bodie  tam  feiix  es  et  tam 
«  dives,  ut  viclo  victores  invideanl  :  saoerdotium  tibi  pelenli , 
«  prcteritis  compluribus  quorum  parentes  meeum  milItavKrant, 
«  dedi.  Quum  sic  de  te  meruerim ,  occidere  me  consUtuistI  !  » 

Quum  ad  banc  yocem  exclamasset  Cinna,  procul  banc  ab  se  ab- 
esse  dementiam  :  «  Non  pnestas,  inquit,  lidem,  Cinna  ;  couvenerat 
«  De  interloquereris.  Oocidere,  inquam,  me  paras.  »  Adi^it  tocumt 
•odos,  diem ,  ordinem  insidiarum,  cui  commissum  essel  ferrum. 
Et  quum  delixum  vlderet,  Dec  ex  oooventione  Jam ,  sed  ex  con- 
sdentia  taœntem  :  «  Que ,  inquit,  boc  animo  fucis?  Ut  ipse  sis 
«  princeps?  Maie,  mebercuie,  cum  republica  agilur,  si  tibi  ad 
«  imperandum  nihil  prster  me  obstaL  Domum  tuam  lueri  non 
m  potes }  nuper  lil>ertini  bominis  gratia  io  privato  Judicio  supe* 
«  ratus  es.  Adeo  nihil  facilius  pulas  quam  contra  Czesorem 
«  advocare.  Cedo,  si  spes  tuas  soius  impedio.  Paulusne  te  et  Fa- 
«  bius  Maximus  et  Cossi  et  Serviiil  ferent,  tantumque  agmen 
«  nobillum,  non  inanianomina  prsferentium,  sed  eorura  qui 
«  iroaginibus  suis  decori  sunt  ?»  Ne  totam  c^us  orationem  repe- 
tendo  magnam  partem  voluminis  occupem,  diutius  enlm  quam 
duabus  horis  locutum  esse  constat,  quum  banc  pcmam  qua  sola 
erat  cooientus  fulunis,  eitenderet.«  Vitam  tibi,  inquit, Cinna 
«  iterum  do ,  prius  bosti ,  nunc  Insidiatori  ac  parrlcida.  Ex 
«  iHMlierno  die  inter  nos  amidtia  inciplat  Contendamns,  utruie 
«  ego  meliore  tide  vitam  tibi  dederim,  an  tu  debeas.  »  Post 
bvcdetulit  ultro  consulatum,  questus  quod  non  auderet  petere, 
amicissimum,  fideiissiroumque  habuit,  hsres  soios  fuit  UU, 


4  nullis  amplius  insldjis  ab  ullo  petitus  est 


CINNA, 

on 
LA  CLÉMENCE  D'AUGUSTE 

TRAGfiDIB.  (i«M.) 


PERSONNAGES. 

OCTAVB-CÉSAR-AUGUSTB.  emperear  4e  Rome. 

LrviB ,  toipérairice. 

CIKNA ,  ftU  d*one  tûlt  de  Pompée ,  chef  de  la  coi\}iiratiua  contre  Au- 
guste. 

HkX  IMB ,  autre  che{  de  la  eonSuratloiL 

JUItUB,  fille  de  C.  Toraatea.tnteBT  d»A«gii«le,ct5W«crttHr««» 
datant  le  trtumvlraL 

FULVIB .  confidente  d*  .Emilie. 

VOLYCLBTB,  arfrancbl  d'Aognste. 

éVANURB.  affranchi  de  Clnna. 

BUraORBB,  aOlraochl  de  Maxime. 

La  ictae  eat  à  Rome. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

EMILIE. 

Impatients  àétin  d'une  ffiastre  yengeance  > 
Dont  la  mort  de  nioa  père  a  formé  la  naissance , 
BnCMita  impétueux  de  mon  ressentiment, 

>  Ploaleim  actricea  ont  enppriad  ee  moBOlogne  dans  les  repréaenta- 
lona.  Le  pnbUe  mèo'nparalsaalt  soubatter  ee  retranchement  :  on  y  trou. 
vait  de  TampUAcallon.  Cependant  J'éUte  tl  toncbé  des  beautés  répandoe» 
dans  cette  première  scène ,  qne  J'engageai  l'actrtce  qui  Jouait  ÉmlUe  « 
ta  remettre  ao  UiéAtre;  et  elle  Ait  très-bien  reçue.  (V.) 

•  Botlean  trooTait  dans  ces  Hnp€Mmtt  désirs,  tirants  du  ressenU- 
wtenl .  embrasses  parla  douleur,  nne  espèce  de  temlUe  :  U  prétendait  que 
ks  grands  Intérêts  et  les  grandes  passions  s'expriment  pins  naturelle- 
ment; Il  trouTait  que  le  poste  parait  trop  !cl,  et  le  personnage  trop 

"^^^  '  10. 


^ 
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Que  ma  douleur  séduite  embrasse  ayeuglément , 
Vous  prenez  sur  mon  Ame  ua  trop  puissant  empire;. 
Durant  quelques  moments  souffrez  que  je  respire , 
Et  que  je  COQAÎdère ,  to  V4M  ofr  j»  sttls , 
Et  ce  que  je  hasarde ,  et  ce  que  je  i)0ursuis. 
Quand  je  regarde  Augtiste  au  milieu  de  sa  gloire , 
Et  que  TOUS  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  premier  degré  ^  ; 
Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image , 
La  cause  de  ma  haine ,  et  Tefiteide  n  nge , 
Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardents  transpeils , 
Et  crois ,  pour  une  mort ,  hri  detoir  mfUe  morU. 
Au  DQÛlieu  toutefois  d'une  fureur  li  juste , 
J'aime  «mot  phis  Oiniia  que  je  ne  lieis  Auguste^ , 
Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , 
Quand  il  faut,  pour  le  suivre»  exposer  num  amant. 
Oui,  Cinna ,  contre  moi  moi-méOM  je  m'irrite , 
Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite. 
Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhrâdes  rien , 
Te  demander  du  sang ,  c'est  exposer  le  tien  : 
D*une  sî  haute  place  on  n'abat  point  de  tètes 
Sans  attirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes; 
L'issue  en  est  dotttetise ,  et  le  péril  certain  : 
Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  dessein; 
L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise, 

<  Ces  désira  rappcHeDt  i  Emilie  le  meurtre  de  son  père ,  et  ne  le  lui 
reprochent  pas.  Il  fallait  dire,  vous  ma  reprochez  de  ne  l'avoir  pa» 
encore  vengé,  et  non  pas,  voui  me  reprochez  sa  proscr^tion;  car 
elle  n'est  certainement  pas  cause  de  caUbfr  nocL  (V.^ 

*  De  bons  critiques,  qulconnals-^rfïnt  l'art  et  le  caur  humain,  n*at> 
ment  pas  qu'on  annonce  ainsi  de  sang^flrold  les  sentiments  de  son  cttur  : 
Us  Teulent  que  les  sentiinrate  tdkÊfftsÊ,  à  ta  pMsl*».  tti  troweat  mm^ 
vais  qu'on  dise  :  J'aime  plus  celui-ci  que  je  ne  hais  celui-là:  Je  sens 
rf^IrtMér  moH  mmvewmU  kemiiHmâiM  m'itrite  emtre  w<X-w^<. 
i'aàée  la/urêmr  f  tfe  v«uleal  fw»  «Me  lUMUTi  tat  mmut,  cette  hais»» 
•en  beuUInnls  nou?  ene  nts ,  édaicMl  mt»  qtiit  I»  personnage  votm  en  Vf  m» 
thae^  C'est  te  grand  art  de  Racine.  Ni  Phèdre,  nà  IpM^Me,  ni  Agrtp- 
plne ,  ni  Roxane .  ni  Monhae  »  ne  débutent  ^r  venir  éUl»r  leurs  aenti- 
ne«le  aecrels  éum  un  monelogMe,  H  pmt  ralaonner  eur  les  Intérêts 
de  leva  peealons  :  oméi  U  Imi  io^^mn  se  aeuvealr  ^n*  e'esi  Cerudiie 
qai  a  débreuiUé  l'art ,  et  que  si  ees  enpMflcations  de  rhétorique  aont 
un  déiant  eux  yeux  des  connataenra  •  ce  déftut  est  réparé  par  de  trè»* 
Rrandes  beautés.  (Y.)  ^ 
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Peuvent  sur  son  auteur  fenTWter  fcntrepriBe , 
Tourner  nir  toi  les  coups  dont  tu  le  tcux  frapper  ; 
Dans  sa  ruine  m^yne  il  peut  t'eoreiopper; 
Et  y  quoi  qu'en  ma  tèYtnr  ton  amour  exécute, 
n  te  peut,  en  tombant»  écraser  sons  sa  chute. 
Ah!  cesse  de  courir  à  ce  mortel  danger; 
Te  perdre  en  me  vengeanl»  ce  n'est  pas  me  tenger . 
Un  cœur  est  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  oorroiDpt  l'amertume  des  lannes; 
Et  Ton  doit  mettre  an  rang  des  plus  cuisants  raaRiOMt 
La  mort  d'un  ennemi  qui  co6ta  tant  de  pleurs. 

Mais  peutH>n  en  Teraer  akn  ^*on  venssuB  père? 
Est-Il  perte  à  ce  prix  qui  ne  semble  légère^ 
Et,  quand  son  anassin  tombe  toat  notre  efbrt, 
0oit-OQ  considérer  ce  «laecoMe  «a  mert? 
Cessez,  vaines  frayeurs  y  cesses,  làfibeatendresaos, 
De  jeter  dans  mon  oosur  tos  indignes  faiblsmm! 
Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soins  superflue. 
Amour,  sers  mon  devoir,  et  neleoombals  plus  ^  l 
X*oi  céder,  c'est  ta  gloire;  et  le  vaincre,  ta  Iponlt  : 
Montre-toi  géuéreux  »  souffrant  qu'il  te  sunauHe  ; 
PfaB  tu  lui  donneras»  plus  il  te  va  donner» 
Et  ne  triompiiera  que  pour  teoouroimsr. 

SCfcNE  IL 

JEBUUE,  FULVKE. 


injB. 

Je  l'ai  juré ,  FuWie ,  et  je  le  jure  encore , 
Quoique  j'aime  Cinna  »  quoique  mon  cmur  Tadore , 
S'il  me  veut  posséder,  Auguste  doit  périr  ; 
Sa  tête  est  le  seul  prix  dont  il  peut  m'acquérir. 
Je  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

FOtVIC. 

Elle  a  pour  la  Uàmer  «ne  trop  juste  cause; 

•  UîicabkquetewtBSlDfuedgw^itialriàJ^qiMti^ecrnlcwvmBe 
•oat-Us  pas  MirabomUnn ?  !«•  HM6ii  wf«m  atmk  iltw  pM  iiulmfWoi. 
et  bon  de  U  Qatnre? 

Uai»  lc%  vrr*  préct'dcots  parataient  dignes  de  CorneUie  :  et  J'ete 
cs9iM  «lar'M  UwSÉK  H  fMrirall  r«ctar  ce  waologoe^  en  retranchant 
■eulencnt  ces  quatre  deaÉm  y«i»»  qai  ne  aant  pa»eig«ea  tf«  rcMe.  (▼.) 
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Pur  un  si  grand  (1e89«in  tous  vous  faites  juger 
Digne  sang  de  celai  que  vous  voulez  vengnr  : 
Mais ,  encore  une  fois  ^  souAVez  que  je  vous  die 
Qu'une  si  juste  ardeur  devrait  être  attiédie. 
Auguste  chaque  jour,  à  force  de  bienfaits , 
Semble  assex  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits; 
Sa  faveur  envers  vous  parait  si  déclarée , 
Que  vous  êtes  cbez  loi  la  plus  considérée  ; 
Et  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux 
Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  pour  eux. 

JEMIL1E. 

Toute  cette  fiiveur  ne  me  rend  pas  mon  père  ; 

Et  y  de  quelque  façon  que  Tos  me  considère. 

Abondante  on  richesse ,  ou  puissante  en  crédit , 

Je  demeure  toujours  la  fille  d*un  proscrit. 

Les  bienfaits  ue  font  pas  toujours  ce  que  tu  penses; 

D*une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'offenses  : 

Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr, 

Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahir. 

U  m'en  fait  chaque  jour  sans  changer  mon  courage; 

Je  suis  ce  que  j'étais ,  et  je  puis  davantage, 

Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  mains 

J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains  ; 

Je  recevrais  de  lui  la  place  de  Ci  vie 

CkHnme  un  moyen  plus  sûr  d'attenter  à  sa  vie  *. 

Pour  qui  venge  son  père  ii  n'est  point  de  forfaits , 

Et  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits. 

PULVIE. 

Quel  besoih  toutefois  de  passer  pour  ingrate? 
Ne  pouvez- vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate? 
Assez  d'autres  sans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 
Par  quelles  cruautés  son  tr6ne  est  établi  ; 
Tant  de  braves  Romains ,  tant  d'illustres  victimes , 
Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crimes , 
Laissent  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 
Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs. 
Beaucoup  l'ont  cntrâpris,  mille  autres  vont  les  suivre  : 
Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurait  longtemps  vivre  : 

*  Ce  senUmeat  rôrieai  est ,  à  mon  grC ,  une  ralaon  poar  ne  pat  •ovfrt' 
met  ie  monologue  qui  prépare  cette  férocité.  (V.) 
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Remettez  à  leurs  bras  les  oommuns  intérêts , 

Et  n'aidez  leurs  desseins  que  par  des  vœux  secrets. 

iEMILlE. 

Quoi  !  je  le  haïrai  sans  tÂcher  de  lui  nuire? 
J^attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire? 
Et  Je  satisferai  des  deToirs  si  pressants 
IKar  une  haine  obscure  et  des  vœux  impuissants  ? 
Sa  perte ,  que  je  veux ,  me  deviendrait  amère. 
Si  quelqu'un  l'immolait  h  d'autres  qu'à  mon  père; 
Et  tu  verrais  mes  pleurs  couler  peur  son  trépas, 
Qui ,  le  faisant  périr,  ne  me  vengerait  pas  ■. 
Cest  une  lAcheié  que  de  remettre  à  d'autres 
Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  anx  nôtres. 
Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  parents 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyrans , 
Et  faisons  publier  par  tonte  l'Italie  : 
«  La  liberté  de  Rome  est  l'oeuvre  d'^Emilie  ; 
«  On  a  touché  son  âme ,  et  son  ccenr  s'est  épris  ; 
«  Biais  elle  n'a  donné  son  amour  qu'à  ce  prix.  »  /  v 

FULVIE. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  funeste 
Qui  porte  à  votre  amant  sa  perte  manifeste. 
Pensez  mieux,  iEmilie ,  à  quoi  vous  l'exposez. 
Combien  à  cet  écueil  se  sont  déjà  brisés  ; 
Ne  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visible. 

Ah!  tu  sais  me  frapper  par  oh  je  suis  sensible. 
Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 
La  cramte  de  sa  mort  me  lait  déjà  mourir  ; 
Mon  esprit  en  désordre  à  soi-même  s'oppose  ; 
Je  veux  et  ne  veux  pas,  je  m'emporte  et  je  n'ose; 
Et  mon  devoir  confus ,  languissant ,  étonné. 
Cède  aux  rébelUons  de  mon  cœur  mutiné. 
Tout  beau,  ma  passion,  deviens  un  peu  moins  forte'  ; 

*  Ce  tenament  atroce  et  ces  beau  vers  ont  été  imltét  par  Racine  dan» 


Ma  ^tngtmntt  «gt  p«nhi« 
S^fl  igaocv  m  aoBnmt  q«e  c'est  moi  qui  le  tue. 


>  T9tii  beau  revient  an  pkm  pUmo  dea  lUttens.  Ce  mot  famUler  est 
hêaai  du  dlacoan  aérteux,  k  pbu  forte  ralaon  de  la  poé«le  ;  et  l*apo»- 
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Tu  vois  bien  des  hasards ,  ils  sont  graudi«  mai»  B*iinporte  r 

Cinna  n'est  pas  perdu  pour  être  liasardé. 

De  quelques  légions  qu'Auguste  soit  gardé, 

Quelque  soin  qu*il  se  donne  et  quelque  ordre  qu'il  tienne  « 

Qui  méprise  la  vie  est  maître  de  la  siemif  ^ 

Plus  le  péril  est  grand ,  plus  doux  en  est  le  fruit} 

La  vertu  nous  y  jette,  et  la  gloire  le  suit  ; 

Quoi  qu*il  eu  soit,  qu'Auguste  ou  que  Cinna  périsse, 

Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice  '  ; 

Cinna  me  Ta  promis  en  recevant  ma  Tui  : 

Et  ce  coup  seul  aussi  le  rend  digne  de  moi. 

Jl  est  tard ,  après  tout ,  de  m'en  vouloir  dédice. 

Aujourd'hui  l'on  s'assemble ,  aujounfhui  l'on  conspire,. 

L'heure ,  le  lieu ,  le  bras  se  choisît  aqjounl'hui  $ 

Et  c'est  à  faire  enCn  à  mourir  après  lui  \ 

SCÈNE  lïL 

OmRA,  iBHILIfi,  F0LVre. 

jEMUJB. 

Mais  le  voici  qui  vient.  Cinna,  votre  assemblée 
Par  relTroi  du  péril  n'est-elle  point  troublée? 
£t  reconnaissez-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  soient  prêts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis? 

CINNA. 

Jamais  contre  un  tyran  entreprise  conçue 
Ne  permit  d'espérer  une  si  belle  issue  ; 
Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort, 
£t  jamais  conjurés  ne  furent  mieux  d'accord; 
Tous  s'y  montrent  iiortés  avec  tant  d'allégresse, 
Qu'ils  semblent ,  comme  mol ,  servir  une  maltresse  ; 
£t  tous  font  éclater  an  si  puissant  courroux, 
Qu'ils  semblent  to««  venger  un  père,  comme  vous, 

iEMlLIE. 

Je  l'avais  bien  préru  «  que,  pour  un  te)  ou^Tage , 

trophe  A  aa  paitioB  aott  do  te«  d«  tftalogoe  et  de  la  Tértttf  :  c'est  un* 
tour  de  rhéteur  qu'on  se  permettait  encore.  (  V.  ) 

*  II  semble ,  par  ces  expreHSloiiii .  qu'elle  doive  Uaacrlflce  de  Qnna.  (V.} 

*  Et  c'est  à  faire  est  encore  une  exprcsKloa  hors  d'usage  »  «Amc  aa)our- 
d'hut  chez  le  peuple.  Remarquez  que  dans  cette  scène  U  n'y  a  presque 
qiM  ces  deittioots  à  repr«adf«,«t  «M  la  pMee  «sttettedepolsslivtiijpta. 
ans  :  oe  n'est  qu'ujsc  aotec  «vm  mm  toaideate ,  et  iNi  «rt  MMliae .  (V  .> 
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Cmna  saurait  choisîr  des  bominaB  de  courage , 
Et  ne  remettrait  pat  ea  de  mauvaises  mains 
L'intérêt  d'/Emilia  et  eelai  des  Romaûis. 

GiniiA. 
riût  tmx  dieux  que  Tous^sième  eussiez  ¥u  de  quel  zèle 
Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle  *  ! 
Ao  seul  nom  de  César,  d'Auguste ,  et  d'empereur. 
Vous  eussiez  tu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur, 
l£t  dans  un  môme  instant,  par  un  efiet  contraire. 
Leur  front  pâlir  d*bojrreur  et  rougir  de  eelère.       * 
t  Amis,  leur  ai-je  dit ,  voici  le  jour  lieureux 
«  Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  ^; 
«  Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Borne , 
«  Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'an  homme, 
«  Si  Ton  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n*a  rien  d'humain, 
«  A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain. 
m  Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues  ! 
a  Combien  de  fois  changé  de  partis  et  de  ligues, 
«  Tantôt  ami  d'Antoine,  et  tantôt  ennemi» 
•c  Et  jamais  insolent  ni  cniel  à  demi!  » 
Là ,  par  un  long  rédt  de  tontes  les  misères 
Qiie  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères  ' , 
Renouvelant  lear  haine  avec  leur  souvenir. 
Je  redouble  en  leurs  oooara  l'ardeur  de  le  punir. 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  tes  mains  déchirait  ses  entraîDet, 
Ob  l'aigle  abattait  l'aigle  ,  et  de  chaque  o6té 
Nos  légions  s'annaient  contre  leur  liberté  ; 
Où  les  meilleurs  soldats  elles  chefo  les  plus  braTes 

*  Ce  Asconrt  de  ama  est  on  des  phif  beaax  iMrceiox  d'éfbqfiieïiee 
que  MM  ajoDs  dans  notre  langnc.  (▼.) 


•  Le  mol  éeuein  ne  eùtnytvt  pas  à  conclwrr  /  tt  ne  stm^lsrqs'on  eon« 
dot  une  afTatre,  on  tnittd ,  on  kareiié  ;  que  l'on  eoasommo  on  dessein . 
qu'on  reiécole,  qu'on  l'efrecCue.  Peut-être  que  le  verbe  remplir  rtU 
été  pbisioste  et  plus  poétique  qne  etmclure.  (V.) 

*  ifmrant  et  enduré ,  dans  le  mènw  vers ,  n« sont  qo*Bne  taadvertMiec  ; 
n  était  aisé  de  meUre  i^etkUmt  mêin  a^ûncé  ;  ttals  ont  eikdwé  paraît 
•ne  faute  aux  grammairiens;  Ils  voudraient,  le*  mitàret  qu*oHt  endu- 
rét$  moêpére§,H  ne  sala  point  da  laot  de  leur  avis;  U  serait  rldlcnln  de 
diK,  iasMitérai  tf^onieinf/ettes  »•«  pér««.  quoiqu'il  Caille  dire,  la 
aiiiéri'i  qmê  nos  piret  mU  êouffertet*  S*ll  n'est  pas  permis  &  un  poUie 
de  se  servir  on  e«  eas  do  partlelpt  absolu,  Il  faut  renonear  à  fUre  des 
voi».  (V.) 


fftO  CINNA. 

Mettaient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves^ 
Où  f  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers. 
Tous  Youlaient  à  leur  clialne  attacher  rnuivers; 
Et  l'exécrahle  honneur  de  lui  donner  un  maître 
Faisant  aimer  à 'tous  Tinfâme  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains,  parents  contre  fiarenléy 
Combattaient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

J'j^onte  à  ées  tableaux  la  peinture  elTroyable 
De  leur  concorde  impie,  aflbeuse,  inexorable , 
Funeste  anx  gens  de  bien ,  anx  riches ,  au  sénat , 
Et,  pour  tout  dire  enfin ,  de  leur  triumvirat; 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  liistoires. 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  Tenvi  triomphants, 
Rome  entière  noyée  an  sang  de  ses  enfants  : 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques. 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 
Le  mari  par  sa  Temme  en  son  lit  égorgé; 
Le  fils  tout  d^outtant  du  meurtre  de  son  père, 
Et,  sa  tète  à  la  main  j  demandant  son  salaire* , 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d*horrib!es  traits     ^ 
Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Yous  dirai- Je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages , 
De  ces  fameux  proscrits ,  ces  demi-dieux  mortels. 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autds? 
Mais  pourrais-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  quds  frémissements ,  à  quelle  violence. 
Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés, 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés? 
Je  n'ai  point  perdu  tempft,  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre ,  en  état  de  tout  faire. 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  «  Toutes  ces  cruautés, 
«  La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés, 
>  Le  ravage  des  chftnps,  le  pillage  des  villes, 

>  Peinture  énergique  des  sanglantes  i»roscrlpttons  et  des  crimes  du- 
trlumvirat,  cet  effrayant  tableau  met  dans  le  parti  de  Clnna  les  specta- 
teurs ,  qa\  ne  volent  dans  son  entreprise  que  le  dessein  toujours  Impo- 
sant de  rendre  la  liberté  h  Rome ,  et  de  pifnlr  un  tyran  qui  a  été  barter» 
(La  h.) 


ACTE  I,  SCÈNE  m. 
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Et  les  proKilptioiis ,  et  les  gaerres  dTOes  ; 
Sont  les  degrés  sanglants  dont  Angoste  a  fait  choîY 
Pour  monter  siir  le  trône  et  nous  donner  des  lois. 
Mais  nous  pouvons  changer  uu  destin  si  ftaneste. 
Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste, 
Et  que,  juste  une  fois,  il  s'est  privé  d'appui, 
Perdant,  pour  régner  seul ,  deux  méchants  comme  lui  : 
Lui  mort,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître  '  ; 
Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître  *  ; 
Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 
Si  le  joug  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains. 
Prenons  l'occasion  tandis  qu'dle  est  propice  : 
Demain  au  Capitole  il  fait  un  sacrifice; 
Qu'il  en  soit  la  victime ,  et  faisons  en  ces  lieux 
Justice  à  tout  le  monde,  à  la  foce  des  dieux  : 
Là,  presque  pour  sa  suite  R  n'a  que  notre  troupe; 
C'est  de  ma  main  qn'Q  prend  et  l'encens  et  la  coupe  ; 
Et  je  veux  pour  signai  que  cette  même  main 
Lui  donne,  an  lieo  d'encens,  d'un  poignard  dans  le  sein. 
Ainsi  d'un  coup  mortel  la  vie  Urne  frappée 
Fera  voir  si  Je  sois  du  sang  du  grand  Pompée; 
Faites  voir,  après  moi ,  si  vous  vous  souvenez 
Des  Illustres  àSenx  de  qui  vous  êtes  nés.  » 
A  peine  ai-je  achevé,  que  chacun  renouvelle, 
Par  un  noble  serment,  le  voen  d'être  fid^  : 
L'occasion  leur  pKatt;  mais  chacun  veut  pour  soi 
L'honneur  du  premier  coup,  que  j'ai  choisi  pour  moL 
La  raison  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte  : 
Maxime  et  la  mdlUé  s'assurent  de  la  porte; 
L'antre  moitié  me  suit,  et  doit  l'environner, 
Prfite  au  premier  signal  que  je  voudrai  donner. 
YoDà ,  belle  .fimOie,  à  quel'poùit  noua  en  sommes» 


•  nveatdlre: 

lfart.il  «M 


I  Tcofnr  (  «C 1 


•  S€n  va  raudtre.  Cette  exprcsiloii  ii*ett  p«lat  teatlve  en  foMe  ;  w 
MBlnlre  ,  vojez  dus  Xlphigénie  de  Racine  : 

Bi  c«  trionpiw  kc«rm  qui  ^ca  va  drrcBUr 
L'ditfMlvMMiiMi  d«a  «ièetatè  TCnlr. 

■CêH  tkoBple  etC  an  de  cens  qui  peuvent  terTlr  à  dtattofosr  !•  lAOfag* 
li  ta  pocrinde  eelnl  deU  proso.(V.) 


•  T.  I. 


U 


■Mi 


18)  CIN^A, 

Demain  j'attends  la  liaiiie  ou  la  fiatreur  ônhmmf^ 

Le  nom  de  parricide  ou  de  littérateur, 

César  celui  de  prince  ou  d'un  usurpateur. 

Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 

Dépend  ou  notre  gloire  oo  notre  ignominie; 

Et  le  peuple ,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans  '  » 

S'il  les  déteste  morts,  les  adore  vivants. 

Pour  moi ,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  on  propice  » 

Qu'il  m'élève  à  la  gloire  ou  me  livre  au  «uppUeev 

Que  Home  se  déclare  ou  pour  ou  contre  noua, 

Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  sanUitera  doux» 

JEHIUE. 

Ne  crains  point  de  succès  qui  souille  ta  mémoire  ; 
Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  tf»  gloire^ 
Et ,  dans  un  tel  dessein ,  le  manque  do  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie ,  et  non  pas  toq  bonneiir. 
Regarde  le  maUieur  de  Brute  et  de  Caeaie  : 
La  splendeur  de  leurs  noms  en  ealfelle  obaoufoie? 
Sont-iis  morts  tout  entiers  avec  leuragnuida  dessaina'P 
Ne  les  oompte-t-on  plus  pour  les  demiera  Romains  ? 
Leur  mémoire  dans  Borne  est  encor  ppédanae. 
Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse; 
Si  leur  vainqueur  y  règne,  ils  y  sont  ngretlét. 
Et  par  les  vœux  de  tous  Imifs  pofiîls  souhaités. 

Va  marcher  sur  leurs  pas  ^  où  l'honneur  te  eon^^  • 
Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  oonserver  ta  vie; 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris , 
Qu'aussi  bien  que  la  gkûn  ifimilie  est  ton  prix  ; 
Que  tu  me  dois  ton  oœur^  que  mes  faveurs  f  attendent  \ 

« 

*  Ce  touM  4  renâroit n'est  plat  d*iiNfe  du»  le  ttyle  aokle.  (▼.) 

*  Cette  expresatott  MbUme ,  Mourir  tout  entier,  est  prise  da  UUa  d*Ho- 
reee ,  non  onnlf  «orior  ;  laetee  l'a  Inrilée  dani  m  brOe  plèee  dlpM- 
ftitfè: 

Ke  IftlMcr  avenn  Bom  ,  et  rooorir  lont  entier.  (V.) 

S  n tondrait,  «0,  mardl4i  QA  m dltpas  pins  olient wtmrektt,  qa'of- 
fen*  aller.  (Y.) 

4  Omvit  eet  nne  très  bette  expreolon;  die  était  trèa-osUée  dans  Ir 
grand  «lècle  de  Loola  XIV.  U  eet  à  loi^batter  que  ce  mot  continue  d^ètre 
enniage.(V.) 

*  AUleon  ce  uiot  de  faveur*  naelleMit  le  rto  et  le  nrannnre  ;  mali  oc- 
not  est  Ici  confondu  dans  la  foule  des  beanlét  de  cette  actet  ft  Vtpa» 
tf  élDqnenU.  et  il  vnmalne.  (▼.) 


ACTE  I,  fiCtoE  IV.  «W 

Qiietesjoar6iiMMBicbers«<Iiiele8  mioAeadéftaikKA.. 
Mm  qudle  occAidûii  mtoe  Évandic  vers  nous? 

SCÈNE  IV. 

CHINA»  jEmhm,  £vandr£,  fulyie. 

Scignear,  CésarToos  mande,  et  maxime  avec  tous  *. 

■  GlfOIA. 

Et  Maxime  avee  ind  !  Le  JuJa-ta  Wen ,  Érandre  ? 

IH>lyclèCe  est  enoor  chez  tous  k  rwa  attende , 
Et  lût  yenn  lui-même  arec  moi  tous  chercher, 
81  ma  dextérité  n'eût  sa  Vm  empêcher. 
Je  Tons  en  dfmne  aTis  y  de  peur  dTmie  sttrpttee. 
n  presse  fort. 

Blander  les  dieft  de  l'entreprise  ! 
Tous  deux  !  en  même  temps  !  Yoas  êtes  déconTerts. 

cmiA. 
Espérons  mieux  y  de  grêee.     ' 


Ah  !  Cinna ,  je  te  perds  ! 
Et  les  dieux ,  obstinés  à  nous  donner  un  maître , 
Parmi  tes  Trais  amis  ont  mêlé  quelque  traître. 
Il  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Qooi^  tous  deux!  et  sMM  que  te  conseil  est  prisî 

CERIfA. 

Je  ne  tous  puis  oder  que  son  ordre  m'étonne; 
Mais  louTent  il  m*appdte  auprès  de  sa  personne  : 

•  L'bttrigae  est  Muée  àè»  le  preoiler  aete;1e  flM  «rand  Mértt  eC  le 
pins  grand  péril  e'y  manifesteat  :  e*«at  un  coup  de  théâtre.  Remarques 
qae  l*oii  alotéreiae  d'aJ>ord  beancoop  aa  BMOift  de  la  coBapitatton 
de  Clima  et  d'ÉrnlHe  :  i*  parce  que  c'est  une  conspiration  :  r*  parce  que 
raoMnt  et  la  maltreaae  iont  en  danger  ;  s*  parce  que  Onna  a  peint  Aa- 
gnste  avec  Umtea  kaconteurt  qoa  lae  proaer^^as  aaérltuit,  «f  qne 
dan»  aoQ  rédt  U  a  rendn  Auguste  exéertMe;  l*  parce  quil  n'y  a  point 
de  ivectatciir  qp!  ae  prenne  dans  son  cœur  le  parti  de  la  Ubectd»  U  est 
taport4ftt  de  faire  voir  que  dans  oe  premier  acta  CInaa  ei  tnlUe 
a'enparent  de  tonl  nntérét;  on  tremble  qulta  ne  soient  décuavett» 
Ttma  vencs  qn'ensviie  cet  Intérêt  cbanae*  et  tou  Jogerat  si  c'cai  «n 
dèhat  «a  non.  fT4 


184  CINNA. 

Vaxime  ot  coinine  mol  de  ses  plus  confidents  » 
£1  nous  nous  alarmons  peut-être  en  impradenls. 

iEMILIE. 

Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-même , 
Ginna  ;  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  Textrëme  ; 
Et  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  yengcr, 
Dérobe  au  moins  ta  tète  à  ce  mortel  danger; 
Fuis  d'Auguste  irrité  Timplacablc  colère. 
Je  yerse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père; 
N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment» 
Et  ne  me  réduis  point  k  pleurer  mon  amant 

CINNÂ. 

Quoi  !  sur  nilusion  d'une  terreiT  panique^ 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique  I 
Par  cette  l&cheté  moi-même  m'accuser, 
Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  oser  ! 
Que  feront  nos  amis  si  vous  êtes  déçne  ? 

Mais  que  deviendras-tu  si  Tentreprise  est  sue? 

CIKlfA. 

S'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  bas , 
Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas  ; 
Vous  la  verrez ,  bdllante  au  bord  des  précipices , 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices, 
Rendre  Auguste  jaloux  du  sang  qu'il  répandra , 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrais  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu.  Raffermissez  ce  généreux  courage. 
S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux, 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux  '  x 
Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie , 
Malbenreux  de^ourir  sans  vous  avoir  servie. 

JEVlLfB. 

^1 ,  va ,  n'écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient  ; 
Mon  trouble  se  dissipe» et  ma  raison  revient. 
Pardonne  à  mon  amour  cette  indigne  faiblesse. 

*  BoDeaa  reprenait  cet  heureux  et  maiheuretUÊ  .•  U  y  tronralt  tn^ 
de  recherche ,  et  Je  ne  sab  quoi  d'alambiqné.  On  peat  dire  hemrmae  dmm 
wifon  wudkêur,  Texaet  et  l'élégfant  Ractne  I*a  dit;  mab  être  à  U  foit 
hcnreax  et  malheoreux,  expliquer  et  retoorner  cette  anttthèM,  celli 
(^nlgnic ,  cela  u'ett  pas  de  U  Téritable  élo^Mnoe.  (V^ 


viBa^i""^'««c«p 
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Tu  Tondrais  fuir  en  vain ,  Cinna ,  je  le  conresse; 
Si  tout  est  découvert ,  Auguste  a  sa  pourvoir 
A  ne  te  laisser  pas  ta  fuite  eu  ton  pouvoir. 
Porte,  porte  chez  lui  cette  mâle  assurance. 
Digne  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance  ; 
Meora,  s*il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain. 
Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 
Hé  crains  pas  qu'aprës  toi  rien  ici  me  retienne  ; 
Ta  mort  emportera  mon  âme  vers  la  tienne; 
Et  mon  cœur  aussitôt ,  percé  des  mêmes  coups... 

CiKHK, 

Ah!  souffres  que  tout  mort  je  vive  encore  en  voa(; 
Et  dn  moins  en  mourant  permettez  que  j'espère 
Que  vous  saurez  venger  Tamant  avec  le  père. 
Bien  n'est  pour  vous  à  craindre  :  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins,  ni  ce  qui  m*est  promis; 
Et  y  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines. 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines , 
De  peur  que  mou  ardeur,  touchant  vos  intérêts , 
D'un  si  parfait  amour  ne  trahit  les  secrets; 
B  n'est  su  que  d*Évandre  et  de  votre  Folvie. 

MMUAE. 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chez  Livie , 
Puisque  dans  ton  péril  U  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre , 
N*espère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  survivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  règles  à  mon  sort, 
Et  j'obtiendrai  ta  vie,  ou  je  suivrai  ta  mort. 

CINNA. 

Soyez  en  ma  dveur  moins  cruelle  à  vous-même. 

iEMlLIE. 

Va-l'en,  et  louvieDS-toi  seulement  que  je  faima. 


ito  CHOU. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE  «. 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME,  troupe  bb  cookti&âiMw 

ACGCSTE. 

Que  cliacan  se  retire ,  et  qn'aucuo  n^entre  Id. 
Vous ,  Cinna,  demearec ,  et  toos  ,  Maxime ,  aussi. 

(Tous  se  retirent,  à  It  ncserre  de  Giraa  et  de  Maxime.) 

Cet  empire  absolu  sur  la  ferre  et  sur  l'onde , 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde , 
Cette  grandeur  sans  borne,  et  cet  flhistre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang  *, 

*  Corneille,  dans  son  etaoïen  de  Gnna,  semble  se  eondAmncr  dv 
Toir  manqué  a  ranlté  de  Ileii.  Le  premier  acte,  dlt-tl,  ge  pusse  dasu 
l'appartement  d'Emilie,  le  teeomd  dans  celui  d'Auguste  ;  mais  U  fait 
aussi  réflexion  que  l'unité  s'étend  à  tout  le  palais;  tt  est  impossible  qœ 
cette  unité  soit  plus  rigoureusement  observée.  Si  on  avait  en  des  théitrea 
véritables ,  une  scène  semblable  à  celle  de  Vicenc« ,  qui  représealât  plu- 
sieurs appartements,  les  jeux  des  spectatewi  aondeoC  vu  oe  qna  liar 
esprit  doit  suppléer.  C'est  U  (ante  des  constructevn  qnaad  an  IhéfttR 
ne  représente  pas  les  différents  endroits  où  se  passe  faction  dans  nae 
même  enceinte ,  une  place ,  on  temple ,  on  palais ,  on  vestibole ,  un  ca- 
binet, etc.  Il  s'en  fallait  beauconp  que  le  thédtre  fftt  digne  des  pièces 
de  Corneille.  C'est  une  cbose  adodrable  sans  doute  d'evolr  aofpeaé  œtle 
délibération  d'Auguste  avec  ceux  méme^^iui  viennent  de  faire  serment 
de  ^a^sa85lner  :  sans  cela .  cette  scène  serait  plutôt  an  beau  morcean 
de  déclamaUon  qn*Diie  beHc  seèoe  de  tragMte.  (  V> 

*  Cet  empire  absolu ,  ee pouvoir  samverain,  la  terre  et  ronde,  tout 
le  monde,  et  oet  «IkaO^fWir»  «Mt  œ  Wlonidaiif,  u  pMeoésme, 
une  petite  faute. 

Fénelon ,  dans  sa  lettre  A  1'A(»démle  sur  l'éloqnenee ,  dit  :  «  0  om  jen> 
«  ble  qu'on  a  donné  aonvent  anx  Romains  un  discourt  trop  fastueux;  je 
«c  ne  trouve  point  de  proportion  entre  l'emphase  avec  laquelle  Auguste 
«  parle  dans  la  tragédie  de  Clnna,  et  la  modeste  simplicité  avec  laquelle 
«  Suétone  le  dépeint.  »  Il  est  vrai  :  mais  ne  faut-U  pas  quelque  cbose  de 
plus  relevé  sur  le  théâtre  que  dans  Suétone  ?  11  y  a  un  mi^eu  à  garder 
entre  l'enflure  et  U  simplicité.  Il  faut  avouer  que  Corneille  a  quelque- 
fois passe  les  bornes. 

.  L'archevêque  de  Cambrai  avait  d'autant  plus  raison  de  reprendre  cette 
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finfln  tout  ce  qu*adore  en  im  hante  fortom 
D'an  courtisan  flatteur  la  présence  impotimie» 
ITest  que  de  ces  beaiiléft  dont  l'éclat  ébkMtt» 
Ci  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qo'on  en  jouit. 
L'ambition  déplaît  qaand'elle  «tt  aasoune  < , 
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enflnre  Ticleuse,  qne  de  tM  ttmptlM  cwnédteMcliifffeahnt  aaeore  cf  d^ 
teatparla  plus  rtdicnlt  «ffectatlon  daa»  rhabiUemrnt,  dans  la  décto- 
natioo ,  et  dau  les  gfettea.  On  voyait  Aqgnste  arriver  avec  la  déttiarcbt 
d'un  matamore ,  coiffé  d'une  perruque  carrée  qol  deseendcR  par  devant 
Jaaqn'ft  U  ceinture  ;  cette  perroqne  était  thrcle  de  feulQea  de  lanier,  et 
aonnontée  d'un  larfe  chapean  nTce  deu  rangs  de  plumes  rouges-  Au- 
goste ,  ainsi  défiguré  par  des  batelenrs  C'ulols  sur  un  théfttre  de  ma- 
tionnettes ,  était  quelque  chose  de  bien  étrange  ;  D  se  plaçtlt  anr  tn 
énorme  fauteuil  i  deux  gradins ,  et  Maxime  et  Onna  étalenC  sur  deux 
petits  tabourets.  La  déclamaHon  auponlée  répondait  parfaitement  A 
cet  étalage  ;  et  sortMit  Angnste  ne  rannqnalt  pas  de  regarder  CUma  et 
Haxinw  du  bant  en  bds  nvec  on  noble  dédain ,  en  prononçant  ces  vers  : 


EaSn  tDirt  «e  «pi'adore  en  va  haute  fortuoc 
Vmn  ooBrtiMii  (Uttcur  la  préteaca  lauporiaiM» 

Il  faisait  bien  sentir  que  c'était  eux  qu'il  regardait  comme  ^éonr- 
ttsana  flatteurs.  Bn  effet.  U  n'y  a  rien  dans  te  commencement  de  èette 
scène  qui  empêche  que  ces  vers  ne  pulsaeM  être  jooés  aiaatf»  Angostr  n'k 
point  encore  parié  avec  bonté ,  avec  amitié  à  Clnna  et  A  Maxime  ;  U 
ne  leur  a  encore  parlé  qne  de  son  pouvoir  absolu  sur  la  terre  et  sur 
ronde  :  on  est  même  nn  peu  snrpris  qu'U  leur  propose  tout  d*an  coup 
MU  abdleatlM  de  l'empire,  et  qu'U  les  ait  demandés  avec  tant  d*em- 
pressemeni  pour  écouter  une  résolution  si  sondalne,  sans  aucune  pré- 
paraUoo ,  sans  ancnn  nijet,  sans  aucnne  raison  prise  de  TétaC  présent 
^cschceeKi 

Lonqoe  Angnale  iwamtonlf  aveo  Agrippa  et  avec  Mécène  slt  devait 
oonserrcr  on  abdlqner  sa  puissance ,  c'était  dans  des  occasions  critiques 
qol  amenaient  naturellement  cette  délibération ,  c'était  dans  rintimlM 
de  la  conversation,  n'était  dans  des  eCfaaloas  de  cœur.  Peut-être  cette 
scène  eàt  elle  été  pins  vraisemMaMe ,  pins  théâtrale ,  plus  Intéressante , 
si  Attgttsie  avait  eomaenoe  par  tralier  Onna  et  Maxime  avec  amUlé, 
sll  leur  avril  parié  de  ton  abdleation  comme  d'une  Idée  qui  leur  était 
dé|à  eonnne  ;  alors  la  scène  ne  paraîtrait  pins  amenée  comme  par  force , 
«mquement  ponr  taire  an  oonsiraste  avec  la  conspiraUoa.  KMê^  mal- 
gré  toutes  ces  observations,  ce  morceau  sera  tonJonrs  un  cbef-d'ienvre 
par  la  beauté  des  vars,  par  les  déuUa,  par  U  force  dn  raisonnement, 
etparnutérét  même  qui  doit  en  ré^lfTi  car  est-Il  rien  de  plus  in- 
léressaat  qo«  de  vMr  Angnste  rendre  ses  propres  aasMsins  arbitres  Ua  sa 
éeu\uét  ?  Il  aérait  mianx ,  l'en  canvlens ,  qne  eetle  scène  eût  pn  être  pré- 
parée ;  mats  le  fond  est  toujours  le  même ,  et  les  beautés  de  détail .  qui 
icalcs  penvent  lUrt  leasueeèe  dds  poatea,  sont  d'im  genre  subUae.  (V.) 

*  Gesmaxlaneagéflératea  soM  rarement  convenables  au  tbéètre  (comma 
ans  le  renarqoonapfamleara  Ma),  snrtout  quand  leur  longacor  dégè- 
■èK  en  dlaiertadatti  mrislat  elleaaont  A  leur  place.  La  passion  et  le 
danger  n'admettent  point  les  mailmea  i  Ai«nate  n^a  point  4a  mmIm, 
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D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie  ; 
Et  comme  notre  esprit,  jusqu'au  dernier  soupir. 
Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir. 
Il  se  ramène  en  soi,  n'ayant  plus  où  se  prendre, 
£t,  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre  ^ 
J'ai  souhaité  l'empire ,  et  j'y  suis  parvenu  ; 
Mais,  en  le  souhaitant,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis,  d'étemeUes  alarmes, 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos'. 
Point  de  plaisir  sans  trouble,  et  jamais  de  rei)os 
Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême  : 
Le  grand  César  mon  père  en  a  joui  de  même; 
D'un  œil  si  difTérent  tous  deux  Tout  regardé» 
Que  l'un  s'en  est  démis ,  et  l'autre  l'a  gardé  : 
Mais  l'un ,  cruel ,  barbare ,  est  mort  aimé ,  tranquille. 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville; 
L'autre ,  tout  débonnaire ,  an  milieu  du  sénat 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assasshiat 
Ces  exemples  récents  suRiraieut  pour  m'instruira. 
Si  pdf  l'exemple  seul  on  se  devait  conduire  : 

et  n'éproare  point  id  de  dangers;  c'est  on  homme  qui  rcOéchit,  et  aes 
réflexions  mêmes  servent  encore  à  losUflcr  le  projet  de  renoncer  à  l'em- 
pire. Ce  qat  ne  serait  pas  permis  dans  une  scène  vive  et  passionnée  est 
Ici  admirable.  (V.) 

*  Quelque  crainte  que  mon  père  eût  de  parler  de  vers  à  mon  frère 
quand  U  le  vit  en  fl?e  de  pouvoir  discerner  le  bon  du  mauvais ,  il  lui  fit 
apprendre  par  ccrar  des  endroits  de  Cinna;  «t  lorsqu'il  lui  entendait 
réciter  ce  beau  vers  : 

Et .  monté  sur  le  ralt*  i  il  upire  à  dncandre , 

«  Remaniuex  bien  cette  expression,  loi  diaait-ll  avec  enthousiasme.  On 
«  dit  :  Aspirer  h  monter  ;  mais  il  faut  connaître  le  cœur  humain  aussi 
«t  bien  que  Corneille  Ta  connu,  pour  avoir  su  dire  de  l'ambiUeux ,  qu'U 
«  aspire  à  descendre.  »  On  ne  croira  point  qu'U  ait  affecte  la  modesUc 
lorsqu'il  parlait  ainsi  en  particulier  à  son  fils  :  iliui  disait  ce  qu'il  pen- 
slilt.(L  RacI 

Racine  admirait  surtout. ce  vers ,  et  te  faisait  admirer  par  ses  enfants. 
En  effet ,  ce  mot  aspira ,-  qui  d'ordinaire  s'emploie  avec  i'éiever,  de- 
vient une  beauté  frappante  quand  un  le  Joint  à  déteindre  :  c'est  cet 
heureux  emploi  des  mots  qui  fait  la  bette  poésie,  et  qui  fait  passer  un 
ouvrage  h  la  postérité.  (V-) 

>  La  mort  d  toits  propos  est  trop  familier.  Si  oes  l^ers  défauts  se 
trouvaient  dans  une  tirade  fïilbLe,  Ils  raffaibliralenl  encore;  mais  ces 
négligences  ne  choquent  personne  dans  un  morceau  si  supérieurement 
écrit  :  ce  .<«oot  de  petites  pierres  entourées  de  4lamants  ;  elles  en  reç<^ 
V^t  de  l'éeUt  et  n'en  6tent  point.  (▼.) 


ACTE  U,  SCÈMË  L  189 

L'un  m'invite  k  le  suïTre  ,,et  l'autre  me  fait  peur; 
Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur  ; 
£t  l'ordre  du  destin  qui  gène  nos  pensées 
^est  pas  toujours  écrit  dans  les  choses  passées  : 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

Voilà,  mes  chers  amis,  ce  qui  me  met  en  peine. 
Tous,  qui  me  tenez  lien  d'Agrippé  et  de  Mécène  ^ , 
Pour  rendre  ce  point  avec  eux  débattu , 
Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  : 
Ne  considérez  pomt  cette  grandeur  suprême. 
Odieuse  aux  Romains ,  et  pesante  à  moi-même  ; 
Traitez-moi  comme  ami ,  non  comme  souverain  ; 
Rome,  Auguste,  l'État,  tout  est  en  votre  main  : 
Tous  mettrez  et  l'Europe,  et  TAsie,  et  l'Afrique, 
Sons  les  lois  d'un  monarque ,  on  d'une  république  ; 
Votre  avis  est  ma  règle ,  et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

CJNNA. 

Malgré  notre  surprise,  et  mon  insuffisance. 
Je  TOUS  obéirai,  seigneur,  sans  complaisance. 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourrait  m'empécher 
De  combattre  un  avis  où  vous  semblez  pencher; 
Souffrez-le  d'un  esprit  jaloux  de  votre  gloire , 
Que  TOUS  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire. 
Si  vous  ouvrez  votre  âme  à  ces  impressions 
Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes  ; 
On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes  ; 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble ,  grand ,  exquis , 

I  Auguste  eat  en  effet ,  à  ce  qu'on  dU ,  cette  conTersatton  aTcc  Agrlpp* 
et  MéeéOês  :Dlon  Cassius  les  fait  parier  tous  deux;  mais  qu'il  ent  faible 
et  stérile  en  comparaison  de  Corneille  1 

DloiiCawlas  (ait  ainsi  parler  Mécénas  :  Contulte*  plutôt  let  betoim 
de  la  patrie  que  la  voix  du  peuple,  qui,  eemblable  aux  enfants ,  ignore 
te  qui  lui  ett  pro/ltable  ou  nuisible,  La  république  est  comme  un  vais- 
teau  btUtu  de  la  tempête,  eto.  Compares  ces  discours  à  ceux  de  Cor- 
■ellle .  dans  lesquels  11  avait  ta  dlfOculté  de  la  rime  à  surmonter. 

Cette  scène  est  un  traité  da  droit  des  gens.  La  différence  que  Cor- 
aclllc  établit  entre  l'Viaurpation  et  la  tyrannie  était  une  chose  tonte 
•ouveUc  ;  et  Jamais  écrivain  n'avait  cUIé  des  idées  polltlqnes  en  prose 
tortement  que  Corneille  les  approfondit  en  vers.  (V.) 

11. 
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Plus  qui  1*066  quitter  le  juge  mal  aoqniB. 
N'imprimez  pas»  seigneor,  oetle  honteme  umqwe 
A  ces  rares  veriiis  qui  toos  ont  fait  monarque; 
Vous  l'êtes  justement,  et  c'est  sans  atteotst 
Que  TOUS  ayez  changé  la  fonne  été  VÈtA, 
Rome  est  dessous  tos  lofe  par  le  droit  de  la  gaerre^ , 
Qui  sous  les  lois  de  Rome  a  mis  toute  la  terre; 
Vos  armes  l'ont  conquise ,  et  tôt»  les  conquérants 
•  Pour  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  assenrf  éss  provinces , 
Gouvernant  justement ,  ils  s'en  font  justes  prhiccs  r 
C*est  ce  que  ftt  César;  H  vous  flrat  aujourdlinf 
Condamner  sa  mémoire ,  ou  fUre  comme  lui  *. 
Si  le  pouvoir  suprême  estbMmé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran ,  et  son  trépas  fot  juste, 
Et  vous  devez  anx  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  vous  l'avez  vengé' pour  monter  à  son  rang. 
N'en  craignez  point,  seigneur,  les  tristes  destinées; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années  ; 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  effet , 
Et  qui  l'a  voulu  perdre  an  même  instant  Fa  £iit. 
On  entreprend  assez,  mais  aucun  n'exécute; 
n  est  des  assassins ,  mais  H  n'est  pins  de  Brute  : 
Enfin ,  s'il  faut  attendre  un  semblable  revers , 
11  est  beau  de  mourir  maître  de  Tunivers. 
C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  Favis  de  Maxime. 

HAXnOE. 

Oui ,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  Ait  seule  arriver, 
Et  qu'au  prix  de  son  sang ,  au  .péril  de  sa  tète, 
n  a  ikit  de  l'État  une  juste  conquête  t 
Mais  que ,  sans  se  noircir,  fl  ae  puisse  quitter 
Le  ftadeau  que  sa  main  est  iaase  A  poiiarp 
QuV  ancnse  par  là  César  de  tyraonte, 

>  Comme  U  hiut  des  remarqae»  gramouiticirfes ,  sartoot  p«iir  les  ètnii> 
ger»,  on  est  obligé  d'avertir  que  dessous  est  adverbe ,  et  n'est  point  pc6- 
IMMttloa  :  Bit'U  deatuf  tsV-U  dessQusî  U  est  Sùus  miu;  U  citJOtM 
lut  (V.) 

»  U  mot  de  /tUrû  eilprosal^ae  et  ragiM:  régiitr  comwm  Imi  ^ùt 
nleuz  Talu.  CV.) 
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Qull  approuve  M  ftttnt,  c'ë^  ce«qifie  J6  dénie. 

Rome  est  à>mi6,  seigneur,  Templre  est  Totre  bien; 
Cliaciin  en  Ifbeilé  peat  disposer  du  âen  ; 
II  le  peut  à  son  choix  garder,  ou  s'en  déïkire  : 
Vous  seul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  Tulgaire, 
Et  seriez  deremi ,  pour  aroir  tout  dompte , 
Esdaye  des  grandeurs  où  tous  êtes  monte! 
pQ6sédez>ies,  seigneur,  sans  qu'elfes  vous  possèdent. 
Loiu  de  TOUS  captiver,  soufifrez  qu'elles  vous  cèdent^ 
Et  faites  hautement  connaître  enfin  à  tous 
Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  tous. 
Votre  Rome  autrefois  vous  donna  la  naissance  '  ; 
Vous  lui  vouiez  donner  votre  toute-puissance; 
Et  Cinna  vous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  te  pays  natal  ! 
Il  appelle  remords  Tantoar  de  la  patrie  1 
Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie. 
Et  ce  n'est  qn'on  objet  digne  de  nos  mépris, 
Si  de  ses  pleins  effets  (Infamie  est  le  prix  >  ! 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  belle 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d>ne; 
Mais  commet*an  un  crime  indigne  de  pardon  ' , 
Quand  la  reconnaissance  est  au-dessus  du  don? 
Suivez,  suivez,  seigneur,  le  ciel  qui  vous  inspire  : 
Votre  gloire  redouble  à  mépriser  I*empire; 
Et  vous  serez  fkmeux  chez  la  postérité, 
Moins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême. 
Mais  pour  y  renoncer  il  Ihut  la  vertu  même; 
Et  peu  de  généreux  vont  jusqu'à  dédaigner. 


■  La  ^rumle  du  vers  amène  trë»-inal  h  propos  ce  mol  oiseux  autr^ 
/Mt.(V.) 

•  Cette  pfarase  n'a  pas  la  elarté ,  l'élégance ,  la  jmtesse  néCMWfr».  La 
Tcrtoaat  donsoB  oi^H  «M  <l«  mm  mépt^ ,  «f  nafamle  est  le  prti  de  ses 
ptetas  ctfeis.  ■«oar^uM  lia  plus  qà'h^^tmie  n'est  pas  le  mot  propre  :  Q 
Q'7  a  paiat  dlnlMNe  à  rcftmeer  i  remptre.  (V  j 

*  U  ftoe  a  encore  produit  cet  hémistiche,  indigne  de  pardon  f  ce 
n'est  nasuréident  pas  im  erfme  Imparifonosble  de  donner  plus  qn'on  tfa 
reç«.  Les  Tm ,  pour  être  bons ,  doivent  arolr  l'exacUtnde  de  b  pfoat, 
tn  s*élevant  au-dessas  d'elle.  (V.) 
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Après  un  sceptre  acquis,  la  douceur  de  régner'» 

Considérez  d'aillears  que  vous  régnez  dans  Rome» 
Où ,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nooaune^ 
On  hait  la  monarchie  ;  et  le  nom  d'empereur. 
Cachant  celai  de  roi ,  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 
Ils  passent'  pour  tyran  quiconque  s'y  fait  maître; 
Qui  le  sert,  pour  esclave,  et  qui  l'aime ,  pour  traître; 
Qui  le  souffre  a  le  cœur  l&che ,  mol ,  abattu , 
Et  pour  s'en  afTranchir  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez,  seigneur,  des  preuves  trop  certaines  : 
On  a  fait  contre  vous  dix  entreprises  vaines; 
Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater, 
Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  d'agiter 
N'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  vous  envoie , 
Qui  pour  vous  conserver  n'a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  fameux  revers: 
U  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire. 
Quand  nous  avons  pu  vivre  et  croître  notre  gloire. 

CINNA.        ^ 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 

C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir; 

Et  cette  liberté ,  qui  lui  semble  si  chère. 

N'est  pour  Rome,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire. 

Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  États: 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense. 

Avec  discernement  punit  et  récompense , 

Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur. 

Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'un  successeur. 

*  jéprés  un  sceptre  acquit;  cet  hémisticbe  n'est  pas  beoreux,  et  ce« 
deux  vers  sont  de  trop  après  celui-ci: 

UaU  pour  j  renoncer  il  fant  la  ver  ta  même. 

C'est  toujours  srAter  une  belle  pensée  que  de  Toulolr  7  ajouter;  c^esC 
une  abondance  vldeuse.  (V.) 

s  Les  éditeurs  modernes  (et  sous  celte  dénomination  nous  comprenons 
tons  ceux  poslértetirs  à  Thomas  Corneille)  ont  uts  ce  verbe  au  singulier. 
Voltaire  a  même  pris  soin  de  Justifier  celte  leçon,  en  dlaant:»  Cet  il  qui 
«  était  autrefois  un  tour  très-heureux  ;  la  tyrannie  de  l'usage  l'a  abolL  il 
H  ett  un  tvran  celui  qui  asservit  son  pays;  il  est  un  perfide  celui  qui 
«  manque  à  sa  parole.  On  a  encore  conservé  ce  tour  :  Ils  sont  dange' 
<*  reux  pet  ennemis  du  théâire .  ces  rigoristes  outres*» 
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Mais  qiMuod  le  people  est  mattre,  ou  n'agit  qu'en  tumulte; 

La  Toii  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte; 

Lies  honneurs  sont  vendos  aux  plus  ambitieux , 

L'autorité  livrée  aui  plus  séditieux. 

Ces  petits  souTerains  qu'il  fait  pour  une  année. 

Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée , 

Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit , 

De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit  ; 

Comme  ils  ont  peu  de  part  aux  biens  dont  ils  ordonnent, 

Dans  le  champ  do  public  largemefit  ils  moissonnent , 

Assurés  que  diacun  leur  pardonne  aisément. 

Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  étals ,  c'est  l'état  populaire  '. 

ACCOSTE. 

Et  toutefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Avec  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants , 
Pour  l'arracher  des  cœurs,  est  trop  enracinée. 

HAXIUfi. 

Oui ,  seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée; 
Son  iieuple ,  qui  s'y  platt ,  en  fuit  la  guérison  : 
Sa  coutume  l'emporte ,  et  non  pas  la  raison  ; 
Et  celte  vieille  erreur,  que  Cinna  veut  abattre , 
Est  une  heureuse  erreur  dont  S  est  idolâtre , 
Par  qui  le  monde  entier ,  asservi  sous  ses  lois , 

*  Qoelle  prodigieuse  •upériorité  de  U  belle  poésie  snr  la  prose! 
Toos  les  écrivains  poiUlqucs  ont  délayé  ces  pensées;  aucun  a  -i-  Il  ap- 
proché de  la  force ,  de  la  profondeur ,  de  la  neUeté ,  de  la  préci- 
sion de  ces  diseonrs  de  CtaiDa  et  de  Masime?  toos  les  corps  de  IHÈtit 
auraient  dà  asstoler  À  cette  pièce  pour  apprendre  A  penser  eti  parler; 
Ib  ne  faisaient  que  des  harangues  ridleul^ ,  qui  sont  la  honte  de  1« 
naOon.  Corneille  était  un  maître  dont  Ils  avalent  besoin;  mate  un 
préjagé  ,  plus  barbare  encore  que  ne  l'était  l'éloquence  do  barreau  et 
de  la  chaire .  a  souvent  empêché  plusieurs  magistrats  très^éelalrés  dV 
miter  Clcéron  et  Hortensius.  qui  allaient  entendre  des  tragédies  fort 
laférleores  à  celles  de  ComelUe.  Ainsi  les  hommes  pour  qui  coa  pièces 
étalent  faites  ne  les  voyaient  pas.  Le  parterre  n'était  pas  digne  de  ces 
tableant  de  la  grandeur  romaine.  Les  femmes  ne  voulateut  qne  de  l'a- 
mour ;  bientôt  on  ne  traita  plus  que  ramoor,  et  par  lA  on  fournit,  A  eeox 
que  leurs  petits  talents  rendent  jaloui  de  la  gloire  di>s  sp<ictacles ,  un 
■Mlheiireiu  prétexte  de  s'ékrrer  contre  le  premier  (1rs  beaux -arts.  Xoua 
avens  en  oa  ehanoeller  qui  a  érrlt  sur  l'art  dramatique ,  el  on  a  ob- 
servé que  de  sa  vie  11  n'aDa  m  qtcctade  «  mais  Sciplon ,  Caton .  Clcévoa, 
César,  y  alloleat.  (V  J  ^ 


iU  cnvnA. 

X*a  111  cent  M  iMfdwr  sur  la  téle  deifofi , 
Son  épargne  s'enflef  du  sae  Ae  leurs  prori 
Que  lui  pouvaient  de  plus  domiaf  tes 

J'ofie  dire ,  seigneur,  que  pÊt  «mis  les  dfinsts 
Ne  sont  pas  bisn  reços  toute»  lorles  d'états^ 
Chaque  peuple  â  le  eleii  eonfoMne  à  ss  nabwe , 
Qu*oB  ne  saurait  dianger  sans  loi  faliv  ms  iatam  t 
Telle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  ki  iÊge  éqoM 
Sème  dtes  f  niihrers  oelte  dif  ersMé. 
Les  Macédoniens  aineiit  le  mooarcliiqfaei 
Et  le  reste  des  Grecs  la  fiberté  pubHqoei  t 
Les  Parthes,  les  Persans  teulent  dessswsniiiti 
Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  RomainB. 


n  est  Trai  que  dcr  de!  la  Qmdeiice  infliiiâ 
Départ  à  chaque  peuple  un  <HfYérent  génie  ; 
Mais  il  n'est  pas  mofus  Tfal  qaer  cet  ordre  èm  eleafx 
Change  selon  les  temps  oomme  selon  les  lieux. 
Borne  a  reçu  des  rois  ses  muts  et  m  naissance  ; 
Elle  tient  des  eonsnls  ta  gloire  et  sa  puinaueei 
Et  reçoit  maintenant  de  tos  rares  bontés 
Le  comble  soiiyeraiu  de  ses  prespérités. 
Sous  TOUS ,  l'État  n'est  pfbs  en  pfllage  aux  années  ; 
Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées , 
Ce  que  sous  ses  oonsuls  on  n'a  tu  qu'une  Mn , 
Et  qu'a  fait  Toir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

HAXim. 

Les  changements  d^état  que  fait  Tordre  céleste 

Ne  ooMeut  pmntde  sang ,  n'ont  jien  qui  soit  funeste  >. 

C'est  un  ordre  des  dieux  *qu1  jamais  ne  se  rompt , 

De  BOUS  Tendre  un  peu  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous  finit. 

E'exil  des  TSNiaiBS  même  ensanglanta  nos  terres, 

Etnos  pranSen  consuls  nous  ont  conté  des  guettes. 

MAXIME. 

Donc  Totr»  aieul  Pompée  aa  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté*? 

«l'ai  peur  qve cm  nrtMiMi«ib«Mi  ae  ««Matpai  4e It  fanw  en  tm 
trtts  ce  qu«  m  Mnlen  estlkus  ;  la  ^lufMntfef  PdrMntlinmt  MAlé  4a 
uas,  et  d'aWeart  tout  se  fitt  pgr  foMm  ettette. 

■  L'oliJecUoa  de  votre  aïeul  Pompée  est  pressaalcf  MMS  Cinaa  n'y 
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3i  le  cid  iTeât  toohi  qM  Rohm  reèt  perdae  » 
Fw  les  MÉM  dB  Pooifiée  iî  l'aonit  défendM  t 
Il  a  choisi  sa  mort  povrMrvirdigiMmeiit 
D'une  ooarqoe  éternelle  à  ce  grand  ehfligenienf , 
Et  deraît  cette  gloire  aox  mânes  d'an  td  honme , 
D'emporter  avec  en  h  IBerté  A  Kome. 

Ce  nom  dsptiia  longtemp^^  sert  qn'à  l'ëblonlr, 
Et  sa  propre  gnttdmrKenqiéelie  d^at  jouir* 
Depuis  qu'elle  se  voit  la  mltresse  dir  monde. 
Depuis  que  la  richesse  entre  ses  murs  abonde, 
Et  que  sonsein ,  Mooiid  en  glorfem  exploits, 
Produit  des  cNoyens  plus  paissMif»  qne  des  rois. 
Les  grands,  pour  s^aflhrmlr  achetant  des  suffrages, 
Tiennent  pompeusement  teon  malles  h  lenrs  gages  / 
Qui,  par  des  ftrs  dorés  se  Udssanf  enehahier, 
ReçoiTent  d'eux  les  lois  qn^  pensent  leur  donner. 
Envieux  l'un  de  l'autre ,  fls  mènent  tont  par  brignes. 
Que  leur  ambHkm  hwrne  en  sanglantes  ligues. 
iUnsi  de  Marins  SjrttadsTfiitJdonx  ; 
César,  de  mon  aïeul  ;  Marc-Antoine,  de  tous  r 
Ainsi  la  liberté  ne  petit  phis  être  vtflkfr 
Qu'à  formut  ks  ftarenrs  d^me  gnél'rs  ehrfle. 


répond  que  par  an  trait  d'esprit.  VoIU  un  aiaguUer  tenaenr  fait  mx 
nsnes  de  Pompée,  d*a«ervfr  Rome  pour  laqueHe  11  combattait  Pour- 
quoi le  del  dcTBlt-U  cet  fcaatiii  à  Pompée  r  An  eontraire  i  ^  lof  devait 
qadqiie  cboM,  c'éUit  deaoaleiilr  aoB partU  «pH  éCilt  h?  ptMjorta.  Date 
One  telle  dëUbératloit,  devant  un  homme  tel  qu'Auguste,  ou  uc  doit 
donner  qne  des  raisons  solides  :  ces  subtlHtés  ne  paraissent  pas  convc- 
fllr  à  la  dignité  de  la  tragédie.  CInna  s'éloigne  lel  de  ce  vrai  si  nécessaire 
ttalMuu  Toida-vooa  nvolril  iMe  pcnaée  est  aatnelte  et  Juste?  eu- 
■feMx  la  proposlUoB  eonl^lre  ;  si  ee  contraire  est  vnd,  la  pensée  qne 
▼4RM  enmnec  eti  fausse. 

On  peut  répondre  à  ces  objections  que  CInna  parle  Ici  contre  ta  pei^ 
•la.  Hrii  pMui|Mf  pnrlcrafMI  contre  «a  pensée?  j  est-Il  forcé P  Junie , 
4âM  muamMttt,  parlé  contre  son  propre  sentloient ,  parce  que  Né- 
ron rdooato  t  MÉli  lef  Chma  ^st  en  toute  liberté  ;  sH  veut  persuader  à 
de  ne  poM  aMhiaer.  H  doit  étrer  i  Maxime  :  LaLisons  U  ces 
ispnlea  ;  Il  ne  s'tgli  paa  de  savoir  st  n>mpée  a  résisté  an  del,  et 
ék  U  «lel  M  dendt  riionneiir  de  rendre  Rome  esclave.  II  s'agit  que  Ro- 
se a  Bewfti  f  an  maflrr;  Il  iTaglt  de  prévenir  des  gtoerres  elvUes.  etc. 
Ja  croli  enfin  qoe  cette  saStnité,  dans  cette  beffe  scène ,  est  un  défaut  ; 
mÊkÊ rcsl ne délimt  dont  II ar  « <!«'■»  grand  bomoM  qol  sott  capa- 
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Lanqne ,  par  im  désordre  à  TaniTen  fiital , 

L'un  ne  veut  point  de  maître ,  et  Taiitre  point  d'égiL 

Seigneur,  pour  sauver  Rome ,  il  faut  qu'elle  s'onine 
En  la  main  d*uu  bon  chef  à  qui  tout  obéiase-. 
Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser, 
Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 
Sylla ,  quittant  la  place  eofm  bien  usurpée  ' , 
N*a  fiitt  qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée , 
Que  le  inalheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir  *  » 
S'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
Qu'a  fait  du  grand  César. le  cruel  parricide, 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide, 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains? 
Vous  la  ^replongerez ,  en  quittant  cet  empire , 
Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire; 
Et  de  ce  peu ,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang , 
Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 

Que  l'amour  du  pays,  que  la  pitié  vous  touche; 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parie  par  ma  boucbe^. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté, 
Des  maux  qu'elle  a  soufferte  elle  est  trop  bien  payée; 
Maïs  une  juste  peur  tient  son  âme  effrayée  :  , 
Si ,  jaloux  de  son  heur,  et  las  de  commander. 
Tous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder, 
S'fl  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  autre, 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre , 

>  Cet  enfin  gftte  U  phrase*  (V.) 

*  n  semble  que  le  maUicur  des  temps  ne  noas  eût  pas  fait  voir  Céaar 
et  Pompée.  La  phrase  est  louche  et  obscure.  U  veut  dire  :  Lt  malheur 
4e»  tempe  ne  noue  eût  pas /ait  voir  te  ehan^  ouvert  d  Céear  ei  à 
Pompée,  (V.) 

s  Ici ,  Cinna  embrasse  les  genoux  d'Auguale,  et  sembla  dëaboaorer  laa 
belles  choses  qu*il  a  dites  par  une  perfidie  bien  lAche  qnl  l'avilit.  Cette 
basse  perfidie  même  semble  contraire  aux  remords  qu'il  aura.  On  pour» 
ralt  croire  que  c'est  ft  Maxime ,  représenté  comme  un  vU  «célerat ,  à 
faire  le  personnage  de  Clnna,  et  que  Cinna  devait  dire  ce  qoe  dit  Maxi- 
me. CInna,  que  l'auteur  veut  et  doit  ennoblir»  devaltm  conjurer  Angasle 
A  genoux  de  garder  l'empire ,  pour  avoir  un  prétexte  de  l'assassiner  ?  On 
est  fâché  que  Maxlme)oue  Ici  le  rôle  d'un  digne  Komaln,  et  Cinna  celai 
d'un  tonrbe  qnl  emploie  le  raflloement  le  plus  noir  pour  empécber  A»- 
gwtc  d«  faire  une  action  qnl  doit  mène  désarmer  Amllie.  Cf.) 
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81  ce  fimeste  don  la  met  ao  désespoir, 
Je  n'ose  dire  ici  ce  qne  j'ose  prévoir. 
Conserre^Tous»  seigneur,  en  Ini  laissant  un  mattr^ 
Sons  qoi  son  vrai  botilieiir  commence  de  renaître  ; 
Et,  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous. 
Douiez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

AUGUSTE. 

Ifen délibérons  plus,  cette  pîtié  remporte. 

Mon  repos  m*est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  pins  forte  ; 

£t,  quelque  grand  malheur  qoi  m*en  puisse  arriver, 

Je  consens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 

Pour  ma  tranquillilé  mon  cœur  en  vain  soupire  : 

Cinna ,  par  vos  conseils  ]e  retiendrai  Tempire  ; 

Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 

Je  vois  trop  que  vos  eamrs  n'ont  point  pour  moi  de  fard  ^ 

Et  que  chacan  de  vons ,  dans  l'avis  qu'il  me  donne , 

Regarde  seulement  l'État  et  ma  personne. 

Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits, 

Et  vous  allez  tous  deux  en^  recevoir  le  prix. 

Maxime ,  je  vous  fais  gouverneur  de  Sicile  -, 

Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertfle  : 

Songez  que  c'est  ponr  moi  que  vons  gouvernerez , 

Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

Pour  épouse,  Cinna ,  je  vous  donne  i£milie  '; 

Vous  savez  qu'elle  tûût  la  place  de  Julie , 

Bl  que  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 

M'ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité , 

Mon  épargne  depuis  en  sa  bveur  ouverte  ' 

Doit  avoir  adouci  Faigrenr  de  cette  perte. 

Voyez-la  de  ma*part ,  lAchez  de  la  gagner  : 

Vous  n*èles  point  pour  ell^  un  homme  à  dédaigner  ; 

De  roiïre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie  ^. 

Adiea  :  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 

'  Tont  Ipctmr  toU  dans  ce  Ter*  la  perfecfioB  de  Part.  Angnate  donne  à 
Clana  m  flile  adopUre ,  que  Ciona  veut  obtrmr  par  rau&tilnat  d'An- 
gDite.  Le  mérite  de  ee  wtn  a»  peut  échapper  à  personne.  {V.) 

*  Épargne  «tfrntfiait  trê*or  royal,  et  La  canvtte  do  roi  a*appelalt 
ehafotiUte.  Lm  mot»  chanirent  :  malt  ee  qui  ne  doU  pas  ehaoïrer,  e'eit 
la  oobleflHe  des  Idée».  Il  est  trop  baa  de  Caire  dire  à  AOfuate  quil  a  donné 
de  l'ari^nt  à  ^tile  ;  et  tl  e*i  bien  plus  bai  à  Emilie  de  rarolr  reçu,  et 
de  rooaptrer  contre  tni.  (V.) 

*  Rn  fféadral,  cette  acéne  eitd'an  genre  dont  11  n'y  avait  aucun  exem* 
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SGÈT^fi  IL 

CINNA ,  MAXIM& 

MAxnrt. 
Quel  est  votre  desseiit  «près  ees  beaux  discours' ? 

dfififà. 
Le  même  que  j'avais ,  et  que  j'aurai  toujours. 

■AxmE. 
Ud  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie  t 

cimiA. 
Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impnnfe  î 

MAXIMB. 

Je  veux  voir  RoraeHbre. 

ClWlfA. 

Et  vous  pouvez  ja^ 
Que  je  veux  rafiranclkhr  ensemble  et  la  venger. 
Octave  aura  donc  vu  ses  fureurs  assouvies , 
Pillé  jusqu'aux  autds ,  sacriilé  nos  vies  » 
Rempli  les  champs  (Tliorrenr,  comblé  Rome  de  morts  ^ 
Et  sera  quitte  après  pour  TefTet  d'un  remords  t 
Quaud  le  cid  par  nos  mains  à  le  punir  ^apprête , 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tète! 
C'est  trop  semer  d'appâts ,  et  c'est  trop  invita*  ^ 

Par  son  impunité  qudque  autre  à  l'imiter.  ^  , 

Vengeons  nos  citoyens ,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  après  sa  mort  aspire  à  fo  couronne. 
Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  : 
S'il  eût  puni  Sy  lia ,  César  eAt  moins  os^ 

MAXIMIS. 

Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouver  si  juste , 
A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste  .* 

pie  chez  les  ancieiui  ni  chez  les  modernes  :  dèUelie»4a  de  la  pièce,  c*cil 
■tt  clief-d*«ni«ve  #élo<)iiea(«;  Incorporée  à  Ta  ptèee,  c'est  ao  chef-d*ce«r 
vrè  encore  ptai  graiid.  Il  est  vrai  que  ces  beaatéa  n*ezcltent  nt  terreur, 
ni  pitié,  ni  grands  noaTtinents  ;  mats  ces  mouTements,  cette  ptUé,  cette 
tMVeor,  ne  sont  p«  aéeeasaires  dans  le  eonmenceiBent  <raa  second 


•Cette  seèae  est  bea«coap  plus  dHIdle  a  joaer  qn'tecane  autre  :  elle 
Mlieratt  trois  acteurs  d'une  flfure  Imposante,  et  aoi  eussent  autant  de 
noblesse  dans  la  toIx  et  dans  les  gestes  q^ll  y  en  a  dans  les  vers  ;  c'est 
en  4«l  ne  s'est  Jamais  rencontré.  (V.) 


ACTE  II,  SCÈNE  U.  *» 

« 

VooUni  oouft  affranchlf ,  Brflte  tff^  alMHi  ; 
S*U  n'eût  puni  Céwr,  AvgMte  eût  «MiM  oié. 

CHINA. 

La  faute  de  Casde,  el  seBtmeuwpMijw», 
On  bit  rentrer  VÉtal  sons  des  lob  tfnMé^faM  ; 
Mah  nous  ne  ▼errons  point  de  pneils  acodents. 
Lorsque  Rome  siriTfa  des  cheft  moins  iMfrudealt. 

«Asm. 
Noos  sommes  encor  lete  de  mettre  ea  évIdMpe 
Si  nous  nous  conduirons  aTee  ph»  de  prudence; 
Cependant  c'en  est  peu  que  de  n'aceepterpy 
Le  bonheur  qu'on  nétuttda»  «u  péril  du  Uévus» 

CttfIXk. 

Ccn  est  encor  bien  «oins ,  alort  qu'on  iTfBiieiiie 
Guérir  un  mal  si  grandians  couper  la racAM; 
Employer  la  douceur  à  cette  guérison , 
C'est ,  en  fermant  la  plaie ,  y  verser  du  poison. 

MAXIME. 

Vous  la  vonici  sanglante ,  et  la  rendez  doirteuse. 

CINNA. 

Vous  laTOulezsans  peine,  et  la  rendez  honteuse. 

MAXIME. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rou^t. 

CftNZÏA. 

On  en  sort  Iftehement ,  si  la  vertu  n'agit. 

MAxms. 
Jamais  laHberté  ne  eesse  d'être  ahnaJHej 

St  c'est  tooiours  pour  Rome  un  biefi  îiitf^liiilbfe 

CINKA. 

G»  MO  peui  ètru  UM  bien  qu'eue  daigne  estoer. 
Quand  H  vient  d'une  main  lasse  de  roppiimet  : 

Elle  a  le  copur  trop  bon  pour  se  voir  avec  Joie 
Le  lebnt  du  tyrM  dont  elle  fut  U  proie  ; 

Et  tout  ce  que  la  gWf»  a  de  vwis  pwtittiit 

Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

HAIIHE. 

Dune  peur  vmis  iSnaie  est  un  obfet  As  hdne? 

atiKA. 

La  recevoir  de  lui  me  serait  une  g^  : 

Mms  qnMd  fannl  vengé  aoM  des  inanx  souOsHs ', 

iL'»prit*saolrt  lugaeae  permet  goère  cm  putldpef:  a<»t« 


J 


300  cmiu. 

Je  saurai  le  braver  jusque  dans  les  enfers. 
Oui  y  quand  par  son  trépas  je  l'aurai  méritée , 
Je  Yeux  joindre  à  sa  main  ma  main  ensanglantée, 
L*épouser  sor  sa  cendre,  et  qu'après  notre  eflbrt 
Les  présents  du  tyran'soient  le  prix  de  sa  mort  '• 

MAXIME. 

Mais  Tapparence ,  ami,  que  fous  puissiez  lui  plaire 
Teint  du  sang  de  celui  qu'elle  aime  comme  un  père  ' 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  k  la  violenter. 

CINIfA. 

Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter  , 
Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  d'imprudence 
Dans  un  lieu  si  mal  propre  à  notre  confidence  : 
Sortons;  qu'en  sûreté  j'examine  avec  vous. 
Pour  en  venlt  à  boot,  les  moyens  les  plus  doux  >. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIERE. 

Maxime,  EUPHORBE. 

MA3UMB. 

Lui-même  il  m'a  tout  dit;  leur  flamme  est  mntue&e; 
Il  adore  i£milrà,  il  e^  adoré  d'elle; 

ponvons  dire  des  maux  ioufferts,  comme  on  dit  des  manÊX  pasiég. 
Soufferts  sappose  par  quelqu'un;  les  maux  qu'elle  a  soufferts  ;  il  se- 
rait à  souhaiter  que  net  eiemple  de  ComelUe  eAt  fait  une  r^le  ;  la  lan- 
gue 7  gagnerait  une  marche  piun  rapide.  (V.) 

*  Cet  arrerralaseraent  de  CInna  dans  son  crime .  cette  fureur  d'épouser 
KDdUe  sur  le  tombeau  d'Auguste ,  cette  persévérance  dans  la  fourbert* 
avec  laquelle  il  a  persuadé  Auguste  de  ne  point  abdiquer  ne  font  e»- 
pérer  aucun  remords  ;  il  éUil  natarel  qu*U  en  eût  quand  Auguste  lui  a 
dit  qu'il  piirtageralt  l'empire  avec  lui.  Le  cœur  humain  est  ainsi  fait,  tt 
se  laisse  toucher  par  le  senUment  présent  des  bienfaiU  :  et  le  specUtcor 
n'attend  pas  d'un  homme  qui  s'endurcit ,  lorsqu'il  devrait  être  attendri  ■ 
quil  s'attendrira  après  cet  endurdMement 

*  Ici  llntérét  change.  On  détesUit  Auguste,  on  s'Intéressait  beaucoup 
i  Cinna  :  maintenant  c'est  Onna  qu'on  hait;  etst .en  tevcw  tf Angaale 
que  le  corar  at  déclare.  (V.) 


ACTE  m,  SCÈNE  L  Ml 

IWm  uns  Teng^r  son  père  il  n'y  peut  aspirer , 
Et  c'est  pour  l'acquérir  qu'il  nous  fait  conspirer. 

EUPJIOBBB. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  violence 

Dont  il  contraint  Auguste  à  garder  sa  puissance  : 

La  ligue  se  romprait  sMl  s'en  était  démis , 

Et  tous  Tos  conjurés  deviendraient  ses  amis. 

MAXIME. 

Ils  serrent  à  l'envi  la  passion  d'un  honmie 
Qui  n'agit  que  pour  soi ,  feignant  d'agir  pour  Rome; 
Et  moi ,  par  on  malbeur  qui  n'eut  jamais  d'égal , 
Je  penseserrir  Rome,  et  je  sers  mon  rival  I 

EUPHORBE. 

Vous  êtes  son  rival? 

MAXIME. 

Oui ,  j'aime  sa  maltresse. 
Et  l'ai  caché  toujours  avec  assez  d'adresse  '  ; 
Mon  ardeur  inconnue ,  avant  que  d'éclater. 
Par  quelque  grand  exploit  la  voulait  mériter  : 
Cependant  par  mes  mains  je  vols  qu'il  me  Tenlëve  ; 
Son  dessein  fiiit  ma  perte,  et  c'est  moi  qui  l'achève; 
J'avance  des  sacoès  dont  j'attends  le  trépas , 
Et  pour  m'assassiner  je  lui  prête  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrême  ! 

EUPHORBE. 

Lissoe  en  est  aisée ,  agissez  pour  vous-même  ; 
D'un  devein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fatal , 
Gagnez  une  maîtresse ,  accusant  no  rival  '.  ^ 

Auguste,  à  qui  par  là  vous  sauverez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  i£miUe. 


•  Ce»  Tcrt  de  comédie .  et  cette  nuMMn  frelde  rexprtmer  <|a*H  est  rt- 
vd  deCtama,  ne  contrflMcat  pae  p««  à  l'tvIUneaeDt  de  ce  person^ 
Bftge.  L'amour  qui  n*ert  pas  mie  grande  pasalon  n'est  pas  théâtral 
J'ai  to^loara  remaniiié  qne  cette  scène  est  froide  an  théâtre  ;  la  raison  en 
est  qoe  Tamonr  de  Maxime  est  Insipide  :  on  apprend  an  trolsiérae  acte 
que  ce  Mailme  eatnmonrea&.  Si  Oreate,  dans  jindromatuê,  n'dtalt 
rlTal  de  Pyrrlra*  4a'«n  troMème  acte,  la  pièce  serait  froide.  L'amoor 
de  Mamfme  nefUi  anenn  effet,  et  tout  son  rôle  n'est  q^  eehil  d'an 
lâche,  sans  ancone  passion  Uiéâtrale.  (VO  , 

•  Il  semble ,  par  la  constmeiion ,  qoe  ce  soit  émlllo  qui  accose  :  Il  fal* 
tait  en  aecuimU,  pov  leur  l'éqnlvoqiM  ;  légère  Inadvertanee  «ni  ne 
tait  anou  tort  (V.)  ' 


toi  CfNNA. 

MAXIME. 

Quoi  !  trahir  mon  unit 

EtTraORBE. 

L'amour  rend  tout  permii  ; 
Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amta  *  ; 
Et  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  maltresse  ose  trahir  son  maître. 
Oubliez  l'amitié ,  comme  lui  les  bienfaits. 

MAXIME. 

C'est  un  exemple  à  ftrir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 

Contre  un  si  noir  dessein  tout  devient  légitime  ; 
On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 

Un  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté  ! 

BDPHORBE. 

Craignez  tout  d*uB  esprit  si  plein  de  lâcheté. 
L'intérêt  du  pa^s  B*est  point  ce  qui  rengage; 
Le  sien,  et  non  la  gloire,  anime  son  courage. 
Jl  aimerait  César ,  s'fl  n'était  amoureux , 
Et  n'est  enfin  qVingrat ,  et  non  pas  généreux. 

Pensez-vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  son  ftnie  ? 
Sous  la  cause  publique  il  fous  cachait  sa  flamme. 
Et  peut  cacher  encor  sous  cette  passion 
Les  détestables  feux  de  son  ambition. 
Peut-être  qu'il  prétend ,  après  la  mort  d'Octave , 
Au  lieu  d'ahhmchir  Rome ,  en  fiiire  son  esclave  ; 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets , 
Ou  que  sur  votre  perte  11  fonde  ses  projets. 

MAXIME. 

Mais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste.' 
A  tous  DO»  ooajMrte  l'avia  tmùi  fwaste, 
£t  par  là  nous  verrions  indignement  trriiis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 
P'ua  si  lâche  dessein  mon  âme  est  incapable  : 
Il  perd  tmp  d'ianooeBis  poor  panir  ao  oeupaMe. 

>  EU  généril,  cet  maximes  et  ce  terme  de  véritable  amant  tout  lir^ 
dee  romans  de  ce  (emps-14 ,  et  mirtout  de  1*  Jttrée,  oA  Ton  etamSae 
•Meiisemeat  ce  qui  constttue  le  térttable  amant  Vous  ne  tronvcro 
famsto  ni  cet  maximes  al  ces  mots ,  véritables  am^iKi*  vroif  omoiMlir 
dans  Racine.  (V.) 


ACTE  lU,  SOtNE  L 

J'ose  tout  contre  loi ,  nuis  je  qoAm  tout  pour  f  vu 

EopaotRBe. 
Auguste  s'est  lassé  d'^r»  si  rJaowBax; 
En  ces  occasions ,  eoouyé  de  supplicet  « 
Ayant  pani  les  chefs ,  il  pardoMM  aux  oompttoes. 
Si  toutefois  pour  eux  yous  crampes  son  courroux , 
Quand  yous  lui  parlerez ,  paries  aa  nom  de  tous. 

«AXUW. 

Nous  disputons  en  vain ,  et  ce  n'est  i|iie  folie  ' 
De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  vEmUie  ; 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux 
Que  de  priver  du  jour  ce  qu'eQe  aime  le  mieux. 
Pour  moi ,  j'estime  peu  <pi'AugMSte  nw  la  donne  ; 
Je  veux  gagner  son  cœur  plutôt  que  sa  personne  * , 
Et  ne  fais  point  d'état  de  sa  peesesafon. 
Si  je  n'ai  point  de  part  à  son  affectioB. 
Pois-je  la  mériter  par  une  triple  offense?  ^ 
Je  triûiis  son  amant,  Je  détruis  sa  vengeance; 
Je  conserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr  ^  ; 
Et  j'aurais  quelque  espoir  qu'eUe  me  pût  ehérir  ! 

Cest  ce  qu'à  dire  vni  Je  vois  fort  difficile  K 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  être  «Me; 
n  en  faut  trouver  un  qui  la  piiiMe  abuser, 
Kt  du  reste  le  tempe  en  pourra  dispeser. 

MAXim. 

Mais  si  pour  s'excuserfl  nomme  sa  eompHee, 
S'il  arrive  qu'Auguste  avec  lui  la  punisse, 
Puis-je  lui  demander,  poor  prix  de  mon  rapport. 


>  Ce  n'est  que  folie  ^  vert  comlqoe ,  Indigne  de  ta  trag^le.  Plaire  d 
tes  beaux  jfeux,  expreuion  (adc.  Ce  qu'elle  aime  le  mieiix,  encore 

>  Bemarquez  qu'on  ne  sinléresse  junals  à  an  amant  qv*on  est  «ikr  ipii 
«ta  nknté.  PMvqoni  Omtn  inftdreiiM-MI  dans  jéndrewmquef  ^oit  q«ic 
IsèUie  a  •■  le  fraod  ait  d«  fatte  «pérer  qu'Omte aurait  ahné.  Un  amant 

rebulé  par  aa  naltreaae  Vent  hMjoani  auMi  par  le  Npeclalnir,  a 
qalt  n«  reapire  la  foreur  de  la  Yengcance.  iNrfnt  49  vratct  tnfé- 
dtea  aaoa  arandcs  paaaiooa.  (V.) 

s  Périr  un  sang  cal  ao  barkarlame.  Cea  faaiea  aootd'autaat  plus  aea- 
ttM  qoe  la  acèae  eiK  fraide.  (V.) 

4  cette  manMre  de  répondre  à  oaa  ableedan  preoaaafte  aeat  an  pea  pl:ie 
le  tSM  de  oômédle  qae  le  aonadant  tragique.  <V.) 


104  CINNA. 

Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  sa  moit  P 

BOPRORBE. 

Vous  pourriez  m'opposer  tant  et  de  tels  obstacle» ,  ' 
Qae  pour  les  surmonter  il  faudrait  des  miracles; 
J'espère ,  toutefois ,  qn*à  force  d'y  rêver... 

MAXIME. 

Éloigne-toi  ;  dans  peu  jMrai  te  retroirrer  : 
Cinna  Tietat,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose  ' , 
Pour  mieux  résoudre  après  ce  que  je  me  propose. 

SCÈNE  IL 

CINNA,  MAXIBIE. 

MAXIME. 

Vous  me  semblez  pensif. 

CIMMA. 

Ce  n*est  pas  sans  sujet 

,  MAXnifi. 

Puifrjed'un  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 

cimiA. 
Emilie  et  César  ;  Tim  et  l'autre  me  gène  '  ; 
L'un  me  semble  trop  boiv»  l'autre  trop  inhumaine. 
Plût  aux  dieux  que  César  «nployât  mieux  ses  soins  » 
Et  s'en  fît  plus  aimer,  ou  m'aimât  un  peu  moins  ; 
Que  sa  bonté  touch&t  la  beauté  qui  me  charme , 
Et  la  pût  adoucir  cooame  elle  me  désarme  1 
Je  sens  au  fond  du  coeur  mille  remords  cuisants 
Qui  rendent  à  mes  yeux  tous  ses  bienfaits  présents  ; . 
Cette  faveur  si  pleine ,  et  si  mal  reconnue , 
Par  un  mortel  reproche  à  tous  moments  me  tue. 


*  On  ne  volt  pas  ce  qatl  Teul  tirer  de  Qnna  ;  sll  Tcnt  être  Instnilt  i 
Clnnt  est  aoa  rtval.  U  le  sait  dé^CW,) 

*  C'est  là  peut-être  ce  qne  Glnni  devait  dire  ImnédlaUnent  après  la. 
conférenoe  d*Au«utte.  Pourquoi  a-L41  à  présent  des  remords?  s'esUl 
passé  quelque  chose  de  nouveau  qui  ait  pu  lut  en  dnooerr  Je  demande 
toiUoDra  pourquoi  II  n'en  a  point  senti  quand  les  Menfalu  el  la  tendrcase 
d'Ag^ste  devaient  faire  sur  son  cœur  une  si  forte  Impression.  11  a  été 
perfide;  Il  s'est  otsUné  dans  sa  perfidie.  Les  renH>r«ls  sont  le  partage 
naturel  de  ceux  que  reraportement  des  passions  entraîne  an  crime. 
Bals  nonpaadesfèorbes  consonraiés.  C'est  sarquoi  les  lecteonqBt 
connaissent  le  coeur  humala  doivent  prononcer.  Je  sois  bien  Mm  de 
porter  un  Jugement  (V.> 


ACTE  m,  SCÈNE  O.  «a 

n  me  semble  surtout  incessaminent  le  voir 
Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir. 
Écouter  nos  avis ,  m'applaodtr,  et  me  dire  : 
«  Cinna,  par  vos  conseHs  je  («Uendraj  l'empire, 
«  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  » 
Et  je  puis  dans  son«ein  enfoncer  nn  poi^ard! 
Ab!  plutôt..  Mais ,  bêlas  !  f  i<folâtre  /Emilie; 
Un  serment  exécrable  à  sa  haine  me  lie  ;     "' 
Lliorreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux  : 
Des  deux  côtés  j'olfiense  et  ma  gloire  et  les  dieux  *  ; 
Je  deviens  sacrilège,  ou  je  sub  parricide , 
Et  vers  l'un  ou  vers  l'antre  fl  faut  être  perfide. 

■AxnE. 
Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agUations'  ; 
Vous  paraissiez  plus  terme  en  vos  intentions  ; 
Tous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

cnniA. 
On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche  » , 

*  Fourquol  les  dieux  ?  est-ce  |»arce  quH  a  fait  aennent  ft  n  maltrcsKc  i 
B  ctt  utile  d'obsenrer  tel  qoe  daiu  beaucoup  de  tragédies  modernes  oir 
■Mt  alul  les  dieux  à  la  Sn  du  Tcrs,  à  cause  de  la  rime.  Manliot  dit  qu'ua 
houuDe  tel  que  lui  partage  la  vengeance  tneç  le»  dieux;  un  autre,  qu'il 
punit  A  l'esemple  des  dUeux  ;  un  troisième ,  qu'il  s'en  prend  aux  dtettx. 
CsreeUle  tombe  rarement  dans  cette  faute  puérile.  (V.) 

•  Vous  Toyez  que  Corneille  a  bien  sentt  l'objection.  Haxinie  demande 
à  Cinna  ee  que  to«t  le  monde  lui  demanderait  :  Pourquoi  avez-rous 
de$  remords  si  tard?  411'esM/  iurvenu  qui  v&us  oblige  à  changer 

^  il  aeni  peut-être  utile  de  faire  rolr  comment  Shakspeare,  soixante 
aas auparavant,  exprima  le  même  sentiment  dans  la  méoie  occasion. 
Ccat  Bratn  prêt  à  assassiner  César  : 

JS«t»em  tkê  aeting  qf  a  dreadful  tking 
jtné  Ukê/trMt  motUm,  ail  the  intérim  is 
iama/antmtwta,9ralUdê&utdream,eîc 

m  Entre  le  dessein  et  r exécution  d'une  chose  si  terrible,  tnutlloter- 
«  vaDe  n'est  qu'on  rêve  affreux.  Le  génie  de  Borne  et  les  instruments 

•  morteift  de  sa  mine  semblent  tenir  conseil  dans  notre  Ame  bouleTcr- 
«  sée  :  cet  éUt  funeste  de  l'Ame  tient  de  l'horreur  de  nos  guerres  d- 

•  ▼Ues.  • 

Je  ne  présente  point  ces  objets  de  eonipaMlsM  pour  égaler  les  livtfga- 
lartlés  aaurages  et  caprtdeuiies  de  Shakspeare  A  la  protoadeor  du 
jugcnent  deConMfBe ,  mais  senlemenC  pour  teire  volreomment  des  bon- 
uifs  de  génie  expriment  différemmrnt  les  méaMs  Idées.  Qu'il  bm  aoliscn- 
ftmènt  pertnla  d'^bserrer  encore  qu'à  rapproche  de  oes  grands  ^vdne- 
its  l'aglUUoB  qn^  «tôt  est  boIm  on  remords  qn'ta  trotfbla  ' 

12 


)M  COINA. 

Et  Ton  ne  reconnaît  é^  sanbiableft  fofffailg 

Qae  quand  la  main  s'apyitte  à  venir  ani 

L*ânie,  de  son  dessein  jiisqiie^à  fnmMétf  t 

S'attache  aveuglément  À  sa  première  iéée; 

Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  pmet  IranUé? 

On  plutôt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé? 

Je  croîs  que  Brute  Oième,  à  Id  point  ^oo  In  pém^ 

Voulut  plus  d'une  foisrempre  ann  entiepÔK, 

Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir 

Plus  d'un  remords  en  Time ,  ci  pins  d'un  icpeiitir. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétede; 

Il  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ii^ratitude , 

Et  Alt  contre  un  tyran  d'autant  pins 

Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qn'il  s'en  vit 

Comme  vous  rimitez,  laites  la  mteMcbeae» 

Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause  * , 

De  vos  lâches  nanswls,  «pu  sevlsont  anété 

Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté  : 

C'est  vooB  seul  ai^owd'bni  qui  anus  rafves  Mée^ 

De  la  BWi  de  Césnr  Brale  retl  aeeeplée , 

Et  n*ettt  jamais  souffiert  qn'nn  intérM  léger 

De  vengeance  on  d'oBMNir  Feût  remise  en  danger. 

ITécoutei  plus  la  voix  é'wn  lyam  ^  vnns  ainM, 

Et  vwB  y&ÊÊ  fiinre  pnrtde  sen  psnvoif  snpvênK^ 

Mais  entendez  crier  Rome  à  voire  côté: 

«  Rends-moi ,  tends-moi ,  Cinna ,  ee  que  tu  m'as  M; 

«  Et,  ai  ta  ote  lanlM  préfiéffé  ta  mattreaM, 

■  Ne  me  pvéftre  pas  le  tyran  qui  m'opptcsK!  » 

annk. 
And ,  n'accable  plus  an  ea|irit  malhenreax 
Qui  ne  forme  qu'isn  UdM  un  dasacin^néacuaL. 
Ënvem  nos  citoyens  je  sais  fnelle  tal  ma  fkite» 
Et  learinwlnl  bienlM  lont  ee  que  je  leur  Ma  ; 
Mais  pardonne  no^  aibois  d^nne  viclHe  anUié 
Qui  ne  peat  expirer  sans  me  faire  pitié , 
Et  laiMc  moi,  de  grtne,  mandant  iEmilie, 
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Donner  un  libre  eoora  è  ma  Mâairolie  : 

Mon  dttgrin  fimportme,  el  le  tronMeoi  je  nrfi 

Vent  delà  aotHode  àeakner  tMl  <ren—ii 

Vous  Toulez  rendre  compte  à  l'objet  qiri  vom  Uene        • 
De  la  bonté  d'Octave ,  et  Ae  tulm  MMesse; 
L'entretien  des  amants  Ye«t  mi  entier  secret. 
Adieu.  Je  me  retire  en  osaittdeal  dttscreC. 


S6ÈNB  III. 

CftHNA. 

Donne  nn  plus  digne  nom  au  glorieux  empire* 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire , 
Et  que  l'honneur  oppose  au  coup  prédpilé 
De  mon  ingratitude  et  de  ma  lAcbeté  ; 
Mais  plutôt  continue  à  le  nommer  faiblesse, 
Puisqu'il  devient  si  faible  auprès  d'une  maîtresse , 
Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  devrait  étoofTer, 
On  que ,  s'il  le  combat ,  il  n'ose  en  triompher. 
En  ces  extrémités  quel  conseil  dois-je  prendre? 
De  quel  côté  peiicber  ?  a  quel  parti  me  rendre  ? 

Qu'une  Ame  généreuse  a  de  peine  à  faillir! 
Quelque  fruit  que  par  là  j'espère  de  cueillir. 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance , 
La  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ma  naissance , 
JTont  point  assez  d'appas  pour  flatter  ma  raison , 
S'il  les  faut  acquérir  par  une  ftnUsoD, 

*  L'antear  a  eiitlérea«Bt  Mcillé  ce  rôle,  de  Mtitme  :  Il  ne  frai  le  re- 
iwder  que  c«aMM  nm  peMMiMgr  qal  tert  à  Mre  vaMr  htt  «ulm.  (V.) 
—  Le  respect  que  nous  «von*  ^mÊt  i:«ra«Uie  ,  uMlgré  tes  faute»,  qui 
■pparUenoent  encore  plus  au  temps  où  II  érrivali  qu'A  sou  géale ,  noua 
lêralt  dMrer  fd  des  etpressloiM  plm  luesurécs.  \je  penoonage  de  Maxi- 
■e  peut  sans  doute  causer  de  nndlgaaMB  :  eepeadaat  la  tr^édle  a'es- 
ctart  pas  tes  pcraonnages  tMcux  ;  eUr  éolC  érMcr  acuteuient  ee  qui  est 
IgBoMc  et  bas,  et  ce  qui  le  dcTtent  encore  plus  par  nn  stjrle  trop  fa- 
■Hier.  (P.) 

•  Vdel  le  caaoè  wm  nio—logwc  cal  coaTeaablc  :  un  honuse  dans  une 
0mUBmm  violeate  peat  eiaalnrr  avec  lutHn^q»  le  danger  de  son  mire- 
prise  ,  rborreur  du  crtaM  qa'il  va  cooMnettrCt  écouter  ou  combattre  sca 
wtrnmi»;  aaaia  U  laUali  que  ee  wonnlugne  fiil  pincé  aprda  qu'Auguste 

a  oomMé  d'aarilté  d  de  feMtlalli^  et  MA  pao  après  une  scène  f  «oldc  avM 
MaxHne.  (V.) 
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S*il  faut  percer  le  flanc  d*iin  prince  magnanime 
Qui  du  peu  qoe  je  suis  fait  une  telle  estime  » 
Qui  me  comble  d*honnenrs ,  qui  m'accable  de  biens» 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  que  les  miens. 
O  d^up  !  6  trahison  trop  indigne  d'un  homme  i 
Dure,  dure  à  jamais  FesdaTage  de  Romel 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir. 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir  ! 
Quoi!  ne  m'otTre-tril  pas  tout  ce  que  je  souliaite , 
Et  qu*au  prix  de  son  sang  ma  pasdon  achète  ! 
Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  Tassassiner  ? 
Et  faat-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 

Mais  je  dépends  de  vous ,  ô  serment  téméraire  ! 
O  haine  d'Emilie!  6  souvenir  d'un  père! 
Ma  foi ,  mon  cœur,  mon  bras ,  tout  vous  est  engagé, 
Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  : 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  ^qae  je  fosse  ; 
C'est  à  TOUS,  i£milie ,  à  lui  donner  sa  gr&ce  ; 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sort. 
Et  tiennent  en  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort. 
O  dieux ,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable. 
Rendez-la ,  comme  vous,  -à  mes  vœux  exorable  '  ; 
Et,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'afTranchir, 
Faîtes  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  flécliir. 
Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine*. 

SCÈNE  IV. 

JUmLlE,  CINNA,  FULVIE. 

JEHILfE. 

Grikces  aux  dieux,  <Snna,  ma  frayeur  était  vaine; 

Aucun  de  tes  amis  ne  fa  manqué  de  foi , 

Et  je  n'ai  point  eu  Heu  de  m'employer  pour  toi. 

Octave  en  ma  présence  a  tout  dit  à  Livie, 

Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

*  Excrable  derralt  se  dire;  c'est  an  terme  sonore,  IntdDglbte, 
faire ,  et  dtgne  des  beanx  rers  qoe  débile  anna.  Il  est  bien  étrange  qu'os 
Aise  implacable,  et  non  plaenM»;  àme  inait^rable ^  et  non  pas  i 
térable  ;  kérot  indomptable ,  et  non  kénu  dompUMé,  etc.  (V.) 

*  Aimable  inhumiaine  fait  quelque  peine,  à  came  de  tant  de  ÎMâm  ' 
de  galanterie  éà  cette  expression  eMaanine  se  Ironvc  (V.) 
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ONNA. 

Ledé8aTouerei-Y4Mu?etdadonqa1lBiefait  . 
Voudrex-Tous  retahkr  le  bienhenreai  efifei  ? 

JSMIUE. 

L'elfeC  est  en  ta  main. 

Mais  plotôt  en  la  Tôtie. 

iBMIUE. 

Je  suis  toqoars  motnaiâme ,  et  mon  oœor  n'est  point  aulrs; 
Me  donner  à  Cinna,  cfesi  ne  lui  donner  rien, 
C'est  senlement  kû  finie  un  présent  de  son  bien. 

cniiiA« 
Vous  pooTez  toutefois...  à  ciel  !  Tosé-je  dire  ? 

JBBLIE. 

Que  puîs-je  ?  et  qoe  craina-tnF 

cuank. 

Je  tremble ,  je  soupire , 
Et  vois  que  y  si  nos  oceors  avaient  mêmes  désirs. 
Je  n'aurais  pas  beaoia  d'expliquer  mes  soupirs. 
Ainsi  Je  suis  trop  sûr  que  je  vais  vous  déplaire; 
Mais  je  n'ose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire. 

jsnuE. 
C'est  trop  me  gêner,  parie. 

CUfllà. 

11  fiiut  vous  obéir. 
Je  vais  donc  vous  déplaire,  et  vous  m'allez  haïr. 
Je  vous  aime,  Emilie  ;  et  le  del  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  foit  toute  ma  joie  * , 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Qx»  peut  un  digne  objet  attendre  d'un  grand  oosurl 
Mais  voyez  à  quel  prix  vous  me  donnez  votre  &me  t 
En  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  inf&me  : 
Cette  bonté  d'Auguste... 

MMILtE. 

n  suffit,  je  f entends, 
Je  vois  ton  repentir  et  tes  vœux  inconstants  : 


'  J«  Toog  «ime ,  Emilie  ;  et  le  ciel  me  roadrofc 
Si  cette  pMrioa  n*  fait  toute  ma  Joie , 

fatt  iQsJoan  on  peu  rire,  jivee  toute  f  ardeur  qu'un  digne  olifet  petU 
attendre  d'un  grand  emur,  est  du  style  de  Scodéri.  Ce  n'est  qw  depoit 
aaeiae  i|a*OB  a  proscrit  ces  fades  Uea&  coamons,  (V.) 

12. 


I*lpi  ■^^••^■■•w 


!■  I    i»»Sii^iFuiii    »j     '^gJ 


ifo  caniiL.  ^ 

■tes  faTcora  du  tyran  emportMl  les  pitHttenes  ;  ^ 

Tes  Teux  et  tes  ^nwateeMcnt  à  sis  nitiw»; 

Et  ton  esprit  crédulft  ose  ft'nMgÎBar 

•Qu'Aiigaste ,  pouvant  tout ,  peut  aussi  me  donner  ; 

Tu  me  yeux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  niaMe; 

Mais  ne  crois  pas  qu  ainsi  jaDMJs^je  t'appartienne  ; 

11  peut  faire  trembler  la  tcraa  aoos  a»pas , 

Mettre  un  roi  hors  du  tr6ue^ct  dnnner  ses  États , 

De:  «es  prwenptions  roogirln  terre  et  foode, 

£t  changer  à  son  gré  r«ffdi«  de  iiMâ  leawDép  ; 

Mais  le  cœur  d'JEwliB  esHbors^veMi 


Aussi  n'est-ce  qu*à  vMft^pM  je  «an  ie^iwQir. 
Je  suis  toujours  moi-même ,  et  bu  foi  toujours  pure  ; 
La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  prâit  pnjwe; 
J'obéis  sans  réserve  à  tous  vos  MBtiments , 
£t  prends- vot  întéréta  par  delà  mes  serments  *. 

J'ai  pu ,  vous  la  savee,  sans  paijwi 
Vous  laisser  échapper  celle  iUustro  vktinw  ? 
€ésar  se  dépouillant  da  pevroir  saoïveain 
Nous  ôtait  tout  prétexte  à  kai  percer  le  ma  ; 
La  conjuration  s'en  allait  dissipée. 
Vos  desseins  avortés ,  votre  haine  trompée  ; 
Moi  seul  j'ai  ralTermi  son  esprit  étonné , 
£t  pour  vous  rimasoterasa  main  l'a  couronné. 

Pour  me  rimmafer^  tratlre  !  «I  ta  i«ux 
Je  retienne  ta  main  1  qu'il  me ,  et  qae  je  l'kaaM! 
Ope  je  sois  le  butin  de  qm  If  ose  épargner  ^ 
£  t  le  prix  da  eooseii  fui  le  toroa  à  légaer  1 

Ne  me  condanmex  potai  qaand  je  W9m&  m  servie  : 

■  Voilà  une  Imitation  admirable  de  ces  beaiu  vers  d'Horaoe  : 

Preeter  mtrocem  mmimnim  C^tomts, 

Cette  Imitation  est  d'autant  plw  belle ,  qu'ene  eat  en  senUment 
«ienrs  s'étonnent  qu'i^.mille ,  affectant  de  penser  comme  Caton,  ait  ee- 
|»cndant  reçu  pendant  quinze  ans  les  bienfaits  et  l'argent  d'Aoguste , 
dont  Tépargne  lui  a  été  ouverte.  Cette  conduite  ne  semble  pas  s'accop- 
-éertvec  tettolnflevtbllité  Mrmque  é&ùt  «He  fMt  pande.  (VO 

^P^ÊTéêié  mu  termêiUÊf  eipressimi  dont  )e  ne  Irwivc  qpie  cet  < 
pie;  «t  cet  exemple nw  parall  Hériter  Mire  hUtL  (TJ 
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Sans  moi ,  T<nu  n'anriez  pl«it  de  pouvoir  sar  m  Tie , 
Et,  malgré  M8  UenfkiU,  je  rwwte  tout  fc  Tarnow, 
Quand  je  veux  qn'fl  périsse  on  tous  doive  le  joor  ■• 
Avec  les  pfemien  Torax  <le  mon  oh^nmmt 
Souffres  ce  ftilble  effort  de  ma  reoomiaîaaaneiy 
Que  je  t&che  de  vaiocre  un  indigne  uiytiwiJi, 
El  TOUS  donner  pour  lui  famour  qit'iF  a  ponr  fcm. 
Une  âme  généreuse ,  et  que  la  vertir  gnM», 
Fait  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  petède  ; 
Elle  en  hait  rinfamie  attachée  an  bonheur. 
Et  n'accepte  ancan  bien  anx  dépens  de  rUmnienr. 

Je  fais  gloire,  pour  moi,  &e  cette  ignominie  : 

La  perfidie  est  noble  enten  la  tyrannie; 

Et  quand  on  rompt  le  eonre  d'un  asvtslnirihearan , 

Les  cœars les  phis ingrats 9ov\  les ph» générem. 

cmMA. 
Vous  faites  des  vertus  an  gré  de  votre  haine. 

imiLiB. 
Je  me  fais  des  vertns  d(gnes  d%ine  Romaine  *. 

Un  cœur  vraiment  romain... 


Ose  tout  pour  ravir 
Une  odieuse  vie  à  qui  lefidl  servir; 
n  fuit  |4us  que  la  mort  la  honte  d*êlre  esclave. 

>  La  flcéoc M  refroldtt perce»  iisniiiiiiti  âf  Oaq» ;  9 
qatl  a  nUsTatt  à  Tanoor,  pwee  ^1  vmC  ^«e  le  torid'  Anyaste  dépensa 
de  M  OMitmae:  Toute  cette  Urade  parait  un  peu  obamre.  (V.) 

■  Ce  yen  est  bean,  et  cca  aettttaMHrts  <l*Émnie  ne  «e  démnrtent  JfeBuda 
nnaleara  desBandent  eoeere  p^aïquel  cette  AlnlBe  «e  taedw  peiat; 
poqnpiol  ce  pciaoïafe  aa  tntpa»  an  UiMCn  kaanadelmpretaioaqury 
fMt  nermtooe.  Elle  est  l'Ame  de  toute  la  pièce ,  et  cependant  elle  Ina- 
ptrepca  d'tntéréL  ITest-ce  point  parce  qu'elle  n'est  pas  matheiirenaer 
•'est-ce  point  parce  que  les  sentlnientR  d^in  Bmtiar,  d\m>  CaMiii»  ee»> 
vteBDcnt  peu  à  une  mie?  aTest-ee  peiM  parce  qoc sa  faeUllé  è  recevoir 
farfrat  d'Auguste  dément  la  grandeur  d'âme  qu'elle  afTecte?  nVst-ce 
point  parce  que  ce  rAle  n'pst  pas  tout  à  fatt  dam  la  nature?  Cette  flite, 
foe  Balzac  appelle  une  adorabte/urte ,  est-elle  si  adorable?  Ceac  taUto 
^ae  Racine  avait  en  vue,  ioruiiiMI  dit ,  dans  une  de  ses  préfacée,  «RfU 
ae  Tent  pes  mettre  sur  fr  théâtre  de  ces  friames  «ynl  font  des  leçons 
dliérolMie  an&  hommes.  Malgré  tonf  cela ,  le  rSIe  drimllle  est  plela  dt 
cknwa  sabUinea  ;  et  quand  on  compare  ce  qu'on  faisait  alsn  à  ca  asii 
vUe  dlftniilie,  on  est  étonné,  en  adaUre.  (V^ 
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Cest  Yèire  avec  honneur  que  de  Têtrc  «TOctaTe; 

£t  nous  soyons  souvent  des  rois  à  uos  genoux 

Demander  pour  appui  tels  esclaves  que  nous  ; 

H  abaisse  à  nos  pieds  Turguei]  des  diadèmes , 

n  nous  fait  souverains  sur  leurs  grandeurs  suprêmes^; 

Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit, 

Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

L'indigne  ambition  (pie  ton  ca»r  se  propose  ! 

Pour  être  plus  qu*un  roi ,  tu  te  crois  quelque  chose  ! 

Aux  deux  bouts  de  la  terre  en  est-il  un  si  vain 

QuMl  prétende  égaler  un  citoyen  romain  ? 

Antoine  sur  sa  tète  attira  notre  haine 

En  se  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  ; 

Attale .  ce  grand  roi ,  dans  la  pourpre  blanchi , 

Qui  du  peuple  romain  se  nommait  l'airranchi , 

Quand  de  toute  l'Asie  il  se  fût  vu  l'arbitre , 

Eût  enoor  moins  prisé  son  trône  que  ce  titre  '. 

Souviens-toi  de  ton  nom ,  soutiens  sa  dignité; 

Et,  prenant  d'un  Romain  la  générosité , 

Sache  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 

Pour  commander  aux  rois ,  et  pour  vivre  sans  maître. 

CINNA.  " 

Le  ciel  a  trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 

Qu'il  hait  les  assassins  et  punit  les  ingrats  ; 

Et  quoi  qu'on  entreprenne ,  et  quoi  qu'on  exécute, 

Quand  il  élève  un  trône ,  il  en  venge  la  chute; 

n  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner; 

Le  coup  dont  on  les  tue  est  longtemps  à  saigner;' 

Et  quaiid  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre , 

De  pareils  châtiments  n'appartiennent  qu'au  foudre. 

flIILIE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends  ; 
De  te  remettre  an  foudre  à  punir  les  tyrans  K 

*  n  faut  remarquer  les  plus  légères  fautes  de  langage.  On  est  touv^ 
rain  de,  on  n'est  pas  Mouverain  sur,  encore  moins  souverain  sur  unt 
grandeur.  (V.) 

»  La  beauté  de  ces  Tcrs  et  ces  traits  tirés  de  I')ilstolre  roaalne  font 
un  très-grand  plaisir  aux  lecteurs ,  quoique  au  théâtre  Ils  refroldlnent 
un  peu  la  scène.  (V.) 

3  Cela  n'est  ni  Irancftis.  ni  clairement  exprimé  ;  et  ces  «titoaertatlODa 
sur  la  foudre  ne  sont  pins  tolérées.  (V.) 
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Je  ne  f  en  parle  plus ,  va ,  sers  la  tyrannie; 
Abandonne  ton  Ame  à  son  lâche  génie; 
Et ,  ponr  rendre  ie  calme  à  ton  esprit  flottant , 
Oublie  et  ta  naissance  et  le  prix  qui  t'attend. 
Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère^  » 
Je  saurai  bien  renger  mon  pays  et  mon  pèse. 
J'aurais  déjà  Thonneur  d'un  si  fameux  trépas , 
Si  l'amour  jusqu*id  n'eftt  arrêté  mon  bras  ; 
C'est  lui  qui ,  sous  tes  lois  me  tenant  asservie, 
BTa  Ikit  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie  : 
Seule  contre  un  tyran ,  en  le  faisant  périr. 
Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  fUlait  mourir* 
Je  t'eusse  par  ma  mort  dérobé  ta  captive  ; 
Et  comme  ponr  toi  seul  l'amour  vent  que  je  vive. 
J'ai  voulu ,  mais  en  vain ,  me  conserver  pour  toi. 
Et  te  donner  moyen  d'être  digne  de  moi. 

Pardonnex-mol ,  grands  dieui  ,si  je  me  suis  trompée 
Quand  j'ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 
Et  si  d*nn  faux  semblant  mon  esprit  abusé 
A  frit  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé  ! 
Je  f  aime  toutefois ,  quel  que  tu  puisses  être  ; 
Et  si  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître, 
Mille  antres  h  l'envi  recevraient  cette  loi  *  » 

*  Le  Bot  de  rMfmMmcnf  sertit  plot  propre;  mêkt,  en  poeoe*  colère 
peu  tlgaUkr  indlgnaUcn»  ressentiiment ,  «NiMNlr  dm  it^mtut  ^€$ir 
dé  vtnçeanee,  (V.) 

*  ÉmIBe  a  d^à  dit  in  premier  acte  qu'on  pobllnv  dans  tonte  l'Italie 
qu'on  n'a  pa  la  mériter  qu'en  tuant  Auguste  ;  elle  a  dit  à  Clnna  :  Songe 
fM  met  faveur»  t'attendent.  Ici  elle  dit  que  milte  Bomaém  (verslenf 
jiugnaU  pour  wtériteree»  bonnes  ^râeet.  Quelle  femme  a  Jamais  parlé 
mari?  Quelle  dlfférenee  entre  eDe  et  Rermlone,  qui  dit ,  dans  une  ti- 
tnatlon  à  peu  prés  semblable  : 

Quoi  i  ttos  qu'elle  employât  iia«  muI*  prlte« , 
Ifs  mère  «« M  farear  arma  la  Crère  entière! 
Sea  jemxt  po»  Irnr  qacrrife,  ra  dit  ana  de  combat». 
Virent  périr  Tioft  rc<a  qa'ib  ne  coonalnaieot  paa; 
Et  mol.  Je  ne  prétcmla  qne  la  mort  d'un  paijare , 
Et  fa  Charge  on  amaat  dn  aoln  da  mon  rajare{ 
Il  pcnft  m*  c«H|a4rlr  è  ce  prix  aaaa  danger, 
J«  me  iiTTomol  même,  at  ne  pais  me  venferl 

Ceat  ainsi  qne  s*etprlm(f  le  goM  perfecUoiUié  ;  et  le  génie ,  dénué  dn 
ce  ge*t  sûr,  broncbe  quelquefois.  On  ne  prétead  pas,  encore  une  fUli, 
rirn  dtaBlaner  de  t'eitiéme  mérite  de  Corneille  ;  aam  tt  tout  qu'un  cm»* 
n'ait  en  vna  qne  la  vérité  etl'nUltlivuMIiM.  An  fcstn.  In  In 


»4  cmNA. 

SMls  pouvaient  m'aoqBérir  à  fluéme  yriTiiae  toi* 

Mais  n'appréhende  pas  t|«'iio  antre  ainai  m'oMeiiBe; 

Vis  pour  ton  cher  iynm,  taoduqiie  je  mean  Htmm  : 

Mes  jours  avec  les  siens  se  Tont  prédpiler. 

Puisque  ta  Ucheté  n'ose  ne  nériter. 

Viens  me  voir,  dans  son  sang  et  eus  le  misa  Initiée 

De  ma  seule  vertu  mourir  aoeompagnée. 

Et  te  dire  en  moufont,  d'an  esprit  satisftit  t 

«  N*accuse  point  mon  sort,  <fe9t  toi  sent  qni  Tas  M  ; 

«  Je  descends  dans  la  tonbe  oft  ta  m*as  condaÉiBée» 

«  Où  la  gloire  me  surt  qui  fêlait  destinée  : 

«  Je  meurs  en  détniisant  vn  pouvoir  abseia; 

«  Mais  Je  vivrais  à  toi  si  tu  favals  ymàm.  » 

Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  il  fant  vous  saftisfaSre, 


4e  cette  tliaAe  eH  f«rt  heUe.  (V.)  —  Les  fj^ptochMieiHi  éVenriom 
«^d'Emilie  ne  me  paraiMcnt  pat  eiads  :  l'une  oe  devait  pas  reaacmbkr 
à  l'antre.  Il  est  bien  mi  que  tontes  denx  exigent  de  leur  amant  une 
vengeance  et  un  meurtre  ;  mais  leor  ligure ,  et  pnr  consé4|«ent  lew 
sitnailon.  n'est  pas  la  même,  et  ne4evaitfas  prâdalfe  le  même  effet. 
Emilie  poursuit  la  vengeance  de  son  père  Toranlua,  tné  U  jr  a  vingt  ans* 
dans  le  temps  des  proscriptions.  Ce  sentiment  est  légllbne  ;  mais  per- 
sonne n'a  connu  ce  Toranlus  *.  la  perte  <|tt*a  faite  I^Bille  est  bien  au- 
denne  ;  Angnste  même  Ta  réparée  aniaat  <|«*D  Ta  pn,  en  Irattâiit  &nlBe 
comme  sa  fille  adoptive  ;  elle  a  reçu  «es  bienfaits  :  sa  situation,  comme 
le  renai^M  1#>  mé»e  VoHalre.  n'est  point 4  pWndre.  Alnal  4oae,  locs- 
^'eUe  AnMUftér  In  MCe  d'Augnsle,  c'est  nn  aentJnitnt  tont  an  nmiBs 
nussl  républicain  que  flUal ,  ennobli  surtout  par  le  desael»  de  readM  la 
liberté  MIS  BoMihii  :  c'est  un  de  «es  sentûnenta  aax«iQis  «n  peut  se 
prêter,  SMiis  que  le  ifectalenr  n'emjbrasae  pas  comme  s^Us  étateat  ks 
riiniiqnll  ne  pantafs  pas  avec  tonte  la  vivacité  de  ses  aCtectlons;  oca 
amrftes  de  rôles  sent  plutAt  desBMgFona  d'action  qne  des  oMibUos  d'Iniftrét. 
U  m'en  est  pas  de  mène  d'Beraiiene  :  son  more  est  récente,  eOa  est  anus 
les  yenx  dn  spectateur  :  c'est  une  femme,  une  princesse  cmellement  01»- 
tragée  et  fortement  passionnée.  L'offense  qn'rtie  reçoit  est  de  celles  qœ 
tout  son  sexe  partage ,  et  son  Infortune  est  de  eeDcs  qui  esdtenC  la  pitié 
dn  nôtre.  Sa  vengeance  n'est  pas  on  devoir,  e*est  nne  passion ,  et  une  pan- 
eton si  aveugle  et  si  forcenée ,  qne  l'on  sent  bien  qu'RermIone  se  fait  lUn- 
slon  à  elle-même ,  et  qn*Plfe  sera  ptns  t  plaindre  encore  dès  qu'on  l'aura 
vengée.  Il  résulte  de  eeCte  dlfférenoe  essentielle  enfre  les  éenx  rôles, 
que  c4ni  de  Racine  est  InllBiment  plnstiiéStnit;  mais  qoe  Corneille ,  en 
faisant  rentre  ponr  un  plan  dtffêrent ,  n'était  pas  obligé  de  produire  In 
même  tanpression.  Il  ne  ftnt  done  pas  exiger  qn*Émille  anns  tondke, 
flMla aeaieaent  qn'elle  noua  attncbe  ;  et  c'est  k^jMi  l'autewa  réaasi  en 
Istdennant  le  mérite  ^  Inl  est  prapre.eelni  d'une  noblesse  drisse  «ne 
mm  ne  penè  thilsse^  d'an»  rèsolatlMi  Innéplde  qat  ilea  an  fient 
iL4H4 


—    i-iy 


Il  laot  affrancliir  Romeiy  il  fimt  noiger  on  père , 

Il  faat  sar  on  tyran  porter  Ae  jorte»  eoops; 

Mais  apprenez  qo'Aogoste  est  moins  tyran  que  vm».  ' 

S*il  nous  ôte  à  son  gré  nos  Mens,  nos  j«mni,  nos  §emam 

Il  n'a  point  Jusqu'ici  tyrannisé  nos  âmes; 

Mais  Tempire  inhomain  qu'exercent  tos  beautés 

Force  jusqu'aux  esprits  et  jcmiii'aiix  ▼oieatét  ' . 

▼oQS  me  faites  priser  ce  qoi  me  désheaofe  *  ; 

Vous  me  faites  haïr  ee  qoe  mon  âne  aiere; 

Tous  me  faites  répandre  on  sang  pour  qui  je  dois 

Expose([  tout  le  mien  et  miOe  et  niiile  fois  : 

Vous  le  voulez ,  j'y  cours ,  ma  parafe  eiC  donaée; 

Mais  ma  main ,  aussitôt  contre flion  sein  tournée. 

Aux  mânes  d'un  tel  prince  teoMStet  'Vtfkfeomuit, 

A  mon  crime  forcé  joindra  aoii  diAtîment  ^ , 

Et,  par  cette  acUon  dans  l'autre  confondue , 

RecouTrera  ma  gloire  anssitM  qovperdoe 

Adieu. 

SCÈNE  V. 
MXUM,  FULVIE, 

FULTIE. 

Vous  avez  mis  son  âme  an  désespoir. 

•  C'est  td  une  MCe  poéttqae,  oa  plutôt  oiie  MblUUé  :  yot  beautés. 
BontplusinAumaùUiqu'jiMguiietcen'taipta  alutl  que  la  vraie  passion 
]Muie.  Oreate.  ibnt  une  dreoBtftanoe  mmÊbUkU,  4t  àUtmàÊmei. 

Roa,  J«  vwM  priveni d'mi  plaiatr  al  ftuwtie. 
Madan*;  il  ae  mamm  qn*  èe  U  Bmla  iTOraHe. 


Une  s'arouae  point  À  dire  que  les  beautés  Inhunarnes  ^H^rmlmie 
sont  des  tyrans  ;  U  le  fait  sentir  es  se  déterrainaat  malgré  lui  à  un 
crime  :  ee  n*cst  pas  le  peMe  qal  paite ,  €9A  \m  pMninafe.(V.  ) 

•PrUtr  n'est  plus  d'mugr  Cinan  ne  prise  point  ici  s#a  action,  pul>> 
qu'il  la  condamne  ;  11  dit  qu'il  adore  Auguste»  cela  est  beaucoup  trop  fort  : 
I  n'adore  point  Auguste;  U  devrait,  dlt-ll,  donnerton  jonp  ;»«r  AA 
mUU  et  mUle  /ois.  Il  devait  éeae  «ti*  trés-touehé  au  moment  q|ue  ce 
■teim  40MMdi  AMttle.  UM  •aanieH^de  garder  l'empUr 
rasaasstoer,  et  U  vcodcalt  deaoer  aaUle  «les  pour  ial  par  réflexion . 

*€■  Iwiiii  veis  uÉenarlUinl  Giona avec  le  spectateur  :  c'est  un 
I  art.  Itadae  «  ImMé  oe  moreeaa  dans  l'^JndrommQ  me  t 


2td  CDlIfA. 

iEHIUE. 

Qu*U  cesse  de  m'aimer,  oa  snive  son  deyoir. 

FOLTIE. 

U  TA  TOUS  dbéir  aux  dépens  de  sa  yie  : 
Vous  en  pleurez  I 

EMILIE. 

Hélas  !  cours  après  lui ,  Fulvie  ; 
£t  si  ton  amitié  daigne  me  secourir , 
Arrache-lui  du  coeur  ce  dessein  de  mourir  ; 
Dis-lui... 

FULYtE. 

Qu'en  sa  faTeur  tous  laissez  Tivre  Au guste  ?   ' 

^HIUE. 

Ah  I  c*68t  (aire  à  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

FDLTIE. 

Et  quoi  donc? 

iEVILIE. 

Qa*a  achève ,  et  dégage  sa  foi , 
Et  qaH  choisisse  après  de  la  mort,  ou  de  moi  *. 


ACTE  QUATRIÈME- 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AUGUSTE»  EUPHORBE,  POLTCLÈTE,  gardbl 

AUGUSTE. 

Tout  ce  que  tu  me  dis',  Euphorbe ,  est  incroyable. 

EUPHORBE. 

Seigneur,  le  rédft  même  en  parait  efiroyable  : 
On  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur. 
Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUCUSTB. 

Quoil  mes  plus  chers  amis!  quoil  Cinna!  quoil  MUxîroe 
Les  deux  que  j'honorais  d'une  si  hante  estime , 

*  Ce  sont  là  de  ces  traits  qnt  portaient  le  doeteor  «lié  par  Balue-  k 
AMuner  ftoAfh  adorable  furie.  On  ne  peot  gnére  Cuir  on  aete  d'âne 
«••1ère  plot  grande  on  pins  tragique. 
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A  <pA  J'ooTrais  mon  cœnr ,  et  doo  t  j'aTiis  fait  choix 
Pour  1»  plitt  importaots  et  plus  nobles  empfcwl 
Après  qo'entre  leon  mains  j'ai  remia  mon  empire, 
Pour  m'amcher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire  ! 
Maxime  a  yu  sa  faute ,  il  m'en  laitaTertir, 
Et  montre  un  cceur  touché  d'un  juste  repentir; 
liais  Ginnal 

■UPHOJIBB. 

Cinna  seul  dans  sa  rage  s'obstine , 
£t  contre  tos  bontés  d'autant  plus  se  mutine  '  ; 
Lui  seul  combat  enoor  les  Yertueox  efforts 
Que  sor  les  conjurés  ûdt  ce  juste  remords. 
Et,  malgré  les  frayeun  à  irârs  regrets  mêlées, 
U  tâche  à  rafleimir  leurs  &mes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Loi  seul  les  encourage ,  et  lui  seul  les  séduit  ! 
O  le  pins  dâoyal  que  la  terre  ait  produit  I 
O  trahison  conçue  an  sein  d'une  furie  ! 
O  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie! 
Cimia,  tu  me  trahis!  Polyclète,  écoutes. 

(Il  lui  p«ri«  à  roreilie.) 
fOLTCL^TB. 

Toos  TOS  ordres,  seigneur,  seront  exécutés. 

▲OGUSfS. 

Qo'ÉrasIe  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qo*il  Tienne  reocToir  le  paidon  de  son  crime. 

(Polyelèle  rentre  ') 

EuraoaiiB. 
n  Ta  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s^en  punir  '. 
A  peipe  du  palais  fl  a  pn  lereolr, 
Qoe,  les  yeux  éprés ,  et  le  regard  farouche, 

I  Ce  Breit  pas  que  ce  moimuUne>  employé  «Tec  art,  Mpuine  faire 
OB  trta-bel  effet  Radae  a  dit  ; 


■n  captif  4«  fcs  fen  étooaé , 
CoBtrava  J«i|  qal  M  pMt vainement  ointlné. 

tramtant  phu  exige  un  911e;  c'est  une  phrase  qui  n'est  pas  acheTée. 

|T4 
*  Ob  ae  peut  alef  qoe  ee  lâche  et  Inattle  nensooge  d'SapItaihe  ne 

Mil  fladlgne  de  la  tragédie.  Mais ,  dlra't-00 ,  on  a  le  nème  repruthe  à 
faire  à  CBnone  dans  Phèdre  Polat  du  tout;  elle  est  crlmlaeUe,  elle 
ealnwlf  Hlppoljrte,  nais  elle  ne  dit  pas  une  bosse  aouTelle  :  c'est 
eda  qol  est  petit  et  bas.  (TJ 

OOM.  T.  L  13 
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• 

Le  cœiir  gros  de  eMipin ,  les  san^ots  à  la  boache, 
Il  déteste  sa  vie  ei  oe  complot  maudit  ^ 
M'en  apprend  fovire  entier  UA  qne  je  rem  l'ai  dit; 
Et  m'ayant  commMidé  que  je  vous  aTeriSsse, 
Il  igoDte  :  «  Dis-lui  que  je  me  fttis  Justice , 
«  Que  je  n*igoore  point  ce  que  f  ai  mérité.  » 
Puis.soudain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipité; 
Et  Teau  grosse  et  rapide ,  et  la  nuit  assez  noire. 
M'ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  liistonre. 

Aoovsre. 
Sous  ce  pressant  renoords  il  a  trr)p  succombé. 
Et  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé  ; 
Il  n'est  crime  envers  mai  qui'nn  repentir  nlelTace;. 
Mais' puisqu'il  a  voulu  renoncer  k  ma  grftce, 
Allez  pourvoir  an  reste ,  et  hites  qu'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  sûr  ce  Adèle  témoin. 

SCÈNE  IL 

AUGUSTE. 

Ciel ,  à  qui  voulez- vous  désormais ^e  je  fie' 
Les  secrets  de  mon  Âme  et  le  soin  de  mmintf 
Reprenez  le  pouvoir  que  voufr  m'avez  commis , 
^i  donnant  des  si4et&  il  die  ks  ania , 
Si  tel  est  le  destin  des  graodeim  aonverainia 
<)ue  leurs  plus  grands  bienlaits  n'attirent  que  des  hainea^ 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  cbérir 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  perte. 
Pour  elles  rien  n'est  sûr;  qui  pentlont  Aait^tlmtttMMifciL 
Rentre  en  toi-même,  Octave,  al  eesM  dfr  teytaiiiilii^ 
Qu<n!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné! 
Songe  an  Èèurm  desaqg  où  ton  bns  s'tet  b^gné. 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  ' , 
Combien  en  a  versé  la  déAûte  d*Antoine« 
Combien  celle  de  Sexte ,  et  revois  tout  d'un  temps 

*  Voili  encore  ane  oecaslon  où  an  monologue  est  Ueo  idaci-  U  il 
tmaio»  rAvgwte  est  une  etcti«e  léglUme  :  d'ailleurs  11  est  Mea  écrit, 
ics  von  ea  «ont  Iterax ,  in  TiHTeiloBs  sont  justes»  latéres^aotes ;  oo 
BoreeMCSt  dlK«e  du  gnnû  Corneme.  (Y.  ) 

'  II  faillit,  ^mets/lots  yen  ai  versés  au»  ehampt  4t  Maeédoi*^,  m 
V>«l4ae  chose  de  semblable.  (V.  ) 
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Péroiue  au  sien  ooyée,  et  tous  les  babitant»; 

Remets  dans  ton  esprit ,  aptes  tant  de  carna^^r 

De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images , 

Où  toi-même ,  des  tiens  devenu  le  bourreau  ^ 

An  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  ^ 

Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  suppKoe» 

Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés. 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n*as  pas  gardés  ! 

Leur  trahison  est  juste ,  et  le  del  fautorise  : 

Quitte  ta  dignité  comme  tu  Tas  acquise; 

Rends  un  sang  inAdèle  à  rin6défité  ' , 

Et  souflre  des  ingrats  après  f  avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne  ! 
Qadle  fureur,  Ciuna ,  m*accuse  et  te  pardonne? 
Toi  y  dont  la  trahison  me  force  à  retenir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  ngmx  punir, 
Bf  e  traite  en  criminel ,  et  ùài  seule  mon  crime. 
Relève  pour  l'abattre  un  trône  Illégitime, 
Et,  d'un  lèle  efnt>nté  couvrant  son  attentat , 
S*oppose ,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'État? 
IXmc  Jusqu'à  l'oublier  je  pourrais  me  contraindre  ! 
Tu  vivrais  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre! 
Kon ,  non ,  je  me  trahis  moi-même  d'y  penser  : 
Qui  pardonne  aisément  invite  k  l'ofUrnser; 
Punissons  l'assassin ,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi  !  toujoun  eu  sug ,  et  lonioiifs  des  supplices  I 
Ma  cruauté  se  lasse ,  et  ne  peut  s'arrêter  ; 
Je  veux  me  faire  craindre ,  et  ne  fais  qn'irriter. 
Rome  a  pour  ma  ndne  une  hydre  trop  fertile^ 
Une  Iftis  coupée  en  bU  renaître  mille, 
Et  le  saBf  réfando  da-nilleeoiifaréa 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  sasi&r^ 
Octave  »  n'attends  plus  le  ooop  d'un  nouveau  Bmte  ; 

•  C«  w»  «t  iHiié  de  Maltarke  : 


9êê$49  ttMt Ut  «MMrtt  ^ftÊ  h  ngfprmt  Mt* 


m  Ici  ataft  de  mou,  et  quelque»  lamtatmn,  qaelqeeft  répéUttoas, 
taféébeut  ce  beau  leoaeloffue  de  fatre  tout  «oo  etkL  ▲  meMire  que  le 
fuMIc  tTeA  pfaM  écUiré,  U  t'ett  oa  peu  iég9àié  det  loaci  aBaMta«iics« 
Hais  ne  devralt'eu  pai  te  prêtw  à  l*Ula«loa  du  tkéàÊtct 
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Meurs ,  et  dérobe-loi  la  gloire  de  ta  chute  ; 
Meurs  ;  tu  ferais  pour  vivre  on  lAcbe  et  Tain  efTorl  > 
Si  tant  de  geos  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort  > 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'IDustre  Jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse  ; 
Meurs ,  puisquec'cst  on  mal  que  tu  ne  peux  guérir  ; 
Meurs  enfin ,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre ,  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose ,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste  '  ; 
Meurs ,  mai»  quitte  du  moins  la  vie  avec  édat , 
Éteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat , 
A  toi-même  en  mourant  Immole  ce  perfide; 
Contentant  ses  désûv,  punis  son  parricide; 
Fais  on  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas. 
En  faisant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas  : 
Mais  jouissons  plutôt  nous-méme  de  sa  peine  '; 
Et  si  Rome  nous  hait ,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Romains  !  6  vengeance  !  6  pouvoir  absolu  ! 
O  rigoureux  combat  d'un  oasur  irrésolu 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  /oe  qu'il  se  propose! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chose. 
Qui  des  deux  dois-je  suivre ,  et  duquel  m'éloigner  ? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  régner. 

SCÈNE  IIP. 

AUGUSTE ,  LIVIE. 

AOGCSTE. 

Madame ,  on  me  trahit,  et  la  main  qui  me  tue 

>  N*  9€Mt  poi  racheter  par  tm  prix  îi  funett».  C'est  Id  le  tour  de 
pbrase  Italien.  Od  dirait  bien  non  veUe  U  eamprar;  c'eit  un  trope  dont 
GomeUle  enrichlMait  notre  langue.  (V.) 

*  Peine  Ici  teut  dire  suppliée .  (  V.  ) 

s  On  a  retranché  toute  cette  scène  an  thé&tre  depob  eniiron  trente 
ans.  Le  conseil  qne  UTle  donne  à  Augoste  est  rapporté  dans  l'histoire  ; 
mais  11  fait  un  très-mauvais  effet  dans  la  tragédie;  11  Me  à  Angnste  la 
gloire  de  prendre  de  lui-même  un  parti  généreux.  Auguste  répond  à  Ll- 
▼le  :  F'otu  m*aviez  bten  prmnis  des  conseils  d'une  /emme,  vous  me 
tenez  parole  ;  et  après  ces  vers  comiques  11  suit  ces  aèmes  conseils.  On 
a  donc  en  raison  de  retrancher  tout  le  rôle  de  Livie  «  comme  celui  de 
l'infante  dans  le  Ctd.  Pardonnons  ces  fautes  an  commencement  de  l'art, 
et  surtout  au  sublime,  dont  Corneille  a  donné  beanconp  plus  d'ekcm» 

p'os  quMl  n'en  a  donné  de  faiblesse  dans  ses  belles  tragédies  (V.)  ., 

I 
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Rend  sous  mes  déplaisirs  ma  eonstanoe  abattue. 
Cimia ,  Cinna  le  traître... 

LITIE. 

Euphorbe  m*a  tout  dit , 
Seigneur,  et  J*ai  pftli  cent  Ans  à  oe  récit 
Mais  écouteiiei-vons  les  conseils  d'une  femme? 

A0CU8TE. 

Hélas  I  de  quel  conseil  est  capable  mon  àme  ? 

UTIE. 

Votre  séTérité ,  sans  produire  aucun  fhiit , 

Seigneur,  jusqu'à  présent  a  feit  beaucoup  de  bruit; 

Par  les  peines  d*ui|  autre  aucun  ne  s'intimide  : 

Salvidien  à  bas  a  soulevé  Lépide; 

Murène  a  succédé ,  Cépion  l'a  suivi  : 

Le  jour  à  tous  les  deux  dans  les  tourments  raTî 

N'a  point  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Égnace, 

Dont  Cinna  maintenant  ose  prendre  la  pjace; 

Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjects 

Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 

Après  avoir  en  vain  puni  leur  msolence , 

Essayez  sur  Cinna  ce  que  peut  la  clémence  ; 

Faites  son  chfttiment  de  sa  confusion , 

Chercher  le  plus  utile  en  cette  occasion  : 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée; 

Son  pardon  peut  servir  à  votre  renommée; 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'efibroucher 

PeutH^tre  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout  à  Ait  en  quittant  cet  empire 
Qui  nous  rend  odieux ,  contre  qui  l'on  conspire. 
J'ai  trop  par  vos:  avis  consulté  là-dessus  ; 
Ne  m'en  parlez  jamais ,  je  ne  consulte  plus. 

Cesse  de  soapirer,  Rome,  pour  ta  Aranchise ; 
Si  je  t'ai  mise  aux  fers ,  moi-même  Je  les  brise , 
Et  te  rends  ton  État ,  après  l'avoir  conquis , 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  Je  ne  te  l'ai  pris  : 
fiî  tu  veux  me  bair,  hais-moi  sans  phis  rien  feindre; 
Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  saDS  me  craindre  : 
De  tout  ce  qu'eut  Sylla  de  puissance  et  d'honneur, 
liWé  comme  il  en  lut,  j'aspire  à  son  bonheur» 
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MTIB. 

Assez  et  trop  longtemps  son  exemple  vous  Ute  ; 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n*éclate  : 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  couserva  ses  jours 
Ne  serait  pas  bonheur  s'il  arrivait  tQ^jottnk 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  s'il  est  trop  grand ,  si  j'ai  tort  d*y  prétendre. 
J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  répandre. 
Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port; 
Et  je  n'en  vois  que  deux ,  le  repos ,  ou  la  mort. 

uviç. 
Quoi  !  TOUS  Tovlez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines  i 

AUGUSTE. 

Quoi  !  VOUS  voulez  garder  l'objet  de  tant  de  haines  ! 

UVIE. 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité , 
C'est  plutôt  désespoir  que  générosité. 

AUGUSTE. 

Régner  et  caresser  «ne  main  si  traîtresse , 
Au  lieu  de  sa  vertu ,  cTest  montrer  sa  foiblesse. 

UVIE. 

C'est  régner  sur  vous-même ,  et ,  par  un  noble  cboU^ 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 

Vous  m'aviez  bien  promte  des  conseils  d'une  femme*; 
Vous  me  tenez  parole ,  et  c'en  sont  là ,  madame. 

Après  tant  d'ennemis  à  ooes  pieds  abattus^ 
Depuis  vingt  ans  je  règne ,  et  j'en  sais  les  vertus  *  ; 
Je  sais  leur  divers  ordre ,  et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d'au  frinoe  en  cette  conjoncture  : 
Tout  son  peuple  «si  blessé  par  nu  tel  attentait, 
£t  la  seule  prisée  est  on  «rime  d'État, 
Une  offense  qu'on  M  à  loule  sa  proviaee, 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge ,  on  cesse  <r6tre  jHliice*. 

>  Ce  que  Corneille  f«it  dire  à  Aiigmle  est  costnMlfff  ^  mtIMm.VmpH 
çrati€u  eçU,  dU  Sénè^ne  le  pBlIotopbe ,  dont  le  ftnJet  de  Cimmt  eA  titn» 

*  On  peat  dlM«  lot  peHm  ét$  nât,  dm  m^ttÊtim,  4m  mmtÊttrtiU» 

Bais  non  les  vertui  Oe  régMT,  de  combattMsdeJu^^^  ('▼<) 

*  La  rime  de  prince  n'a  que  celle  de  propince  qn,wb»taattf  6  ^eM» 
indigence  est  ce  qui  contribue  davanUge  É  rendre  aouTCPt  la  verstSca- 
Uon  francalae  faible,  AMViIttaMte  «l  Usai  p.  OofMtlt  est  tMgt  «e 

i 
► 
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Donnez  moins  de  crojmioe  4  voire  passion. 

▲ocDsze. 
Ayez  moins  de  faiblesse,  ou  moins  d*ambiliûB. 

LIVIE. 

Ne  traitez  plus  si  mal  ii&  conseil  salntaire. 

klXXJSfEB. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  ùàn. 
Adieu  :  nous  perdons  temps. 

UVIE. 

Je  ue  TOUS  quille  poinit 
Seigneur,  que  mon  amour  n'a^  obtenu  œ  point 

AUGUSTE. 

C*est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  reud  importune  *• 

UTIE. 

J*aime  votre  personne ,  et  non  votre  fortune. 

(Elle  est  Mole.) 

D  m*écbappe  ;  suivons  «  et  forçons^  de  voir 
Qu'il  peut  y  en  faisant  grAœ,  aOermir  son  pouvnir  ; 
Et  qu*eniin  la  démence  est  la  plus  belle  marque 
Qoi  fasse  à  Tunivecs  oonnaltre  un  wai  monanfaeL 

SCÈNE  l\\ 

JESLIUK,  FULVIE. 

D*où  me  vient  o^te  joie ,  et  que  mal  à  propos 

mettre  IokAs  tu  yr0eAi«f ,  pour  i1m«r  à  prince  ;  ut  toute  sa  praotucê 
rat  oiM  etpraatoo  Men  taiftle,  toHMit  foftai II s^siK  de  Pemplre  ra- 
■lalB.  (V.) 

'    C««traa»oiir  d«s  fnadawfl  <|nl  fwn  mmI  tmpomtmm, 

aasDcnte  encore  la  Itote  qaS  coMtotc  à  teire  Mlelor  par  Afrte  an 
très-bon  eonseU ,  qiffQ  eRet  U  accepte.  (  V.  ) 

■  La  Mène  teést  vide; 0*011  on  grand  âétunt  anjoiinrhilt,  et  fan» 
Ininel  niCae  les  fta»  wnSlewee  wUaan  ne  ConibenC  pne.  MSIa  Ottw 
neiUe  eat  le  premier  «ni  ait  pratiqué  nette  ii<«leal  belle  «t  ainéenntfre 
de  ncr  les  scènes,  et  de  ne  dire  paraître  sur  le  théâtre  ancunpasMi' 
na«e  sans  nne  nlson  étidente.-  SI  le  léglalateur  manque  M  à  U  lui 
quH  a  tntrodalle,  il  «si  msm  imint  bUn  iiwnsnbh.  n  nVsl  pas  vrai- 
lemblable  qu'ÉmlUe  arrlfe  avee  sa  eonSdente  pour  parier  de  U  cons- 
plraston  dans  la  même  Gbambre  dont  AafqsUswi;  ainsi  iile  «ai  sifposée 
parler  dans  nn  antre  appaitcBienl.  (V.) 


Sti.  CINKA« 

Hoo  fliprit  malgré  moi  goûte  on  «ntier  repv  '  ! 

César  mande  Ciooa  sant  me  donner  d'alarmes! 

Mon  cœur  est  sans  soapirs ,  mes  yeax  n'ont  point  de  larmas  : 

Comme  si  {'apprenais  d'an  secret  moaTement 

Qoe  tout  doit  succéder  à  mon  contentement  I 

Ai-je  bien  entendn?  me  Tas-to  dit ,  Fnlrie  ? 

FDLTIE. 

J'avais  gagné  sur  lui  qa'ii  aimerait  la  yiè , 

Et  je  TOUS  l'amenais ,  plus  traitable  et  plus  doux , 

Faire  un  second  effort  contre  Yotre  courroux  ; 

Je  m'en  applaudissais ,  quand  soudain  Polyclète, 

Des  Tolontés  d'Auguste  ordinaire  interprète. 

Est  venu  l'aborder  et  sans  suite  et  sans  bruit, 

Et  de  sa  part  sur  l'heure  au  palais  Fa  conduit 

Auguste  est  fort  troublé,  l'on  ignore  la  cause; 

Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose; 

Tous  présumant  qu'il  aye  un  grand  sujet  d'ennui , 

Et  qu'il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  Int. 

Mais  ce  qui  m'embarrasse,  et  que  je  viens  d'apprendre. 

C'est  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'Évandre , 

Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  poorquoî , 

Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 

On  lui  veut  imputer  un  désespoir  funeste  ; 

On  parle  d'eaux ,  de  Tibre ,  et  Ton  se  tait  du  reste. 

iSMILIB. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer. 
Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer! 
A  chaque  occasion  le  del  y  fait  descendre 
Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 
Une  vaine  f)rayeur  tantM  m'a  pu  troubler; 
Et  je  suis  insensible  alors  qu'Û  faut  trembler. 

Je  vous  entends ,  grands  dieux  !  vos  bontés  que  j'adore 
Ke  peuvent  consentir  que  je  me  déshonore  ; 
Et,  ne  me  permettant  soupirs ,  sanglots ,  ni  pleurs , 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 
Vous  voules  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m'a  fkit  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage; 
Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l'ordonnes, 

•  Ob  oe  tott  pat  trop  d*où  lot  vteBt  cette  prtCeodoe  Joie;  c*4lllt  au 
MDtmlre  le  meinrat  des  phu  tenrfbtoi  Inqniaadca.  (v.) 
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Et  dans  lamème  aariette  où  vous  mfr  reteiMi. 
O  liberté  de  Rome  !  ô  mânes  de  mon  père  t 
rû  fiât  de  mon  c6té  tout  ce  qae  j*ai  pu  faire  : 
Contra  votie  tyrtn  J*ai  ligué  ses  amis , 
Et  plus  osé  pour  tous  qu'il  ne  m'était  permis. 
Si  reflet  a  manqué,  ma  gloire  n'est  pas  moindre; 
n'ayant  pu  tous  venger.  Je  tous  irai  rejoindre , 
Hais  si'fumante  enoor  d'un  généreux  courroux , 
Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  tous. 
Qu'a  TOUS  fera  sur  rheure  aisément  reoonnattre 
Le  w«c  des  grands  bér»8  dont  tous  m'aTez  fait  naître. 

SCÈNE  V. 
MAXIME ,  EMILIE ,  FULVIË. 

iEMlUB. 

Mais  je  TOUS  Tois»  Maxime,  et  l'on  tous  faisait  mort'l 

MAXIME. 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport; 
Se  Toyant  arrêté,  la  trame  découverte, 
0  a  feint  ce  trépas  pour  empéclier  ma  perte. 

iCmuE. 

Que  dit-on  de  Cinna? 

MAxms. 
Que  son  plus  grand  regret 
C'est  de  Toir  que  César  sait  tout  votre  secret; 
En  Tain  il  le  dénie  et  le  Teut  mécouualtre , 
ÉTandre  a  tout  conté  pour  excuser  son  maître , 
Et  par  Tordre  d'Augiûte  on  Tient  tous  arrêter. 


Cehii  qui  ra  reçu  tarde  à  l'exécuter  ; 

Je  SUIS  piéte  à  le  suivre,  et  lasse  de  l'attendre. 

MAxms. 
U  TOUS  attend  chez  moi. 

•  NedMmidoM  rien»  cette  réturreetUm  de  MailM  n'est  pu  nne 
airenUon  hcarcMe.  Corneille  «•»  pis  préicndaliira  on  ooop  de  Uiéàtrc . 
■Ils  U  pouvait  éviter  celte  appariUmi  Inatteadne  d'no  homme  qu'on 
cmt  mort,  et  dont  oniied^repoliitdotoot  taTle;  U  «***««*  toûlUj 
à  la  pk«ce  que  «m  esclave  Euphorbe  eût  feint  que  ton  maître  areuH 


Mais  apprenez  le  héb  ^e  le  ^M  «  de  vout$ 
C'est  an  des  Goafopéaqû  va  Air  ivvae  nous. 
Prenons  notre  avantage  avant  fii'<0D  noua  jMurMiMej 
Nous  avons  pourpaHûr «n fiaiaiaaK  jot  la iwa. 


Me  oonnais-tu ,  liaiMM,«iaaM«'9ii  ja  0«is^ 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis  ' , 
Et  tftche  k  garantir  de  ce  «lalbeur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  lui-mdme. 

Sauvons-nous ,  Emilie ,  et  eenservoss  J^Ja«^ , 
Afin  de  te  venger  par  un  heureux  retour. 


Cinna  dans  flon  nnfliear  est  de  oeas  ^fl  tet«rifnet 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  deyear  ée  leur  survivre  *  : 
Quiconque  aprèa  sa  perte  Mpka  à  ae  i 
Est  indigne  du  jour  qu'il  itehe  à 

MAXim. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  Aireiirs  vous  porte? 
O  dieux  1  que  de  faiblesse  eu  une  âme  si  foital 
Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combat, 
Et  du  premier  revers  la  ffNtaM  l'Aat  ! 
Rappelez ,  rappelez  celle  vertu  aobltee , 
Oti vrez  enfin  les  yeux ,  et  eonnalsaea  Hasclaia  t 
C'est  un  autre  Cinna  qu'en  iu!  ¥evs  regardât; 
Le  ciel  vous  rend  en  lui  famaot  qee  vom  perAei; 
Et  puisque  l'amitié  n'en  faisait  plot  qu'une  Ame  ' , 
Aimez  en  cet  ami  Pobjet  de  veire  iaflone  ; 
Avec  la  même  ardeur  11  sawa  «ew  ebérfr» 
Que... 


*  Mailmejoae  le  rôle  d'un  mlaérable;  pourquoi  ranteor,  pouvant 
rcnoMIr.  l'o-t-M  miau  ta  bwriw#iVMHiient  U  chcncMI  oa  eoattiMI»  ; 
iui«4l«tcb  wmÊnrtm  eefwwaat  goAn  iitMrtr  fw  éamU  cawétfi. 

•  u»  ymr  tfflMruMviflm «Mut 4lBi,  iMBcefuH  aoatt  boeKoa  4a 
>  L'autcuf  veut  dire  :  Cinna  et  Maxime  leamitnt  pt'um 
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Tu  m'o6e»«iaMr,  eHi  ttmoê  «mnir*  f 
Tu  prétends  un  pM  Ifoj^;  nuÉs,  <|iMi  qvettt  ftékaâm^ 
Rends-toi  digne  dn  moins  de  ee  que  tu  demandes  ; 
Cesse  de  fuir  en  lâche  un  glorieux  trépas. 
Ou  de  m*ofrrir  un  coeur  qu»fii  ftà  voir  si  bas  ; 
Fais  que  je  porle  envie  è  la  Terta  parfaite; 
Ne  te  )>onvant  ainar,  tUs  qw  je  te  regrette; 
Montre  d'un  yrai  Ruiuaii  te  dernière  Tigoeur, 
Et  mérite  mes  pleurs  au  détat  de  meo  eomr. 
Quoi  I  si  ton  amitié  powf  Ohma  rfUitéieosc , 
Crois-tu  qn*eUe  consiste  à  Mter  m  maîtresse? 
Apprends ,  appremk  de  moi  quel  en  est  le  deveAr, 
Et  donne-m'en  l'exemple,  on  viens  le  recevoir. 

nxxnn. 
Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

AMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  iogénieiise. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  bieoheuieux  retour, 
Et  dans  tes  déplaisirs  tu  conçois  de  l'amour  I 

Cet  amour  en  naissant  est  toutefois  exMias  : 

Cest  votre  amant  en  vous»  c'est  mon  an!  que  j*aime{ 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fnt  embrasé... 

Maxime ,  en  voilà  trop  pour  un  bonguaie  avisé'. 
Ma  perte  m'a  surprise  »  et  ne  m'a  point  tAinUée  ; 
Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  aveugjkée  ; 
Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'émouvoir. 
Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  veux  voie 

HÀiiins. 
Quoi  !  vous  suis*je  suspect  de  quelque  perfidie? 

£HU.IC. 

Oui,  tu  Tes,  puisque  enfin  tu  veux  qce  je  le  die; 
L'ordre  de  notre  ftiile  est  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  soupçonner  d'aucune  lAebeté  : 


Ta  MfoHi  ataMT.  «i  t»a*«M»  momtial 

•  jt9têi  wfmit  fit  te  motvpovm:  H  «eabl*  ^'m 
été  trsp  pM  avteé  t  f  pwilt  *tp  «TlieHMiU  M  pariMtr  É^U0  ni  M|» 
appelé  iatfMu(ig 


Lm  dieux  sentant  pour  nous  prodigues  ea  minMte 
S'ils  en  aTaient  sans  toi  leTé  tous  les  obstacles. 
Fuis  sans  moi  ;  tes  amours  sont  id  superflus. 

MàxmB. 
Ah  !  TOUS  m'en  dites  trop. 

iEMIUB. 

J'en  présume  enoor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  iiyures  ; 
Mais  n'espère  non  plus  m'éblouir  de  paijures 
Si  c'est  te  fidre  tort  que  de  m'en  défier. 
Viens  mourir  ayec  moi  pour  te  justifier. 

MAXIME. 

TiTeZy  beDe  .Emilie»  et  souffrez  qu'un  esdaTe... 

JEMIUE. 

Je  ne  t'écoote  plus  qu'en  présence  d'Octare. . 
Allons  y  FulYie ,  allons. 

SCÈNE  VI'. 

MAXIMK. 

Désespéré  y  oonftis  9 
Et  digne  y  s'fl  se  peut ,  d'un  plus  cruel  refbs, 
Que  résous-tu ,  Maxime?  et  quel  est  le  suppttee 
Que  ta  Tcrtu  prépare  à  ton  vain  artifice*  ? 
Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter  ; 
iEmUie  en  mourant  Ta  tout  faire  éclater; 
Sur  un  même  écliaftiud  la  perte  de  sa  yie 
Étalera  sa  gloire  et  ton  ignominie , 
Et  sa  mort  Ta  laisser  à  la  postérité 
L'inOime  souTenir  de  ta  déloyauté. 
Un  même  jour  t'a  tu  »  par  une  fausse  adresse , 
Trahir  ton  souverain ,  ton  ami ,  ta  maîtresse , 
Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés. 
Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  immolés , 
n  te  reste  aucun  fhdt  que  la  honte  et  la  rage 
Qu'un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

*  Jamais  an  monolosnene  fait  on  bel  effet  qoe  quand  on  tlntéreiae  â 
celui  qui  parle,  que  quand  ses  passions ,  ses  vertus ,  ses  nalhean ,  ses 
faiblesses  font  dans  son  âme  un  combat  si  noMe  »sl  atUehant ,  si  aalae, 
fne  TOUS  Inl  pardonnez  de  parler  trop  loagtoips  à  aoé^néase.  (T.) 

•  Ce  mot  de  eariM  dans  la  booche  de  Maiins  est  diplud.  Ç94 
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Euphorbe ,  c'est  Fef fel  de  tes  lAches  conseils  ; 
Mais  que  peuUon  attendre  enfin  de  tes  pareils  ? 
Jamais nn  alTranchl  n'est  qa*nn  esclave  infâme; 
Bien  qu'il  change  d'état ,  fl  ne  change  point  d'&me  ; 
La  tienne,  encor  senrile ,  avec  la  liberté 
N'a  pa  prendre  un  rayon  de  générosité  : 
Ta  m'as  fait  relcTer  une  injuste  puissance  ; 
Tu  m'as  fiiit  démenth'  rhonneur  de  ma  naissance; 
Mon  cœur  te  résistait ,  et  tu  l'as  combattu 
Jusqu'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu. 
H  m'en  coûte  la  Tîe ,  il  m'en  coûte  la  gloire , 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  t'atoir  touIu  croire  ; 
Mais  les  dieux  permettront  à  mes  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants* , 
Et  j'ose  m'asaurer  qu'en  dépit  de  mon  crime* 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime , 
Si  dans  le  tien  mon  bras  »  justement  irrité , 
Peut  laver  le  forfait  de  t'avoir  écouté. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AUGUSTE ,  CINKA. 

AUGUSTE. 

Prends  un  siège ,  Ciuna ,  prends,  et  sur  toute  chose  ' 

*  On  M  mode  fort  peu  qae  eet  eMlave  Bnphorbe  «oit  mis  en  croix  ou 
non.  Cet  acte  cat  on  peu  défectuenx  daos  toute*  aea  parties;  la  dUlleiitté 
d'ea  faire  dtaq  est  il  grande ,  l'art  était  alors  si  peu  connn ,  quil  serait 
ta^nste  de  condamner  Coroellle.  (V.) 

•  OnnepeotpaidireaitfilpItdamdiscrtaMeonmeondttma/^mon 
erlasa,  qtul  gu'aU  été  wum  erimê,  parce  qafvn  crime  a'a  peint  de 
déptt.  On  du  bien  en  dépit  dé  ma  kain»,de  wum  amour,  parée  qne 
les  pesons  se  personnlllent  (V.) 

•Ssda.  <n«M<r,  Oana;  koe  prtmwn  a  fa  peto  ne  loquentem  iater- 
pariM.  Toula  cette  seène  est  de  Séneque  le  phUosophe.  Par  quel  prodige 
de  rart  GMmclUe  a-t-U  surpassé  Sdn«qae«  comme  dans  les  Hwaeei  U  a 
été  plos  nervesx  qne  THe-tiTe  7  C'est  U  le  privilège  de  U  belle  poésie , 
et  on  de  eet  excmplea  qui  eondamoent  bien  fortement  ces  deux  auteurs. 
i'AnMgue  at  te  MoCto,  qnl  ont  vonta  Cilra  des  tragédies  en  prose  i 


] 


930  amA* 

ObwfTe  exacfeooeDt  la  loi  qoeje  flo^MBe  : 

Prête  y  sans  me  troubler^  Toreitte  à  mes  discoon; 

D'aucon  mot,  d'aocan  cri«  n'eo  interromps  le  cmdts; 

Tiens  ta  langue  captive;  et  si  ee  grand  sitoM» 

A  ton  énMtion  bit  quelque  violenoe , 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir  : 

Sur  ce  point  seulement  contente  mon  désir. 

cnciiA. 
Je  TOUS  obéirai  y  seigneur. 

Qu'il  te  souvieDDe 
De  garder  ta  parole^  et  je  tiendrai  la  mienne. 

TuToislejoor^Cinna;  mais  ceux  dont  tu  le  tiew 
Purent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  miens  : 
Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance^ 
Et  lorsque  après  leur  mort  tu  Tins  en  ma  puissance , 
Leur  haine  enracinée  au  miliett  de  ton  sein 
T*aTaît  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main  ; 
Tu  fus  mon  ennemi  même  aTant  que  de  naître , 
El  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connaître , 
Et  rJndinatioii  jamais  n'a  dénMmti 
Ce  sang  qut  TaTait  fait  du  contraire  parti  : 
Autant  que  tu  Tas  pu  les  efTetsTont  suiTie; 
Je  ne  m'en  suis  Tengé  qu'en  te  donnant  la  Tie; 
Je  te  fis  prisonnier  peur  leoDaUer  de  biens; 
Ma  cour  fut  ta  prison ,  mes  faTcurs  tes  liens  ; 
Je  te  restituai  d'ab5id  tan  patrimoine  ; 
Je  t'enrichis  après  des  dépouîlleB  d'Antoine , 
Et  tu  sais  que  depuis,  k  cliaque  occasiûii. 
Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profasion  ; 
Toutes  les  dignitép  que  tu  u*m  demandées^ 
Je  teks  aîaar  Theure  etsa»  peine  «raordées; 
Jet*  ai  préftré  même  à  ceux  dont  les  parents 
Ont  Jadis  dans  mon  camp  tenu  las  pramiars  nans, 
A  ceux  qni  de  leur  SHig  m'ont  acheté  l'empire , 

d'Aiiblgnac,  homme  mus  UleoU.  oui»  l>oiir  atolr  mal  éftsdié  le  tiiiSlR , 
«rayait  poarolr  ftire  nne  bonne  trasédte  dans  ia  from  ia  ptaa  plaie;  la 
Motte ,  homme  d^esprlt  et  de  génie,  qui,  ayant  trop  négligé  lfr«t7lo  «t 
la  langue  dan»  ta  poéate,  pour  laquelle  U  aialt  heanrov de  tMkmH. 
Tonfait fktre  des  tragédleaen  praee^  pane  qat  lafMM  «il flm 
qne  la  podric  (VJ 
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£t  qui  m'ont  coaanélt  {ov  i|M  JereqiiK; 

]>e  la  façon  enfin  «pifam»  toi  f«i  vfoi, 

Les  vainqueurs  sont  jalans  ém  bonhenr  dn  tsIbcv. 

Qonod  le  ciel  me  veôlnt  )«■  rappelant  M6cièB« , 

Après  tant  de  faTear  montrar im  peu  de  haine, 

Je  te  donnai  ta  plaoe  «B  «a  Ufrte  aeeMent , 

Et  te  fis,  après  lai,  maa|riM«iMreo«MNit; 

Aujourd'hui  m6ma  «nooTy  dwd  ème  irréseliie 

Me  pressant  de  quitter  ma  paÉHafteeabflfllM , 

.De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pHaioiaealaaivis, 

Et  ce  sont,  malcvé  loi ,  las  tient  qvefal  suivis; 

Bien  plus ,  ce  même  |«ir  |e  te  donne  iBndMe, 

Le  digne  objet  des  tibos.  éê  toute  ITMalle , 

Et  qu'ont  néw  si  tiaat  mon  amour  et  mes  soint, 

Qu*en  te  couronmmt  soi  je  t'auraîB  4enné  imIk. 

Tu  t*en  souviens ,  Ginna ,  taol  dThenr  et  tant  de  ifekt 

Ne  peuvent  paa  si  «éi  aoitir  4e  «a  { 

Mais  ce  qu'on  ne 

Cinna ,  tu  t'en  souites ,  et  rem  m'i 

Mot ,  seigneur  1  moi  y  que  J'euase  «ne  âme  si  tnMrasaef 
Qu'un  si  lèdm  dessein... 

âucnra. 

Ta  tiens  mil  toprtmease  : 
Sieds-toi ,  je  mV  pat  dit  eneor  ee  qne  je  ^en  ; 
Tu  te  justifieras  aprta,  al  tn  to  peuv. 
Écoute  cependant,  et  tient  aatoai  to  parole^ 

Tu  veui  m'assassiner  demain ,  au  Capitole, 
Pendant  le  saerfflee ,  et  ta  mafn  pour  signai 
Me  doit ,  au  lieu  d'encens,  donner  le  ooop  iatal; 
La  moitié  de  testent  doit  occuper  la  porte* 
L'autre  nvMlié  te  aaivre  et  to  prêter  main  forte. 
AI4»  ^  boM  avit  »  «tt  de  BMnvait  aai^pçtnt? 
4>a  tont  cet  mtmiriers  to  dini-)e  les  oomt? 
Proeule ,  Glabrfon ,  Yii^gfnlan ,  Rutfle , 
Marcel,  Plante ,  Léoat,  Pompone,  Albin ,  Icile, 
Mmûne ,  qn'apato  tai  l'avais  to  pina  ^Bsé  : 
Le  retto  ne  vaut  pat  nionnenr  d'être  nommé  ; 
Un  tas  d*bommet  perdus  de  dettet  et  do  crimet» 
(Qne  prttsent  de  met  lait  iet  oedrea  i 
Btqul,détetpéwmtda  tesphu^vHer, 


133  CmNA. 

Si  tout  n'est  lenTené ,  ne  sauraient  subsister. 

Ta  te  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence. 
Plus  par  confusion  que  par  oliéisaanee. 
Quel  était  ton  dessein ,  et  que  prétendais-ta 
Après  m^SToir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
AfAanchir  ton  pays  d'un  pouToir  monarehique  ? 
Si  j'ai  bien  entendu  tantdt  ta  poUlîqiie , 
Son  salut  désormais  dépend  d*on  souverain , 
Qui  pour  tout  consenrer  tienne  tout  en  sa  main  ; 
Et  si  sa  liberté  te  (Usait  entreprendre. 
Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre; 
Tu  l'aurais  acceptée  au  nom  de  tout  l'État , 
Sans  Touloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  était  donc  ton  butP  d'y  régner  eo  ma  place? 
D^un  étrange  meilleur  son  destin  le  menace. 
Si  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi 
Tu  ne  trouTes  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi , 
Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable , 
Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable, 
£t  que  ce  grand  fluxSeau  de  l'empire  romain 
Ne  puisse  après  ma  mort  tomber  mieux  qu*en  ta  main*. 

Apprends  à  te  connaître ,  et  descends  en  toi-même  : 
On  f  honore  dans  Rome ,  on  te  courtise ,  on  f  aime , 
Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  f  offre  des  vœux , 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 
Mais  tu  ferais  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite , 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite  *. 

>  Radne  a  exprimé  arec  plus  de  précUloo  la  même  pensée  éana  ees 
deux  rert  : 

Si  le  motide  p«ocliaiit  n*i  plot  qne  cet  appal , 

J«  1«  plains  ,  et  vou  platas  «vo^mêiiM  anunt  q«c  lai. 

AlMcmutr» ,  acte  U  •  te.  n.* 

*  Ces  vers  et  lesndfantsoecasloiuiérent  onioarune  aailHe  alBgalière. 
Le  dernier  maréchal  de  la  PeaiUade»  étant  a«r  le  Uiéàlre,  dit  tout  baotà 
AogQSte  :  «  Ah  I  ta  me  gâtes  le  Soyons  amii,  Cinna»  m  \jc  rieux  comé- 
dien qui  Jonalt  Aognste  se  déconcerta,  et  crut  avoir  mal  joué.  1>  ma- 
réchal, ÊprtM  la  ptéce,  lai  dit:  «  Ce  n'est  pas  tous  qui  m'aves  déplu , 
«  c'est  Auguste  qui  dit  à  Clnna  qu'il  n'a  aucun  mérite»  qnll  n'est  propre 
«  à  rien ,  qatl  Catt  pitié ,  et  qui  ensuite  lui  dit  :  dopons  amis.  SI  le  roi 
•t  m'en  disait  autant  )e  le  remercierais  de  son  amlUé.  »  Il  y  a  un  grand 
sens  et  beaucoup  de  finesse  dans  cette  plaisanterie.  Cela  n'emp^cbe 
pas  que  le  discours  d'Angoste  ne  soit  un  des  plus  beanx  que  noos  ayons 
dans  notre  langae.  (V.)  ~  Il  y  arait  phis  de  flncsKe  quo  de  rérlté 
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de  me  démentir,  disrmoiceqaetnvaiix; 
C(mte*ffloi  tes  TerCus ,  tes  gk>rieux  traTaax , 
Lei  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dA  plaire. 
Et  tout  ee  qui  t'élèTe  au-dessus  du  Tulgaire. 
Ha  f^Teor  ftût  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient; 
Elle  seule  f élève,  et  seule  te  soutient; 
C'est  die  qu'on  adore ,  et  non  pas  ta  personne  ; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne; 
Et  pour  te  faire  choir  je  n*aurais  aujourd'hui 
Qu%  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appuL 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie  : 
Règne ,  si  tu  le  peux ,  aux  dépens  de  ma  vie; 
Biais  oses-tu  penser  que  les  Servillens , 
Les  Cosses,  ksMétels,  les  Pauls,  les  Fabieos, 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images , 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  sang  si-généreux 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux? 
Parle ,  parle ,  0  est  temps. 

cnnrA. 

Je  demeure  stupide  ; 
Non  que  votre  colère  ou  la  mort  m'intimide  : 
Je  vois  qu'on  m'a  trahi ,  vous  m'y  voyez  rêver , 
Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'ftmo  occupée. 
Seigneur ,  je  suis  Romafai ,  et  du  sang  de  Pompée. 
Le  père  et  les  deux  fils ,  lâchement  égorgés. 
Par  la  mort  de  César  étaient  trop  peu  vengéi; 
C'est  là  d*un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause  : 
Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose , 
N'attendez  point  de  mol  d'iniàmes  repentirs , 
D'inutiles  regrets ,  ni  de  honteux  soupirs  ; 
Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire; 
Je  sais  ce'que  j'ai  fait ,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

cette  ^latanterle  do  maréchal  de  la  FeolUade.  Augute  «e  devatt  à 
Inl-nèBe  de  dire  à  Clnaa  tout  ce  qu'il  lui  dit  Polaqull  éUlt  soa  and 
aaparav«Bk,  et  4|n11  reotMen  eonUnaer de  rètre,  ioo  intentloo  n'est 
fat  de  ravllir ,  naU  de  le  remeCre  à  ta  place  »  en  lai  faisant  sentir  le  peu 
de  pvlasance  réelle  «|q1I  a,  et  tous  les  obstacles  qui  s'oppoaeralciit  à  son 
ambition.  Alontons  mène  qne  la  clémence  d'Aoguate  est  Inléresêée  S 
lei  Ini  Ibire  scaOr ,  pour  le  dè^MlrBer  dtme  rechute  ful  deviendrait 
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CINNA. 


Vous  deyez  un  exemiiie  à  la  postérité. 
Et  mon  trépas  importe  é  votre  sûffitô. 

AOGOSTE. 

Tu  me  braves ,  Cimia ,  ta  fais  te  magnanime. 
Et ,  loin  de  f  excuser,  ta  couroinies  ton  fseiaat  ' 
Voyons  si  ta  constance  ira  jusques  au  bout 
Tu  sais  ce  qui  t'est  <NI ,  tii  voisqve  je  sais  tout; 
Fais  ton  arrêt  toi-même ,  et  ctioiefs  les  supplices. 

SCÈNE  II. 

Livre ,  AUGUSTE ,  CINIS A ,  ^EMILIE ,  FOLYflL 

Vous  ne  connaissez  pas  eacor  tous  les  complices; 
Votre  i£milie  en  est,  seigneur,  et  la  voici  '. 

C'est  elle-même,  ô  dieux  ! 

AUGUSTE. 

Et  toi,  ma  fille,  aussi  1 

.CMIUE. 

Oui ,  tout  ce  qu'il  a  (ait,  il  Ta  (ùt  pour  me  plaire  » 
Et  j'en  étais,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi  !  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujourd'luii 
T'emporte-t-il  d^à  jusqu'à  mourir  pour  lui  ! 
Ton  âme  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne. 
Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne  *. 

iEHILIE. 

Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentiments 

N'est  point  le  prompt  eCTet  de  vos  commandements  ; 

Ces  flammes  dans  nos  conir»  sans  votre  ordre  étaient  nées. 

Et  ce  sont  des  secrets  de  plu»  de  quatre  années  : 

Mais ,  quoique  je  l'aimasse ,  «t  qu'il  brCUât  pour  moi , 

Une  haine  pfiis  forte  à  tous  deux  fit  la  loi; 

Je  ne  voulus  jaaiais  Itti  donner  d'espérance, 

Qu'il  ne  ra'e^t  de  mon  père  assuré  la  vengeance  ; 


*  litt  aelmin  «nt  4lé  oMl^éi  de 
••wkmwit  «CM^dot  von.  Ga  k*  ttU 

•  Gfltte  pattte  trMÉeMt.«ile  Meafitaaée 
co  ainal  qu'Auguste  doit  parler  ?(V.)  . 


îJMt,  «ni  v«hU  dire 
rlfcaiilie.(VO 
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Je  la  loi  fis  jurerai]  chercha  des^HÙs  : 
Le  ciel  rompt  le  succèe  que  je  m'étais  pruù» 
Et  je  TOUS  viens,  seignear,  afiûâriuie  victisM; 
Non  pour  sauver  sa  vie  en  jOMcbai^^Mit  du  crime» 
Son  trépas  est  trop  juste  après  san «attentat. 
Et  toute  excuse  est  vaiae  en  ub  arioae  d'ÉUi  : 
Moarir  en  sa  piiésencey  et  jEQiomdreiiioo  pène« 
C'est  tout  ce  qui  n'amàoej  -et  tout  œ  que  j'espère. 

Jusqnes  à  quand)  6  del,  at  par  quelle  caMoa 
Prendrez-Tous  ooiiCie  moi  des  traits  dans  ans  naiiaB? 
Poar  ses  déboideaienls  j'en  ai  chassé  Julie; 
Mon  amour  en  sa  place  a  fait  chûttd'iGttilie» 
Et  je  la  vois  oomoe  elle  indigne  de  ce  caag. 
L'une  m'ôtait  rbaoneur,  Tautse  a  mt  de  «hia  saag; 
Et,  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide^ 
L'une  fut  impudique,  et  l'autre  est  panicide  '. 
O  ma  fille  !  est-ce  là  le  prix  de  mes  bieufaJts  ? 

.£aiU£. 

Ceux  de  mon  père  en  vousiiient  mêmes  afieto* 

Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeuneiae. 

II  éleva  la  vdtre  avec  aiène  tendiesse  ; 

n  fut  votre  tuteur,  et  vous  son  assassin; 

Et  vous  m'avez  au  criaie  enseigné  le  chemia  * 

Le  mien  d'avec  le  v^e  en  ce  poiataeul  dUSèUg 

Que  votre  ambition  s'est  imaâié  okib  pèue. 

Et  qu'un  juste  courroux  dont  je  ma  sens  hrùke  « 

A  son  sang  innocent  voulait  vous  innder. 

UVIB*. 

C'en  est  trop ,  JBmJ6ti,  aivèle,  et  ctnsidèM 
Qu'il  t'a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père  t 
Sa  mort,  dont  la  méoMare  allume  ta  fureor. 
Fut  un  crime  d'Octava«  et  aofide  J'empepeur. 

•  n  est  i£l  iiuesUoD  de  Jatte  et  4PlfliUie«  Les  gens  instroKs  savent 

pl*ee.(V.) 

•  Les  eoioédleos  ont  retraocb^  tout  le  coiu»fet  de  IMîe  »  qui  oe  vient 
foe  pour  débUer  une  mexlme  ansst  (ImsBe  qffhiirlble ,  qif H  est  penidt 
d^âSMMlaer  pour  one  eoaroane,  et  qirton  est  absous  de  tons  les  crtines 
qnnd  on  règne.  (V.) 


CINNA. 

Tous  ces  crimes  d'Etat  qu'on  fait  pour  la  eouronne , 
Le  dèl  nous  en  absout  alors  qu'il  nous  la  donne  ^ 
£t ,  dans  le  sacré  rang  où  sa  fayeur  Ta  mis. 
Le  passé  deTient  juste  et  TaTeoir  permis. 
Qui  peut  y  parvenir  ne  peut  être  eoupaUe; 
Quoi  qu'il  ait  fait  ou  fasse ,  il  est  inyiolable  : 
NoÉs  lui  derons  nos  biens ,  nos  jours  sont  en  sa  main  ; 
Etjamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

JEHIUB. 

Aussi)  dans  le  discours  que  vous  venez  d'entendre. 
Je  parlais  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendre. 

Punisses  donc ,  seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vps  favoris  font  d'illustres  ingrats  ; 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres. 
Si  j'ai  séduit  Cinna,  j'en  séduirai  bien  d'auires  ; 
Et  je  suis  plus  à  craindre,  et  vous  plus  en  danger. 
Si  j'ai  l'amour  ensemble  et  le  sang  à  v^ger. 

CHINA. 

Que  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore 
D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore  ! 

Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer  : 
J'avais  MX  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer; 
A  mes  plus  saints  désirs  la  trouvant  inflexible^ 
Je  crus  qu'à  d'autres  soins  elle  serait  sensible; 
Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur, 
Et  l'offre  de  mon  hras  suivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme! 
Je  l'attaquai  par  là,  par  là  je  pris  son  âme  ; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeait , 
Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeait  : 
Elle  n'a  conspiré  que  par  mon  artifice; 
J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

*  /EMILIE. 

Cinna ,  qu'oses-tu  dire  ?  est-ce  là  me  chérir. 
Que  de  m'êter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir? 

CUUfA. 

Bfourez ,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gMre. 

JEMIUB. 

La  mienne  se  flétrit  si  César  te  veut  croire. 

cmNA. 
Et  la  mienne  se  perd  li  vous  tirez  à  vous 
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ToDie  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups  '. 

JEMIUE. 

Chbien!  preods-eu  ta  part,  et  me  laisse  la  mienne; 
Ce  serait  l*aflbiblir  que  d'aflaiblir  la  tienne  : 
La  gloire  et  le  plaisir,  la  bonté  et  les  tourments , 
Tout  doit  être  commua  entre  de  Yrais  amants . 

Nos  deux  âmes ,  seigneur,  sont  deux  âmes  romaines  ; 
Unissant  nos  désirs ,  nous  unîmes  nos  haines  ; 
De  DM  parents  perdus  le  yU  ressentiment 
Kom  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment; 
En  oe  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 
Nos  eqirits  généreux  ensemble  le  formèrent; 
Ensemble  nous  cherchons  Thonneur  d'un  beau  trépas  : 
Tous  Touliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas. 

JLIJC1J9IE. 

Oui ,  je  TOUS  unirai ,  couple  ingrat  et  perfide , 
Et  plus  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  L^ide  ; 
Oui  y  Je  vous  unirai ,  puisque  tous  le  Toulez  : 
n  îmi  bien  satisfidre  aux  feux  dont  tous  brûlez  ; 
Et  que  tout  runiverSy  sachant  ce  qui  m'anime, 
S'élomie  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime.  * 

SCÈNE  111. 
AUGUSTE ,  LIVIE ,  CINMA ,  MAXIME ,  JEMILIE ,  FULVIË . 

▲OGUSTB. 

Mais  enfin  le  del  m'aime ,  et  ses  bienfaits  nouTeaux 
Ont  arraché  Maxime  k  la  fureur  des  eaux*. 
Approche ,  seul  ami  que  j'éprouTe  fidèle. 

HAXIHE. 

Honorez  molnsy  seigneur,  une  âme  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repenUr, 
Apks  que  du  péril  tu  m'as  su  garantir  ; 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  Jour  et  Fempire. 

>  Tires  d  vovi  esi  une  eipranloa  trop  pea  noble.  Généreux  eoup$ 
ne  peot  wt  dire  d'une  encreptiiie  qni  n'a  pas  en  d'effet  (Y.) 

*  MaUine  vif  ni  Ici  faire  un  peraonnase  antst  inutile  que  Llrle.  On 
ne  ateiereaae  qu'au  sort  de  CInna  et  d'Emilie ,  et  la  erice  de  Maxime  M 
iMcbe  personne.  (T.) 


23a  CIMSIA. 

■Axmc. 

De  lous  T06  euneniis  connaïMex  mieux  le  pire  : 
Si  vous  régnez  eneor,  seigneur,  si  tons  tirer , 
C'est  ma  jalouse  rage  à  qui  tous  te'deTes: 

Un  vertueux  remords  n'ti  point  touché  mon  âM; 
Pour  perdre  mon  rirai ,  f  ai'déooartert  sa  trame; 
Euphorbe  tous  a  feint  qne  je  m'étais  noyé  \ 
De  crainte  qu'apits  moi  tous  n^eussiec  envoyé  : 
Je  voulais  avoir  lieu  cTalVaser  iEmilie , 
EiTrayer  son  esprit,  la  tirer  dUaUe , 
Et  pensais  la  r^oudre  à  cet  enièvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pomr  venger  son  amant*; 
Mais ,  au  lieu  de  goûter  «s  grotsières  aoHlorceSy 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  ibroes. 
Elle  a  lu  dans  mon  cœur  ;  vous  savez  le  surplus. 
Et  je  vous  en  ferais  des  récits  soperflas. 
Vous  voyez  le  succès  de  mon  lâelie  artifice  : 
Si  pourtant  quelque  grftce  est  due  à  mon  bidfee  *, 
Faites  périr  Eupliorfae  au  miliea  et»  toonmedlë , 
Et  souffrez  que  je  meure  aux  yem  de  eee  anaMtfc 
J'ai  trahi  mou  anii,  ma  maltreBse,  mon' maître. 
Ma  gloire ,  mon  pays ,  par  l'avis  de  ce  traître  ;. 
Et  croirai  toutefois  mon  boah«ur  inilni, 
Si  je  puis  m'en  punir  après  l'avoir  puni. 

JUMIISTE. 

En  est-ce  assez ,  ô  ciel  1  et  le  sort ,  pour  me  noire , 

Â-t-il  quelqu'un  des  miens  qif  U  veuille  èncor  séduireP 

Qu'il  joigne  à  ses  eflbrts  le  secours  des  enfers  ; 

Je  suis  maître  de  moi  eomme  deKunireA; 

Je  le  suis ,  je  veux  l'être.  O  siècles  !  6  mémolK! 

Conservez  à  jamus  ma  demidre  victoire  ; 

Je  triomphe  ai^oonfhni  du  plus  Juste  courronv 

■  Feindre  ne  peut  gouTcmer  le  daUf  ;  oq  ae  peut  dire  /ei»4rw  a 
quelqu'un,  (V.) 
Racine  cependant  a  dit  : 


il  lai  felot  qu'en  an  Ii«a  que  «ons  irai  ceniinili 
Vooscaclifs  dei  trèson  par  David  ûmmaèt. 

Kt  cette  iocuttoB ,  qtrt  ne  lot  a  été  reprochée  par  flacon  de  set  nombrcua 

a»minentatenrf .  a  étéjuiitlflée  par  la  Harpe. 
*  Soui  t*etpoir du  retour ponr venger,  txpremAm  Ttclenae.  (V.) 
s  Indice  est  Ui  pour  rimer  à  artifice  :  le  mot  propi*  eit  «««.{▼  J 
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De  qui  le  souvenir  puisse  aUer  jttfu{ii*&  toi». 

Soyons  anus,  Cinna,  c'est  moi  qui  f  en  oontie  '  : 
Comme  à  mon  ennemi  je  f  al  donné  ta  yie; 
Et,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein. 
Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  Fissue 
Qui  Taura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 
Tu  trahis  mes  bienfaits /je  les  veux  redoubler; 
Je  Ven  avals  comblé,  je  t*en  veox  accabler  : 
Avec  cette  beauté  que  je  f  avais  donnée. 
Reçois  je  consulat  pour  la  prochaine  année. 

Aime  Cinna ,  ma  fille ,  en  cet  illustre  rang  ; 
Préfères -en  la  pourpre  à  celle  de  mon  sang  '; 
Apprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
Te  rendant  un  époux>,  ]e  te  rends  plus  qu'un  père. 

iEMILIE. 

Et  je  me  rends ,  seigneur,  à  ces  hautes  bontés  ; 
Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 
Je  connais  mon  forfait  qui  me  semblait  justice; 
Et  (  ce  que  n'avait  pu  la  terreur  du  supplice) 
Je  sens  naître  en  mon  Âme  un  repentir  puissant. 
Et  mon  coeur  m  secret  me  dit  qu'il  y  consent 
Le  ciel  a  résolu  votre  grandeur  suprême  ; 

■  Cest  ce  que  dit  Aagiute  qui  est  admirable  ;  c'est  là-ee  qif  II  v^ner 
desUrmes  au  grand  Ceméé,  larMesiul  ifappartlflBiMal  «tfà  de  belid» 
aines. 

Oe  toutes  les  tragédies  de  Corneille ,  celle-ci  fll  le  plus  grand  effet 
à  la  cour ,  et  on  peut  lui  appliquer  ces  vers  du  vieil  Horace  : 

Ont  ans  roiSf  c'est  ans  grands,  c'est  aus  rsprlu  bien  faitt... 


Cm  d'eux  leuls  qu'es  tiUtmÊU  «MtaHirglalre; 


De  plus, on  était  alors  dans  un  temps  oA  les  «sprMi,  ai 
factions  qui  avalenl««Ké  la-nlgaedvLoala  XIU,«i  ptalùl  da  cacdinal 
de  nicheiieu ,  étateel  pkis  j^opres  A  reoevoir  les  sentiments  qui  régnent 
d<âns  cette  pièce.  Les  preulere  spectateur!!  forent  ceux  qui  combattirent 
h  la  Marféc ,  et  qui  firent  la  gaerre  de  ta  Fronde.  If  y  a  d'aWf un  dao» 
cette  pièce  un  vrai  cottUnoel,  un  éénM&pptmeat  do  M  aonatflntiofrde 
l'empire  romain  qui  plaît  ejttrèmeoHtii  aux  hommes  d'État;  et  alors  cha« 
cm  voulait  Tétre. 

i'olMerverai  Ici  que,  dans  toute»  les  tragédies  grecques  Mies  pour 
m  peuple  si  aoiourMix  de  sa  liberté,  on  ne  tr«avepaa  «a  tnlt  qalw»» 
lianlc  cette  liberté ,  et  que  CornciUe .  né  Français ,  en  est  rempli.  (V.) 

*  la  p9myre  #«»  run^  est  lataiéraWe  ;  cette  pourpre*  «omparée  ao 
<«ng  parce  qu'il  est  roujfc ,  mt  puérUe.  (V.) 


240  .  CHIIIA. 

Et  pour  preoTe  ^  seignear ,  Je  n'en  Teax  qae  moi-niAme  ; 

J'ûfle  avec  vanité  me  donner  cet  éclat. 

Puisqu'il  change  mon  cœur,  qu*il  veut  dianger  rÉtat. 

Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crue  immortelle; 

Elle  est  morte ,  et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle  ; 

Et,  prenant  désormais  cette  haine  en  bqrreur, 

L'ardeur  de  vous  servir  succède  à  sa  fureur. 

CIKN4. 

Seigneur,  que  vous  dind-je  après  que  nos  offenses 
Au  lieu  de  ch&tiraents  trouvent  des  récompenses? 
O  vertu  sans  exemple  !  ô  clémence ,  qui  rend 
Votre  pouvoir  plus  Juste ,  et  mon  crime  plus  grand  ! 

AUGUSTE. 

Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime; 
Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à  Maxime  : 
n  nous  a  trahis  tous;  mais  ce  qu'il  a  oomsiis 
Vous  conserve  innocents ,  et  me  rend  mes  amis. 

(  à  Maxiaie.  ) 

Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée  ; 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renommée  ; 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  gr&oe  à  son  tour  ; 
Et  que  demain  l'hymen  couronne  leur  amour. 
Si  tu  l'aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point ,  il  a  trop  de  Justice; 
Et  je  suis  plus  confus  ^  seigneur,  de  vos  bontés 
Que  je  ne  fuis  jaloux  du  bien  que  tous  m'Atez. 

cnoiA. 
Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée 
Vous  consacre  une  foi  l&chement  violée , 
Mais  si  ferme  à  présent,  si  loin  de  chanceler, 
Que  la  chute  du  del  ne  pourra^  l'ébranler. 

Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées. 
Pour  prolonger  vos  jours ,  retrancher  nos  années  ; 
Et  moi ,  par  un  bonheur  dont  cliacun  soit  Jaloux , 
Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous  t 

uriE. 
Ce  n'est  pas  tout,  seigneur  ;  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  propliétique  illumme  mon  Ame  '•   ■ . 

■Oa  retraaclw  inx  repréfcnUUout  oe  dernier  eoopletde  Ltftc 
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Oyez  ce  que  Ie$  dieux  tous  féot  saToir  par  moi  ; 
Pe  Tolre  heureux  Aettin  c'est  rimmnable  loi. 

Après  eette  action  tous  n'aTex  rien  à  craindre  ; 
On  portera  le  joug  désormais  sans  se  plaindre  ; 
Et  lot  plus  indomptés  renTersant  leurs  projets , 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  tos  sujets; 
Aucun  lâche  dessein ,  aucune  ingrate  enTîe 
n'attaquera  le  cours  d'une  si  belle  Tîe  ; 
Jamais  plus  d'assasâns ,  ni  de  conspirateurs  : 
Vous  aTez  trouTé  Vart  d'être  maître  des  cœurs. 
Rome,  aTec  une  joie  et  wcnihle  et  profonde , 
Se  démet  en  tos  mains  de  l'empire  du  monde; 
Vos  royales  vertus  lui  Tont  trop  enseigner 
Que  son  bonbeur  consiste  à  vous  faire  régner  : 
I>'one  si  longue  erreur  ptaiiMment  affiranchiey 
Elle  n'a  plus  de  tobui  que  pour  la  monarchie. 
Voua  prépare  déjà  des  temples ,  des  autels. 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels; 
Et  la  postérité,  dans  toutes  les  proTinces, 
Donnera  Totre  exemple  aux  plus  généreux  princes. 

AUGUSTE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer  : 
Ainsi  toujours  les  dieux  tous  daignent  inspirer! 
Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifices 
Que  nous  leur  offrirons  sous  de  meilleurs  auspices. 
Et  que  vos  coiqurés  entendent  publier 
Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  Tout  tout  oublier  *. 

ici  tatres,  ptr  U  rtlsoii  qoetoot  aetenr  qui  n'est  pat  nèeciMlre  gAU 
les  pins  graodes  beauté».  (V.) 

'  Ce  n'est  pas  Id  one  plèee  telle  que  les  Beraùet.  On  Tott  bien  le 
même  placeaa ,  mais  l'ordonnance  dn  taUean  est  trSa  supéttonre.  Il  n'y 
•  point  d«  double  action  :  ce  neaoat  point  des  intérêts  Indépendants  kt 
■Bs  des  antres ,  des  actes  i^ontés  *  des  actes  ;  c'est  toi^oura  la  même  In- 
trisne.  Les  trob  unités  sont  aussi  parfoltement  obserrées  qu'elles  poissent . 
réire»  sans  quePactton  soit  fénée.  sans  que  ranteor  paralaao  faire  le 
BMlndre  effort  II  y  a  tov^Joan  ^^  l'vt;  et  Fart  t^  nMntre  rarement  à 
dccourert  (T.)  -  Le  pardon  généreux  d'ingnstc,  ks  ren  qu'il  pro- 
nonce ,  qui  sont  le  sobUme  de  la  grandeur  d^âme;  ces  Tcrs  que  l'admi- 
ration a  graTés  dans  la  mémoire  de  tons  ceux  qui  les  ont  enteados ,  et 
cet  arantage  attache  à  la  beauté  do  dénoflment,  dfe  lalsaar  au  spectateur 
une  dernière  Impression,  qui  est  la  plus  beorense  et  la  plus  ▼!««  de  tontes 
celles  qu'il  a  reçues  .ont  fait  regarder  asseï  généralement  cette  tra- 
gédie comme  le  chef-d'œuTre  de  ComelUe  ;  et  si  Ton  alonte  t  ce  grand 
•értte  docinqnlèmc  acte  le  discours  éloquent  de  Gtamn  «ans  la  scène  où 
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Ce  poème  a  tant  d*lllfistra  mfCraief  <|#  tel  itanoBt  le  pienier 
rang  parmi  les  miens,  que  Je  me  ferais  trop  d*importaDCs«iiiiemJ« 
si  f  eo  disais  du  mal  :  Je  ne  le  sois  pas  assez  de  moi-même  pour 
chercher  des  défauts  ■  où  Ils  n'en  ont  point  voala  voir,  et  aoea- 
ser  le  Jugement  qulls  en  ont  fait ,  pour  obioiueir  la  ^re  qu^ls 

Il  fait  le  tableau  des  proserlfilMis  d'Obtav»;  cette  aotre  Mène  «1 IM*- 
trale  où  Auguste  délibère  a?ce  ccnx  40!  ont  résolu  de  ''ffswlnfr  ;  Les 
Idées  profondes  et  l'énergie  de  style  qu'on  remarfue  dans  ce  dialogue, 
aaast  frappant  à  la  leoture  40'an  théâtre;  le  nionolotpae  d'Auguste  a« 
quatrième  acte;  laflert*  du  eeracMre  <rAii«v,  cl  les  mm  hearaaa 
dont  11  est  semé  ;  cette  piélèWi.e  poraUra  infliwsBfat  Josilfléc.  Von^ 
allons  pas  surtout  de  remarquer  combien  l'auteur  de  Ctnna  a  embelli 
les  détails  qu'il  a  polsés  dans  Sénéque.  IVJ  est  ravantage  Inappréciable 
desbeann  vers,  teUe  est  la «opéMorlltf  qti^Hi ent  iar lar  Memeuia  pmsei 
que  la  mesore  et  rharmoela  ont  9tmé  émm  Ums  koasprfla  et  nb  du* 
tontes  les  bouches  ce  qui  demeurait  coanme  enseveli  dans  les  écrits  d*ua 
philosophe ,  et  n'eilstatt  que  pour  an  petit  nombre  de  lecteurs.  Cette 
préeiAlon,  commandétf  par  le  rb^me  poétique,  a  teUemeoicoDSierélflv 
paroles  que  Corneille  prête  à  Ai^nNe',  qu'on  croirait  qu'il  n'a  pu  s'ex* 
primer  autrement  ;  et  la  ooavenaMoB  d'Aogaste  et  de  Cinna  ne  sera  Ja- 
mais autre  cboae  que  les  rets  qu'on  a  retenus  de  Comeilte.  (La  If.) 

*  Quoique  J'aie  osé  7  trouter  des  déftats ,  j'oserais  dire  Id  i  ComeOles 
Je  souscris  à  l'avfs  de  eettfl  qot  mmun  tmtr  flèee-  an-deasBa  de  tons 
Tos  autres  ouvrages  ;  Je  aatoffSfp*  de  in  noblesse,  des  seatlmeats  ttsIs, 
de  b  force ,  de  l'éloqnencc ,  des  grands  traits  de  eettc  tragédie,  n  7  a 
peu  de  cette  emphase  et  de  cette  enflure  qui  n'est  qu^me  grandear  ftnsse. 
Le  récit  que  fait  CltAn  an  premier  aete ,  la  dilbéraMua  d'Aifasie ,  pb»« 
sieurs  traits  d'Emilie,  et  enHn  la  dernière  scène,  sont  des  béantes  de 
tons  ks  temps ,  ei  de»  beautés  Mipérienrsi.  Quand  Je  vous  compare  sur* 
tout  ant  contemporsins  qui  osaient  alors  produire  leurs  oorrages  A  c6té 
dos  Tètres,  Je  lève  les  épesdes ,  etje  vons  admire  comme  nn  être  à  paît. 
Qui  étalenè  eae  bommas  qui  Teulaienl  conrir  la  même  carrière  que 
Toas?Ti1slaar,  la  Osas,  arenaUle, Rosiers,  Boyer,  CoUetet,  Ganlmln, 
Olilei,  Provals»  la  Méaardlère-,  Magnon,  Picoa,  de  Brosse.  J'en  nom- 
laerala  ciaqume  dont  pas  un  n'est  connu,  on  dont  les  kmm  ne  se  pro- 
noncent qu'cft  riant.  C'est  au  milieu  de  cette  foule  que  tous  tous  élerles 
aa  delà  des  bornes  eonnnes  de  l'art  Vous  deviez  avoir  aotsat  d*enaedils 
^sV  yavalt  de  maimdséGrtvains;  ettons  les  bons  csprUsdenlent  être 
vos  aitflilMiears.  SI  l'ai  troevé  des  taches  dans  Onna ,  cea  détaots  némes 
aaralcaSétede  très  geandes  beantésdaps  les  écrits  de  vos  pitoyables  a4- 
vensleea.  Je  n'ai  remarqué  ces  déCaeta  qiie  gour  la  pertectioB  d'un  art 
dent  je  voua  regarde  ommm  le  créateur.  Je  ne  peux  ni  alooter  al  Mer 
rlea  a  votre  gloire:  mon  aeul  bat  est  de  faire  des  remarques  olfles  an 
étrangers  qui  apprennent  votre  langue,  au  Jenaes  satems  qm 
is  lariler ,  ana  leelears  qnl  veuleat  s'inMnIve.  (Y.) 


m'en  ont  donnét.  CeUc  «pfwtottoo  «i  lofte  ^  M  «ânirale  «tant 
sans  doute  de  ce  que  la  vraisemblance  s*y  tievM  al  hvunuMinent 
oonaenrée  aux  endfoiu  on  la  vMté  hi i  aan^nt,  •q«*ll  n'a  Jamais 
besoin  de  noooilrwiAéoeisaite.  UeaB'yoaalreditllilBloIffe,  ^(^x 
bien  que  beawooii»  4d  ohoses  y  «oient  «jMÉaea  ;  rien  n*y  est  tto- 
lente  par  tes  inoosunodités  de  to  représentation ,  ni  par  ranHé  de 
>xir,  ni  par  œUede  Uen^ 

M  eat  wwtiqa^û  e*y  «eneoeitre  one  doplictté  de  Heu  particiiUer . 
U  wiUlà'de  la  pMee  se  passe  ebeî  AEmlUe,  et  l*aatre  dans  le  ca- 
I4net  d'Avfnile.  Tavrais  été  ridicale  si  j'avais  prétendu  que  cet 
«MpeeeurdélibârAt  avec  Maittane  et  Cinna  sHl  quitterait  l'empire 
««  non,  présisémeot  dans  la  même  place  où  ce  dernier  vient  de 
iendre  compte  h  JBmIHe  4e  la  oonspiratloD  qa*tt  a  formée  contre 
loi.  Ceslce  qei  m'a  lait  rompre  te  liaison  des  scènes  au  quatrième 
Mie ,  sÉ'ayant  p«  me  féso«dre  à  faire  que  Maxime  v  int  donner  Ta- 
lafne  à£nMle  de  la  eonjaratlon  déeonverie  an  lieu  màaneoù 
Aoguetg  en  venait  de  recevoir  YaylB  par  son  ordre ,  et  dont  il  ne 
Isisait  que  de  sortir  avec  tant  dlnqniétude  et  d*irrésoluUon.  C'eOt 
ét&ane  loapvdence  extraordinaire,  et  tout  à  fait  hors  do  vrai«em- 
Mabie,  de  se  présenter  dans  son  cabinet  on  moment  après  qu*il 
loi  avait  fait  révéler  le  secret  ^  cette  entreprise ,  dont  ai  était  un 
des  cbefii ,  et  porter  la  nouvelle  de  sa  £ausae  mort.  Bien  loin  de 
poovoir  suipreodre  £aiiUe  par  la  peur^ie  se  roir  arrMée,  tfeùt 
été  se  (Snire  arrêter  liil-méme,  et  se  précipiter  dans  un  ohûstacle 
invincible  au  dessein  quil  Tooiait  exdonter.  .€mlUe  ne  parle  donc 
paanû  parie  Augnste,  à  laféserve  du  cinquième  acte  ;  mais  cela 
BtempéolM  pas  qtt'à  considérer  tout  ta  poème  ensemble,  il  n*alt 
son  onité  de  lieu,  puisque  tout  s*y  peut  passer,  non-seulement 
dans  Rome  ou  dans  un  quartier  de  Rome ,  mais  dans  le  seul  palais 
d'Auguste,  pourvu  que  vous  y  vouliez  donner  un  appartement  à 
jCmiiie  qui  soit  éloigné  du  sien. 

Le  compte  que  Cinna  lui  rend  de  sa  conspiration  Justifie  ce  que 
f  ai  dit  ailleurs ,  que ,  pour  faire  souffrir  une  narration  ornée ,  U 
faut  que  celui  qui  la  fait  et  celui  qui  l'écoute  aient  l*esprit  assez 
tranquille,  et  s'y  plaisent  assez  pour  lui  prêter  toute  la  patience 
qui  lui  est  nécessaire.  iEmilieade  la  joie  d*apprendre  de  la  bouche 
de  son  amant  avec  quelle  chaleur  II  a  suivi  ses  intentions  ;  et  Qnna 
n'en  a  pas  moins  de  lui  pouvoir  donner  de  si  belles  espérances 
de  reffet  qu'elle  en  souhaite  :  c'est  pourquoi-,  quelque  longue  que 
soit  cette  narration,  sans  Interruption  aucune,  elle  n*ennule 
point.  Les  ornements  de  rhétorique  dont  J'ai  tAché  de  l'enrichir 
ne  la  font  point  condamner  de  trop  d'artifice,  et  la  diversité  de 
ses  figures  ne  fait  point  regretter  le  temps  que  J'y  perds  ;  mais  si 
J'avais  attendu  à  la  commencer  qu'Êvandre  eût  troublé  ces  deux 
àmanls  par  la  aoavelle  qoll  leur  apporte,  Cinna  eût  été  obligé 
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dé  ft*eii  taire  oa  de  la  oondare  en  six  vers ,  et  Emilie  a*en  eût  pu 
supporter  daTantage. 

&iDine  les  vers  de  ma  tragédie  à^ Horace  ont  quelque  chose  de 
plus  net  et  de  moins  guindé  pour  les  pensées  que  ceux  du  Cid^ 
on  peut  dire  que  ceux  de  cette  pièce  ont  quelque  chose  de  plus 
achevé  que  ceux  d^Horace ,  et  qu'enfin  la  fadifté  de  concevoir  te 
sqjet ,  qui  n'est  ni  trop  chargé  d'incidents ,  ni  trop  embarrassé 
des  récits  de  ce  qui  s*est  passé  avant  le  commencement  de  la  pièce , 
est  une  des  causes  sans  doute  de  la  grande  approbation  qui!  a 
reçue.  L'auditeur  aime  à  s'abandonner  à  l'action  présente,  et  à 
n'être  point  obligé,  pour  rintelligence  de  ce  qu'il  voit,  de  réflé* 
chir  sur  ce  quil  a  déjà  vu ,  et  de  fixer  sa  mémoire  sur  les  premiers 
actes,  pendant  que  les  derniers  sont  devant  ses  yeux.  C'est  l'in- 
commodité des  pièces  embarrassées,  qu'en  termes  de  l'art  6n 
nomme  implexa,  par  un  mot  emprunté  du  latin,  telles  que  soni 
Roâogune  et  HéracUus.  Elle  ne  se  rencontre  pas  dans  les  simplea; 
mais  comme  celles-là  ont  sans  doute  besoin  de  plus  d'esprit  pour 
les  imaginer,  et  de  plus  d'art  pour  les  conduire ,  celles-ci ,  n'ayant 
pas  le  môme  secours  du  c6lé  du  sujet ,  demandent  plus  de  £orce 
de  vers,  de  raisonnement,  et  de  sentiments  pour  les  soutenir  * 

a  On  peat  conclorc  de  cet  derniers  mots  que  Ie«  pièces  simples  ont 
beancoap  plus  d'art  et  de  beauté  que  les  pièces  tmplexes.  Rien  n'est 
plus  slDi^  que  VOBdipp$9i  VÈleetreie  Sophocle;  et  ce  sont,  arec 
Jeun  défauts,  les  deux  plus  belles  pièces  de  rantiquitë.  Gnna  et  ^fJto- 
lie;  parmi  les  modernes,  sont.  Je  crois,  fort  au-dessus  û' Electre  et 
^Œdipe.  U  en  est  de  même  dans  repique.  Qu'y  aH-U  de  plus  riiaple 
que  le  quatrième  livre  de  Virgile?  Nos  romans,  an  contraire,  sont 
en  d'Incidents  et  d'Intrigues.  fV.) 


POLYEUCTE, 

MARTYR. 
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ABREGE 

DU 

MAKTTRE  DE  SAINT  POLYEUCTE , 

£GEIT  PAK  SDfâON  MfiTAPHRASTEt 
R  HAPPORTé  PAR  gURIOS. 


L*iogiéoieiue  tSstore  des  flcUoos  avec  la  vérité,  où  consiste  le 
^111  l>eaa  secret  de  la  poésie,  produit  d'ordinaire  deux  sortes 
d'eiTets ,  selon  la  diversité  des  esprits  qui  la  Toient.  Les  uns  se 
laissent  si  i>ien  persuader  à  cet  endiainement,  qu'aussitôt  qulls 
ont  remarqué  quelques  événements  véritatiles.  Us  s'imaginent 
la  même  chose  des  motifs  qui  les  font  naître  et  des  circonstances 
qui  les  accompagnent;  les  autres,  mieux  avertis  de  notre  arti- 
fice, soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui  n*est  pas  de  leur  oon- 
■aimaiiCB;  si  bien  que  quand  nous  traitons  quelque  histoire 
écartée  dont  ils  ne  trouvent  rien  dans  leur  souvenir ,  ils  Tattri- 
huent  tout  entière  à  Peffort  de  notre  Imagination ,  et  la  prennent 
pour  une  aventure  de  roman. 

L*un  et  l'autre  de  ces  effets  serait  dangereux  en  cette  rencontre  : 
il  y  va  de  là  gloire  de  Dieu,  qui  se  plaît  dans  cdie  de  ses  saints,  dont 
la  mort  si  précieuse  devant  ses  yeux  ne  doit  pas  passer  pour 
fafi^la^Mi  devant  ceux  des  hommes.  Au  lieu  de  sanctifler  notre 
théâtre  par  sa  représentation ,  nous  y  profanerions  la  sainteté  de 
Icnn  aoalliraDoes ,  si  nous  permettions  que  la  crédulité  des  uns 
tt  ladéflaaee  des  autres,  également  abusées  par  ce  mélange,  se 
méprhsent  également  en  la  vénération  qui  leur  est  due,  et  qua 
les  ptcmters  la  rendissent  mal  à  propos  à  ceux  qui  ne  la  méritent 
pas,  pendant  qaalea  autres  la  dénieraient  à  ceux  à  qui  elle 
iqipiirUcnt 

Saint  Polyeaote  est  an  martyr  dont,  sll  m'est  permis  de  parler 
•loil ,  beaucoup  ont  pluK>t  appris  le  nom  à  la  comédie  qu'à 
régtise.  Le  Martyrologe  romam  en  fait  mention  sur  le  13  de 
lévrier^  mais  en  deux  mots,  suivant  sa  coutume;  Baronius, 
JmtaUê,  n'en  dit  qu'une  ligne;  le  seul  Surius,  ou 
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plutôt  Mosaoder ,  qui  l'a  augmenté  dans  les  dernières  Impres- 
sions, en  rapporte  la  mort /aqacf  an  long  sur  le  neuvième  de- 
fanvier;  et  J'Ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d*en  mettre  Ici  Ta- 
brégé.  Comme  il  a  été  à  propos  d'en  rendre  la  représentation 
agréable,  aiin  que  le  plaisir  pût  insinuer  plus  doucement  l'uti- 
lité ,  et  lui  servir  comme  de  véhicule  pour  la  porter  dans  Vàme 
du  peuple  ,  il  est  Juste  aussi  de  lui  donner  cette  lumière  pour 
démêler  la  vérité  d'avec  ses  ornements,  et  lui  faire  reconnaître 
ce  qui  lui  doit  imprimer  du  eespect  comme  saint ,  et  ce  qui  le 
doit  seulement  divertir  comme  industrieux.  Voici  donc  ce  que 
ce  dernier  doos  appiwd  : 

Polyeucte  et  Néarque  étaient  deux  cavaliers  étroitement  liés 
ensemble  d'amUié;  Hm  vivaient^n  Tan  25P^  ^ona  J'empire  de  Dé- 
cius  ;  leur  demeure  était  dans  Mélitène.  capitale  d'Arménie  ;  leur 
religion  différente.  Marque  étant  «bréliea ,  ot  Polyeucte  suivant 
encore  la  secte  des  gentils,  mais  ayant  toutes  les  qualités  dignes 
d'un  chrétien ,  et  une  grande  Inclination  à  le  devenir.  L'empereur 
ayant  fait  publier  un  édit  très-rigoureux  contre  les  chrétiens , 
cette  publication  donna  un  grand  trouble  à  Néarqae,  non  pour 
la  crainte  des  supplices  dont  H  était  menacé,  mais  pour  rappré- 
l^eosion  qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  souffrit  quelque  séparation 
QU  refroidissement  par  œtédit,  tu  les  peines  qui  y  étdent  pro- 
posées à  ceux  de  sa  religion ,  et  les  honnesrs  promis  à  ceux  d« 
parti  contraire;  il  en  conçut  un  si  profond  déplaiflftr,  quesoiL 
ami  s'en  aperçut  ;  et  l'ayant  obligé  de  lui  en  dire  ia  eam ,  <i  prit 
de  là  occasion  de  lui  ouvrir  son  ccrar  :  Ne  eralgneK  point ,  M 
dit-il ,  que  redit  de  l'empereur  nous  désunisse  ;fai  vu  octteottlt 
le  Christ  que  vous  adorez  ;  il  m'a  dépouHié  d'une  robe  sale  poar 
me  revêtir  d'une  autre  toute  lumineuse,  et  m*a  faM  monter  «or 
un  cheval  ailé  pour  le  suivre  :  cette  vision  m^  réBoéu  entiàiCMent 
à  faire  ce  qull  y  a  longtemps  que  Je  médUe;  le  «Mil  non  de 
chrétien  me  manque;  et  vous-même ,  tontes  les  i^ie  qoe  voua 
m'avez  parlé  de  votre  grand  Messie ,  tous  avn  pa  senarfacr 
que  je  vous  ai  toujours  écouté  avec  respect  ;  et  qnaod  vaoa  m'a» 
vez  hi  sa  vie  et  ses  enseignements,  j'ai  tMtJowvadmieé  la  safaitelé 
desesacUonsetde  ses  discours.  OHéaMfnet  silewflM^reysiii 
pas  indigne  d'aller  à  hil  sansdtminitiédeeiSMysti— silawote 
reçu  la  grâee  de  ses  sacremento  ,^iie  voua  versiez  éolatar  Vmimf 
qnefaidemourlrpoarsaglolfeetle  aontlen  deeaadlmeUift 
vérités  !  Réarque  l'ayant  éelairel  sur  Hlkialoo  du  aernpHle  «ù 
Il  était  par  l'exemple  du  bon  larron ,  qui  en  un  moment  nérîta 
lccicl,blen  qu^U  n'eôtpas  leçu  le  bipléme ;  auiiilét nolw  w- 
lyr,  plcUi  d'une  sainte  ferveur,  pMnd  Pédtt de  Pempwnwr,  crMlMI 
desBis.et  le  déoîiife  eomoroeau*  qu'il  jette  au  verit;  «t.  v^fiot 
des  idoles  que  le  peuple  porta»  sur  las  aulela  powr  tea  adflw .  H 

les  arrache  à  ceux  qui  *es  poitrienl ,  les  briae  owatw  teri» ,  4  à» 
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toale  aux  pieds ,  étoonant  tout  le  monde  et  son  ami  même  par  la 
cbalear  de  ce  zèle,  quMl  n'avait  yas  «spéré. 

Son  beau-père  FélU,  qui  avait  la  commission  de  l'empereur 
pour  persécuter  les  chrétiens ,  gisant  vu  lui-même  ce  qu'avait  fait 
son  gendre,  saisi  de  douleur  de  voir  l'espoUret  Vappui  de  sa  fa- 
attte  iJfifdiM,  tAdkS  d'ébranler  sa  constance,  premièrement  par 
de  belles  paroles,  ensuite  par  des  menaces,  enfin  par  des  coups 
qu'il  lui  fait  donner  par  ses  bourreaux  sur  tout  le  visage.*  mads 
n'en  ayant  pu  venir  à  l)oe( ,  poar  dernier  effort  II  lui  envoie  sa  lille 
Pauline ,  afin  de  voir  4  sm  Iadoms  n'auraient  point  plus  de  pou- 
Toir  sur  l'esprit  d'vo  nari^He  n'avaient  eu  sas  artiftces  et  «es  ri- 
gueurs, li  B'avioee  fias  daYanUgs  par  iài  an  cootrairs,  i^ant 
que  sa  fermeté  eoevertissait  faeawaot  àé  piilMin ,  il  le  cendamne 
à  perdre  la  tâte.  Cet  arr«t  fut  exécuté  sur  Vhamn^  et  leaalat  mar- 
tyr, sans  autre  baptême  que  de  son  sang,  ^enaUa  prendueposses- 
sion  de  la  gloire  cpie  Dieu  a  promise  k  peaX  (pd  teiMMicerDlent  à 
eax-mèmes  pour  Tamour  de  loi. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Snrius  :  ]»  sooqb  de  Pau- 
line ,  Tamoar  de  Sévère ,  le  baptême  effectif  de  Polyeucte ,  le  sa- 
crifiée 9omr^wkAoènét  rempemir ,  la  dl^té  de  F.éiU  qve  Je 
bis  gouverneur  d'Arménie,  la  omrt  de  Néarqoe,  la  conversion 
degélU  et  dePauUoe,  sont  desioTentioos  et  des  embellissements 
de  tbéAtre.  La  seule  victoire  de  l'empereur  contre  les  Perses  a 
quelque  fondement  dans  l'histoire;  et,  sans  chercher  d'autres  au- 
teurs, elle  est  >rappoitée  par  M.  Coeffeteau  Aans  son  Histoire 
romain»;  mais  il  ne  dit  pas ,  ni  qu'il  leur  imposa  tribut,  ni  qu'il 
envoya  fslre  des  sacrifices  de  remerclment  en  Arménie. 

SI  J'ai  i^outé  ces  iocidenti  et  ces  partiçui^ités  selon  l'art ,  oa 
non ,  les  savants  en  Jugeront  ;  mon  but  fd  n'est  pas  de  les  JuiSl» 
ier,  mais  seoleoieotd'avertlr  le  lecteur  de  ce  qull  en  peut  croire. 


POLYEUCTE', 

MARTYB, 

TBAGÉDIB  CHHfiTIEiniB.  —  (IH*J 
PERSONNAGES. 

0 

FÉLIX,  céaateur  romain,  goo^emeiir  d'Arménie. 
POLYBUCTB,  Mlgnear  arménien,  gendre  de  Félix. 
SÉVÈRB,  cberalier  romain,  favori  de  l'emperear  Oéde. 
RBARQUB ,  seigneor  arménien .  ami  de  Polyencte. 
PAmJNB,  flUe  de  FéilK ,  et  femme  de  Polyencte. 
STRATOmCB ,  conidente  de  Pauline, 
ALBIN,  eonfldent  de  Félix. 
FABIAJf  «domeattqne  deSerere. 
CLÉON,  domeatlquede  Félix. 
Trois  GÂROKS. 

U  Mène  est  à MéUtène,  capitale  d'Arménie,  dans  le  pàUSu  de 

FélU. 


ACTE  PREMIER! 

■ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLTEUCTE,  NÉ  ARQUE. 

NÉARQCE. 

Qnoi  !  TOUS  TOUS  arrêtez  aux  songes  d*ane  femme! 
De  si  ûdblessi^ets  troublent  celte  graiMloAiuel  • 

ic  I  Quand  on  pasae  de  Cinna  k  Polfêuete ,  on  ce  trouTe  dans  un  monde 
tout  différent  :  mais  les  grands  poètes,  Ainsi  que  les  grands  poutres, 
ssTent  traiter  tons  les  sujets.  C'est  une  diose  assez  connue,  que  Cor- 
neille ayant  In  sa  tragédie  de  PolyeueU  chex  madame  de  Rambouillet, 
où  se  rassemblaient  alors  les  esprits  les  plus  cultivés,  cette  pièce  y 
fut  condamnée  d'une  toIx  unanime ,  malgré  llntérét  qu'on  prenait  à 
Fauteur  dans  cette  maison  :  Toiture  ftit  député  de  tonte  l'assemblée 
pour  engager  Gomelile  à  ne  pas  Ciire  représenter  cet  ouvrage.  Il  est 
difficile  de  démêler  ce  qui  put  porter  les  bommes  du  royaume  qui 
avaient  le  plus  de  goût  et  de  lumières  A  Inger  si  singoUèrement  :  furent- 
Ib  persuAdét  qn'un  maryr.  ne  poQTiit  janals  rénssir  s«r  le  fMAtre? 
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Et  ce  eomr  tant  de  fois  dans  la  guerre  épronvé 
S'alarme  d'un  péril  qu'une  fennne  a  rèTé  '  ! 

POLTEUCn. 

Je  sais  œ  qo'est  on  songe,  et  le  pea  de  croyance 
Qu'on  homme  doit  donner  à  son  eitrayaganq^. 
Qui  d'un  amas  conTos  des  Tapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit; 
Mais  TOUS  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme  ; 
Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  sur  toute  l'Ame  * 
Quand ,  après  un  long  temps  qu'elle  a  su  nous  charmer. 
Les  flambeaux  de  l'hymen  viennent  de  sTallomer. 
Pauline ,  sans  raison  dans  la  douleur  plongée , 
Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  songée  ; 
Elle  oppose  ses  pleurs  au  dessein  que  je  fais. 
Et  tâche  à  m'emp^cher  de  sortir  du  palais. 
Je  méprise  sa  crainte,  et  je  cède  à  ses  larmes; 

C'était  ne  pat  connaître  le  peuple  :  croyaient*!!*  que  les  défauts  quo  Icnr 
sagacité  leur  faisait  remarquer  rérolteralent  le  public?  c'était  tomb« 
dans  la  même  erreur  qui  avait  trompé  les  eenseuri  du  Ctd  :  Us  czaaiil* 
nateot  le  Cid  par  l'exacte  raison ,  et  Ib  ne  voyaient  pas  qu'au  spectadc 
on  Juge  par  senUment.  PoutralentpUs  ne  pas  senUr  les  beautés  singnlléf  es 
des  r61es  de  Sévère  et  de  Pauline?  Ces  beautés  d'un  genre  si  neuf  et  si 
délicat  les  alarmèrent  peut-être  '.  Us  purent  eralndre  qu'une  femme  qui 
atmaità  la  fols  son  amant  et  son  mailalntéressAt  pas;  et  c'est  précisément 
ee  qnl  0t  le  succès  de  la  pièce.  On  trouvera  dans  les  remarques  qioeiqaet 
anecdotes  concernant  ce  jugement  de  l'hètet  de  Rambouillet.  Ce  qot  est 
étonnant ,  c'est  que  tous  ces  cliefa-d'œovre  se  suivaient  d'année  en  année. 
Chaut  fot  Joué  an  commencement  de  i«w,  et  Po/yeiieto  en  law.  Il  est 
vrai  qnc  Lope  de  Vega»  Gamler,  Calderon»  composaient  encore  plus 
vile,  Mtantetpede  in  uno;  mais  quand  on  ne  s'asservit  à  aucune  règle  • 
qu'as  n'ea  gêné  ni  par  1»  rime,  ni  par  la  conduite,  ni  par  aucune 
Measéance ,  U  est  plus  aisé  de  faire  dli  tragédies  que  de  faire  Cinna  et 
Polifeucte,  (V.) 

•  Le  mot  de  rêver  est  devenu  familier;  peut-être  ne  rétalt-U  pas  da 
tccapa  de  Corneille.  II  faut  observer  qnll  avait  delà  l'art  do  varier  son 
style;  Il  noua  avertit  même  dans  ses  examens  qu'il  l'a  proporUooné  à 
ses  sqjets.  Toutes  les  pl6ce:i  des  antres  auteurs  paralasent  Jetées  dans 
le  même  moule.  U  tant  convenir  pourtant  qu'un  connalsseor  reconnaî- 
tra tomoun  le  même  fond  de  style  dans  les  pièces  de  ComeUle  qui  pa- 
raissent le  plus  diversement  écrites  :  c'est  en  effet  le  même  tour  dans 
les  phrases ,  toajoors  un  pen  de  raisonnement  dans  la  passion ,  toqlours 
des  mailmes  détachées ,  toujours  des  pensées  retournées  en  plus  d'une 
BttaMre.  C'est  le  style  de  Rotron ,  avec  plus  de  force ,  d'élégance  et  de 
ifefaeaae.  La  manière  do  peintre  est  visible»  quelque  stOck  Qoe  traite 
son  pinceau.  (V.) 

•  Ce  mot  toute  est  Inutile ,  et  lUt  languir  le  ven  s  aae  valaa  épithèle 
affaiblit  toqlonn  la  diction  et  la  pensée.  (▼.) 


2&0  POL.Y&UCTC. 

Elle  me  fait  pitié  aai»  me  donner  d'alarmet; 

Et  mon  cœar,  attendri  aans  âtue  iatimidé. 

N'ose  déplaire  aux  yeax  doiit  il  eat  possédé  '. 

L'occasion ,  Méarque ,  «at^le  si  pressante 

Qu'il  Mie  être  iosaisible  aux  aoupin  d'une 

Remettons  ce  dessein  qui  Taocafale  d'enaoi , 

Nous  le  pourrons^demain  ausai  bien  qu'aujourd'iiul»*. 

MEAMQUE. 

AYezpYous  cependant  nue  pleine  asswanee 

D'avoir  aaâez  de  vie  ou  de  persévérance? 

Et  Dieu ,  qui  tient  votre  Ame  et  vos  jours  dans  ca  mafai ,. 

Promet-il  à  vos  v<bux  de  le  pouvoir  demain? 

Il  est  toujours  tout  juste  «t  tout  bon  ;  mais  «a  grftce 

Ne  descend  pas  toujours  «vec  ménae  eflicaoe  ; 

Après  certains  moments  que  perdent  nos  tongueun , 

Elle  quitte  ces  traite  qui  pénètrent  les  coBurs  ; 

Le  n6tre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré  : 

Le  bns  qui  la  versait  en  devient  plus  avare , 

Zt  cette  sainte  ardeur  qui  doit  porter  au  bien 

Xontbe  plus  rarement ,  ou  nV>père  plus  rien. 

Celle  qui  vous  pressait  de  courir  au  baptême^ 

Languissante  déjà ,  cesse  d'être  la  même  ^ 

Et,  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr  » 

fia  iflamme  se  dissipe ,  et  va  s'évanouir. 

POLYEUCTE. 

Tous  me  connaissez  mal  :  la  même  aedeur  me  br(Me , 
fit  le  désir  s'accroît  quand  TefTet  se  recule. 
des  pleurs ,  que  je  regarde  avec  un  oeil  d'époux , 
Me  laissent  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vou», 

*  fixpressioo  Impropre;  on  ne  peut  dire ,  être  poiséfié  Om  ^sm».  (VJ 

*  Corneille, dans  les  édItioDs  postérieures,  remplaça. ces  deiu  verspar 


Par  on  pep  de  eenUsc  épargnAos  «on  enool, 

Pour  faire  «o  pkbi  repos  ce  n^a'U  trooMe  mJmvd'baL 

Apparanment  on  avatt  criUqné  remettre  un  dessein,  parce  qu'po  remel 
à  «a  autre ^r  raccomplissetnent ,  l'exécution,  et  non  pas  le  dessein. 
Ott  avait  pa  blftner aussi,  nous  le  pourrons  demain, parce  que  ce  te  ac 
rappople  à  dessein,  et  que  pouvoir  un  dessein  n'est  pas  français.  Mali* 
engendrai  il  vaut  mleni  pécher  un  peu  contre  l'exactitude  de  J^  j^otaKC, 
que  de  (aire  des  vers  obscurs  et  mal  tournés.  U  pn^nlère  .tpanlére 
vaut  lieaueo«p  wAtan  que  la  seconde.  Tout  cela  prouve  que,ta  iiewiûc»-' 
lion  française  est  d'une  difflcaltô  presque  InsurmonUble.  fV.) 


ACTE  I,  SCtXK  L  Mf 

\f  poof  €■  rMowir  tonn^cMMSIèiv 
Qui  lave  nos  fOfUàU âum  bm  6Bo  flatotam. 
Et  qui ,  purgeant  notre  àme  01  dmiUaot  noi  year , 
!iou8  rend  le  premier  droit  qn»  nom  attom  aox  dent  » 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeors  d*un  empire. 
Comme  le  biea  suprêoie  et  tofiêBloiryttpifli , 
Je  crois ,  pour  satiâfaire  un  juele  et  saint  amour, 
Pouvoir  uB  peo  remettre ,  et  dMMrer  d*^  ja&t. 

Ainsi  du  genre  tunurfa  rememl  toM  alNiw'  r 

Ce  qu'il  ne  peut  de  foiee,  il  Peeitrepraid  de  mm. 

Jaloux  des  tioM  dcseeiBS  qa'il  tAdIe  d'Atnodef, 

Quand  il  ne  les  peut  NNiipre ,  il  poufte  à  reeoler; 

D'obstacle  sur  obetacto  il  va  trooMer  le  rtftm , 

AujourdUini  par  des  pleors ,  dia^pie  jour  par  quelque  aotre  *  ; 

Et  ce  8on|$e  rempli  dsiMdiiA  ^ialeBS 

N'est  que  le  coup  d'esail  de  ses  iitasion  ; 

Il  met  tout  CD  usage,  et  pvièi^,  et  menaee  ; 

n  attaque  toiqooM,  et  Jaunis  ne  se  lasse; 

II  croit  pOffV<oir  enfla  te  qu'encore  fil  n'a  p« , 

Et  que  ce  qifon  éÊtSktè  est  à  dcnd  rompu. 

*  Ce  langage  familter  de  U  dévottoa  ]»irQt  d'abord  extraordinaire  :  cm 
venait  de  Jouer  Smum  jéçnét,  d'an  Pnget  de^l»  Serra  :  dt»  dMC  tmnMe  : 
■a  cbate  donna  mauvalM  opinion  de  Saint  Poifeuetê  à  l'bOtel  de  Ran^ 
booIIIeL  Le  cardinal  de  nfcheiieo  le  condamna  comme  le  Cid.  C'est  ce 
4iae  noua  apprend  l'abbé  RMeBn  d*Anblfnac,  enttemtde  Corneille ,  et  q(U 
croyait  être  aon  nnllre.  Hnniiffei  qne  cette  pénpbrMe ,  Veumemà  dm 
genre  humain,  est  noble,  H  que  le  nom  pfopre  eèt  été  rMieide  :  le 
vnigaire  se  représente  le  diable  avec  des  cornes  et  ane  longne  qnene; 
rennimi  du  genre  humain  donne  Hdée  d'un  être  teiHble  qnl  conbnt 
contre  nieii  méaM.  Tontes  les  fols  qtfvm  mot  ptSiLnH  noe  Iniag» ,  an 
baaie ,  ou  dégoûtante ,  oncomtqae ,  cnnobUMea-^la  ynr  daa  laMgM  aaeiB 
soires;  nmh  aussi  de  vous  piquez  pas  de  vouloir  ajouter  une  grandeor 
vaine  à  ee  qui  est  Imposant  par  sot-méme.  SI  vous  voulez  exprimer  que  le 
roi  vient,  dites  ie  roi  vient;  et  n'Imitez  pas  le  poCte  qit,  tfonvaii  eSi 
mots  trop  eomninns ,  dit  : 


roi  nMisMampattavIMdta.  (V.) 

•  Après  par  de»  pleur»  1!  fâllatt  spériflcr  on  autre  obstacle.  CKaqm 
tour  par  quelque  au9r9  :  ff  semble  qae  ce  soit  par  qnefqne  antre  plenr. 
Le  sens  eit  cidir.  à  la  vérité ,  mais  la  phrase  ne  l'frtt  pas. 

Cet  pt^teH  AégligM«9a  se  ttfnt  pins  senlb*  à  h  terture  qn'av  tbéfttre  ; 
fie»  ne  doit  échapper  anx  lerteors  qnl  veulent  s^lnstmlre.  Quand  l^gOe 
cm  appris  ait  Romains  à  faire  des  vers  toq)onrs  nobles  et  étéganlt ,  I 
ne  fat  plot  pernifi  d'écittn  emmnc Bnflhis.  (t.) 


25)  POLTEUCTE. 

Rompez  ses  premiers  coups  ;  laissez  pleurer  PauHue. 
Dieu  ne  Teut  point  d'an  oceur  où  le  monde  domine , 
Qui  regarde  en  arrière ,  et,  douteux  en  son  choix , 
Lorsque  sa  voix  TappeUe,  écoute  une  antre  voix. 

POLTEUCTE. 

Pour  se  donner  h  hn  faut-il  n'aimer  personne  ? 

NÉABQUE. 

Nous  pouTons  tout  aimer,  il  le  souffre ,.  il  Tordonnc  ; 
Mais,  h  vous  dire  tout,  ce  Seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Gomme  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  suprême , 
n  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui ,  qu'en  lui-même, 
Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme,  et  biens,  et  rang, 
JExposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang. 
Mais  qne  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  TOUS  est  nécessaire ,  et  que  je  vous  souhaite  ! 
Je  ne  puis  tous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeucte,  aujourd'hui  qu'on  nous  hait  en  tous  lieux , 
Qu'on  croit  servir  l'État  quand  on  nous  persécute, 
'  Qu'aux  plus  âpres  tourments  un  chrétien  est  en  butte , 
Comment  en  pourrez-vous  surmonter  les  douleurs , 
Si  vous  ne  pouvez  pas  résister  à  des  pleurs? 

POLYEUCTE. 

Vous  ne  m'étonnez  point  ;  la  pitié  qui  me  blesse 

Sied  bien  aux  plus  grands  coeurs ,  et  n'a  point  de  i3iblesae. 

Sur  mes  pareils ,  Néarque ,  un  bel  œil  est  bien  fort  '  : 

Tel  craint  de  le  OSicher  qui  ne  craint  pas  la  mort; 

Et  s*ll  faut  affronter  les  plus  cruels  supplices, 

Y  trouver  des  appas ,  en  faire  mes  délices. 

Votre  Dieu ,  que  je  n*ose  encor  nommer  le  mien , 

M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien.. 

NÉARQUE. 

Hâtez-vous  donc  de  l'être. 

POLYEUCTE. 

Oui ,  j'y  cours ,  cher  Néarque  ; 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Patiline  s'alflige ,  et  ne.  peut  consentir, 

I  On  ne  dirait  plus  ai^ourd'  hal ,  gur  ma  parêilt ,  ni  un  bel  têO,  Ce 
terme  de  pareil,  dont  Rotroa  et  CornclHe  se  sont  tonlours  scrrlft, 
n'a  Jaciaia  été  employé  par  Racine.  On  bel  ail  est  ridicule,  et  plus  6%ns 
nnmarl  que  dans  nn  amant  Fâcher  un  bel  ail  est  encore  pis.  (V.) 


ACTE  ly  SCÊRE  IL  «8 

Tant  oe  MMige  la  troabley  à  me  laisser  lorttr. 

NéABQim. 

Votre  retenir  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes  ; 
Dans  une  faeare  an  plos  tard  voua  essuierez  ses  larmes  ; 
Et  l'heur  de  tous  revoir  lui  semblera  plus  doux , 
Plus  eue  aura  pleuré  pour  un  si  cher  époux. 
Allons ,  on  nous  attend. 

POLTEUCTE. 

Apaisez  donc  sa  crainte , 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  âme  est  atteinte. 
Elle  revient 

MÉJuu^im. 
Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

Il  le  faut; 
Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut , 
Qni  le  trouve  aisément ,  qui  blesse  par  ia  vue, 
Et  ^t  le  coup  mortel  vous  platt  quand  il  vous  tue. 

t 

SCÈNE  IL 

POLYEUCTE,  NÉ  ARQUE,  PAULINE,  STRATONICE. 

rOLTCCCTE. 

Fuyons ,  puisqu'il  le  faut.  Adieu ,  Pauline ,  adieu. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  oe  lieu. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
Y  va-t41  de  l'honneur  ?  y  vat-il  de  la  vie  ? 

POLYEUCTE. 

n  y  va  de  Inen  plus. 

PAULINE. 

Quel  est  donc  oe  secret? 

POLTEUCTB. 

Yons  le  saurez  un  jour  :  je  vous  quitte  à  iregrel  ; 
Mais  enfin  il  le  fout'. 

•  Vonà  trait  fob  de  Milte  ii  le  faut.  Otte  luidtertanee  tCùic  rien  u 
lliier^t  qui  eommenee  à  naître  dés  la  première  Rcènc  ;  et  quoique 
)e  aifle  Mit  Moveat  lacorrect  et  négligé,  n  t*t  toiUoun  où-dessus  de 

court.  T.  L  la 


VâVLIKE. 

Y0U8  m'aimez? 

^OLTCDCTE. 

Je  vous  aime, 
l^e  ciel  m*eii  soit  témoio ,  cent  fois  plus  que  maÎHaïAme; 
Mais... 

PAULINE. 

Mais  mon  déplaisir  ne  tous  peut  émouvoir  I 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  savoir  ! 
Quelle  preuve  d'amour!  Au  nom  de  Thyménée» 
Donnez  à  mes  soupirs  cette  seule  journée. 

P<HLTEOGTE. 

Un  songe  tous  fait  peur? 

PAOtDŒ. 

Ses  présages  sont  vains. 
Je  le  sais;  mais  enfin  je  vous  aime ,  et  je  crains. 

K>LyEUCTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  hemv  d'absence, 
adieu  :  vos  pleurs  sur  mdi  prennent  trop  de  puissance; 
Je  sens  d^ià  bm»  cœur  prêt  à  se  févolter. 
Et  ce  n'est  qu'en  fbyant  que  J'y  puis  résister. 

PAULIN£,  STRATONICE. 

PAULIRB. 

Va,  néglige  mes  pteurs,  cours,  et  te  précipite 
Au-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite; 
Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins. 
Qui  peut^tre  te  livre  aux  mains  des  assassins. 

Tu  vois  y  ma  Stratonice,  en  quel  siècle  n(M»jSQimW; 
Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes  '; 
Voilà  ce  qui  nous  icste,  eti*ordinaiie  etffet 


>  Ces  deux  vers  sentent  la  cninéili  I^  pea  de  rimes  de  notre  langue 
fslt  qae,  pour  rlm«r  i  kowunm,  on  Xall  Tenir  conne onpoot  Jt «Mfto- 
0ù  fèomi  êommet,  l'état  où  nous  sommes,  tous  tmU  gueimm-iÊmmm^ 
Cette  gêne  ne  se  fait  que  trop  senttr  en  inlUc  occasions;  et  c'est  une 
des  prçQTcs  de  la  prodigieuse  supériorité  des  lioftoca  ip^cfis  et  loAue 
•or  les  langues  OBodernes.  La  seole  ressource  est  dténdler,  al  V-cm 
ees  malheoreflaes  itmci,  et  de  cbevdier  un «iMctoarj  la ' 
prodigiense ,  niais  H  la  faut  vaincre.  (V.) 


ACTE  t»  WCÊSK&  m. 


De  l'ainoor  qo*oiii4iM»ofilM«  el  àm  fUMix  qifQn  miMt. 
Tant  qnMls  ne  Mirt<qii'««Bftiitoiiow  tBOiBMi 
Et  jusqu'à  la  conquête  ib  noai  inttant  deMloM; 
MaiB  après  rhyménée ils  sont  ràà^km  taui^. 


Polyeucte  pour  «nm  «e  nasque  poiot  «Panonr; 

S'a  ne  TOUS  Iraifte  ici4\iBÉlèif  rwriMmm'*, 

S'fl  part  malgré  Y«|)laarSy«'eBluB  tait  de 

Sans  Tous.en  aflUger,  prénoHB  «rœ  moi 

Qu'il  est  plus  à  propos  qolll  wvmMe  pourquoi  4; 

Aasorez-Tous  sur  l«i  qiàl«B  a  juflle  eante. 

n  est  bon  qu'un  mari  nous^ciriie  qndque  cbose^ 

Qu'il  soit  quelquefois  Uhie,  «t  fie  s^sMne  pas 

A  DOusreDdfeloojoiirs  osinple  deloossespas  : 

On  n'a  tous  deux  ^ta  coenr^pii  sent  mêmes  iiavuses; 

-Mais  œ  cœur  aftMtaat  aas'fDaetiaM  diverses, 

Et  la  loi  de  rhymen  •qui  vous  tient  asBeniMés^ 

n'ordonne  pas  qn^fl  tiemUe  «lors  que  tous  tremblée  : 

Ce  qui  Tait  Yos  ffayean  ne  peut  leflKttre  en  peine; 

U  est  Arménien ,  «t  mms  Mes  «onainey 

Et  Yous  ponrez  savoir  qae  nos  dennalions 

ITont  pas  sur  «e  sujet  méBHS  impvesaions. 

■  Ce  yen  a paifé  en  proterbe.  Il  iiMrt pas ,  à  b  vérité,  de  la  luuitt 
tragédie,  mab  cette atfvaièae  paat  Éépliire. 

Et  irmtUiU 


>  Cela  n'est  pas  firaaçali;  tfast  ua  harterisne  «le  phrase,  f?.) 
>Bspressiondela  tiaate  ooaédte.  ails  «na  la  •taffMUa  fai 


Wr.  fV.) 

4  C'ttt  oae  rftgle  asses  générale  qn'nn  ters  béralone  ne  ieUt  gukte 

•nirparon  adverba ,  à  «Mrins  qoe  eet  advertiesefasseà^elae  renar- 

qoer  comme  adTcrbe  :  Je  ne  nete  «ami  99m ^}e  ne  Fatmeral  jiamab. 

■  Pourquoi  povralt  étre^nwloré  ftJa  ta  drnnmM  ^aand  le  aaos  est 

sdspendn: 

Bk  t  coanDent  ci  ponrqi»! 

▼iwItt^oM  qaej«  vKrv, 

Qwad  «Mf  a»  «lv«i  pM  poar  SMl? 

Qunâaiiar. 

Mais  alors  ce  povrgiMé  aie  la  fteaae.  I^ons  na  tronteres  Jamais  dans 
le  stjrle  Aoble ,  U  m'a  dU  pom-fuidj J&mii  pêmfqtêoi  t^  ananae  ta 
sia^^  et  da  familier  est  délicate ,  n  font  Ja  aatalr..(V,j 

*  Ce  Tara  art  aksrtoment  esmiqtte.  (V.) 

«  Le  mot  propre  est  tinif  ;  on  ne  peut  se  aanir  da  nalnl  ^*mêemèin' 

(V.) 


9M  POLYEUCTC. 

Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicnle^     * 
II  ne  nous  laûfle  espoir,  ni  craiuie»  ni  scrapolti 
Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autorité 
Pour  fidèle  miroir  de  la  fktalité. 

VkVUKE. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne , 
Je  crois  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne. 
Si  de  tdles  horreurs  t'avaient  Trappe  l'esprit, 
Si  je  t'en  avais  (ait  seulement  le  récit 

STRATONICB. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAULINE. 

Écoute  ;  mais  il  faut  te  dire  davantage , 

Et  que ,  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discours | 

Tu  saches  ma  faiblesse  et  mes  autres  amours  : 

tTne  femme  d'honneur  |>eut  avouer  sans  honte 

Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte; 

Ce  n*est  qu'en  ces  assauts  qu'éclate  la  vertu , 

Et  l'on  doute  d'un  conir  qui  n'a  point  combattu. 

Dans  Rome,  où  je  naquis,  ce  mallieureuK  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  \e  oNirage; 
11  s'appelait  Sévère  :  excuse  les  soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  clier  à  mes  désirs. 

6TRAT01SICE. 

I^st-ce  lui  qui  naguère  aux  dépens  de  sa  vie 
Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Uécie, 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains* , 
Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  airx  Romains  ? 
Lui ,  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  maître , 
On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnaître  ; 
A^qui  Décie  enfin ,  pour  de»  exploite  si  l<eaux , 
Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux  ? 

Hélas  !  c'était  lui-même,  et  jamais  notre  Rome 

N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Puisque  tu  le  connais,  je  ne  t'en  dirai  riei^ 

Je  rahnd ,  Stratonice  ;  U  le  méritait  bien. 

Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 

L'un  était  grand  en  lui ,  l'autre  faible  cl  commune; 

I  Tirer  la  HeMre  dn  maim ,  rtpirsAloii  Impropre  et  m  jpca  batte 
aulwird'hal;  pent-^tre  ne  rélait-clle  pas  alors.  (V.J 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  J67 

Trop  iflYindble  obstacle,  et  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d*an  père  nn  vertueux  amant! 

8TRAT0?(ICB. 

La  digne  oocasion  d*uiie  rare  constance  '  ! 

PAULINE. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance. 
Quelque  Trait  qu*une  fille  en  puisse  recueillir, 
Ce  n'est  une  Tértu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amomr  que  j'avais  pour  Sévère  % 
J^attendais  un  époux  de  la  main  de  mon  père; 
Toujours  prête  à  le  premlre  ;  et  jamais  ma  raison 
N'avoua  de  mes  yeux  l'aim«ible  trahison  : 
Il  possédait  mon  cœur,  mes  désirs,  ma  pensée  ; 
Je  ne  lui  cachais  point  combien  j'étais  blessée  ; 
Noos  soupirions  ensemble  et  pleurions  nos  malheurs  ; 
Mais  an  lieu  d'espérance  il  n'avait  (|ue  des  pleurs  ; 
Et,  malgré  des  soupirs  si  doux ,  si  favorables , 
Mon  père  et  mon  devoir  étaient  inexorables. 
Enfin  je  quittai  Rome  et  ce  parfait  amant, 
Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement; 
Et  lui ,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'armée 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 
Le  reste ,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  voir  Polyeucte ,  et  je  plus  à  ses  yeux; 
Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse , 
Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  maltresse , 
Et  par  son  alliance  fl  se  crat  assuré 
D'être  plus  redoutable  et  phis  considéré  ; 
n  approuva  sa  flamme ,  et  conclut  l'hyménée  ; 
Et  moi ,  comme  à  son  lit  je  me  vis  destinée , 
Je  donnai  par  devoir  à  son  aflcctioo 
Tout  ea  que  Fautre  avait  par  inclination'. 

•  smioolee  pourrait  parler  «Insi  araot  le  mariage,  mais  non  après, 
(V.j 

*  PmrwU  demande  toqloon  on  plmlel,  oa  an  nom  coUecUf.  C^.) 

>  Rien  ne  parall  pina  ncvf ,  plus  aingnBer,  et  d'une  nnance  plos  délicate. 
Qool  iin'on  en  dbe ,  ce  senUineot  peut  être  très-natnrel  dans  une  femme 
acaaibte  et  bonnète.  Ceux  qui  ont  dit  qn'Us  ne  roueraient  de  Pauline  ni 
pour  femme  ni  pour  OMltrense .  ont  dit  nn  bon  mot  qui  ne  dérobe  rien  à 
la  beauté  extraordinaire  du  caractère  de  Pauline.  Il  serait  k  souhaiter 
fse  ees  Ten  fnasent  anasi  déllcaU  par  rexpreasionqoe  par  le  sentiment. 
jt/Téettan,  ineUnmUon,nt  temlttent  pas  nn  tcts  beorenaement.  (V.) 


15S  POLYEUCTS: 

Si  tu  peux  en  douter,  ju^s^le  par  t^cRunlft  - 
Dont  en  ce  triste  jour  tu- me  vois  rflme  ottefait»*. 

Elle  fait  assez  voir  à  qoel'poiiit  yous  l'aiina. 

Mais  quel  songe ,  sq>rès  tout,  tient  vos  sens  alarmés^ 

PMIUVB.. 

Je  Tai  vu  cette  nuit  ce  malheareux  Sévère, 

La  vengeance  à  la  nain ,  VcsA  aedent  de  oolèna  : 

n  n'était  point  oMmeitde  œs- tristes  lambeau 

Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux ;. 

11  u'était  point  percé^ie  eeaeoaps  pleins  de  gloire 

Qui ,  retranchant  sa  vie ,  aMureat  sa  mémoke  i 

Il  semblait  triomplittit>,  et  tel^qne  sur  soi^oliar 

Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 

Après  un  pea  d'eTTroi  que  m'a  donné  sa  vue ,. 

«  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qpl  m'est  due,. 

«  Ingrate ,  m*a-C-il  dit ,  et,  ce  jour  expiré , 

«  Pleure  à  loisir  l'épom  que  tv  m'as  préféré.  » 

A  ces  mots  j'ai  frémi ,  mon  âme  s'est  troublée  ; 

Ensuite  des  chrétiens  une  impie  assemblée , 

Pour  avancer  l'effet  de  ce  dlsoours  fatal , 

A  jeté  Polyeucttf  aux  pieds  de  son  rivale 

Soudain  à  son  secoursf  ai  réclamé  mon  père; 

Hélas  !  c'est  de  tout  pmnt  ce  qui  me  désespèoe ,. 

J'ai  vu  mon  père  même,  un  poignard  à  la  main,  ;. 

Entrer  le  bras  levé  peur  lui  percer  le  sein  : 

Là ,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  imagos; 

Le  sang  de  Polyencte  a  sittsiait  leurs  mgee*. 

■  Il  faut  éviter  ces  te  après  les  i«rbes.  Jugu-en  ne  serait  pas  moins 
dur.  (V.) 

*  De  tout  point!  brouiller  étr  Imaper,  sont  d«a  tferane  llwHi  dn 
tragique.  Rages  ne  se  dll  |ifwwai|>iilsl  Jane  sala  pwgpoUcar  U.falaail 
un  très-bel  effet  dans  Malherbe  et  dans  Corneille.  Craignons  d'appauTrir 
notre  langue.  PIuMcnrs  personnes  ont  entendu  dire  an  roafqola  de 
Satn^Antàtre ,  mort  ft  rage  de* cent  M»,  qm  l^OM*  4»  IttMlfWilHet 
avait  condamné  ce  songe  de  Panline.  On  disait  que,  dansone  plèee  { 

chrétienne ,  ce  songe' eaC  envoyé  par  nteP'UUlntf»  éltqa»,4lafln  o»  cas 
iHen,  qui  a  en  me  la  conversloa  de  nuMne»  iMf 
a  cette  même  conversion  ;  nais  qo^av-  caaU'alwit' 
fait  pom^  Inspirer  A  Poutine  de  U  Naine  ooHtte 
vtM  des  chrétiens  qui  assasÉi—it  son'mart,  étf ^MUa^MM»  i«lr  leni 
lecontntre. 

».  .  .  Des  cbfètlciu  mm  I 


ACTE  I,  SCÊSK  m. 

« 

j€  ne  sais  ni  comiM&t  ni  quand  ils  Tont  tué. 
Mais  je  sais  qu*à  sa  mort  tous  ont  oûntriboé. 
Voilà  quel  est  mon  songe. 

STRATONICI. 

Il  est  vrai  qu'itest  triste  '  ; 
Mais  il  faat  que  votre  âme  à  ces  frayeurs  résiste  : 
La  vision ,  de  soi ,  peut  ûiire  quelque  bemeur  , 
Mais  non  pas  vous  donner  une  juste  terreur. 
Pouvei-vous  craindre  on  mort^  pouvez^vous  craindre  un  père 
Qui  chérit  votre  époux ,  que  votre  époux  révère  ,  . 
Et  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  à  lui 
Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sA.r  appui? 

J]  m'en  a  dit  autant ,  et  rit  de  mes  alarmes; 


^  Jeté  Polytucte  um  iM*^*  *»  nv*^ 


Ce  qa*onp<nirralt encore  reprocher  peut-être  à  ce  songe,  c'est  qu*t1 
w  sert  de  rtea  daas  la  plèee;  ce  a'est  <ia'im  norceau  de  dédamation. 
n  n'en  est  pas  ainsi  dn  songe  d'Athalle  «  envoyé  exprès  par  le  Dien  des 
JaUs  ;  12  fait  entr«r  AtbaUe  dana  la  iMBple  pour  lui  dire  reacontrcr  ce 
même  enfant  qui  lui  est  appa»  peadMt  la  nolt ,  et  pour  amener  l'enfant 
même*  le  ncend  et  le  dénoûnent  de  la  pièce  ;  un  pareil  songe  eat  à  la 
fols  sablime,  Traiaemblabte ,  fntéresaaat,  et  nécessaire  :  celui  de  Pau- 
Une  est  à  la  Téritê  nn  peu  btftvHnntTe,  la  plèee  peut  s'ea  paner.  L'on- 
vrage  serait  sans  doote  mclltour  ^l^y  irait  le  même  art  que  dans 
MkalUi  :  mais  si  ce  aonge  dePaoUae  est  naa  asoindro  beanU ,  ce  n'eat 
point  dn  tout  on  déCant  choquant;  il  y  a  de  l'intérêt  et  du  pathétique. 
On  fait  souvent  des  critiques  Judldensev  qui  subsistent,  mais  l'ouvrage 
qn'eUes  attaquent  snbalateanaBtJe  ne  sais  quia  dit  que  ce  aoagv  eatenvtfyé 
par  le  dUble.  (V.)  —  L'hêtel  de  RMnbooiUet  avait  évidemment  tort  Ce 
n*est  pas  Dieu ,  c'est  au  contraire  le  diable  qui.  dans  l'intention  de  l'au- 
lenr,  envoie  ce  songe  i  Panllae  pour  lai  faire  balr  les  chréttens.  Cest 
ce  qne  Corneille  fait  dire  expressdneBt  à  Néarque  dans  la  première 
scène  de  ce  premier  acte,  oft  U 
aurait  dû  se  rappeler  cea  vers  t 


Et  et  songe,  mepll  4e  ■olet*  ' 

ITcet  pei  le  OMp  d'eawl  de  ee#  lliatlou. 

Le  dtable  veut  exciter  Pauline  A  s'opposer  an  baptême  de  Polfaude; 
supposition  qui  n'a  rien  qne  de  naturel  dans  une  tragédie  chrétienne. 

'  Celte  naïveté  fidft  tméamn  tk»  te  peiCerre;  )e  are»  al  jamiis  trop 
coaan  la  raison  :  on  ponvnIS  a?aiprlMwr  «»afc  mt  towr  ■ 
te  riavUcHé  n'caUcB»  paantaadaa 
lel  ne. sont  point  comiques.  A  l'égard  du  songe,  tni  wfmpm  Vcxtrême 
mértie  de  eeiol «'iMbate.  qUIblble  amml^de  te  pMe»»  ft  •  te  néHte 
4e  cetaMe  OaHlite  »  1^  pMépnR.  (  V.) 


POLYEUCTE. 

Mais  je  crains  des  ctirétiens  les  cmnplots  et  leB  charmes  ^ 
Et  que  snr  mon  ép(mx  leur  troupeau  raniaBsé 
Ne  yeage  tant  de  sang  que  mon  père  a  versé. 

STRATORICC. 

Leur  secte  est  insensée ,  impie ,  et  sacrilège , 

Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  ; 

Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels  ; 

Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux ,  et  non  pas  aux  mortels. 

Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie , 

Ils  souffî-ent  sans  murmure ,  et  meurent  avec  joie; 

Et,  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'État, 

Ou  ue  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

PAUUNB. 

Tais-toi,  mon  père  vient. 

SCÈNE  IV. 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Ma  fille ,  que  ton  songe 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge! 
Que  j'en  crains  les  effets ,  qui  semblent  s'approcher! 

FAULUCE. 

Quelle  subite  alarme  ainsi  vous  peut  toucher? 

FÉLIX. 

Sévère  n'est  point  mort. 

FAULtHE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie  '.^ 

FEUX. 

n  est  le  favori  de  rempereur  Décie. 

PAULINE. 

Après  l'avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis , 

L'espoir  d'un  si  haut  rang  lui  devenait  permis; 

Le  destin ,  aux  grands  ooêurs  si  souvent  mal  propice  ^ , 

•  Sévirê  n'êit  point  wiorL,,  Ce  not  seul  filt  n  beta  coup  de  théâtre. 
Bt  combien  la  réponse  de  Panttoe  est  taitéressante  1  Que  le  lecteur  me 
pardonne  de  remarquer  qoelqoetola  «a  beanMs,  qu'il aeat  asaei»  sans 
qu'on  les  lui  Indique.  (V.) 

'  n  n'y  a  que  ce  mot  wuU  propice  qol  file  cette  belle  et  naturcila 
NtexIOB  de  Paullna.  Mal  détruit  propieo  i  11  faut  pou  propice,  (V.> 
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8e  léBOttt  qnelqueibiB  k  leur  faire  jusUee.  •. 

FÉUl. 

n  Tient  ici  lui-même. 

pacuhb. 
liTieDti 

Faux. 

TuIeTasToîr. 

PAVUNE. 

Cea  est  trop  ;  mais  comment  le  poBTei-Yoos  wràtrf 

Peux. 
AlbÎQ  Ta  rencontré  dans  la  proche  campagne; 
Un  gros  de  couitisana  en  fouie  raccompagne  » 
Et  montre  assez  qud  est  sou  rang  et  son  crédit  : 
Maïs ,  Albin ,  redis-lui  ce  que  ses  gêna  Vont  dit 

ALBUV. 

Vous  saTez  quelle  fut  cette  grande  journée 

Que  sa  perte  pour  nous  rendit  si  fortunée , 

Où  reropereur  captif,  par  sa  main  dégagé , 

Rassura  son  parti  déjà  découragé, 

Tandis  que  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre  ; 

Vous  saTez  les  honneurs  qu'on  ai  faire  à  son  ombre  '  « 

Après  qu'entre  les  morts  on  ne  put  le  trouver  : 

Le  roi  de  Perse  aussi  Tavait  toïi  enlever  >. 

Témoin  de  ses  hanis  faits  et  de  son  grand  courage , 

Ce  monarque  en  voulut  connaître  le  visage; 

On  le  mit  dans  sa  tente ,  où ,  tout  percé  de  coups , 

Tout  mort  qu'il  paraissait ,  il  fit  mille  jaloux  ; 

Là ,  bientôt  il  nM>ntra  quelque  signe  de  vie  ; 

Ce  prince  généreux  en  eut  Tàme  ravie , 

Et  sa  Joie,  en  dépit  de  son  dernier  malheur. 

Du  bras  qui  le  causait  honora  la  valeur; 

11  en  fit  prendre  soin ,  la  cure  en  fut  secrète  ; 

Et  comme  au  bout  d'un  mois  sa  santé  fut  parfaite , 

n  offrit  dignités,  alliance ,  trésors, 

Et  pour  gaigner  Sévère  il  fit  cent  vains  efforts. 

Apnbs  avoir  comblé  ses  refus  de  louange  , 

H  envoie  à  Déde  en  proposer  l'échange  ; 

et  soodain  l'empereur,  transporté  de  plaisir, 

>  n  fradraic.  ««'oiirmdfC.  (V.) 

•  Ce  Neit  c«t  trop  dans  là  ftimie  d^ne  i^laliottx  e*art  dam  ces  décaib 
««*■  frai  déptoycr  1m  rinfcSMw  et  la  rettoureet  de  la  laagve.  (V J 

15. 


Oflre  aa  P«ne  son  frèrov.gt>cwtdieiiPà'citoifc''. 
Ainsi  revint  au  camp  le  Taleoram  Sévère 
De  sa  haute  vertu  recevoir  le  salaire  ; 
La  faveur  de  Décie  en  fut  ledipie  prix. 
De  nouveau  Ton  combat ,  et  now  sommes  surpris. 
Ce  malheur  toutefois  sert  à  cnillre  sa  gloire  : 
Lui  seul  rétdiife'lVinlre ,  et  gagne  la  victoire , 
Mais  si  beDe ,  et  si  pleine ,  el|Mrtant  de  beaux  faits, 
Qu'on  n#w  oflre  tribut-,  atinoas  ùimn  la  prfr. 
L'empereur,  qui  lui  montre  «nramour  infinie , 
Après  ce  grand  siicoèi  fe»  vote -en  Annéttle'; 
Il  vient  en  apporter  la  nouniiôen  besUenv, 
Et  par  un  sacrifice  en  nndie  bamnigef  aux  dièor. 


O  cid  I  en  quel  état  ma  fortun^est  réduite  ! 


Voilà  ce  que  J'ai  su  d'un  bnuDeik^sa  airilè, 
£t  j*ai  couru ,  seigneur,  pavr-vomy  dtapeiep '. 


Ah!  sans  doute, ma  fille,  tt'Vientp8«rt^6poaBer; 
L'ordre  d'un  sacrifiée  ert  pour  loi  pcn<d0  chose , 
C'est  un  prétexte  lliux  doatiPaaonr  esC'la  cause. 


Cela  pourrait  bien  être;  il  m'aimail 

Fiâtix» 
Que  Jie  permetti«4-fl  à  son  msuntiment? 
Et  Jusqoes  à  quel  peint  nepnie  sa 
Une  juste  colèipe  aree  tant  de  paimtmatf 
Il  nous  perdra,  ma  fille. 

Beat  trop  gttiéNnx; 

VàUOL 

Tu  veux  flatter  en  vain  un  ptre  mathenranx  ; 
II  nous  perdra,  ma  fille.  Ah!  regraC  qnlmetur 
De  n'avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  âne'! 
Ah ,  Pauline  1  en  effet ,  tu  nte  trop  obéi; 
Ton  courage  était  bon,  Umàkmjàr  Pa*tnMr 
Que  te  rébellion  m'efit^té  flnronMtt 


*  Ce  disposer  ne  le  rapporte  à  rion  ;  U  vraidm» 
<•  /#  rteevoir.  (V.} 


Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  état  déplorable  ! 
Si  quelque  espoir  ne  Mito^  il n^ert  |ii  wtfuMaflm 
Qu'en  f absolu  pouToir  (fik%  tedanmit  «r  Infi;- 
Ménage  en  ma  foveor  l^anoor  qaf  JgpaiMUiBy» 
Et  cf  où  provient  mon  mal  faia  floitil*  le  remède  '. 


Moi  !  moi  !  que  je-nvoie  mt  m  paiannt  ▼aiiiqiieaiv 
£t  m'expose  à  des  yeux  qui.me  percent  le  cœur! 
Mon  pèro  Je  suis  femme,  et  jesais  ma  faiblesse; 
Je  sens  d^À  DMm  osBur  <|iii  poar  loi  f^Mécœa , 
Et  poussera  sans  doute ,  en  dépit  de  ma  foi , 
Quelque  soupir  indigne  et  de  vms  et  de  moi. 
Je  ne  le  Terrai  point 

Rassure  un  peu  ton  Ame. 

VAVUMS. 

Il  est  toujours  aimable ,  et  Je  suis  toi4ours  femme  ; 
Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regards  on( eu ,. 
Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu. 
Je  ne  le  verrai  point. 

Peux. 
11  Hiut  le  voir,  ma  fille; 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  lamiUe. 

PAULIKB. 

C'est  à  mot  d'obéir,  puisque  vous  conmàndesi^  t 

Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m'est  connue. 

Elle  vaincra  sans  douta;.  « 

Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  &me  redoute  : 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants 
Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens; 
Mais,  puisqu'il  ftot  combattre  un  ennemi  quej'aioWy    . 
Souffrez  que  je  me  paisse  armer  contre  moi-mtaie». 
Et  qu'on  peu  de  loisir  me  prépare  à  le  voir. 

•  FéUx  derait-Ueralndre  «uNiacvHtteii'voU  «m  eBq(«Mr]iHtotti« 
penécater  l«  père  et  la  llUe ,  parce  qull  n'a  pas  épousé  Pauline  ?  ne  »e- 
'***:.«*  P—  «»  partie  la  raison  pour  U<iQeHe  rbôtel  de  BaBbonOIct  «t  U 
MéHÊHkn  ^mértMi  lear  ufFrage  a  Polftmetef  (V*) 
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FEUX. 

Jusqu'ao-devaiit  d«  mon  je  vais  le  receroir  '  ; 

Rappelle  cependant  tes  fivrces  étonnées , 

Et  songe  qo'cn  tes  mains  ta  tiens  nos  destinées. 

FAUUIVB. 

Obi  ,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  soBtiments , 
Pour  servir  de  victime  à  vos  oommandements. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SÉVÈRE,  FABI AN. 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 
Pourrai-je  prendre  on  temps  à  mes  vorax  si  propice? 
Pourrai-je  voir  Pauline,  et  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'honmiage  souverain  que  l'on  va  rendre  aux  dieux.' 
Je  ne  fai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène. 
Le  reste  est  un  prétexte  à  soulager  ma  peine  ; 
Je  viens  sacrifier,  mais  c'est  à  ses  beautés 
Que  je  viens  immoler  itontes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez ,  seigneur. 

SÉVÈRE. 

Ah ,  quel  comble  de  joie  I 
Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  I 
ftlais  ai-je  sur  son  Ame  encor  quelque  pouvoir? 
Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir? 
Quel  trouble ,  quel  transport  lui  cause  ma  venue' 
Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue? 
Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d*abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  J'ai  pour  IVpouser  ; 
Elles  sont  pour  Félix ,  non  pour  triompher  d'elle  : 
Jamais  à  ses  désirs  mon  conir  ne  fut  rebelle  ; 

*  Ooya  att^le^ant  de  quelqu'un,  mais  non au-derant dci  nuifi; 
va  le  recevoir  liora  dea  miir^ ,  au  deU  des  murs.  C  ▼.  ) 
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Et,  si  mon  maoraîs  sort  avait  changé  le  sien  y 
le  me  Taincrais  moi-même,  et  ne  prétendrais  rien. 

FANAIV. 

Vous  la  Tcrrei,  c^est  tout  ce  que  Je  vous  puis  dire. 

D'où  vient  que  tu  frémis,  et  que  ton  oœur  soupire? 
Ne  m'aime-t-eHe  plus  ?  édairds-moi  ce  point. 

FABIAN. 

M'en  croircz-vous ,  sdgnenr  ?  ne  la  revoyez  point  ; 
Portez  en  lieu  plus  haut  rhonneur  de  tos  caresses  : 
Vous  trouverez  à  Rome  assez  d'autres  maîtresses  *; 
Et,  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur. 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

s^^E. 
Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  «une  se  ravale  l 

Que  Je  tienne  PanUne  à  mon  sort  inégale  1 
Elle  en  a  mieux  usé,  )e  la  dois  imiter  ; 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 
Voyons-la ,  Fabian ,  ton  discours  m'importune  ; 
ADons  mettre  à  ses  pieds  cette  haute  fortune  : 
Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement 
En  cherchant  une  mort  digne  de  son  amant  ; 
Ainsi  ce  rapg  est  sien ,  cette  laveur  est  sienne  *, 

•  Cete  «Wl  de  1»  dignité  ie  ta  tïM*ne?  0>«e<n«  w****™  •*••  **• 
«mvleaBonce: 

Voa«MperdM^rtnb«M« 

D»Bt  U  p«t«  «rt  «liée  à  répwer  d«M  Bmm; 

El  eel  autre  de  don  Dlégue  :  H  «f  tant  de  wAtrêuett 
\  voyea  arec  qutBe  noble  élégance  Tltiu.  dans  Raelne .  dit  «pill  de» 
toot  à  BéréBlee. 

Poar  pUIre  à  c«  qa'B  aime  et  !•§•«  »•  ▼■l»q"««»' 

Je  prodifual  mon  ««f  ;  lo»l  •«  P>«««  *  ■«•  ■"»••  * 

J«  mit»  trfompliânt.  Ibte  It  «nf  «  I«  »«••• 

Ile  ne  »oa«leiit  pu  pom  mériter »«■  fw»; 

Taitrfprti  leiwibeorde  mille  mrilnûreM  ; 

Od  »lt  Ae  to«t«  p«rtt  me.  bmitto  m  rèpa-dre^ 

HenreDX  et  plm  fceareinr  q«  t«  «e  pe«  «omjfware , 

Qttand  Je  pavn\%  perrttre  à  fet  ym  «ttalklte 

Chargé  de  mHle  cwsn  eowïols  p«  «ea  MaaMt»! 

Jr  laldotitoat,  PauHo 

Cate  élégance  e.t abwHunenl «éceaMdw  pour  <»»^««r^^ 
parfait.  Jc^étendspasdépriwr  ComeUle;  «^^«°«SS^^ 
ntiinpanégyTÏine  nUmecenmre.aatonn  examen  toparttaL  U  r^ 
tecUon  de  l'art  eat  bob  teol  obleL  (  T.  ) 


26»  po&vEiicn: 

Etjen'airieu  eiifili<|iisMI»j»iietlflaaK 

vnaauh 
Non ,  mais  encore  un  coup  ne  te-Mivoyez  point  : 


Ah  !  c*en  est  trop ,  enfin  édaîniMBbi  ce  point: 
As-tu  vu  âmtÊMnn^ifMad  tM'en  ai^prffie? 


Je  tremble  à  tous  le  dire  ;  elle  eslL.. 


Soutiens-moi ,  Fabian  ;  ce  ceap  de  fondre  est  grand , 
Et  frappe  d'autant  plttB ,  que  plo»  il  ne  MfpWRd  *. 

PABIMf. 

Seigneur,  qu'est  devenu  oe  géuéwwiK  coangif 


La  constance  ert*  id  d%ni  dUlldle'iMigfl'; 
De  pareils  déplaisirrflecablent  un  grand  enor; 
La  yertu  la  plus  mftlè  en  penl  tbote  tfgoeor  ; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  âotnessont  épiinr, 
La  mort  les  trouble  moiat  que  âb  tUtes  surptîèes*: 
Ja-ne  s«s  ^gkm  à  mai  quand  Jentends  ee disâooi&. 
Paidine  est  mariée  1 

Oui,  depuis  qpinze  jonn; 
Mycoote  ^ un  seigneur  des  premiom  d'Armâde , 
Goûte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 


>  Ce  quoi  n'est  là  que  poor  faire  dire  à  FaMan.  PuirUe ,  et  Sérèrc  de» 
vaitle  savoir  tout  aussi  biea  qam  VMan,  Reaianittez  toutefois  que. 
malgré  tous  ces  déteoU  esatre  la  vrataeablaiice ,  U  règne  daoa  cette 
scène  un  très-grand  Intérêt  :  et  e'est  là  ce  qnlfatt  le  succès  des  tragé- 
dies Ce  mouvement  dnntérttdlmlBucraU  beauoon»  si  les  spectateurs 
étalent  tons  des  censeurs  éelairéft  :  mata  le  publie  est  composé  d^hommes 
qui  se  laissent  entraîner  aiiraenttaMaL(V.) 

*  Quand  rex|icessloB«il«tao»  tort*  pow  la  sttnaUon,  eUe  devient  co  - 
mlquc.  Et  comment  un  coup  de  foudre/rapp«-t-</  (Fautant  ptu»  gftti 
iMf|ii"enif?  11  faut  que  la  métaphore  soit  Juste.  (V.) 

>  Cea  quatre  vers  refroldlaaent  Cest  l'antéor  qutptrfe*,  et  non  paa 
toperaonnata.  On  ne  4ébUe  pas  dea  lieux  comMBi  qaâBd'<Miest  prtiCMh 
«ément  affligé.  (V.) 


AAB  JBr*  9KR(VE  L  M 


Je  ne  te  poisda  noini  Méb»  dlan  ««f«ii  cM»; 
PolyeQCte  a  du  n$m^fMÊÊirti4af9ÊÊÊgé»nÊê  ; 
FaiMes  sooIagemaaMI'iai  oHllMir  mm  maftdrr 
Pauline ,  Je  venil4]ii?an<antao  vwmpmlMi^ 

O del«  ^OÊigfétmÊfmt tmpmfegmfjmir^ 
O  sort,  qui  reàamên  l'eipoir  b wma  wnam^^ 
Beprenez  te  finreur  que  vous  m^avez  prMée , 
Et  rendez-moi Miraor&qotifMafriilim  ÔIM: 

Voyon»-tetwitrfaw  ,  ebdaM«fr1rtele4icii> 
Acberons  d^  meoiir  en  hÉ  dteniradteip;. 
Que  mon 
De  son  dernier  soupis  | 


Seigneur,  considérex... 

SÉYÈRC 

Tout  «itoonsidéré. 
Quel  désordre  peiiioraiBdroim*€OBVi  dénapérë  ? 
N'y  consent-elle  pas  ? 


Oui,  seigneur,  mais.... 

fTimporte. 


Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

sbtGRK 

Et  œ  n'est  pas  on  mal  que  je  reaSak  gnéifi'; 
Je  ne  yeux  que  U  tçir,  soupirer,  et  mourir. 

FADUH. 

Vùm  Touft  édmfipmtium&émtê-eik  sn^préasM»'; 
Un  amant  qui  pind  1iMt*n*apltia  dfe  oomplÉittiNA;  ; 
Dans  an  tel  entretien  il  suit  sa  passion, 
Sfat-p^asse  q«'i%iuaet«qii'imprédatMNi  '. 

Jiige  antitaentd^  moi ,  mon  respect'dbre  eneort  ;' 
Tout  Tiolent  qu'Q  est,  mon  désespoir  l'adore, 
^jÊÊtêÊ^mimdbmwÊtà  pwiuil  m'ëUe  patmia^' 
De  quoi  puis-je  accuser  qui  ne  m^  rften  promis?^ 
KDe  oTest  point  parjure ,.elle  n'est  point lèflfeire; 

*'8lpr«MSDl>oargeol«e.  (T.). 
**CIb1i  n'eif  m  noMe  ni  fttn^ls.  (Tj 
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San  Jeroir  nÉ'a  trahi  y  mon  mlbeDr,  et  son  père' 
Mais  son  devoir  fat  jyste ,  et  «on  pêw  eut  rafaon  ; 
Jimpote  à  mon  malhenr  tonte  la  traUson*; 
(Tn  peo  moins  de  fortune ,  et  |to  tM  arrirée. 

Eût  gagné  l'un  par  rentre ,  et  me  reOt  conserrée  •; 
Trop  henrenx ,  mais  trop  tard,  je  n'ai  pn  raeqoéiir 
L^issoJa-moi  donc  voir,  sonpirar,  et  monriH. 

FAMAH. 

Ooi,  je  Tais  rasHBV  qu'en  oe  meilleur  eiti«me 
Voos  êtes  aasex  fort  ponr  Tons  raincre  Ton»«iêtte. 
Elle  a  craint  comme  mol  ees  premiers  moarements 
Qu'une  porte  impréme  anadie  anx  yraia  amants» 
Et  dont  la  liolenee  eicite  assa  de  tiouMe  « 

Sans  que  rokjet  présent  lirrite  et  le  redouble. 


Fabien,  je  la  Tois. 

FAHAll. 


Haas  I  die  aime  on  autre ,  nn  antro  est  son  éponx. 

SGÈNR  IL 
SÉVÈRE ,  PAULIIŒ ,  STRATONIGB ,  FABIAII. 

PADUIIB. 

Oui  Je  raime,  Sérère,  et  n'en  fais  point  d'excuse; 

«  ▼«!»  oAQestbeaa  dea^élerer  ao-dessutdesrAgtesdela  granmulre^ 
L  euctitade  dcaraderatt  «on  tffwlr,  «tf  on  p^r».  et  Mm  «uiMtfvr  w ONT 
trmki:  mais  la  pMrioo  rend  ce  désordre  de  pavla  trte-bc«a  :  oa  peat 
dire  •eolement  qae  trahi  n'est  pas  le  not  prapre.  (V.) 

•  Un  deroir  ne  peot  être  ni  Jaste  nt  tq}nste  :  nuds  la  JusUce  consiste 
à  fUre  son  devoir.  I!  n>  a  point  en  là  de  traUson.  ( V.} 

s  Vun^ar  Vautre  ne  se  rapports  à  riea  :  on  dertne  senicaent  4n*a 
eût«agné  FéBx  par  Pauline.  Il  teot  érltar  en  poésie  ces  ternes ,  eetni- 
a,  eelui-ld,  rwn,  Vamtr»,  U  prraitar,  la  sacoïkl,  ton»  termes  da 
dbenaslon.toos  d'one  prose  rampante,  qoi  ne  peuTent  être  employés 
qn'avec  nne  extrêoie  elreoiispêclhm.  (  ▼.) 

4  Un  général  d'armée  qol  Tient  ea  Araséaie  sompirtr  wtw^&mrir,  en 
rondean ,  paraît  trés-rldlenle  ans  gens  sensés  de  l'Europe.  €ette  Imita- 
tion des  béros  de  la  cfaeralerie  Infectait  déJA  notre  théâtre  dans  sa  nais  - 
aance;  eeat  ce  qne  BoOean  appelle  mourir  par  métapkore:  réeoyer 
FaMan^qol  parte  des  ttratg  amautt,  ert  encore  on  éei^er  de  romaa. 
Tant  eeiaeatviai;  et  U  n'est  pas  moins  vrai  qne  Famonr  da  SdTér«  la- 
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Que  tout  autre  que  moi  tous  flatte  et  tous  abuse , 
Pauline  a  TAme  noble,  et  parle  à  coeur  ouTert 

Le  bruit  de  votre  mort  n'est  point  ce  qui  tous  perd  ; 
Si  le  cid  en  mon  choix  eût  ods  mon  hymiénée , 
A  T06  seules  yertus  je  me  serais  donnée , 
Et  toute  la  rigueur  de  yotrc  premier  sort 
Contre  Totre  mérite  eût  lait  un  yain  effort; 
Je  découvrais  en  vous  d'assez  illustres  marques 
Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heurefix  monarque: 
Mais  puisque  mon  devoir  m'imposait  d'autres  lois. 
De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  ptee  eût  fait  cboi& , 
Quaiod  à  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne , 
Quand  je  vous  aurais  vu),  quand  je  l'aurais  haï , 
J'en  aurais  soupiré,  mais  J'aurais  obéi, 
£t  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 
Eût  bl&mé  mes  soupirs  et  dissipé  ma  baine. 

Que  vous  êtes  beureuse  1  «t  qu'un  peu  de  soupirs 
Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs  ! 
Ainsi ,  de  vos  dédrs  toujours  reine  absolue, 
Les  plus  grands  changements  vous  trouvent  résolue  ; 
De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  esprits 
Jusqu'à  l'indifférence,  et  peut-ètre.au  m^ris; 
Et  votre  fermeté  fait  succéder  sans  peine 
La  faveur  au  dédain ,  el  l'amour  à  la  haine. 

Qu'un  peu  de  votre  humeur  ou  de  votre  vertu 
Soulagerait  les  mani  de  ce  coeur  abattu  ! 
Un  soupir,  une  larme  à  regret  épandue 
M'aurait  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue  ; 
Ma  raison  pourrait  tout  sur  l'amour  aflkibli , 
Et  de  rindifférence  vait  jusqu'à  Foubli  ; 
Et,  mon  feu  désormais  se  râlant  sur  le  vôtre , 
Je  me  tiendrais  heureux  entre  les  bras  d'une  autre. 
O  trop  aimable  ol^et ,  qui  m'avez  trop  ebarmé, 

'  témse  »  piree  que  tout  set  senUmenta  toat  nobles.  On  nlmiste  pu  Ici 
nr  la  dtmemr  fMnte  âé  Vhtfmen ,  sar  ces  expreaskms  :  éelaireia-moi 
•  ee  point  ;  vous  vtnu  é^happerêt  ;  ne  pout$e  qu'ir^ure  :&t  kt  premUn 
wumtemena  éêtwaU  amtmtt,  II  est  peni^fre  on  peo  étnnge  que 
PmUne  ait  parU  de  ces  prenien  nonTeneats  à  Fécayer  FaMaa;  naU 
eafln  tout  cela  n'Me  rien  à  llntértt  U;éitral.  (9,) 


Est-ce  là  comDie  oa  atrae»  et  m*a:veaB-'VOi»Miiièf 

Je  Tow  l'ai  irap  ftôt  w»ir,  wÉgneor  ;  et  si  non  âmé 
Pouvait  bien  étoolfer  les  restn  de  sa  flammoy 
Dieux ,  que  j'éviteraia  de  vigoureiu  toinmMitsf 
Ma  raison,  0  est  vrai,  donpie  ims aenliBMKfs  : 
Mais ,  quelque autxwilé qm sur  einc  elle  ail  priae» 
Elle  n'y  règne  pM,  «lie  les  ^rvanaise; 
Et,  quoique  le  debM»  soit  sus  énoltoii'. 
Le  dedans  n'est  qao  trouille  et  qner  sédHloa  ; 
Un  je  ne  sais  qiMl  ehanne  emor  ▼en  vous  m'emporte; 
Votre  mérite  est  grand,  si  ma  raison  est  forts  : 
Je  le  vois ,  encor  tel  qoîl  alluma  me»  feux , 
D'autant  plus  puissamment  soNleitav  mes  vwux 
Qu'il  est  environné  de  paismace  et  de  ^kàt^. 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoi^ , 
Que  j'en  sais  mieux  le  paix ,  et  qn'il  n'a  point  déçh 
Le  généreux  espoir  que  j'en  avais  conçu. 
Mais  ce  même  devoir  qni  le  miiiqiiit  dans  Rome  * , 
Et  qui  me  range  ici  dessoofrleslois-d^ttn  homme. 
Repousse  enoor  si  Uen  Teffort  de  tant  d'appas , 
Qu'il  déchiA  mon  ftme  et  ne  l'âiranle  pas  ^ 
C'est  cette  vertu^méme ,  à  nos  désire  craoBe, 
Que  vous  louies  alors  en  blasphémant  oentm  die  *. 
Plaignes-vous*en  enoor;  mais  louez  sa  rigoenr 
Qui  triomphe  à  la  ibis  de  vous  et  de  mon  eœor. 
Et  voyez  qu'on  devoir  nsinsteffM  et  moins  sinoèro^ 
M'aurait  pas  mérité  l'amoair  dn  gnmd  Sévén; 

>  On  a  tubsutué  mekté  dta«  i|iieli|iiei'  édttlOBt.  (▼.)  —  Ce  I!»  se  m 
rapporte  point  à  èspoW  atari  que  l*a  ppAtonda  Vonalw;il*«e  nppoite  à 
ee  ebarmc  qui  entralnaU  Paallnev«n  Sérère.  à  ce  mérite  qn'eUe  volt 
encore  en  bit,  comme-  die  le  voyait  lonqu'elle  peilVatt  ae  flatter  de 
l'obtenir  pour  épwix.  <P.  ) 

*  Louiez,  kfit^r,  àlnphémm',  tefidc*  qaVm'  élt  4S  ooiflger;  car 
Sotties  esti^teagréable  à  l*orolUe  :  bia$pkémen  n'est  potat  oonvenable. 
P^otu  blatphémiet  contre  ma  vertu  ;  cela  ne  peut  se  dire  ni  en  rcra  ni 
en  prose  :  une  femme  doit  faire  sentir  qu'elle  est  vert nenne ,  et  ne  Ja- 
dlmami'Mrfii.  Voyoi  si  Mmlmr,  dent  JTiSti  fJ—ivoeSit  Mra  aa 
>V  etqui'qrtruftqrt»  par  terdm»  milMi  dyerfrtfcoa.  dtt 

>  UlÊr  AiMlK  n*  peas  êttv  ni  fmn&r  m>fiÊmfr  e^M  1»  aonv  qal 
tal.  Matois  MMoi^dfllMir,  qMla 


AdS  IB^  SCttlE  U.  SI 


Ah  1  maAme ,  iiMmirinoaiwg>e  dfMrirap 
Qui  ne  connaît  plus  rien  qurFescès  da  maUieur  : 
Je  nommais  inooneliiiee  y  et>  i»renaii  pour  ua  ertiMv 
De  ee  juste  devoir  l'eifert  le  piaKHibUme. 
De  grâce,  montm-moiD» à MMMan» désolés 
La  grandeur  de  ma-perttet  eeque  ^ona-ittica^;. 
£t,  cadianl  parpMié  oetta  vertia  si  rare» 
Qui  redouble  mes  teK  lowpi^eNe  ddob  aéyaWy 
Faites  voir  des  àéÊÊOlB  qaà*  paissait  éf  ieiui  tsur 
Aflaibfir  ma  doiden  aveeqne  mon  amottn. 

Hélas  !  cette  vertu ,  quoique  enfin*  im^iaciblev^ 
Ne  laisse  que  trop  voir  une  Ame  tiop  sensible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins  ' ,  eiceslàelHS  soupii»- 
Qu'arrachent  de  nos  feux  leS'6niel»sovvettii»  : 
Trop  rigourens  eflMs  d'uMaitaiable'piéaeuoe  ^ 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense  ! 
Mais  si  tous  estimez  ce  vertueux  devoir, 
Conservez-m'en  la  gloifB,  et  cesses' de  me  voir. 
Épargnez-moi  de»  pleurs  qui  coulent  à  ma*  honte  ; 
Épargnez-moi  des  feux  qu'à  regret  je  surmonte  ; 
Enfin  épargnez-moi  ees  tristes  entrâUens, 
Qui  ne  font  qu'irriter  vos  tourments  et  les  nricns; 


Que  je  me  prive  ainsi  du  seul  bien  qui  me  restes* 

PAOUNB. 

Sauvez-vous  d'une  Tue  à  tons  les  deux  funeste. 
Quel  prix  de  mon  amnMr1'qiiri^Hroll>deim»twwa«»! 

PàCLUlE. 

C'est  le  remède  seul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

SÉVÉMB. 

Je  veux  mourir  des  miens  ;  aîmez-en  la  mémoire. 

»  Ib  en  Mat  U  prenre.  Sévère  mC  tanolii;  mate  témoin  peat  slgattop 

•  ffwM  aimable  préience  ett  tme  i  nwi.1uu'd'Myilt;  XoMof,  Hi 
opHtotiit  le  nsaïc  «Rttliiwnr,  dit: 


Je  vrmis  ca  Mcrct  mon  âne  décUréa 
KavolW'VaaftU  Um  ômm  «Ile  «M  léf  léa» 

ViBt  une  dtiMCiMr«rdllleM«'.  pHn-ruyi  imwi^4imT«tm<9> 


m  POLYEUOTE. 

m 

PAUtnCB. 

Je  veux  gnérir  des  miens;  Ils  soaiUeniHkt  ma  gloire. 

Ah  !  puisque  Totre  gloire  eo  pronoDoe  Tarrât, 
Il  iknt  que  ma  douleur  cède  à  sou  intérêt. 
Est-fl  rien  que  sur  moi  cette  gloire  n'obtienne  ? 
Elle  me  rend  les  soins  que  je  dois  à  la  mienne. 
Adieu  :  je  Tais  chercher  au  milicn  des  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  beau  trépas. 
Et  remplir  dignement,  par  une  mort  pompeuse , 
De  mes  premiers  exploits  l'attente  avantageuse  * , 
Si  toutefois ,  après  ce  coup  mortel  du  sort. 
J'ai  de  la  vie  assez  pour  chercher  une  mort  *. 

PAUUNB. 

Et  moi ,  dont  votre  vue  augmente  le  suppUœ , 
Je  l'éviterai  même  en  votre  sacrifice  ; 
Et ,  seule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets  » 
Je  vais  pour  vous  aux  dieux  faire  des  voeux  secrets. 

SÉVÈRE. 

Puisse  le  juste  cid ,  content  de  ma  ruine , 
Combler  d'heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline! 

PAULIKB. 

hiisse  trouver  Sévère ,  après  tant  de  malheur* 
Une  félicité  digne  de  sa  valeur  ! 

SéVÈRE. 

Il  la  trouvait  en  vous. 

PAUUNfi. 

Je  dépendais  d'un  père  ^. 

SÉVÈRE. 

O  devoir  qui  me  perd  et  qui  me  désespère  I 
Adieu ,  tn^  vertueux  objet ,  et  trop  charmant.. 

PAULINE. 

Adieu ,  trop  malheureux  et  trop  parfait  amant  4. 

>  Rend  leM  «oliu,  mort  pompeuse,  etc.,  tous  mots  Impropn». 
(V.) 

«Ces  pensées  affectées,  ces  Idées  plus  rechercbées  qoe  aatoreUes, 
étaient  les  Ylces  da  temps.  (V.) 

3  Ces  senUments  sont  tonchants  ;  ee  dernier  Ters  convient  aasat  bien 
A  la  tragédie  qu'à  la  comédie,  parce  qa*U  est  nobk  aatantqpe  rimple; 
n  7  a  tendresse  et  précision.  (V.) 

4  Ces  ▼ers-cl  sont  an  peu  de  Féglogne  :  cette  scène  m  oontribue  en 
rien  a«  aenul  de  la  pièce;  mais  die  est  latérestsnt»  par  ellfr^iéae. 


ACTK  II,  SG&EIB  IH.  ftS 

SCÈNE  III. 
PAUUNE,  STRAXONIGE. 

STRATOmCB. 

Je  TOUS  ai  plaints  tons  deux ,  feu  Tene  eocor  des  larme)  ; 
Maltf  da  moins  votre  esprit  est  hors  de  ses  alarmes  '  : 
Yoos  voyez  clairement  qne  votre  songe  es't  vain  ; 
Sévère  ne  vient  pas  la  vengeance  à  la  main. 

PAULIVE. 

Laisse-moi  respirer  du  moins ,  si  tu  m*as  plainte  : 
Au  fort  de  ma  doalear  tu  rappelles  ma  craint^  ; 
Souffre  un  peu  de  relâche  h  mes  esprits  troublés , 
Et  ne  m'accable  point  par  des  maux  redoublés. 

STRATOHICS. 

Quoi  I  VOUS  craignez  encor  ? 

TkJSLOfE. 

Je  tremble ,  Stratonice; 
Et,  bien  que  je  m'effiraie  avec  peu  de  ji^ce , 
Cette  ii^uste  frayeur  sans  cesse  reproduit 
L'image  des  malheurs  que  j*ai  vus  cette  nuit 

STRATONICE. 

Sévère  est  généreux. 

PACUME. 

Malgré  sa  retenue,  * 

Polyeucte  sanglant  frappeioujonrs  ma  vue. 

STRATONICE. 

Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  lui. 

CoraeDleieBUttbten  qnc  rentrevae  de  4eax  personnes  qui  s'aiment  et 
qnl  M  doivent  pat  s'aimer  fenOt  on  trH-«rand  effet  ;  et  IHiÔtel  de  Ram- 
boofllet  ne  sentit  pas  ce  mérite.  Jusquld  on  ne  volt  à  ta  Yértté  dans 
taollne  qu'âne  femme  qni  n'a  point  épousé  son  amant ,  qui  Talme  eneore. 
et  qni  le  Inl  dit  quinze  Jours  après  ses  noces;  mate  c'est  une  prépara* 
Uon  à  ce  qui  doit  suivre,  au  péril  de  son  mari  »  à  la  fermeté  que  mon- 
trera Panftie en  pariant  à  Sévère  ponr  ce  mari  même,  à  la  grandeur 
4'Ame  de  Sévère  :  voOA  ce  qui  rend  l'amour  de  Pauline  loflnimcnt  tliéà- 
tral  et  dlffne  de  U  tragédie.  (V.) 

*  On  dit  kars  d'alarma,  hon  de  crainte,  hors  d«  danger;  mais  non 
Aors  40  me  alarmée,  de  ea  crainte,  de  eon  danger,  parce  qu'on  n'est 
pas  iH>rsde  quelque  ehese  qu'on  a  ;  U  est  hors  de  mesure,  et  non  hors 
de  em  w»esmre:  ce  mot  hors  bien  employé  peut  devenir  noble  : 

Hau  U  emr  d*ÉmIll«  rtt  hon  de  son  ponvoir.  (V.) 


«74  ROLYEUGfffi. 

PàULIRB. 

Je  crois  même  au  beaoia  qn'iliiwriHnn  appui  : 
Mais ,  soit  oetle  croyanoe  ou  fiuisae ,  ou  véritabie. 
Son  8^'oar  en  oe  lieu  nfm  iaïqoms'ndoiilaMe» 
A  quoi  que  aa  vertu  puiaaelediapoter, 
Il  eat  puiasant^ii  m'aine«  et  vmifitmraCipamat. 

^   frCËN£  IV. 

POLYEUCTE»  NÉARQUS^ PAULINE,  STAATONICE. 

Cest  trop  Terser  depieufs;  il  est  temps  qtfflslariawBt  : 
Que  votre  doidevr  cesse ,  6t  vos  craintes-finisaeilt-; 
Mai^^les  aui  avis  par  vos  dieuKeDvoyiés, 
Je  suis  vivant ,  madame ,  et  voos  me  revoyez. 

PÀOLIlfE. 

Le  jour  est  encor  long ,  et ,  «e  qui  plus  m'effraie , 
La  moitié  de  favis  se  trouve  d^à  vraie  ; 
J'ai  cru  Sévère  mort  ^  et  je  le  vois  UL 


Je  le  sais  ;  mais  enfin  J'en  prends  peu  de  aocMi. 
Je  suis  dans  Mélitène  ;  et ,  q«d  que  soit  Sévère , 
Votre  père  y  commande,  et  l'on  m'y  considère^ 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  pohae  arec  raison 
D'un  ôoeur  tel  que  le  aieB«nilndre  «■e'tralûson  : 
On  m'avait  assuré  qu'A  iraus  fUaaR  virile  * , 
Et  je  venais  lui  rendre  un  bonnear  qu'il  mérite. 

PAIHUDIB. 

11  vient  de  me  quitter  assez  triste  et  confus  ; 
Mais  j'ai|pS8oé  sur  loi  qd'jl  ne  me  verra  plus. 

PMJCBUCn. 

Quoi! 


>  DI«coan  trop  fiiBllier.  PolTcacle ,  à  U  vérité ,  Joue  aa  -fflle  «■  peu 
désagréable ,  et  nlntéreue  encore  en  rien  :  reyentr  ponr  dire  iftfU  iC^wt 
pat  mort,  cela  n'est  pas  tragique;  et  U  est  bien  étrange  qoe  Foiyeueie 
altappris  qae  Sévère  faisait  vMte  à  taltooMne  avant  dfaroir  vn  M  Po- 
Ijeucte  ni  Félix  :  eela  n'est  m  décent  ni  Tralsead>laMe  :  tiae  SeBe  con- 
duite est  révoltante  dans  on  bomne  comnie  Sévèn;  FéKx  anrfltt  <M» 
aller  an-devant  de  lui ,  ou  Sévère  awalt  dA  rendre  vMte  fl  Félix ,  et  dt« 
mander  da  moins  ft  ^oir  Poljreucte.  (VJ 


ACTS  fl,  'SKÈKL  V,  275 


Je  ferais  à  tous  trois  m 

J'assure  mon  repos ,  que  trou])leot  ses  regards  : 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  teturd»; 

Qui  s'expose  an  péril  yeut  bien  trouyer  sa  perte  : 

Et,  pour  yons  en  ptOÊrmttomimtvmmwai^^ 

Depuis  qu'on  yrai  mérite  a  pu  noos  enflammer, 

Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  ch^aoer. 

Outre  qu'on  doit  rongir  de  s'en  laisser  surprendre , 

On  soulfreàréaifiter,  onsooffieà  s'en  défendre; 

Et,  bien  que  la  yerta  triomphe  de  ces  feux , 

La  victoire  est  jpénlble^  et  le  combat  honteux. 

VOUTEDCaEE. 

O yertu  trop  parfiiite ,  et  devoir  trop  smcère'. 
Que  vous  devez  coûter  de  rç|(rets  à  Sévère  l 
Qu'aux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  bennmx'! 
Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  oœor  amonnsnx  I 
Plus  je  vois  mes  défauts  et  plus  Je  vous  contemple, 
Plus  j'admire... 

SGfefre  V. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  MÉiAQUE,  STRATONICE» 

«LÊ0I9L 

Seigneur ,  Faix  vous  mande  au  temi^e; 
la  victime  est  choâsie,  et  le  peuple  àgenoax  ; 
Et  pour  sacrifier  on  n'attend  plus  que  vous. 

POLTBUCZB. 

Ta ,  nous  allons  lesuivie.  Y  veaez-voos ,  madamef 

PAOUHB. 

Sévère  craint  ma  vue,  elle  irrite  sa  flamme; 
Je  lui  tiendrai  parole»  et  ae  v«nx  plus  le  vcrfr. 
Adieu  :  vous  l'y  verrez;  fMBDsez  à  son  pouvoir. 
Et  ressouvenez-vous  que  sa  valeur  est  gruiide. 

POIYBUGIE.  . 

Allez ,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende  ; 

*  Je  ferais  h  ton*  troU  m  trop  MMible  oainfB, 
Ce  vas  est  admirable.  (V.) 

•  Un  dcTolr  n'est  ni  i<ii«<re  ol  cUMiMuM.  (V.) 


■P^l 


ne  POLYEUCTK. 

£ty  comme  je  connais  sa  générosité  » 
Nous  ne  nous  combatUons  qae  de  délité  '. 

SCÈNE  VI. 
PGLYKUCTt,  ITÉARQUE. 

RÉA&QUB. 

OÙ  pensez-Tons  aller? 

.  POLTECGTE. 

An  temple,  où  Ton  m'appelle. 

Quoi  !  Toos  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle  ! 
Onbliez-Toos  déjà  que  tous  6tes  dirétien  ? 

POLTEUGTB. 

Vous  par  qui  je  le  suis ,  tous  en  souTlent-il  bien  ? 

KÉARQITE. 

Xabhoire  les  faux  dieux. 

POLYBUCn. 

Et  m<^  y  je  les  déteste. 
Je  tiens  leur  culte  impie. 

rOLTBOCIB. 

Et  je  le  tiens  funeste. 
Fuyez  donc  leurs  autels. 

POLYEOCTB. 

Je  les  Teux  renTerser , 
Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cbcr  Néarque ,  allons  aux  yeux  des  hommes 
BraTer  l'idolâtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
C'est  l'attente  du  ciel ,  il  nous  la  faut  remplir  ; 
Je  Tiens  de  le  promettre ,  et  je  vais  l'accomplir. 
Je  rends  fçrâces  au  Dieu  que  tu  m'as  fait  connaître 
De  cette  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître, 
Où  d^à  sa  bonté ,  prête  à  me  couronner, 

Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  donner. 

IféARQVE. 

Ce  lèle  est  trop  ardent,  soulïtei  qu'il  se  modère. 
•  Vcn  4e  eoaédle.  (T J 


m»0 


ACTE  n,  9€tm  YL  177 

FOLYBUCn. 

Oo  n'en  peut  tToir  trop  pour  le  Ertea  qu'on  réTère. 
Vous  troayerez  le  mort 

POLTBITGni. 

Je  la  cherche  pour  hii. 

RÉÀBQOB. 

Et  si  ce  cœur  s'âmunle? 

POLTEOCTE. 

U  sera  mon  appui. 

mÊÂRQUS. 

n  ne  coaunande-point  que  Ton  s'y  précipite. 

TOLVECCTE. 

Phis  elle  est  Tolontaire,  et  plus  elle  mérite. 

KÉARQCE.     • 

n  Miffit,  tans  chercher,  d'attendre  et  de  aoolMr. 

POLTCDCTE. 

On  aonflire  a^ec  regret  quand  on  n'ose  s'offrir. 
Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POLTBUCTE. 

Mais  dans  le  del  à^k  la  palme  est  préparée. 

NiiARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter, 

POLTEUCTE. 

Mes  crimes  »  en  viTant ,  me  la  pourraient  6ter. 
Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure? 
Quand  die  oottc  le  ciel ,  peut-elle  sembler  dure? 
Je  suis  chrétien ,  Néarque ,  et  le  suis  tout  à  (ait; 
la  foi  que  f  ai  reçue  asfrfre  à  son  eCTeL 
Qui  ftiit  croit  lAchwnent,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

Ménages  Totre  Tie ,  à  Pieu  même  die  importe  ; 
Tirez  pour  prot^fér  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLTBCCrB. 

L'eiemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

mUrque. 
Vous  Toulex  donc  mourir  ? 

P0LTECCTE. 

Vous  aimez  donc  à  Tin«f 

RÊARQCE. 

Je  ne  puis  déguiser  que  J'ai  pdne  à  Tooi  anlTre. 

16 


078  iPftliVEœK. 

Sous  l'horreur  des  toumiantoie  enitiis  de  snceomber* 


Qui  marche  assurément  ii^a«|M>iiit  peur  de  tomber  : 
Dieu  fait  part,  au  besoin ,  de  sa  force  irifinie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  ime  le  nie; 
11  croit  le  pouToirfite ,  et  Aoate  de  sa  foi. 

Qui  n'apprâiende  rien  présume  trop  de  soi* 

POLÏEUCIB. 

J'attends  tout  de  sa  grftce,  et  rien  de  ma  faiblesse. 
Mais ,  loin  dé  me  presser,  il  faut  que. je  vous  frown! 
D'ob  vient  cette  froideur? 

MÉAKQUB. 

Dieu  même  a  craint  la  mort. 

rOLTBUGKB. 

Û  s'est  offert  pourtant  ;  snirons  ce  saint  effort  ; 
Dressons-lui  des  autels  sur  des  monceaux  d^ldnles. 
n  faut  Qe  me  souviens  encor  de  vos  paroles) 
Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme^  et  ïnau^  aixat^ 
Exposer  pour  sa  gloire  et  vener  font  son  sang. 
Hélas  !  qu'avez-Yous  fait  de  cette  amouripaHUte 
Que  vous  me  souhittîèx ,  et  que  je  tous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'êtes-voiis  point  jafaMiK 
Qu'à  grand'peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous? 

IfÉAHQOE. 

Vous  sortez  du  ba[ft6me ,  et  ce  qui  vous  ai^me^ 
C'est  sa  grftce,  qif en  tous  n^dffàiblit  aucun  cdmi$^ 
Comme  encor  tout  entière ,  elle  agit  pleinement^ 
Et  tout  semUe  posriMe  à  son  feu  véhénotent  i 
Mais  cette  même  grftce  en  moi  diminuée ^ 
Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée , 
Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langneuc. 
Que  tout  semUe  iaqiossiUe  à  son  peu  de  vjgaeur  • 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses; 
Mais  Dieu ,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier. 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier  *. 

AUoRS ,  cher  Polyeucte ,  allons  aux  yeux  des  lioamies 
Braver  Tidoiàtrie,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
Puissé-je  roni  donner  Texemple  de  soofflriry 


ACTE  UI,  SCÈNE  I.  %» 

Comme  tous  me  domns  cabiUle  vout'eRMr! 

FOLlflOOn. 

A  cet  heureux  trtamgoti  que  le  ciel.Tout<»Yoiev 
.  Je  reconnais  Néaniue ,  et  j*ea  pleom^de  joie. 

Ne  perdons  irios  de  tempft  ;  le  saoïifiee  est  ^  ;» 
Allons-y  du  vrai  Dien  soutenir  l-intMt; 
Allons  fouler  aux  pieds  œ  foudre  ridicule  ■ 
Dont  arme  unlioîspoarri.ce-peHpletropovédnle; 
Allons  en  écMrer  Varengtteeat  fiital';. 
Allons  briser  ces  dieux  de  pierre  et  da  métal; 
Abandonnons  nos  jouf»  à>ostte  ardeur  céleste; 
Faisons  triompher  Dieu  :  quUlidispose  du  reste. 

icéAAQUB; 
Allons  (aire  éciateraa«|^iiia«ux  jwmdetous.. 
Et  répondre  aTec  iMu  è^ott^qpttl^wirtide  dmk.. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈTfE  PREMIÈRE. 

PAULINE. 

Que  de  soucis  flottants,  que  de  confus  nuages 
Préssntent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images!' 
Douce  tranquillité,  qnc  je  n'bso  espérer, 
Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer  !' 
Mille  agitations,  que  mes  troubles  produisent , 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  dètraiseiit^' 
Aucun  espoir  n'y  coule  oh  j'ose  persister  ;      \ 
Aucun  eOroin'yrègneoùiîosem'artéter.      / 
Mon  esprit,  embrassant  tout  œ  qu'il  s'imagine , 
Toit  tantôt  mon  bontaancv/el  turtôt  ma  mine* 
Et  soit  leur  vaine  idée  aTec  si  peu  d'efTet , 
Qu'il  ne  peut  espérer  ni  crainéretiMt  &  fait 
Sérèra  incessamment  UrooiUe  nsr  fihitaliié^ 
J'eqpènea  sa  rertu  Je  crains  sa  jalousie  ; 


•  ToUà  on  exempte  ««■'■ot'ilii  utMIMiiil  i  «linj*»  (^-^^^ 
■  JBii  éelmirêr  crt  dur  àr  l'oveOle*  Il  tout  évU«rceeei«OilM«H»^  <« 
ptaf,  OAéeUire  detyenx;  eai 

ool«8>Mt:cro 


Î80  1»0LV  LUCTï:. 

£t  je  n'ose  penser  qne cPun  œilbien dgal 

Polyeucte  en  ces  lieux  paisse  voir  son  li  val. 

Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturefle , 

L*entrevoe  aisément  se  termine  en  querelle  ;  l^  à' 

L'un  voit  aux  mains  d'autnii  oe  qu'il  croit  mériljflr^  ,^v^^v 

L'autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter,      é^^  ^    \ 

Quelque  haute  raison  qui  règle  leur  courage , 

L'un  conçoit  de  l'envie ,  et  l'autre  de  l'ombrage; 

La  honte  d'un  afTrout  qne  chacun  d'eux  croit  voir 

Ou  de  nouveau  reçue,  ou  prête  à  recevoir, 

Consumant  dès  Fabord  toute  leur  patience , 

Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance  ; 

Et,  saisissant  ensemble  et  répoux  et  l'amant, 

En  dépit  d'eux  les  livre  à  leur  ressentiment 

Mais  que  ie  me  figure  une  étrange  chimère  ! 
Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère, 
Comme  si  la  vertu  de  ces  fiimeux  rivaux 
Ne  pouvait  s'affranchir  de  ces  communs  défauts! 
Leurs  âmes  à  tous  deux  d'elles-mtoies  maltresses  ■ 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses  : 
Ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux. 
Mais  las  !  ils  se  verront ,  et  c'est  beaucoup  pour  eux  '. 
Que  sert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélitène , 
Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine , 
,Si  mon  père  y  commande ,  et  craint  ce  favori , 
£t  se  repent  déjà  du  choix  de  mon  mari  ^? 
Si  peu  que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte  <; 
En  naissant  fl  avorte ,  et  fait  place  à  la  crainte; 
Ce  qui  doit  l'affermir  sert  à  le  dissiper. 
Dieux I  faites' que  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper! 

SCÈNE  IL 

PAULINE,  STRATONICE. 

PAULINE. 

Mais  sachons-en  l'issue^  Eh  bien  !  ma  Stratonice , 

»  Lmrf  dme»  à  tout  deux  ;  cette  expresilon  B*e«t  pt»  finnçalM.  W 

»  lel  rantenr  veot  dire,  <!  «it ém^germut  q^U»  ât  wtort. 

i  Vert  deeoniMle.(VJ 

4  OeU  n'est  pat  limcAlt  ;  fl  teut  lêpêu,  (V^  .        /w  i 

»  Cette  itsuê  se  rapporte  à  pemr  :  une  peiur  al»  point  diitM.  (v.j 


Auifi  m,  sdam  n.  281 

Comment  s'est  terminé  ee  pompeux  sncriflee? 
Ces  liTaux  généreox.  an  temple  se  sont  tos? 

STBÀTOmGB. 

Ah,  Pauline! 

PAOUIB. 

Mes  Tcnn  ont-ilt  été  déçus? 
J'en  Tois  snr  ton  visage  une  mauTaise  marque.  ' 

Se  sont-ils  querellés? 

smiTomcs. 
Polyenete ,  Néarque , 
Les  chrétiens... 

Parle  donc  :  les  chrétiens... 

STBÂTOIfiCB. 

ie  ne  puis. 

PAOUNB. 

Tu  prépares  mon  &me  à  d'étranges  ennuis. 

STRATOKICB. 

Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULOIE. 

L'oni-ils  assassiné? 

STRATOmCE. 

Ce  serait  peu  de  chose. 
Tout  votre  songs  est  vrai ,  Polyenete  n'est  pins...- 

PAOURB. 

nestmorti 

STRATONICB. 

Non ,  il  vit;  mais,  ô  pleurs  superflusl 
Ce  courage  si  grand ,  cette  âme  si  divine , 
N'est  plus  digne  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  cet  époux  si  charmant  à  vos  yeux  ; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'État  et  des  dieux , 
Un  méchant ,  un  inf&me ,  uu  rebelle,  un  perfide  , 
Un  traître ,  un  scélérat ,  un  lâche ,  nn  parricide , 
Une  peste  exécrable  à  tous  les  gens  de  bien , 
Un  sacrilège  impie,  en  un  mot ,  un  chrétien. 

Ce  moi  aurall  soiB  sans  ce  torrent  d'iiyurea  *» 

•  La  ré^Me  de  PaoNoe  est  belle,  et  répare;  lncooUBCi|t  le  rUttcole 
prodvtt  par  eti  eataMemeot  d'tnjoret.  (V.  ) 


r 


2t^ 


MijlBISUlinb. 


Ges  titres  au  chrétwatifl— t  a»ihMi|wy|>iwf* 


Il  est  ce  que  tu  dis ,  s*il  embrasse  leur  foi  ; 
Mais  il  est  mon  époux ,  et  tafatlas  à  moi. 


Ne  considérez  p^nqqc  o&  Dm 

PAUUNE. 

Je  l*aimai  par  devoir;  ce  dsvoirdne  encore. 

SmATMMK. 

U  TOUS  donne  à  présent  sujet  de  le  haîr  ; 

Qui  trahit  tons  nos  dieux  aimilptt  vous  trahir. 


r 


t  \ 


Je  l'aimerais  enoor,  quand  il  aTaonit  trahie; 
Et  si  deiiBt4'j«our  tu  peux  être  ébahie  ' , 
Apprends  que  mon  devoir  nvdépasd  point  du  sien  : 
Qu*il  y  manque,  s'il^veHl;  j^daèsIâpeleiiîeB.* 
Quoi!  s'il  aimait  ailleurs,  jenis»j«fdi8pensée 
A  suivre,  à  son  extoipie,  uneaidMr  iaseoBé»?  ' 
Quelque  chrétien  qu'il  soit,  jente  ai  pomt  d'horreur; 
Je  chéris  sa  personne ,  et  je  hais  son  erreur 
Mais  quel  ressentiment  en  téisigm  mon  père  ? 


Une  secrète  ra^si,  utt-eaoès  dt  colère. 
Malgré  qui  toutefois  un  reste  df^aantié 
Montre  pour  Polyeucte  encor  quelque  pitié. 
)(     11  ne  veut  point  sur  lui  faire  agir  sa  justice  > , 
V     QuedutrattmKéaiqueiki^aUTale 

Quoi!  Néarque  eii«stdMs? 


0e  leur  vidUe  amitié  c^est  4à  4lHli8n«  ftnit^ 
Ce  perfide  tantôl^  /en  dépil  d»toiHntaM> 
L'arrachant  de  vos  Iwas-,  IfttiatBait  as  bapttBWb 

>  Ébethie  ne  t'emploie  qae  dans  le  bas  cooilqae  ;  Je  crote  qu'on  a  nia  à 
la  place: 

Je  PaimenilrcnnNr,  m'râf-irhtemlonfiée; 

Et  il  d«  tant  d*«moar  tu  pam'u  étooné*....  (  V.  ) 

'  Cela  ■'eetpaa  tançais;  U  fantayir  <omtM  iwi,  m  <»lipiir'fr 
tuL  (V.l 

-4* 


AGTB  ni',  90DDIB  1I« 

a 

VoUà  oe  grand  KonÊét^tê^myttéikmiL 
Que  n'en  pouvait  tfnrwrtm  ai— iuUbwr 

Ta  me  blAmaû  alors  dWCreltopiBpartaiit; 


Je  ne  prévoyais  paanaie  mMaintMi 


Avant  qu'abandonneriBMrâmiiMiiitKloatoiimy 

U  me  faut  essayer  to'IbravdAmavflaiiiari;; 

En  qoalSté  de  ftiani>«o»nt»flii»^  jtaspèw! 

Qu'ils  vaincront'mr^él^ic  »  o«>(léolilraBt  ob  pèie;. 

Que  si  SOT  l'on  et  l'aolrellannqiMiC  dapMnMiv. 

Je  ne  prendrai  conacii  qne  de  wim •déaaapâir. 

Apprends-moi  <jepea<mt>ee  qtné43Êâftèâi  mnVUMfk^  ■ 


.^ 


C'est  une  impiété  qolii^t  Jamaird^xMqris. 
Je  ne  puis  y  pensersany frémirirPtiBlaiil ,. 
Et  crains  de  faire  un  crime  en  vow  I*  raeaiiiaH 
pprenez  en  deux  mots  lenrintilile  insolineet. 


,'•        Le  prêtre  avait  à  peine  obtenu  du 'sUeaK-, . 
Et  devers  Portent  arâfé  son  aspeec; 
Qu'ils  ont  fait  éclaterleur  manque  de  leapaifc . 
A  chaque  occasion  de  la  cérémeoie^ 
A  Fenvi  l'un  et  l'totreéMàit'sa manie', 
Des  mystères  sacrés  taautement'se  raoqnit^. 
Et  traitait  de  mépris  les  dieux  qu'on  invoquait. 
Tout  le  peuple  en  marmMo,  el.Féik  s'en  ofTense  ; 
Mais  tous  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence  : 
«  Quoi  !  lui  dit'PôIyeaete^en  élevant  M 'Veix,. 
«  Adorez-vous  des  dieux  ou  de  péene  ou  de  bois  ?  ^ 
Ici  dispensez-moi  do  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  vomis  tons  deux  contre  Jupiter  mèines  ' 
L'adultère  et  l'inceste  en  .étaient  les  plus  doux. 
«  Oyez,  dit-il  ensuite, x>yez,  peuple;  oyez  tous  ^  : 

•  11  faut  le  pouvoir.  CV.) 

*  Cometlle  emploie  ladtCféreiameitt  cet  adverbe  même  avec  one*  et  i 
<.  Les  postes ,  tant  «éoée  d'ilUean.  pcoveiit  airoIrtÉttterté  iVeccr  «tdH» 
looter  iiiiof  à  œ  iboC(V^) 

s  Ofex  n'eat  pl«aieaflêf*t|a%»  terrtMt  o».acCoiiMrvé  ce  not  ca 
Angleterre; les  boUders  dlaent  oltt  uiis  savoir  ce  qu'Us  disent  Noos 
•^f«Mi«*déed»e»«trb»<|ttl'litfaltl{o«ir;oCao«a  dWoiis  autrefois 
orer.  Le*  sesstoat  de  l'échlqnlcr  de  Norwandti  i'aBpgUtent  ogyrj  0 


ha     *'■«   mtmmu 


2g4  POLYEUCTC. 

«  Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Réarqiie 

«  De  la  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque  « 

«  Seul  être  indépendant,  seul  maître  du  destin, 

«  Seul  principe  étemd ,  et  sonveraine  fin. 

«  Cest  ce  Dieu  des  chrétiens  qu'il  faut  qu'on  remercie 

«  Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Déde  ; 

«  Lui  seul  tient  en  sa  main  le  sucisès  des  combats  ; 

«  II  le  peut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas; 

«  Sa  bonté ,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense  ;        ^    l 

«  Cest  luiseul  qui  punit,  lui  seul  qui  récompense  :     ^  f^ 

«  Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuiisants.  ■  \ 

Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  l'encens ,        .  - .  V 

Après  en  avoir  mis  les  saints  vas^  par  terre,     ^ 

Sans  crainte  de  Félix ,  sans  crainie  du  tonnerre , 

D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'autel. 

dieux  !  a4-on  vu  jamais,  a4-0Q  rien  vu  de  tel  ! 

Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 

Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue  : 

Les  mystères  troublés ,  le  tânple  profané , 

La  ftaite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné 

Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 

Félix...  Mais  le  void  qui  vous  dira  le  reste  '. 

PAUUHR. 

Que  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  I 

SGÈN^  IIL 

FÉLIX,  PAULINE,  SXRATONICE. 

réux. 
Une  telle  insolence  avdr  osé  paraître  I 
En  public!  à  ma  vue!  Il  en  mourra,  le  traître. 

PAUUNB. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 

FÉLIX. 

Je  parle  de  Néarque ,  et  non  de  votre  époux. 
Quelque  indigne  quil  soit  de  ce  doux  nom  de  gendre , 
Mon  Ame  lui  conserve  un  sentiment  plus  tendre } 

*  n  y  a  Unn  fnii4  Intérêt  :  e'eit  Ift,  eaoora «M  Ml,  M «li  Mt  te 
c«t  «M  pléMt  te  tMftlrt.  (V  J 


~l,J,~Hk 


ACTE  m,  SCÈNE  UI.  ^^ 

La  grandeur  de  8on  crime  et  de  mon  déplaMr 
If  a  pas  éteint  l'amonr  qui  me  l'a  (ait  choisir. 

PAUUIOB. 

Je  n'attendais  |m»  moins  de  la  bonté  d*un  père. 

VEUX. 

Je  poorais  Timmoler  à  ma  juste  colère  : 

Car  TOUS  n'ignorez  pas  à  quel  comble  d'horreur  t 

De  son  audace  inqiie  a  monté  la  fureur; 

Vous  l'avez  pu  savoir  du  moins  de  Stratonioe. 

PAUUMB. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  Yoir  le  supplice. 


Du  oonsdl  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instntiC» 
Quand  il  Terra  punir  celui  qui  l'a  séduit 

Au  spectacle  sanglUmt  d'un  ami  qu'U  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  désir  de  vivre 
Ressaîsissettt  une  ftme  avec  tant  de  pouvoir. 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir  ' . 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace  : 
Cette  uEidtscïiUl  unliïui  luuriia.bientât  en  glace , 
Et  nous  verrons  bientôt  son  cœur  inquiété 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

PAUUAB. 

Vous  pouvez  espérer  qu'A  change  de  courage? 

PÉLIW 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage. 

PACUNB. 

11  le  doit  ;  mais ,  hélas  !  où  me  renvoyez-vous, 
Et  quels  tristes  hasards  ne  court  point  mon  époux  » 
Si  de  son  ineonstanoe  11  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérais  de  la  bonté  d'un  père? 

F^LIX. 

Je  vous  en  ials  trop  voir,  Pauline ,  à  consentir 
Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 
Je  devais  même  peine  à  des  crimes  semblables  ; 
Et,  mettant  différoice  entre  ces  deux  coupables, 

>  VoUà  où  les  maximes  générales  sont  bien  placées  ;  elles  ne  sanC 
pofnt  Ici  dans  la  boache  d*an  homme  passionné  qui  doit  parler  arec 
seoliment,  et  éviter  les  sentences  et  les  llenx  comnutns  ;  c^est  nn  Juge 
qol  parle ,  et  qui  dit  des  raisons  prises  dans  la  connaissance  dn  cœur  Im» 
mata.  CV.) 
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j*ai  trahi  la  justicei  rauMurpaftennl  * V 
Je  me  suis'fait  poarlui  iiioi*inéin»eriiiiiiiclV 
Et  j'attendais  de  vous,  au  mUieu  de  vos  crainfes* 
Plus  de  remerdiMBta  qoe  je  nfentmdé  de  pMiitofti 

PAUUNS» 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  sais  quelle  est  llromeur  et  Tesprit  d'unchréliên. 
Dans  l'obstination  jusqu'ao  bout  il  demeure  "i  i 
Vouloir  son  repentir^  c'est  ordènier  qu'il  meore. 

Feux. 
Sa  gr^ce  est  en  sa  main  »  c^est  à  lui  d^  rftver. 

PA.0I1IIB. 

Faites-la  tout'entièm. 

^  VEUX. 

Il  la  peut  achever. 

PAUUNE. 

Ne  Tabandonnez  pas  aax  ftueori»  de  sa  sectes  > 

feux. 
Je  l'abandonne  aux  lois ,  qu'il  favt  que  je  respecte: 

PAUURE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau«pàre  est  Fàppuir 

FEUX. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui  '. 

PADMAE. 

Mais  il  est  aveuglé. 

Feux. 
MaisUse  plaît  à  l'être.. 
Qui  chérit  soa  erreur,  ne  la  veut  pias  connaître» 

PÀUUNE. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux... 

FEUX. 

NelearécUmexpas,. 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

pàuuhe. 
Ils  écoutent  nos  vœux. 


*  OMè  tnpprassUMB  des-  arcflfiles  Q^ett  phis  pçnnlM.  Drakir  ta  JtuUm- 
d  VÊm/Êwr-patemel  n'est  pu  ftvaçila.  (VJ 

*Ce  Ten  est -nu  barbarisme  :  on  dit  auUtnt  que,  et  non  pas  autant 
comme.  Sol  ne  se  dit  qn'à  llndéflnl  ;  U  faut  f atre  qaékpie  chose  pour  soi  • 
U  traTaiUe  pour  lui,  (V.)  — .  Cette  loi  n'est  pis  sans  itxcepUon.  (PJ 
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£fa  biml  cp'il  l«ar  wftmm*^ 
Au  nom  de  Tempereuty  dont  toub  tenez  b  {tkiee... 

-   TBEW. 

J'ai  ton  pouvoir  eB:iiMm;  mais,  ft'il.ine  IVcommis, 
C'est  pour  le  diifkijar  contre  «S'enntm». 

PAOLNIB. 

Polyeuctel*e8t-il? 

vtux.  « 

Tou8«cbiétifln8JH>nt  lebeilai. 

PADUIfE. 

K*écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  crudlea^; 
En  épousant  Pauline  il  s*e&tfaît  votre  sang. 

FEUX. 

Je  regarde  sa  fautcL,  eLne  vois  plu&soDiaqg. 
Quand  le  crime  d'État  se  mêle  au  sacrilège , 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de.pnvil^. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur  t 

FÉLIX. 

lleindfe  91e- son  forfait. 

PAOLIME. 

0  deraon«nige4fAmn(lrapivéritAleiMNn 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille  ? 

lÉUX. 

Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

.  PADLUCE. 

La  perte  de  ions  deux  ne  vous  ,p«ut  arrêter  ! 

WtLDL. 

J'ai  les  dieux  et  Déde  ensemble  h  redouter. 
Mais  nous  n'avons  eneore  à  craindre  rien  detiiste«: 
Dans  son  aveuglement  penaes-voas  (pi'iljieisiste? 
S'il  nous  semblait  taiitât.courir  à  son  malheur, 
Cest  d'un  nouveau  clirétien  la  première  chaleur. 

%J  PAOURE. 

^  ^  Si  vous  Taimez  enooi:,  fpdttez  cette  espérance  ^ 

V  .     Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 

•  Le  teeteor  volt  mm  doute  combien  lotit  ce  ttUlo^ve  eit  VfT  ,pTacâ|> 
«aliirel ,  iaiérewiit  ;  e'Mt  nn  cMM'cniTre.  (V.) 
*Outrt  9if«.  CTprcMioa  qui  ne  4oU  Jamais  entrer  dam  ^a  poMe. 
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Voas  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sneée , 
Que  sans  l'examiner  son  âme  ait  embrassée  : 
Polyeucte  est  chrétien  parce  qu'il  l'a  voulu 
Et  Yous  portait  au  temple  an  esprit  résolu. 
Vous  devez  présumer  de  lui  comme  du  reste  : 
Le  trépas  n'est  pour  eux  ni  honteux  ni  funeste; 
Ils  cherchent  de  la  gloire  à  mépriser  nos  dieux  ; 
ÂYeugles  pour  la  terre ,  ils  aspirent  aux  cieux  ; 
Et,  croyant  que  la  mort  leur  en'oUvre  la  porte , 
Tourmentés,  déchirés,  assassinés,  n'importe. 
Les  supplices  leur  sont  ce  qu'à  nous  les  plaisirs , 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs; 
La  mort  la  plus  inOme  ils  rappellent  martyre. 

FÉLIX. 

Eh  bien  donc!  Polyeucte  aura  ce  qu'il  désire  : 
N'en  parlons  plus. 

PAOLlinS. 

Mon  père.... 
SCÈNE  IV, 

FÉLIX,  AUBIN,  PAULINE,  STRATONIGE. 

vtux. 

Albin ,  en  est-ce  fait  ^ 

▲Limi. 
Oui,  sefgnemr ;  et  Néarque  a  payé  son  forfait 

réux. 
Et  notre  Polyeucte  a  tu  trancher  sa  vie  ? 

ALBIN.  , 

11  l'a  tu,  mais,  hélas!  avec  un  oeil  d'envie, 
n  brûle  de  le  suivre ,  au  lieu  de  reculer  ; 
Et  son  cœur  s'afTermit,  au  lien  de  s'ébranler. 

PAULIKB. 

Je  vous  le  disais  bien.  Encore  un  coup ,  mmi  pèie. 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire , 

^^  '*'^^'  ^  ^'^^  ^  "^  npporte  à  rien.  On  pent  ûetuméet 
pourquoi  elle  dit  que  Polyeucte  sera  inébranlable ,  quand  eOe  tapif 
M  flëebirpar  aea  pleora?  Cette  acène  d'aUleura  est  tnpérieuremeat  dlali^ 


ACTE  m»  SCÈNE  IV.  2^ 

Si  TOUS  rayez  prisé  »  si  tous  l'avez  chérie. 

Vous  alnoa  trop,  Pauline,  an  indigne  mari. 

PAULIUB. 

Je  Tai  de  Totre  main  :  mon  amour  est  sans  crime  '  ; 
11  est  de  Totre  ehoix  la  gloriease  estime  ;  ^      ^ 

Kt  j'ai ,  pour  l'accepter,  éteint  le  plus  beau  feu  )         ^ 

Qui  d'une  âme  bien  née  ait  mérité  Taveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéissance 
Que  J*ai  toi^ours  rendue  aux  lois  de  la  naissance , 
Si  TOUS  ayex  pu  tout  sur  moi ,  sur  mon  anaour, 
Que  je  puisse  sur  vous  quelipie  chose  à  mon  tour  1 
Par  ce  juste  pouvoir  à  présfent  trop  à  craindre ,      Y 
Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre , 
Ne  m'6tez  pas  yos  dons  ;  ils  sont  chets  à  mes  yeux , 
Et  m'ont  assez  coûté  pour  m'ètre  précieux. 

FÉLIX. 

Vous  m'importunez  trop  :  bien  que  j'aie  un  cceur  tendre ,. 
Je  n'aime  la  pitié  qu*au  prix  que  j'en  veux  prendre  *  : 
Employez  mieux  l'eflbrt  de  vos  justes  douleurs  ; 
Malgré  mol  m'en  toucher,  c'est  perdre  et  temps  et  pleurs; 
J'en  veux  être  le  maître,  et  je  veux  bien  qu'on  sache 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Pféparez-Tous  h  voir  ce  malheureux  chrétien  ; 
Et  fûtes  votre  eflbrt  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez  ;  n'irrHez  plus  un  pto  qui  vous  aime, 
Et  tâchez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même. 
Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 
Cependant  quittez-nous,  je  veux  Tentretenir. 

PAUUME. 

De  grâce,  pennettez-.- 

Feux. 
LaiMez-nous  seuls ,  vous  dis^je  ; 
Votre  douleur  m'ofleose  autant  qu'elle  m'afflige. 
A  jçagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins; 
Vous  avancerez  plus  en  m'importunant  moins. 

*  /e  r«a  de  votre  nain  est  admirable.  Dans  le  rcra  qui  sait .  la  gfe- 
rleuM  entmê  de  voire  choix  est  un  barbarisme.  (V.) 

*  Que  Tcat  dire  tâmer  la  piété  au  prix  qu'on  en  veut  prendre  ?  qu^et^ 
ce  qne  ce  prix?  C«U«  phrase  «Ult  totrefoU  trtTlale ,  et  )•■•>•  "oMe  ri 
cxade.  (V.) 

C'»RK.  T.  *•  *' 
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.SCfcNE  V. 

FÉLIX,  ALBIN. 

réux. 

Albifl ,  comme  estril  mort  <  f 

Bd  brutal*,  es  impie» 
k'A\  bravant  les  tsormeots ,  en  dédatgaaart  hi  vie , 
-Sans  regret ,  sms  murainre ,  et  sans  étomemeiit , 
Dans  t'obstinatioB  et  l'end urdMemest , 
Comme  un  chrétien  enfin ,  le  blasphème  ft  la  bouche. 

rtux. 
'Ct  l'autre? 

4LBrll. 

Je  l'ai  dit  ééjà  ,  rien  ne  lelondie; 
Loin  d'en  être  abattu ,  son  coeur  en  est  plus  haut  ; 
On  l'a  violeirté  pour  quitter  réehafaud  : 
Il  est  dans  la  priion  oà  je  l'ai  vn  oondoire; 
Mais  Toui  êtes  bien  loin  encor  de  le  rédnife. 

fAlix. 
Que  je  suis  malheureux  !    . 

ALBIN. 

Tevt  le  OMMide  wm  ptanit. 

FÉL». 

'On  ne  sait  pas  les  mam  dont  mou  ooeor  eal  ntteiat; 
De  pensers  sur  pensera  mon  ftme  est  a^tée, 
De  soucis  sur  soucis  elle  est  inquiétée  >; 
Je  sens  l'amour,  la  haîne ,  et  la  crainte,  et  f  espoir, 
(   La  joie  et  la  douleur  tour  à  tour  INfimouvoir  ^  ; 
J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  eroyahfes; 
J'en  ai  de  Tioleots ,  j'en  ai  de  pitoyables  ; 
J'en  ai  Ae^éreun  qui  n'oseraient  agir  : 
J'en  ai  même  de  bas,  et  qui  me  fimt  rougir. 
J'aime  ce  roalheufeux  que  j'U  clioisi  pour  geudfe. 
Je  bais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 
Je  déplore  sa  perte ,  et ,  le  voulant  sauver, 

•  Il  faut  coimmmt.  (V.) 
•Ma«¥aAie  txptvaiML  (VJ 

*  U  a'j  %9mVk  d'désMee,  mato  U  y  a  de  la  vtvacilé4e  aciiUaaeDLCT4 
4  iM^ole  :  ce  mot  ne  décoavre-t-U  pa^s  trop  la  bassesse  de  VéUxl  (V.t 
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J'ai  la  gloir«  des  dieux  ensemble  à  oonserrer  ;    - 
Je  redoute  leor  foudre»  et  celui  de  Décie , 
11  y  Tarde  ma  charge» 41  y  va  de  ma  vie. 
Ainsi  UnUVt  pour  lui  je  m'expose  au  trépas ,       | 
Et  tantôt  je  le  per^  pour  ne  me  perdre  pas.     / 

ALMN. 

Déde excusera  Pamitié  d'un  beau-père; 

Et  d'ailleurs  Polyeucte  est  d'un  sang  qu'on  révère. 

VEUX, 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux  ';  ^ 

Et  plus  l'exemple  est  grand  »  plus  il  est  dangereux  :  v^  yj^' 
On  ne  distingue  point  quand  TofTense  est  pubCque  -,    i, 
Et  lorsqu'on  disdmule  un  crime  domestique , 
Par  quelle  autorité  peut-on ,  par  quelle  loi , 
Châtier  en  autrui  ce  qu'on  souflire  cbeï  soi? 

ALBllI. 

Si  TOUS  n'osez  avoir  d'égard  à  sa  personne , 
écrivez  à  Décie  afin  qu'il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdrait,  si  j'en  usais  ainsi  : 

Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  soocî. 

Si  j'avais  différé  de  punir  un  tel  crime , 

Qooiqn'il  soit  généreux ,  quoiqu'il  soit  magnanime» 

n  est  homme ,  et  sensible  »  et  je  Tai  dédaigné  ; 

Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  Indigné , 

Que  net  an  désespoir  cet  hymen  do  PaaUDS, 

^  courroax  dé  Déde  obtiendrait  mu  ndne. 

Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis, 

Peot^tre  (et  oa;  soupçon  n'est  pas  sans  appamaoe^ 
U  raOïuna  en  son  coeur  déjà  qndque  espérance; 
Et,  cfoyant  bientôt  voir  Polyeucte  puai» 
U  rappdle  on  amour  à  gramf  peiM  bawit. 
•luge  si  sa  colère  »  en  ce  cas  implacable, 
Me  farait  innooent  de  sauver  un  coupable  » 
Et  flTH  m'éfMrçnrait,  voyant  par  mes  bontés 
Une  seconde  fois  ses  desseins  avortés. 

Tedicai«|e  un  penser  indigne,  bas  et  lâdie? 
ie  rétouffe ,  il  renaît  ;  il  me  flatte ,  et  me  fâche  : 

*  Ua  9rêrt  4  jwjiir  est  im  sol6cl«iie.  (V.) 
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L'ambitkMi  toujours  me  le  vient  présenter; 
£t  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de  le  détester. 
Polyeocte  est  id  Tappui  de  ma  famiUc  ; 
Mais  si ,  par  son  trépas ,  Tautre  épousait  ma  IDle , 
J'aequerrais  bien  par  là  de  plus  puissants  appuis* 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie  : 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie ,  ' 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir. 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir  ! 

ALBIN. 

Votre  cœur  est  trop  bon,  et  votre  ftme  trop  hante. 
Mais  vous  résolvez- vous  à  punir  cette  faute  ? 

f£lix. 
Je  vais  dans  la  prison  foire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  Tefflroi  de  la  mort  ; 
Et  nous  verrons  après  ce  que  pourra  Pauline. 

ALBIN. 

Que  ferez-vous  enfin  si  toujours  il  s'obstine? 

Feux. 
Ne  me  presse  point  tant  ;  dans  un  tel  déplaisir. 
Je  ne  pois  que  résoudre ,  et  ne  sais  que  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle , 
Qu'en  sa  fJiveur  déjà  la  ville  se  rebelle  ', 

•  Volcl  le  sentinieiit  te  plas  bu  qu'on  pnlsae  Jamab  d4Telopper  ;  nmlft 
n  eit  ménagé  avec  art.  Ces  ex^eislons.  W  Fautrt  épousait  ma  (UU, 
f acquerrait  par  là,  cent  fois  plui  haut,  sont  aussi  bassM  que  le 
senUment  de  Félix.  Cependant  J*al  toajoars  remarqué  qo*on  n'éeoiilatt 
pas  sans  plaisir  l'aTeu  de  ces  •entincits ,  tout  coadimnaMes  qulla 
sont  :  on  almatt  en  aaeret  ce  développement  honteux  du  coeur  huosaln , 
on  sentait  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  aonvent  les  hommes  sacrifient 
tout  à  leur  propre  intérêt  Enfin  Félix  dit  au  moins  qu^  déleste  ees 
pensers  si  lAches  ;  on  lui  pardonne  un  peu  :  mats  pardonne-tHm  A  Albin  » 
qui  lui  dit  qull  a  l'âme  trop  haute?  C'est  Ici  te  Uen  d'examiner  si  on 
peut  mettre  sur  ta  scène  tra^que  des  caractères  bas  et  Uches.  L«;  puMIc 
en  général  ne  les  aime  pas  :  le  parterre  murmure  quand  Nsrdsae  dK , 
dans  Britannieus,  Et  pour  nous  rendre  heureux  perdom  tei  snlsérs- 
btei.  On  n\iime  potnl  te  prêtre  Mathan,  qui  veut  à  forée  d^ attentat» 
perdre  tous  set  remordi.  Cependant,  puisque  ces  caractères  sont  dans 
la  nature .  U  semble  qull  soit  permis  de  les  peindre  ;  et  l'art  de  les  faire 
contraster  avec  les  personnages  héroïques  peut  quelquefois  <prodalrc 
de«  bttiutés.  (V.) 

>  nebeiier  ne  ae  dit  pins,  et  dcrraU  te  dire ,  puiqull  rient  de  rebefir  > 
rébellion,  (V.) 
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Et  ne  peat  Toir  passer  par  b  rigueur  des  lois 
Sa  denière  espéraiiGe  et  le  sang  de  ses  rois. 
Je  tie]»  sa  prison  même  assez  mal  assurée; 
J'ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée  ; 
Je  endos  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

U  fitut  donc  l'en  tirer, 
Iflt  l'amener  id  pour  nous  en  assurer. 

AUUXf. 

Tirez4'en  donc  TouMnème ,  et  d*un  espoir  de  grâce 
Apaisez  la  fureur  de  cette-populaoe. 

FÙ.IX. 

Allons ,  et ,  s'fi  persiste  à  demeurer  chrétien , 
Nous  en  disposerons  sans  qn'dle  en  sache  rien. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

POLTEUCmS,  CLÉON9  nOlS  AimBS  CARDES. 

FOLTEDGIB. 

Gardes ,  que  me  reut-on? 

CLÉOH.   • 

Pauline  tous  demande. 

POLTKUGTB. 

O  présence  »  ù  u»nbat  que  surtout  j'appréhende  1 
Faix  y  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi. 
J'ai  ri  de  ta  menace,  et  t'ai  tu  sans  efiroi  : 
Tu  prends  pour  t'en  Tenger  de  plus  puissantes  armes  ; 
«  Je  ccaignaia  beanooup  moins  tes  bourreaux  que  ses  tarmes» 

Seigneur,  qui  YOJs  id  les  périls  que  je  cours , 
En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours  ! 
£t  toi  qui,  tout  sortant  encorde  la  nctoire. 
Regarde»  mes  trayaux  du  séjour  de  la  gloire, 
Cher  Néarque,  pour  Taincre un  si  fort  eniiepu, 
Frdfte  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami! 

Oerdcsj  oseritt-Tous  me  rendre  un  bon  ofSceP 


294  POLYEUCTE. 

Non  pour  me  dérober  aux  riguesrs  du     _ 
Ce  n'est  pas  mon  desseiii  qu'on  mt  tu»  énrieri 
Bf  ais  comme  il  sulfira  de  trois  à  Me  garicr, 
L'autre  m'obligerait  d'atter  qnerir  HMn^ 
Je  crois  que  sans  péril  on  peut  mceatisfaiM  : 
Si  f  ayais  pu  lui  dire  un  secret  important , 
Il  vivrait  plus  tieuicai,  et  je  iMurrais  content. 


Si  TOUS  me  l'ordonnez ,  j'y  eoun  en  diligence. 

POLYCDCn. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  féeomiMne. 

Va ,  ne  perds  pqint  detempa,  et  reviens  promptemenL 

Je  serai  de  retour,  vs^pem,  dans  un 


SCÈNE  II\ 

POLYEUCTE. 
(Les  gardes  se  retirent  aui  coins  do  tbéAtre.) 

Source  délicieuse,  en  misères  fteonde. 
Que  voulez- vous  de  moi ,  flatteuses  voluptés? 
Houleux  attachements  de  la  chair  et  dn  nonde» 
Que  ne  me  quittez-vous ,  quand  je  vous  ai  quittés  ? 
Allez ,  honneurs ,  plaisirs ,  qui  me  livrez  la  guerre  : 

Toute  votre  félidté, 

Sujette  à  l'instabilité» 

£n  moîiiB  de  rien  tooÂie  par  terre  ; 

Et  comme  elle  a  l'édat  du  verre  » 

Elleenalafragflité'. 

•  Quérir  ne  se  dit  plus.  (V.) 

*  Quatre  ans  «près  ^otyMOf* ,  aolrM  âammSakU  OmiH  ooanM  su* 
tragédie  sainte.  On  sait  que  ce  Gcnèt  était  vm  <wi»Miaii  <|ol  aeeoBVerttt 
sur  le  théâtre ,  en  Jouant  dans  une  farce  ooatre  tes  cbcéllaBa.  Rotrou , 
dans  cette  pièce ,  a  Inrité  cas  stances  de  Polyeucte.  (V.) 

<0n  remarqua,  dès  les  pr—iWi^ repréacnlallma ite  H/tvemctê,  que 
CCS  trois  Ters  étaient  pris  enUèremMA  ^  la  tttolbs-'ûmtièm 
d'une  ode  de  Tévéque  Godeaa  â  Umts  XJU  : 
Half  leur  gloire  tnmbe  par  terre  ; 
£tèeaiai««n»«  l*éeiMida-verr«* 
Elle  en  a  la  rrasUni. 
Cette  ode  était  «iiMléc«  tmumÊa  bmi  tiMMatet«a««u  Mis. 


ACniV,  SCÈNE  II.  295^ 

Ainsi  n'espérez  pM  (faTaprès  tous  je  soapim. 
Voas  étalez  en  ^ain  vos  cbannes  impnifisanto  ;• 
Vous  me  montrez  en  vain  par  toni  ce  vaste  empire. 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  et  florissants. 
0  étaie  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus; 

£t  les  glaives  qn*il  tient  pendus  * 

Sur  les  plus  fortunés  coupables  ^ 

Sont  d'autant  plus  inévitoblcs , 

Que  leura  coupa  sont  moina  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang ,  Déde  impitoyable  » 
Ce  Dieu  t'a  trop  longtemps  abandonné  les  siton  : 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  effroyable» 
Le  Scythe  va  venger  la  Peise  et  les  chrétiens. 
Encore  un  peu  plus  outre  »  et  ton  heure  est  venue; 

Rien  ne  f  en  saurait  garantir  ; 

£t  la  foudre  qui  va  partir. 

Toute  prête  à  crever  la  nue, 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  rattcnfte  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'inmtoie  è  ta  colère; 
Qu*un  rival  plus  puissant  éblouiaBe  ses  yeux; 
Qu'aux  dépena  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père, 

tout  quand  elles  tont  trop  l«nBaes:  ntii  os  li  déterra  pour  aceuicr  Cor- 
Belllc  de  ee  petit  plagiat  Sa  mémoire  pouvait  l'aVofr  trompé  :  ces  trois 
Tcrs  poreot  se  présenter  ft  M  dans  la  foiite  de  sesaatrcs  cafonts  :  Il  eût 
été  mieux  de  ne  les  pas  employer;  Il  était  assex  riche  de  son  propre 
fonds.  Ces!  peut-être  une  piua  frauda  Caule  do  les  arolr  ems  bons 
fue  de  se  les  être  appropriés.  (V.)  —  VoIUlre  suppow  qu  CoraelUc  s'aat 
approprié  ces  vers  de  Godeau  ;  mais  rien  n'était  plus  éloigné  du  carac> 
térc  de  ce  ffrand  homoK  que  de  s'approprier  les  idées  ^autrui.  Lnf- 
Béme»  dans  sa  Médét,  avait  fait  tÊÊprtmor  tans  tas  vers  qn^l  mma. 
Indtés  de  Sénèqoe;  dans  le  Od ,  tous  ceux  qu'il  avaU  traduMa  de  Gui»- 
km  de  Castro;  et  dans  h  Mort  de  Pompée,  eeux  dont  II  était  redeva- 
ble h  Lncaln.  Voltaire  a  ndeos  gardé  le  aecret  de  ses  emprunts.  Ces  Tcr.i 
sont  évidemment  unelradaettai  de  ae  v«s  de  fUMIas  Sjnm  : 


FortuiÊm  tdtrm  ëHtmammam  ^lêmÉH  fnmgitmr  g 

et  c'est  TralsembiaMement  dans  otite  aonrce  que  ComelDe  les  avait 
pnlBés.(P.) 
>  Qu'U  tient  stupendm  serait  mietn.  PwnOm  B*atf  pas  acriabla. 


{{ge  POLYEOGT£. 

Et  qa*à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lien  t 
Je  consens,  oa'plutM  j'aspire  &  ma  raine. 

Monde ,  pour  moi  tn  n'as  pins  rien  : 

Je  porte  en  on  cœar  tout  chrétien 

Une  flamme  toute  divine  ; 

El  Je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  t»ien. 

Saintes  douceurs  du  ciel ,  adorables  idées. 
Vous  remplissez  un  cœur  qui  tous  peut  recevoir  : 
De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 
^e  conçoivent  plus  rien  <tui  les  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup,  et  donnez  davantage  : 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants , 

Et  rbeurcux  trépas  que  j'attends 

Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

C*est  vous ,  A  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre , 
Qui  m'allez  fiiire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 

Je  la  vois  :  mais  mon  cœur,  d'un  saint  z^e  enflammé. 
If  en  goûte  plus  l'appas  dont  41  était  charmé  ; 
Et  mes  yeux ,  édairés  des  célestes  lumières , 
Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  grftces  coutumières. 

SCÈNE  m. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  gardes. 

POLYEUCTB. 

Madame,  qudl  dessin  vous  fait  me  demander? 
Est-ce  pour  me  combattre ,  ou  pour  me  seconder?' 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours ,  vient-il  h  ma  défaite  '  ? 
Apportez-vous  id  la  haine,  ou  l'amitié , 
Comme  mon  ennenodle ,  ou  ma  chère  moitié? 

PAUUNB. 

Vous  n'avez  point  id  d'ennemi  que  vous-même  *; 

I  Celi  niett  pas  françtii.  (V.) 

*  Point  têt  Ici  une  faate  contre  U  langue;  n  faut  votif  «'MM*  ^* 
nemi^tu  vmu'mémê.  (V.) 


ACTE  IV,  SO&RE  lU.  Ii7 

Seul  TOUS  tous  hiistex»  lonqae  dtacan  vous  aime; 

Seul  Tons  exécokez  toat  ce  que  j'ai  rêvé  : 

Ke  Teoillex  pas  tous  perdre ,  et  tous  êtes  sauvé. 

A  quelque  eYtréiiiii6  que  votre  crime  passe , 

Vous  êtes  ioDOcentsi  tous  vous  ftites  grftœ. 

Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez , 

Vos  grandes  actions»  vos  rares  qualités  ; 

Ghéri  de  tout  le  peuple,  estimé  chez  le  prince. 

Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province  •, 

Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux  : 

C'est  un  bonheur  pour  moi  qui  n'est  pas  grand  pour  vous; 

Mais  après  vos  exploits.,  après  votre  naissance. 

Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance*  ; 

Et  n'abandonnez  pas  à  la  main  d'an  bourreaa 

Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

MLTEUCtB. 

Je  coi^sidère  plus;  je  sais  mes  avantages, 
Et  Pespoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages  '• 
Us  n'aspirent  enfin  qu'à  des  biens  passagers. 
Que  troublent  les  soucis ,  que  suivent  les  dangers. 
La  mort  nous  les  ravit ,  la  fortune  s'en  joue  ; 
Aujourd'hui  dans  le  trône ,  et  demain  dans  la  boue  ; 
Et  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  ^e  mécontents , 
Que  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  longtemps. 

J'ai  de  l'ambition ,  mais  plus  noble  et  plus  belle  : 
Cette  grandeur  périt ,  j'en  veux  une  immortelle, 
Un  bonheur  assuré ,  sans  mesure  et  sans  fin , 
Au-dessus  de  l'envie ,  au-dessus  du  destin. 
Estroe  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie 
Qui  tantôt ,  qui  soudain  me  peut  être  ravie  *; 

•  Ce  ftmte  gâte  le  Tcn ,  parce  qn'U  est  à  la  fois  Inutile  et  enpl»- 
ttqoe.  (V.) 

•  Oo  ne  peot  dire  aprit  9ùtrê  naUsanee,  après  votre  poutoàr, 
euwmû  on  dit  entrés  vos  exploits,  f^ogâ*  notre  espérance  e»t  le  con* 
tnlre  de  ce  qu'elle  entend  ;  car  elle  entend ,  Vojez  la  Juate  terreur  qal 
nootreate,  Toyci  ou  voua  rnms  réduisez;  rooa,  d'âne  al  frtnde  naia- 
aanice ,  Tooa  qui  ares  tant  de  pouvoir  I  (V.) 

•  L'espoir  que  Ifs  frands  tomraçes  formeai  smr  des  ettutUttçes 
n*ca(pâa  nae  faute  contre  U  ayntaie;  ■nia  cela  n'est  pas  Men  écrit  t 
la  raison  en  ffi  qufU  ne  fuit  pas  nn  gnmd  cowtse  pour  espérer  vsm 
fkwBdeflBrtwieqBando»  est  goidredaffoaveiiMnr  de  toute  ta  prMrtace. 
ccesUBè  cliea  iBjN'IiiM.  (V.) 

4  TmMt  est  Ici  pow  Hsnm .  ^-j 


W8  FOLTEDOn* 

Qui  ne  me  MC  JMrir  qoe  d'oB  toitaÉl  4«l  Ml , 
Et  ne  peut  m'asaorer 4a  cdnl  ^toaaic? 

VoUà  de  Tos  chrétîeM  ta  lidioHieB  aoii^  *; 
Voilà  jusqu'à  quel  paÉnl  iwM  chunw 

Tout  votre  aang  eal  peo  poor  M  boidieiir  ai  éonc! 
Mais,  pour  en  dispoeer,  oeaaiigasuft  à  ▼««$? 
Vous  n'avez  paa  iâ  vie  tàoA  qo^  liéritage; 

Le  jour  qui  vous  la  doDoe  en  mène  tenfiB  renpie  : 
Vous  la  devez  au  prinoe,  au  puMfe,  àl'ÉtaL 


Je  la  voudrais  peur  en  perdre  dans  «b  eontat; 

Je  sais  quel  en  est  rheor,  «t  queue  en  est  la  gh^ 
Des  aïeux  de  Déaie  OB  vante  la  méiMire  ; 

Et  ce  nom,  puMeux  eMoteà  vos  RooMins, 
Au  bout  de  six  cents  ans  loi  net  ftepire  aux  maint. 
Je  dois  ma  vie  an  peuf^  an  prinoB ,  à  a  eourome; 
Mais  je  la  dois  bien  ptas  an  Meu  qoi  ne  la  danae  : 
Si  mourir  pour  son  priaoeest  m  ilktttre  «oit. 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  quelle  aen  la  mort! 

Quel  Dieu  ! 

VOLtEVCn. 

Tout  beau ,  Paniine  !  il  entend  Yos  pnotoi  % 
Et  ce  n'est  pas  un  Dieu  comme  vos  dieux  iHvoles, 
Insensibles  et  sourds.  Impuissants,  mutiléa, 
De  bois,  de  marbre,  on  d'or,  comme  vous  les  voulez  : 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens ,  c'est  le  mien ,  c^est  le  TMre; 
Et  la  terre  et  le  del  n'en  connaissent  point  d'antre. 

PATTUNB. 

Adorez-le  dans  Fàme ,  et  n'en  témoignez  rien. 

MLTEOCTE. 

Que  je  «(^  tout  enaeadiie  Idolâtra  et  du^tien  1 

PkVLVOi. 

Ne  rdgnez  qu'un  moment  :  laissez  partir  Sévère , 

'  C'eitld  qae  leaotderWetftecst  bteii  placé  dans  la  tendbedefaflf 
llne.  U*s  tenues kt  plot  l»aa ,  ovloféi  à  propos,  rtBiwWlMHnr.  Aaoteo  « 
^»mjHMtitie,a»9eA4maoUéthaÊÊeàt  dUsnavec  ooeete.  (W^ 

*  TbMf  Uûm  M  peut  jannis  ecra  eoMbU,  paroa  «s'a  «epout  ètro 

accompagné  de rten  qui  le  relève;  mais  preaqpe 
dans  cette  scène  est  du  genre  sttbllme.  (V«) 


tawa^ai 


ACTE  IVy  sckKi  m. 

Et  donnez  lieu  d*agûr«ax  bontés  de  maa  yki». 

rOLlEOGTft. 

Les  bontés  de  mo»  Dieu  sont  bien  pins  à  diérir  : 
n  m'ôte  des  périls  qae  j'aurais  p«  eenrir  % 
Et,  sans  me  laiassr  lien  de  lodnMr  en  afrière'. 
Sa  foreur  me  couronne  entrant  dans  tacamèm» 
Du  premier  coup  de  vent  il  me  eoadntaa  poil 
Et ,  sortant  do  hi^tèine ,  il  n^cnrae  à  la  nort 
Si  vous  pouTiez  mmprrndrr ,  et  le  penqsVst  b  fie. 
Et  de  quelles  donoenin  celte  ■mm!  est  snMe  L.. 
Mais  que  sert  de  yaitar  de  ees  tréeeis  cachés 
A  des  esprits  qne  IMen  n'apee  «Bear4eQGiiéBP 


Cruel!  (car  il  est  tempe qne va doniearédale*, 
£t  qu'un  juste  xeproche  aocaUe  me  tnw  ingralr) 
Est-ce  là  ce  bean  fen  y  sont-ce  là  tes  senncBÉB? 
Témoignes-tu  pour  moi  ks  meèedies  eenlaosnÉi? 
Je  ne  te  pariais  point  de  réiatdéploffeble 
Où  ta  mort  va  laisser  ta  faune  inconootoWf; 
Je  croyais  qnefaBMmrtren  perlerait  essee  y 
Et  je  ne  Tonlats  pas  de  sentinwnts  forcés  : 
Mais  cetteamoor  ei  fenneet  si  bien  mérifeée 
Que  tu  m'avais  promise  »  et  qne  je  f  ai  portée , 
Quand  tu  me  ven  ipritter,  quand  tn  mefaisnaonrfry 
Te  peut-elle  arracher  une  lame ,  an  soupir  ? 
Tu  me  quittes ,  ingrat ,  et  le  fois  avec  joie  ; 
Tu  ne  la  caches  pas ,  tu  veux  que  je  la  voie; 
Et  ton  c«eur,  insensible  à  ces  tristes  appas , 
Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas! 
CTest  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménée? 
Je  te  suis  odieuse  après  m'ètre  donnée  ! 

POLVEUCl'E. 

Hélas  I 

PAVUlfB. 

Que  o«t  liélas  a  de  peine  à  sortir  ^  ! 

•  On  n'ôte  point  det  pérUt;  on  voii»  sauve  d'an  péril  ;  on  détonra*- 
on  péril  ;  on  voiu  arrache  à  an  péril.  (▼.)  , 

»  Sans  me  Miter  lim ,  expnnmm  ûk  pnm  iiiiieir.  (T.l 

»  Il  me  semble  qoc  ce  conplal  «rt  teaéK,  anime,  ikmloareus, 
rd,  et  très  à  sa  place.  (V,)  «_.. . 

4  Cet  hélas  est  an  pen  tàmfller;  makll  eat  attenannaBii 
mot  sortir  no  soit  pas  noble.  (V  J 


ZW  POLYEUCTE. 

Bnoor  8*il  commençait  mi  heoreax  repentir. 

Que  y  tout  forcé  qu'il  est ,  j*y  trouverais  de  charmes  ! 

Mais  y  courage ,  il  s'émeut»  je  Tois  eouier  des  larmes. 

POLTBUGTB. 

J'en  verse»  et  plût  ii  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 
Géceeur  trop  endard  se  pût  enfin  percer! 
Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 
Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne; 
Et  si  Ton  peut  au  del  senàr  quelques  douleurs , 
J'y  pleurerai  pour  vous  Texc^  de  vos  malheurs  : 
MÎSs  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière, 
Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souflrir  ma  prière  ; 
S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 
Sur  votre  aveuglement  11  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'oblienne; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  >• 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connaître  et  ne  vous  pgis  aimer. 
Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée  i 
Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  est  née; 

PAULINE. 

Que  dis-tu ,  malheureux  ?  qu'oses^tn  soubûter? 

POLYEOGTB. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  acheter. 

PAUUNB. 

X^ue  plutôt.. 

POLYEUCTE. 

C'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense  : 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu; 
n  viendra ,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PACUNE. 

Quitteis  cette  chimère,  et  m'aimez. 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Beaucoup  mohis  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moliaiWK*. 

PAULINE. 

An  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLYEUCTE. 

Av.  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pat» 
*  Ce  nn  est  admirable.  (T.) 


ACTE  IV,  SCfcNB  HT.  301 

PAOURB. 

Ctêi  pea  de  me  quitter,  to  Tean  donc  me  sédairef 

TOLTLUCl'B. 

C'est  peu  d'aller  an  dd ,  je  tous  y  Tenx  coodaire. 

PAOLIHB. 
POLTEOCR. . 

CëtotlesTëritéil 

PAULniK. 

ttrang^  aTeog^ement! 

POLTBOCTB. 

ÉtenielleBclarléal 

PAuum. 
Ta  préfères  la  mort  à  Tamonr  de  Pauline  ! 

POLTEDCTB. 

Voua  préféra  le  monde  à  la  bonté  divine  ! 

PÂQURE. 

Va ,  croel ,  Ta  moarir ;  ta  ne  m'aimas  jamais. 

POLYEDCTB. 

Vfyei  beuiense  an  monde,  et  me  laissez  en  paii. 

PAOUI». 

Oui,  je  f  y  Tais  bisser  ;  ne  f  en  mets  plos  en  peine; 
Je  inds... 

SCÈNE  IV. 
POLT£UCnS,  PAULINE,  SÉVÈRE,  FABUN;  Caedm. 

PACLIIIE. 

Maïs  qael  dessein  en  ce  lieu  tous  amène. 
Sévère?  Aundt^n  cru  qu'un  coeur  si  généreux 
Pût  Tenir  jusqu'ici  braver  un  malttenreux  ? 

POtYCUCTB. 

Vous  traitez  mal,  Pauline^  un  si  rare  mérite; 
A  ma  seule  prière  fl  rend  cette  Tisite. 

Je  TOUS  al  (ait ,  seigneur,  une  indTilité  ', 
Que  TOUS  pardonneres  à  ma  ciptivité. 
Possesseur  d*antréeor  dont  je  n'étais  pas  digne, 
SouOret  STant  ma  mort  que  je  TOUS  le  réiifDt  % 

■  Sfndre  vMU  et  Uuivimé  ne  dolveai  JaoMli  élr*  caiployét  lUo»  to 
lniédle.<T.) 
•  C^tte  «trange  Méc  U  pritr  Sévirt  4t  venir  pour  hil  c^dcr  ta 
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Et  hisse  la  Terlo  la  plus  im4  not  ymt 

Qu'une  femme  jamais  pCX  teotwnr  à»  demx 

Aux  mains  do  plus  Taillant  et  dn  plas  honnête  homme 

Qa'ait  adoré  la  terre  et  «pi'ait  tq  naître  Aome. 

Vous  êtes  digne  d'e&e»  elle  est  digne  de  yoos; 

Ne  la  refoflez  pas  de  la  main  d*an  époux  : 

S'il  TOUS  a  désunis ,  sa  mort  tous  Ta  rejoindre. 

Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  dff^mmtçm 

Rendez-)ui  Totre  cœur,  et  merei  sa  foi 

Vivez  heureux  ensemble,  et  mourez 

C'est  le  bien  qu'à  tous  dem  Pclyeacte 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons ,  gardes ,  c'est  fait. 

SCÈNE  V. 

SÉVÈRK,  PAULINE,  FABUN. 

ÊifèaaL 

DmsHND  élonnement» 
Je  suis  confus  pofor  lai  de  aen 
Sa  résolution  a  si  peu  de  papsilk»» 
Qu'à  peine  je  méfie  eneonè  msk  4Mneittea. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  (mais  quel  cœur  assez  bas 
Aurait  pu  tous  connaître ,  et  ne  tous  chérir  pas?) , 
Un  homme  ahné  de  voos^  sltOt  qii'il  tous  possède. 
Sans  regret  il  tous  quitte  :  il  fait  plus,  il  vous  cède; 
Et,  comme  si  tos  feux  étaient  un  don  Aital , 
Il  en  fait  un  présent  lui-même  à  son  riTal  *  ! 
Certes ,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies ,       ^ 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 
Puisque ,  pour  y  prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  l'empire  il  faudrait  aclieter. 

Pour  moi ,  si  mes  destins ,  un  peu  plus  tdt  propices^ 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services. 
Je  n'aurais  adoré  que  Tédat  de  vos  yeux  « 


t 


femme  ne  serait  pas  tolérabte  m  toute  aottre  onrawlei  ,  on  ne  penlt 
rapproaver  que  daos  on  ctotUeii  qjA  n'ataoe  ^ne  le  martjrc.  MaU  oda 
produit  de  trèsrffnaotes^eaaféi  dans  la  scène  suivante,  rv.) 

*  Cette  résignation  de  Polyeoete*  ait  naître  nne  des  ytas  kcHeai 
qni  aaleflt  fl«  IMttaa.  («U 

3  C'est  dommage  qa*im  présent  de  ot»  fêta  gflte  an  pea  eea 
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J'en  aarais  Ait  mes  roîa,  j'en  maàt  Mt  met  dfnui; 

On  m'aui^t  mk  «n  p<wim,  00  «'awaît  mis  ctt  «ndw 
ATintqae... 

BrboDS  là;  je  C3nà»de  trep  «nteMlr^, 
Et  qoe  cette  chaleur,  qui  sent  vos  ^raniers  lé»x  «, 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tous  deux. 
SéYère,  oonnaifisez  Pauline  tout  «lUèfe. 

Mon  Polyeucte  touche  à  son  heure  dernière; 
Pour  acheter  de  Yivre  il  n'a  plus  qu^ni  moment  ; 
Vous  en  6tes  la  cause  ^  enoor  qu'innocemment. 
Je  ne  sais  si  votre  âme ,  à  vos  désirs  ouverte , 
Aurait  osé  ffonner  ifudqne  espoir  sur  sa  perte  : 
Mais  saches  qoMI  n'est  pohit  de  si  cruels  trépas 
Où  d'un  fh>nt  assuré  je  «e  porte  mes  pas. 
Qu'il  n'est  poM  ans  enfers  d'horreurs  que  je  n'endure , 
Plutôt  que  de  soaJBer  une  gloire  si  pure , 
Que  d'^MNueriin  homme,  après  son  triste  sort, 
Qui  de  quelque  fiiçon  soit  cause  de  sa  mort  *  : 
£t  si  vous  me  croyiez  d'une  âme  si  peu  saine', 
L'amour  que  j'eus  pour  vous  tournerait  tout  en  hahic. 
Vous  êtes  généreux;  soye^4e  jusqu'au  bout. 
Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  tout  : 
Il  vous  crahit;  et  j'avance  encor  cette  parole. 
Que  s^  perd  mon  époux,  c'est  à  vous  qu'il  l'immole. 
Sauvez  ce  malheoiieux ,  employez-vous  pour  lui  ; 
Faites-voQs  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  qoe  ce  que  je  demande  ; 
Mais  plus  rcffort  est  grand ,  plus  la  gloire  en  est  grande. 
Conserver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux , 
C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qu'à  vous  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  de  votre  renommée , 
C'est  beaucoup  qu'une  femme  autrefois  tant  aimée, 

'  Vn»  ehaieur  gwl  mntdei  premiers  feux  et  qui  pomte  une  tutta; 
cela  est  oui  écrit,  d'amorS  ;  iMfe  le  «eotUBeiit  remporte  M  tw  les 
termes,  et  le  reste  est  d*iMie*ewdé  éMittt  a>  eut  jmmIb  d'eieM|>le. 
I^es  Grecs  étalent  desdécUmatciirs  froids,  en  conaparabon  de  cet  endroit 
de  Corneille.  (V.) 

•Bw  ta-  ceurtncUaa ,  «fteat  le  trtrte  «oft  de  «et  bommc  iqtf  dic  lîpou- 
wndt cnsecviiaesaQocf ;«t farlesen,  c^eit  le  trioe MMt  de PolyciiiU 
ésmm9^aglLC9.) 

*  Si  petc  ioine  n'est  pas  le  mot  propre.  (V.) 
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Et  dont  ramour  peut-être  encor  tous  peat  toochery 
Dûfye  à  Totre  gnnd  oœar  ee  qa'flUe  a  de  plus  cher  7 
SonT6De£-Toiis  enfin  que  tow  ètet  Sérère. 
Adien.  RésolTaaeul  ce  que  tous  mmla  faire; 
Si  Yons  n*èlei  pas  tel  qne  jeToie  espérer, 
Poor  Tooa  priKr  encor  je  le  Teax  ignorer  * . 

SCÈNE  VI. 

SÉVÈRE  »  FABIAN. 

* 

séràRE. 
Qu'est  ced,  Fabian?  quel  nouYeau  coup  de  fondre 
Tombe  sur  mon  bonheur,  et  le  rédait  en  poudre  1 
Plus  je  l'estime  près ,  plus  il  est  éloigné; 
Je  trouTe  tout  perdu  quand  je  crois  tqul  gagné; 
Et  toujours  la  fortune ,  à  me  noire  obstinée , 
Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu'elle  est  née; 
Avant  qu'offrir  des  yœux  je  reçois  des  refus  : 
Toujours  triste ,  toujours  et  honteux  et  conûis 
De  Yoir  que  Iftchemeut  elle  ait  osé  renaître, 
Qu'encor  plus  lÂcIiement  elle  ait  osé  paraître  ; 
Et  qu'une  femme  enfin  dans  la  calamité  , 

Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  âme  est  haute  autant  que  malheureuse  » 
Mais  eUe  est  inhumaine  autant  que  généreuse , 
PauUne;  et  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  tous  tyrannisent  le  cœur. 
C'est  donc  peu  de  tous  perdre ,  il  faut  que  je  vous  donne; 
Que  je  serTe  un  rlTal  lorsqu'il  tous  abaïklonne  ; 
Et  que ,  par  un  cruel  et  généreux  effort , 
Pour  TOUS  rendre  en  ses  mains  je  l'arrache  k  la  mort. 

FABIAR. 

Laissez  à  son  destin  cette  mgrate  famille  ; 
Qu'il  accorde ,  s'il  Teut,  le  père  avec  la  fiUe, 
"Polyeucte  et  Félix ,  l'épouse  avec  l'époux  : 
D'un  si  cruel  effort  qud  prix  espérez-Tous? 

•  n  n'est  point  da  tout  naturel  «ue  Pauline  sorte  sans  recevoir  nae 
réponse  i|n>Ue  attend  avee  tant  d'empressemcnL  Mats  le  denkr 
vers  est  si  beaa ,  et  en  mène  temps  si  adroit,  qu'il  fait  tout  parton- 

.(V.) 
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sévàRE. 
La  gloire  de  montrer  à  cette  âme  si  belle 
Qae  Sévère  régale ,  et  qa*il  est  digne  d'elle  ; 
Qu'elle  m'était  bien  due,  et  que  Tordre  des  cknx 
En  me  la  reftisant  m'est  trop  ii^urieux. 

FABIAM. 

Sans  acooser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice , 
Prenex  garde  au  péril  qui  suit  un  tel  serYfce  ; 
Vous  basardet  beaucoup ,  seigneur ,  pensez-y  bica. 
Quoi  !  TOUS  entreprenez  de  sauver  on  chrétien  I 
PouTez-Tons  ignorer  pour  cette  secte  impie 
Quelle  est  et  ftit  toujours  la  haine  de  Décie  ? 
C'est  un  crime  Ters  lui  ai  grand ,  si  capilal, 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fotal. 

SÉVÈRE. 

Cet  avis  serait  bon  pour  quelque  âme  commune. 
S'A  tient  entre  ses  mains  ma  vie  et  ma  fortune , 
Je  suis  encor  Sévère  ;  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  sur  ma  gloire,  et  rien  sur  mon  devoir. 
là  i'homieur  m'oblige ,  et  j'y  veux  satis&ire  ; 
Qu'aprêé  le  sort  se  montre  ou  propice  ou  contraire  » 
C<Mnme  son  naturel  est  toujours  inconstant , 
Périssant  glorieux ,  je  périrai  content. 

Je  te  dirai  bien  {Ans,  mais  avec  confidence, 
La  secte  des  chrétiens  n'est'pas  ce  que  l'on  pense  >  : 
On  les  hait  ;  la  raison ,  je  ne  la  connais  point  ; 
Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point 
Par  coriûsilé  J'ai  tou  lu  les  connaître  : 
On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'enfer  est  le  maître  ; 
Et  sur  cette  croyance  on  punit  do  trépas 
Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Gérèa  Éleusine,  et  la  bonne  déesse. 
Ont  leurs  secrets  comme  eux  à  Rome  et  dans  la  Grèce  ; 
Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux , 
Leor  Dieu  seul  excepté,  toute  sorte  de  dieux  : 
Tous  les  monstres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans  Rome; 
Nos  aienx  à  leur  gré  faisaient  un  dieu  d'un  homme  ; 
Et,  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs. 


'  On  «n  «Ma  qne  c'est  là  ua  des  plu  lieaox  endroits  de  le  pièces 
Itaaii  on  D'aBlenx  perlé  de  la  toléraiiee.  (VJ 
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Nous  remplittoiis  le  eid  de  tous  no«  eroperean  : 
Mais  y  à  parier  sans  fard  de  tant  d'apothéoses, 
li'efTet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 

Les  chrétieus  D*ont  qu'on  Dieu ,  mattre  absoia  de  toit» 
De  qui  le  seul  rouloir  Û  tout  w  qaH  résout  : 
Mais,  SI f  ose  entre  nous  dire  ee  qnH  me  semble , 
Les  n^Mres  bien  souTent  Raccordent  mal  ensemble; 
Et,  me  dût  leur  colère  écraser  à  tes  yeux , 
Noos  en  avons  beaocoop  pom*  Ctre  de  Trais  dieux. 
Enfin  chez  les  chrétiens  les  moeurs  sont  imioceales, . 
Les  Tices  détestés,  les  yertns  florissantes; 
Ils  font  des  Toeux  pour  nous  qui  les  persécntoas  *  ; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  towmeaUons, 
Les  a-t-on  tus  mutms  ?  les  a-t-on  tus  rebelles  ? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  plus -fidèles? 
Furieux  dans  la  guerre ,  ils  souffrent  nos  bourreaux  ; 
Et,  lions  au  combat ,  ils  meurent  en  agneaux. 
J*ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouTer  Félix;  commençons  par  son 
Et  contentons  ainsi ,  d'une  seule  action , 
Et  Pauline ,  et  ma  gloire,  et  ma  compassion. 


■  ncinarqncz  ici  que  Racine ,  dans  Erther,  eiprioie  ir 
cinq  vrrt  : 

Tandif  qae  votrr  nMtai  mr  mm  •ppcMsti» 
A  laan^nèctttcan  leaUvnut  tMu  trcoai*. 
lu  co^farai^Bt  or  Dira  ûe  vriUn  tar  vo*  joon  i 
De  rompre  des  néchaaU  In  trace»  rr(aitoetl«i. 
De  mettre  votre  trtae  a  l'mnbre  et 


Sévère  »  pfA  parle  en  homme  d'État ,  ne  dit  qHHm  ndl .  «C  «e  «Mit  Htt 
plein  d'énergie  :  Bslher,  qui  Tetfl  tooclirr  iuamùnmm  étend  davantage 
cette  idée.  Sévère  ne  fait  qu'une  réflcuton  ;  lùAUer  fait  onc  prière  :  ainii 
run  doit  être  eoooU .  et  faulre  déployer  une  éloquence  attendrissante. 
Ce  «ont  des  beautés  différentes ,  et  toutes  deni  i  leur  pia«e.  On  peal 
ionvent  faire  de  ces  companisons;  rien  ne  lumtifct  danatafe  à^p»- 
rer  te  g»M.  (T^ 
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ACTE  ClNQUltME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

TÈLXX,  ALBIN, CS^ON. 

FEUX. 

Albio,  a»-tu  bien  vu  là fMiilie  de  Sévère  ? 
As-ta  bien  tu  sa  haine?  el  Yoîs-ta  ma  oûflère  'P 

ALBIN. 

Je  n'ai  tq  rien  eo  loi  qu'on  rival  généreuiL, 
Et  ne  Tois  rien  en  toos  qu'un  i^ère  rigoureux. 

VEUX, 

Que  tu  disceroes  mal  le  cœur  «l'àvec  la  mine  *  ! 
Dans  TAme  il  hait  Félix  et  dédaigne  Pauline  ; 
Et  y  s'il  l'aima  jadis ,  il  estime  aiyourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 
J]  parie  en  sa  faveur ,  il  me  prie,  il  menace. 
Et  me  perdra,  dit-il ,  si  je  ne  lui  fois  grftoe; 
Tranchant  du  généreux ,  il  croit  m'éponvauter  : 
L'artitice  est  trop  Vmtd  pour  ne  paa  l'éventer. 
Je  sais  des  gens  de  oowr  quelle  est  la  politique» 
J*en  connais  anevx  que  lui teplna  ftne pratique^. 
Cest  en  vain  qu'il  tempête  et  feint  d'être  en  fureur  : 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  aupiès  de  Pen^weur. 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  ferait  un  crime^ 
Épargnant  son  rival ,  je  aenii  sa  victime; 
Et  s'il  avait  afTaire  à  quelque  maladroit , 
Le  piège  est  bien  tendu ,  sana  deule  il  le  perdroit  <  : 

*  Le  mol  de  mMrâ,  qu'on  emploie  eonrent  eo  vers  pour  malbeur, 
peut  n'être  pu  ocoTenible  Ici,  parce  qn*tl  peut  élre  entendu  de  la 
misère,  e'ett-è'dire  de  ta  iMuseaie  dei  «entimeota.  (V.) 

*  Ce  Tert  est  trop  dn  IM  d«  la  cawédlt.  (V.) 

>  T)nmeJUnit  4u  généreux.,,  tarti/leê  «t<  trop  lourd,.,  la  plu»  fine 
prmilqm;  laatoBla<tttdBaaylecMBiqBe.(V.) 

4  ToiMe  eette  Mrade»  ct«ea  expreialona  Ikonrseoiaei .  J'ai  ai  tant  9U 
êêtamtm  l»/npaM,«U'«»A''a^  àm  têçmu  ou  iMoi»,  «l  s'il  uvaU 
^0fWM  d  «I  aiiHaantf,  MNit  aheolMmeiit  nanvalaec.  Jl  laiit  aanlr 
avouer  leslaotea,  comme  admirer  les  béantes.  (V.) 


( 
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Mais  an  vieai  courtisan  est  un  peamoias  crédite; 
n  voit  qnand  on  le  joue ,  et  quand  on  dtmimnie; 
Et  moi  j'en  ai  tant  tu  de  toutes  les  ftçoas. 
Qu'à  luî-mAoïe  au  besoin  j*en  ferais  des  leçoiit. 

ALBIH. 

Dieux  !  que  tous  tous  gênez  par  cette  dé6ancel 

FEUX. 

Pour  subsister  en  cour  c'est  la  hante  science  '. 

Quand  lu  bonune  une  fois  a  droit  de  nous  haïr , 

Nous  dcToos  présumer  qu'il  cherche  à  nous  trahir; 

Toute  son  amitié  nous  doit  être  suspecte. 

Si  Polyeucte  enfin  n'abandonne  sa  secte  » 

Quoi  que  son  protecteur  ait  pour  lui  dans  l'esprit» 

Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

AUUH. 

Grâce ,  grâce»  seigneur!  que  Pauline robtienne! 

fAux. 
Celle  de  l'empereur  ne  sniTc«it  pas  la  mienne  ; 
Ety  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  dangereux  y 
Ma  bonté  ne  ferait  que  nous  perdre  fous  deux. 

ALBIH. 

Mats  Sévère  promet.. 

veut. 
AlUn,  je  m'endéfie. 
Et  connais  mieux  que  lui  la  haine  de  Déde; 
En  ftiveur  des  chrétiens  s'fl  choquait  son  coarroux  » 
Lui-même  assurément  se  perdrait  arec  nona. 

Je  veux  tenter  pourtant  encore  une  antre  Toie. 
Amenés  Polyeacte;  et  si  je  le  renvoie. 
S'il  demeure  insens&le  à  ce  dernier  ^Rort , 
An  sortir  de  ce  lieu  qu'on  lui  donne  la  mort 


Votre  ordre  est  rigoureux. 

veux. 

n  Cuit  que  je  le  suive. 
Si  je  veux  empteher  qu'un  désordre  n'arrive. 


*  Pour  subtister  em  eomr  «it  one  eiitt^eiitou  bowgeolae.  jL«  AMit# 
MtaitfeyovrntteteteTMieDiira'citpMdefalrteoai^le  eoaâmi 
vendre  avant  de  deouBder  fordie  de  rcavcrenr;  fl  mt  des  raiMBS 
plot  fortes.  Le  sêle  delà  reHctaa  eoflsilt  •  et  ponralt  IBan*  dos  elio- 
(▼4 
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Je  Tois  le  peuple  éma  pour  prendre  son  parti; 
Et  toi-même  tanfAt  tu  m'en  as  ayerti  : 
Bans  ce  zèle  pour  loi  qafi  fait  cmà  paraître , 
Je  ne  sais  si  longtemps  j'en  pourrais  être  mattrc  ; 
Peotrêtre  dès  demain,  dès  la  nuit ,  dès  ce  soir. 
J'en  Terrais  des  eflets  que  je  ne  veux  pas  yoir  ■ 
Et  Sévère  aussitôt ,  courant  à  sa  vengeance , 
BTirait  calomnief  de  quelque  Intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup,  qui  me  serait  làtal. 

ALBm. 

Que  tant  de  |Hrévoyance  est  un  étrange  mal  ! 

Tout  TOUS  nuit,  tout  tous  perd ,  tout  tous  fait  de  l'ombraga. 

Mais  voyez  que  sa  mort  mettra  ce  peuple  en  rage  ; 

Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  dés^pérer. 

FÉLIX. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer; 
£t  s'il  ose  venir  à  quelque  violence , 
C'est  à  faire  à  céder  deux  jours  à  l'insolence  : 
J''aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Mais  Polyeucte  vient,  tftchons  à  le  sauver. 
Soldats  retirez-vous,  et  gardez  bien  la  porte. 

SCÈNE  II. 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALBIN. 

FEUX. 

As-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  si  forte, 
Malheureux  Polyeucte?  et  la  loi  des  «hrétiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  tiens? 

POLYEUCTE. 

Je  ne  hais  point  la  vie ,  et  j'en  aime  l'usage , 
Mais  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage , 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens  ; 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  des  chrétiens; 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  tt  comme  il  faut  vivre , 
Si  vous  avez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre. 

FÉLIX. 

Te  suivre  dans  l'àbtme  où  tu  te  veux  jeter? 

POLTCtCTE. 

Mais  pltttdt  dans  la  gloire  où  je  m'en  vais  monter. 
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FéLIX. 

Donne-moi  poar  le  moiiis  te  temps  de  la  couMltri^ 
Pour  me  faire  chrétieD,  serft-moi  de  guide  à  l'être  ; 
Et  ne  dédaigne  pas  demMnstruIreen  ta  foi. 
Ou  toi-inéme  à  ton  Dieu  tu  répondras  de  moL 

POLYECGTB. 

N*en  riez  point ,  Félix  ^  il  sera  Tolre  juge  ; 
Vous  ne  trouTerez  point  devant  lui  de  refuge  ; 
Les  rois  et  les  beiigers  y  sont  d'un  même  nog  : 
De  tous  les  siens  sur  tous  il  yengera  le  sang. 

FÉLIX. 

Je  n'en  répandrai  plus,  et,  qu<Hcpi'il  en  acrvire^ 
Dans  la  foi  des  chrétiens  je  souffrirai  qu'oanve  j^ 
J'en  serai  protecteur. 

POLtKUCTB. 

Noa^Doa,  persécuter, 
Et  soyez  Tinstrunlent  de  nos  Célicités  :     . 
Celle  d'un  vrai  chrétien  n*est  que  dans  les  soultcances^ 
Les  plus  cmels  tourmeots  hii  sont  des  réoompeosfls» 
Dieu ,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions ,. 
Pour  comble  donne  encor  les  peraécutieiis  : 
Mais  ces  secrets  pour  vous  sont  f&cheux  à  comprendre  '; 
Ce  n'est  qu'à  ses  élus  que  Dieu  les  ùiL  entendre. 

feux. 
Je  te  parle  sans  fard ,  et  veux  être  chrétien. 

POLTBOCTE. 

Qui  peut  donc  retarder  refSeld*un  si  grand  bien? 

riÊux» 
La  présence  importue.» 

POUEOCTB. 

Ktdequi?  de  Sévère? 
riux. 
Pour  lui  seul  contre  toi  i'al  feint  tant  de  oolèce: 
Dissimule  un  '~*'»y**  JMH^^  ^  ^'on  départ 

Félix  c'est  donc  ainsi  que  vous  parlez  sans  fard? 

Portez  à  vos  païens,  portez  i  vos  idoles  » 

Le  sucre  empoisonné  que  sèment  vos  paroles  '. 

• 

*  Ce  moi  fâcheux  n'est  pas  le  «okpfopce,  c'est  dt/JU^f^'  (^)- 

*  Ce  mot  de  sucre  a>st  admU  qjut  daos  le  discours  très-familier.  (V.) 
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Cn  chrétien  ne  cnfaiiMB,  ne  dîMionilfr  rÎM^ 
Aox  yenx  de  toot  le  monde  il  cil  tMjoan  clirélia.. 

Ce  zèle  de  ta  foi  ne  sert  qu'à  tesédaire. 

Si  tu  ooun  à  la  mort  platdt  que  de  m'instruire. 

POLTBJCTL 

Je  Yoos  en  parlerais  id  bon  de  saison  ; 
Elle  est  un  don  du  cM,  el  non  de  la  raisso; 
Et  c'est  là  que  bientôt ,  voyant  Dieu  face  à  face. 
Plus  aisément  pour  tous  j'obtiendrai  cette  gr&ce. 

WÉUX. 

Ta  perte  cependant  me  va  désespérer. 

POLYECCTE. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer; 

En  Yous  ôtant  un  gendre  »  on  yous  en  donne  un  autre 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre  '  ; 

Ma  perte  n'est  pour  vous  q^'nn  cbangi»  avantageux. 

FEUX. 

Gesse  de  me  tenir  ce  discours  outrageux  *. 
Je  fai  considéré  plus  que  tu  ne  mérites; 
Mais,  malgré  ma  bonté,  (pâ  croit  plus  tu  l'irrites , 
€ette  insolence  enfin  te  rendrait  odieux, 
Et  je  me  vengesais  aussi  bien  que  nos  dieux. 

POLYEUCTE. 

Quoi  !  vous  changez  bientôt  d'humeur  et  de  langage  ! 
Le  zèle  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage! 
Celui  d'être  chrétien  s^échappe  !  et  par  hasard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  Tard  ! 

veux. 
Va ,  ne  piéeome  pas  que ,  quoi  que  je  te  jure , 
De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  L'imposture. 
Je  flattais  ta  manie ,  afin  de  t'arracher 
Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucher  ; 
Je  voulais  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 
Après  l'éloignement  d'un  flatteur  de  Déde  '  : 
Mais  j'ai  trop  (ait  d'injure  à  noa  dieux  tout-puissants; 

•  La  eonditUm  e«  da  «grl»  de  fei  eooiédte.  (V.) 

*  Outrageux  n'est  pM  aa  mot  usité  :  malt  plotieiin  auteur*  t'en  sont 
heorenaenient  icnrfK.  Hmm  ne  MaaMt  pat  atati  rtohaa  ponr  dav olr 
nous  priver  de  ee  fne  nooa  arMit.  (  v.) 

•>  <2agner  tempt ,  style  de  comédie.  I%t9t»mt  éê  IMM»;  de  #ait  pat 
alod  qu'il  doit  caractériser  Sévère.  CV.) 
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dioisk  dd  leur  donner  ton  nng ,  on  de  reneent. 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  f  aperçois  Paoline  : 
Odd! 

SGÈiNË  III. 
FÉLIX,  POLYEUCTE,  PAULDfE,  ALBIM. 

PÀULINB. 

Qui  de  TOUS  deux  acgourd'hni  m'assassinef 
Sont«ce  tous  deux  ensemble ,  ou  cbacun  à  son  toor? 
Ne  ponrra^e  fléchir  la  nature  ou  l'amour? 
Et  n'obtiendrai-je  rien  d'un  époux  ni  d'un  père? 

FÉLIX. 

Pariez  à  Totre  époux. 

POLYEVCTE. 

Vivez  avec  Sévère  '. 
PÀDLme. 
Tigre,  assassine-moi  du  moins  sans  m'outrager. 

POLVEUCTE. 

Mon  amour,  par  pitié ,  cherche  à  vous  soulager  ; 
Il  voit  qoeUe  douleur  dans  l'Ame  vous  possède. 
Et  sait  qu'un  autre  anKNir  en  est  le  seul  remède. 
Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  enflammer , 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  vous  charmer  : 
Vous  l'aimiez,  fl  vous  aime  ;  et  sa  gloire  augmentée.. - 

PADLIICB. 

Que  t'al-je  fidt,  cruel ,  pour  être  ainsi  traitée. 
Et  pour  me  reprocher,  au  mépris  de  ma  foi , 
Un  amour  si  puissant  que  j'ai  vaincu  pour  toi  ? 
Vois ,  pour  te  fidre  vaincre  un  si  fort  adversaire , 
Quels  efforts  à  moi-même  il  a  fallu  me  faire; 
Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  donner  un  cceur  ' 
Si  justement  acquis  à  son  premier  vainqueur; 
Et,  si  l'ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine, 
Fais  quelque  efTort  sur  toi  pour  te  rendre  k  Pauline  : 
Apprends  d'elle  à  forcer  Voù  propre  sentiment  '  ;. 

'  On  «a  un  pcQ  rérolté  qae  Polyeucte  ne  parle  à  m  femme  que  et 
l'amour  qu'elle  a  pour  SéTére.  Cette  ré,>étlUon  peut  déplaire.  (Y.) 

•  Doiméi  pour  te  donner,  répéUtton  vldeuBe.  (V.) 

*  Le  mot  propre  e«t  dompter.  (V.  ) 
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PnsDds  aa  YCiiu  poor  guide  en  ton  ayeag^ement'; 
Souffre  que  de  toi-même  elle  obtienne  ta  Tie , 
Pour  Yîvre  sous  tes  1(^  à  jamais  assenrie. 
Si  tu  peux  r^eter  de  ai  justes  désirs. 
Regarde  au  moins  ses  pleurs ,  écoute  ses  soupirs; 
Ne  désespère  pas  une  âme  qui  f  adore  ^ 

POLYEDCTE. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  et  vous  le  dis  encore , 

Vivez  avec  Sévère»  ou  mourez  avec  moi  *. 

Je  ne  méprise  point  vos  pleurs ,  ni  votre  foi  ; 

Mais ,  de  quoi  que  pour  vous  notre  amour  m'entretienne  ' , 

Je  ne  vous  connais  plus ,  si  vous  n'êtes  chrétienne. 

C'en  est  assez  :  Félix ,  reprenez  ce  courroux , 
Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux ,  et  vous. 

PAULINE. 

Ah  !  mon  père,  son  crime  à  peine  est  pardonnable  ; 
Hais  s'il  est  insensé ,  vous  êtes  raisonnable  : 
La  nature  est  trop  forte,  et  ses  aimables  traits 
Imprimés  dans  lé  sang  ne  s'effacent  jamais  : 
Un  père  est  toujours  père,  et  sur  cette  assurance 
J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance. 
Jetez  sur  votre  fille  un  regard  paternel  : 
Bfa  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criannel  ; 
Et  les  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime, 
Puisqu'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime , 
Et  qu'elle  changera,  par  ce  redoublement^ , 
En  injuste  rigueur  tin  juste  châtiment  : 
Pfos  destins ,  par  vos  mains  rendus  inséparables, 

# 

1  Comment  PaoUoe  peot-«ne  dire  qu'elle  adore  Foiyencte?  ette  H\ 
donne,  par  devoir  et  par  <tffeetUm,itmt  oe  qae  l'antre  avait 'par 
iticlination  ;  mais  Vadorer,  c'est  trop.  (V.) 

3  Cette  troisième  apostrophe,  cet  empressement  eitréme  de  loi  don* 
ner  on  mari,  ne  paraissent  pas  natnreb.  Tout  cela  n'empêche  pas  que 
eette  seine  ne  soit  écootée  atec  on  grand  plaisir.  L'obsUnatlon  de 
Folyeuctc',  sa  résignation,  son  transport  divin,  plaisant  bcaocoop.  Cenx 
qnl  assistent  au  spectacle  étant  persuadés,  pour  la  plupart,  des  vérités 
qui  enflamment  Poiycucte ,  sont  saisis  de  son  traa^port  :  115  ne  sont  pas 
fort  attendris ,  mais  ils  s'intéressent  A  la  situation.  rV.) 

9  De  ^uoi  que  notre  amour  m'entretienne  pour  vous.  Ce  vers  est 
un  barbarisme.  Un  amour  qui  entretient,  et  qui  entretient  pour! 
et  dé  quo%  qu'U  entretienne  !  Il  n'est  pas  permis  de  parler  alnnl.  (V.) 

4  il  est  triste  que  redoubiemêni  me  pnbse  se  dire  en  cette  occasion  : 
lescBsesCbOM.nr.}  *  jg 
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Nous  doivent  rendre  heureux  ensemble,,  ou.  mifléntilefti 

£t  TOUS  seriez  cruel  Jusque»  an  dernier  point,, 

Si  Toos  désunissiez  ce  cpie  tous  avez  joint. 

Un  cœur  à  l'antre  uni  jamais  ne  se  retÛPe  ^  I 

Et  ponr  l'en  séparer  il  Cuit  «pi*on  le  décbîm. 

Mais  Yons  êtes  sensible  à  mes  justes  doukKursiy 

Et  d'un  œU  paternel  vous  regardez  mes  pleurs.  ^ 

FEUX. 

Oui  y  ma  fille ,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toiqouM  pèrt  i  \ 

Rien  n'en  peut  elTacer  le  sacré  cacactère  ;  ^ 

Je  porte  un  eœw  sensible ,  et  voua  rnaves  pescé^ 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 

Malheureux  Polyeucte,  es*tu  seulinsem&ie? 
Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  ceil  si  détaché  ? 
Peux-tu  voir  taal  d'amour  sans  ea  être  toucMi? 
Ne  reconnais-tu  plus  ni  beaui^rey  ni  fiemn», 
Sans  amitié  pour  Tua ,  et  pour  l'autn  sans  HaâmM? 
Pour  reprendre  les  noms  et  de  gendre  e&  d'époux»^ 
A'eux«tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux! 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvelee  grAw! 

Après  avoir  deux  fois  essayé  la  menaça , 

Après  m'avoir  fait  voir  Néarque  dans  la  amet. 

Après  avoir  tenté  l'amour  et  son  eflfort. 

Après  m'avoir  montré  cette  soir  du  beptàme> 

Pour  opposer  à  Dieu  l'intérêt  de  DieUimAme^ 

Vous  vous  joignes  ensembie  1  Ah,  nisea  dn  l'enlisr  I 

Faut-ii  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher  I 

Vos  résolutions  usent  trop  de  remise  *  ;.  ^  I 

Prenesi  la  vottn  enfin,  puisque  la  mienne  est  prises 

Je  n'adore  qu'un  Dieu ,  maître  de  rnBi<ven , 
Sons  qui  tremblent  le  del ,  la  terre ,  et  les  enfers  ; 
Un  Dieu  qui ,  nous  aimant  d'une  amour  infinie^ 
Vonlut  mourir  ponr  noua  avec  ignominie, 
Et  qui ,  par  un  effort  de  cet  excès  d'iunoor, 
Veut  pour  nous  eu  victime  être  offert  chaque  jour. 
Mais  j'ai  tort  d'en  parier  à  qui  ne  pentm'enlendre. 

>  Phrase  qui  a'a  point  d'élégaoce.  V»erdêremiiêt  ex^^ntMlOQ  protfl» 
qa»  :  mê»  (l'aiUeurH  fluppote  utaçûs  uns  rdMlntton  n*a  ptlat  d'ÉMse. 
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Voyez  ravengle  erreur  que  tous  osez  défendre  *. 

Des  crimes  les  plus  noirs  tous  souillez  tous  vos  dieux  ; 

Vous  n'en  punissez  point  qui  n*ait  son  maître  aux  cieux  ; 

La  prostitution ,  l'adultère ,  llnceste. 

Le  Tol ,  l'assassinat ,  et  tout  ce  qu'on  déteste , 

C'est  exemple  qu'à  suivre  offrent  vos  Jmniortd&. 

J'ai  prôTané  leur  temple ,  et  brisé  leurs  autels; 

Je  le  ferais  encor,  si  j'avais  à  le  faire  t , 

Même  aux  yeux  de  FéUx ,  mâme  aux  yeux  de  Sévère^ 

Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  Tempereur. 

Feux. 
Enfin  jna  bonté  cède  à  ma  juste  fureur  : 
Adore-les,  on  meurs. 

POLYEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 

rÉLOL. 

ImjNe! 
Adore-les ,  te  dis-je  ;  ou  renonce  à  la  vie. 

FOLVEUCTS. 

Je  sm's  chrétien. 

VEUX. 

Tu  l'es  ?  O  cœur  trop  obstiné  ! 
Soldats,  exécutez  l'ordre  que  j*ai  donné. 

PÀUUIfE. 

06  le  conduisez- vous? 

Faux. 
A  la  mort 

POLYEUCTE. 

A  la  gloire  \     ^ 
Chère  Pauline ,  aâfien  ;  conservez  ma  mémoire. 

PAUU^E. 

Je  te  snivnd  partout,  et  mourrai  si  tn  meurs. 

POLYEOCTB. 

Ke  suivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉUX. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m'obéisse. 

Puisqu'il  aime  à  périr  Je  consens  quUl  périsse. 

»  Ce  yen ot  «nftfiCNL,'tt«itl«lffaM«iMlMdMB  pu«M.  (V.) 
;  «IMalpfiMadalMihtotSltMRlaaraiVplwdMV*) 
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SCÈNE   IV. 
FEUX»  ALBIN. 

FÉLIX. 

Je  me  fais  violence^  AlUn ,  mais  je  Tai  dô  ; 

Ma  bonté  naturelle  aisément  m'eût  perda. 

Qae  la  rage  du  peuple  à  présent  se  déploie , 

Que  Sévère  en  fVireur  tonne,  éclate,  foudroie, 

M'étant  fait  cet  effort,  j'ai  fiait  ma  sûreté. 

Mais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  du reté  P 

Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables , 

Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables  ? 

Du  moins  j'ai  satisfait  mon  esprit  afQigé  : 

Pour  amollir  son  coeur  je  n'ai  rieu  négligé; 

J'ai  feint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes  : 

Et  certes,  sans  l'horreur  de  ses  derniers  blasphèmes , 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'effroi , 

J'aurais  eu  de  la  peine  à  triompher  de,moi. 

ALsm. 

Vous  maudirex  peut-être  un  jour  cette  victoire. 
Qui  tient  je  ne  sais  quoi  d'une  action  trop  noire, 
Indigne  de  Félix ,  faidigne  d'un  Romain, 
Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  Font  autrefois  versé  Rrute  et  Manlio; 
Mais  leur  gloire  en  a  crû,  loin  d'en  être  afifaiblie; 
£t  quand  nos  vieux  héros  avaient  de  mauvais  sang, 
Us  eussent ,  pour  le  perdre ,  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALBUr. 

Votre  ardeur  vous  séduit;  mais,  quoi  qu'elle  vous  dia, 
Quand  vous  la  sentirez  une  fois  refroidie, 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  que  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  crt»  saura  vous  émouvoir. ., 

FÉUX. 

Tu  me  fois  souvenir  qu'elle  a  suivi  ce  traître, 
Et  que  ce  désespt^  qu'elle  fera  paraître 
De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet  ; 
Va  donc  y  donner  ordre,  et  voir  cê  qu'elle  fait; 
Romps  ce  que  tes  douleurs  y  donneraient  d'obstacle; 


* 
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Tire-la»  si  tu  peut  de  ce  triste  spectade  '  ; 
TàcbeàUGOiisoier.  Vadoiic;qiiite  retieut? 

ALBOf. 

U  n'eu  est  pas  besoin,  seigneur;  elle  revient. 

SCÈNE  V. 

FEUX,  PAULINE,  ALBlUr. 

PACLCfE. 

Père  barbare,  achève,  achève  ton  oavrage  ; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  »  : 
Joins  ta  fille  à  ton  gendre  ;  ose  :  qne  tardesrtn? 
Tu  vois  le  même  crime ,  ou  la  même  vertu  : 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières  '. 
Mon  époux  en  mourant  m*a  laissé  ses  lumières  ; 
Son  sang,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir  » 
M^a  dessillé  les  yeux ,  et  me  les  vient  d*ouvrir. 
Je  vois ,  je  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée  : 
De  ce  bienheureux  sang  tu  me  vois  baptisée  ; 
Je  suis  chrélienne enfin,  n'est-ce  point  assez  dit? 
Conserve  en  me  perdant  ton  rang  et  ton  crédit  ; 
Redoute  fempereur,  appréhende  Sévère  : 
Si  tn  ne  veux  périr,  ma  perte  est  nécessaire; 
Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  tré|)as  ; 
Je  vois  Méarque  et  lui  qui  me  tgndent  les  bras. 
Mène,  mèneHonoi  voir  tes  dieux  que  je  déteste  ; 
Ils  n'en  ont  brisé  qu'un ,'  je  brisera^  le  reste. 
On  m'y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez, 
Ces  foudres  impuissants  qu'en  leurs  mains  vous  pdgnez; 
Et ,  saintement  rebelle  aux  lois  de  la  naissance , 
Une  fois  envers  toi  manquer  d'obéissance. 
Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir  ; 
Cest  la  grftce  qui  parle,  et  non  le  désespoir.    ' 
Le  fouMI  dire  encor ,  Félix  ?  je  suis  chrétienne  4  ;         ^ 

*  Mmmpi,  tirera,  maufabes  êsprestlons  :  d€S  douteurs  qut  fiim- 
nent  obstacle  est  on  btrbarlsmt:  elM  ^Ut  donneraient  d'obstacie 
«•t  uD  barbartome  encore  plus  grand.  (Y.) 

s  Ce  DOC  hoittê^  ilgnlflalt  alors  victime.  (V.) 

*  Ce  fera  est  trop  négligé ,  et  n'est  pas  français  :  une  barbarie  qm  a 
us  matières  »  et  wuUiàreê  a»  elle,  cela  est  nn  pcn  barbart.  (Y.) 

'  Ce  prwUge  est  la  rteoiapcnsc  de  la  vertu  de  Iteulioe  ;  et  sll  n'eat  paa 

18. 
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AfTermis  par  ma  mort  ta  forUroe  etla  nûiOBB  ; 
Le  coup  à  ron  et  Taotre  en  aéra  précieux , 
Puisqu'il  t'aaaure  en  terre  en  m'élerant  aux  cieux  ■• 

SCÈNE  VI*. 

FÉLIX,  SÉVÈRE,  PAULIMË,  ALBIN,  FABIAN» 

ftéTlna. 

Père  dénaturé,  malheureux  politique, 

Esclare  ambitieux  d'une  peur  chimérique; 
/  Polyeucteest  donc  mort!  et  par  vos  cruautés 
/  Vous  penses  conserver  vos  tristes  dignités  ! 

La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avals  ofTerte, 

Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perte! 

J'ai  prié,  menacé,  mais  sans  vous  émouvoh*; 

£t  vous  m*avez  cm  Tourtie,  on  de  peu  de  pouvoir! 

Ëh  bien  I  à  vos  dépens  vons  verrez  que  Sévère 

Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire; 

Et  par  votre  mine  il  vous  Tera  Juger 

Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protégé 

Continuez  aux  dieux  ce  aervioe  fidèle; 

Par  de  tdles  horreurs  montrez-lear  votre  zèle. 

Adieu  ;  mais  quand  Torage  éclatera  sur  vons, 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coiipf 

FEUX. 

Arrêtez-vous,  seigneur,  etM'une  âme  apaisée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  vengeance  aisée. 
Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cmautés 
Je  tAcheà  conserver  mes  tristes  dignités; 
Je  dépose  à  vos  pieds  Téciat  de  leur  f^nx  lustre. 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  Hlostre; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connais  pas  '; 

dans  ruatolre ,  0  conttoit  pHtlMtement  m  théfttre  dm  one  ImbMIc 
chréUeoDe.  (V.) 

>  ^attureen  tem  n'ext  pat  ftvnçib  :  éHe  ^eOt  diM«  êtfftmmtt  ton 
pouvoir  iur  la  l»rr0.(V.) 

'  La  pièce  teroble  finie  qiutnd  PiHyea^te  ttt  «wt.  ft«MMi,  quart 
les  acteurs  représentaient  tes  Homatns  itvc  le  cbapem  et  une  cra- 
vate,  SéTère  arrlratt  le  chapeMU  «ir  la  iMe»  «t  Péte  r^eôulolt  cha* 
l»caa  bas  ;  ce  qui  Msalt  un  elliet  rtdieille.  <V«) 

3  Ce  aoureaii  ndraele  n*e!it  pat  si  kic»  T«f«  da  parterre  qae  ks  deni 
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£t,  par  on  uionveuiinl  qim  )€  ne  pois  Entmâre^, 
Pe  ma  foreur  je  passe  «o  lële  de  num  gendre. 
C'est  lai,  n'en  doutez  point,  dont  le  sang  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant; 
Son  amour  épandu  sur  toute  la  fiunille 
Tire  après  lui  le  père  aussi  Irien  que  la  flfle. 
J'en  ai  fait  un  martyr,  sa  mort  me  flût  chrétien  : 
J'ai  ftit  tout  son  bonheur,  il  teot  foire  le  mien. 
C'est  ainsi  qu'on  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  : 
Heureuse  cruauté  dont  la  suite  est  si  douce  ! 
Donne  la  main,  Paufine.  Apportez  des  liens; 
Immolez  à  tos  dieux  ces  deux  novreaux  dhréHen. 
Je  le  suis ,  die  l'est;  snirez  -«^otre  colère. 

Qu'heoreosemeirt  e&lln  je  retrouve  mon  père! 

Cet  heureui(  changement  rend  mon  bonheur  iiarRiit. 

VEUX. 

m 

Ua  fifle,  il  n'apiNurtient  qu'à  la  main  qui  le  Joit 

Qui  ne  serait  touché  d'un  si  tendre  «pediade! 

De  pardls  changements  ne  ?ont  point  sans  miracle  : 

Sans  doute  tos  olirétiens  qu'on  persécute  en  vain 

Ont  quelque  «faose  en  emqiri'tarpnssel'lHmiam;  * 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  diimocence , 

Que  le  del  leur  en  doit  quelque  recoonaissaaoe  : 

Se  relever  phw  forta,  plut  ils  Mot  abattus, 

K'est  pas  aussi  l'effet  des  oonumnes  vertus*. 

Je  les  aimai  toujours ,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  diie;     . 

Je  n'en  yoisfiokit  OMHKir  que  mon  caNirA'ea<soupiac; 

Et  peotrèlre  qu'un  jovr  Je  les  eoniittii  mien». 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux  ^ , 

Qu'il  les  serve  à  sa  mode  \  et  sans  peur  de  la  .peine. 

nôtres  ;  It  ne  tant  pu  nrtDdt  prodigaet  eoup  ssr  eoapieB  prodiges  Ha 
Mftiie  espèce. 

*  CowpmtdT€  mÉUtenlt  ]flus  jnite  (fs'tfiitwulrv.  (V«} 

*  5e  relever  1l^Mt  jms  véf^l  oeli  n'est  pas  '«net.uils  e*iett  une 
Ucmce  qae}e  erote  permise.  (V.) 

3  Ce  inm  est  to«jo«n  trte-Mea  reçu  da  pattsrre  :  c'est  la  tiMx 
de  b  MUnre.  (V.) 

«  Qu'il  iM  ttnwnkm 

9A  du  style  comtqne.  tV.> 
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Si  TOUS  êtes  chrétien ,  ne  craignez  plus  ma  haJne  ; 

Je  les  aime ,  Félix ,  et  de  leur  protecteur 

Je  n'en  veux  pas  sur  tous  Dure  un  persécuteur  *• 

Gardez  votre  pouvoir ,  reprenez-en  la  niarque; 
Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque. 
Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté, 
On  TOUS  verrez  finir  cette  sévérité  : 
Par  cette  injuste  haine  il  se  fait  trop  d'outrage. 

FÉLIX. 

Daigne  le  cid  en  vous  achever  son  ouvrage , 

Et ,  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  mécitez» 

Vous  impirer  bientôt  toutes  ses  vérités! 

Nous  autres ,  bénissons  notre  heureuse  aventure  '  : 
Allons  à  nos  martyrs  donner  la  sépulture , 
Baiser  leurs  corps  sacrés ,  les  mettre  en  digne  tien  » 
Et  faire  retentir  partout  le  nom  de  Dieu  *. 

*  Il  y  ivalt  «QparaTaat  en  vous;  cela  paraissait  on  eontre^scns  :  Il 
semblait  que  ce  f  At  Féttz  chrétien  qui  pût  être  persécuteur.  Corneille 
corrigea  sur  vous  t  mais  c'est  une  fluite  de  langage  j  on  persécute  a  a 
homme ,  et  non  sur  on  homme.  (V.) 

*  Notre  heureuse  aventure,  immédiatement  après  avoir  coapé  le 
oov  à  BOB  gendre,  fait  an  peu  rire  :  et  nous  autres  y  contribue.  L'exti^ne 

/beauté  durOtede  Sévère ,  la  situation  piquante  de  Pauline,  sa  scène 

/  admirable  '  avec  Sévère  au  quatrième  acte,  essuient  à  «ette  pièce 

/   un  succès  étemel  :  non-seulement  elle  ensdgne  la  Tortu  la  plus  pure, 

/    mais  la  dévoUon  et  la  perfection  du  ckristlanlsme.  Pol^euoU  et  ^tha:u 

{     sont  la  condamnation  éternelle  de  eeus  qui,  par  une  jmlousle secrète  t 

^     Tondraient  proscrire  un  art  sublime.  Dader,  dans  ses  remarques  sur  la 

poétique  d'Aristote ,  prétend  que  Polyencte  n*est  pas  propre  au  théfttrc , 

parce  que  ce  personnage  n'excite  ni  la  pitié  ni  là  crainte  ;  11  attribue 

tout  le  succès  à  Sérère  et  à  Pauline.  Cette  opinion  est  asset  générale; 

mab  U  (lut  avouer  aussi  quil  y.  a  de  très-beaux  trtlto  dans  le  rèle  àm 

Polyencte,  et  qu'il  a  fallu  un  très-grand  génie  pour  manier  un  wa^ft  il 

dUlcUe.  (Y.) 

3  Les  maximes  sur  la  grflce  divine,  qui  revfenoent  en  plus  d'un  en» 
droit  de  cette  pièce ,  pouvaient  arofar  un  intérêt  parUenUer  à  cette  épo. 
que,  on  les  querelles  du  Jansénisme  commençaient  à  diriser  la  France.  Pcr- 
,  sonne  n'ignore  que  le  christianisme,  qui  fait  le  fond  de  cet  ouvnge, 
'  éUit  une  des  choses  qui  l'avalent  fait  condamner  par  l'hôtel  de  Ran- 
bontUet.  il  est  également  concevable  qu'on  en  ait  regardé  quelque* 
passages  comme  plus  faits  pour  la  chaire  que  pour  le  tliéâtre .  et  que 
la  multitnde,  qui  entendait  parler  tous  les  Jours  de  ces  mêmes  matiè- 
res, se  soit  trouvée  par  avance  familiarisée  arec  ces  discussions 
Ihéologiques,  et  n'ait  pas  été  blessée  de  les  retrouver  dans  une  tra- 
gédie. Mais  ce  qui  est  certain ,  c'c4  que  la  dlsposlUon  des  esprits , 
soit  par  rapport  à  la  politique ,  soK  par  rapport  à  la  religion .  ne  fit  ni  le 
soecès  de  Ornia,  ni  celui  de  Poigemetf,  (U  R^ 
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Ce  martyre  est  rapporté  par  Surioa  sur  te  neuvième  de  Jao- 
vier.  Polyeucte  vivait  eo  Tanoée  260 ,  soos  l*emperear  Décfaw. 
Il  était  ArméoieD,  ami  de  Néarque,  et  geodre  de  Félix,  qui 
avait  la  commissloD  de  l'empereor  pour  faire  exécater  ses  édita 
contre  les  chrétiens.  Cet  ami  rayant  résola  à  se  faire  cbtétien , 
il  déchira  ces  édits  qu'on  pabliait ,  arractia  les  idoles  des  mains 
de  œax  qui  les  portaient  sur  les  autels  pour  les  adoier,  les 
brisa  contre  terre,  résista  aux  larmes  de  sa  femme  Pauline,  que 
Félix  employa  auprès  de  lui  pour  le  ramener  à  leur  culte;  et 
perdit  la  vie  par  Tordre  de  son  beau-père,  sans  autre  baptême 
que  celui  de  son  sang.  Voilà  ce  que  m*a  prêté  l'histoire;  te  reste 
est  de  mon  InveotiMi. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à  l'action.  J'ai  fait  Félix  goa- 
Temeur  d^ Arménie,  et  ai  pratiqué  un  sacriilce  public ,  aiin  de 
rendre  Toocasion  plus  Illustre,  et  donner  un  prétexte  à  Sévère 
de  venir  en  cette  province,  sans  faire  éclaler  son  amour  avant 
qu*il  en  eût  Taveu  de  Pauline.  Ceux  qui  veulent  arrêter  nos 
héros  dans  une  médiocre  bonté ,  où  quelques  interprètes  d'A- 
ristole  bornent  leur  vertu,  ne  trouveront  pas  ici  leur  compte, 
puisque  celle  de  Polyeucte  va  Jusqu'à  U  sainteté,  et  n'a  aïK 
cun  mélange  de  faiblesse.  Ten  ai  d^à  parlé  ailleurs;  et,  pour 
cooflrmer  ce  que  J'en  ai  dit  par  quelques  autorités ,  J'ajouterai 
ici  que  Minturnus,  dans  son  Traité  dit  Poète,  agite  cette 
queaîten,  m  la  Patsian  de  Jéêns- Christ  et  les  martyres  des 
saints  doivent  être  exclus  du  théâtre,  à  cause  qu'ils  passent 
cette  médiocre  bonté,  et  réMUten  ma  faveur.  Le  célèbre  Hein- 
sitts,  qui  non -seulement  a  >  traduit  la  Poétique  de  notre  phi- 
lûsopbe,  mais  a  fait  un  Traité  de  la  Constitution  de  la  Tragédie 
selon  sa  pensée,  nous  en  a  donné  une  sur  le  martyre  des  In- 
nocents. L'illustre  Grotius  a  mis  sur  la  scène  la  Passion  même 
de  Jésos-Christ  et  Thistolre  de  Joseph  ;  et  le  savant  Bucbanan 
a  fait  la  même  chose  de  celle  de  Jephté,  et  de  la  mort  de  saint 
Jean-Baptiste.  C'est  sur  ces  exemples  que  J'ai  hasarde  ce  poème, 
oùje  me  sols  4oooé  des  licences  qulls  n'ont  pas  prises,  de  ^  ^ 
changer  l'histôil»  en  quelque  chose,  et  d*y  mêler  des  épisode 
d'Invention  :  aussi  m'était-11  plus  permis  sur  cette  matière  qu'à 
eux  sur  celle  qu'ils  ont  choiste.  lions  ne  devons  qu'une  croyance 
pieuse  à  la  vie  des  saints ,  et  nous  avons  Je  même  droit  sur  ce 
que  nous  en  tirons  pour  te  porter  sur  te  théâtre ,  que  sur  ce  que 
nous  cnpnmtoos  des  antres  Ustoires  ;  mais  nous  devons  une 
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/  fol  chrétleooe  et  indiipeofttble  à  tout  ce  qvi  e«t  dans  la  Bibit^ 
'^  qui  ne  nous  laisse  aucune  lit)erté  d'y  rien  dianger.  J*««tl]ne 
toutefois  qu'il  ne  nous  est  pas  défendu  d*y  ajouter  quelque 
cliose,  pourvu  qu*il  ne  détruise  rien  de  ces  vérités  dictées  par  le 
Saint-Esprit.  Buclianan  ni  Grotius  ne  Vont  pas  fait  dans  leurs 
(poèmes,  mais  niKsI  ne  les  ont -Us  pas  rendus  assez  four- 
nis poi»  noire  fbéàtre,  et  ne  s'y  sont  proposé  pour  exem- 
ple qoe  la  canstHation  la  plas  simple  des  anciens.  Hein- 
sfos  a  plus  osé  qu'eux  dans  celui  qoe  J*al  nommé  :  les  an- 
fles  qui  hemni  l^enfant  Jésus ,  et  l'ombre  de  Mariamne  avec  les 
Yttries  qui  agitent  Pesprtt  d*Hérode,  sont  des  agrémente  qu'il 
n'a  pas  trouvés  dans  rËvangiie.  le  erols  même  qn^on  en  peut 
supprimer  quelque  diose,  quand  il  y  apparence  qnll  ne  plai- 
rait pas  sur  le  théâtre ,  pourvu  qu'on  ne  mette  rien  en  la  place  ; 
«ar  alors  œ  serait  dianger  l'histoire ,  ce  qoe  le  respect  que  nous 
fleirone  à  l*ficritore  ne  permet  point.  SI  J'avais  à  y  exposer 
celle  de  David  et  de  Betbsal)ée ,  Je  ne  décrirais  pas  comme  il 
n  devint  amoureux  en  la  voyant  se  baigner  dans  one  fontaine  ^ 
ée  peur  qoe  limage  de  cette  nudité  ne  fit  une  impression  trop> 
«hatoulUeuse  dans  l'esprit  de  l'andltenr;  mais  Je  me  contente- 
mis  de  le  peindre  avec  de  l'amour  pour  eHe ,  sans  parler  au- 
canement  de  quelle  manière  cet  amour  se  serait  emparé  de 
«on  cœur. 

J\B  reviflOB  à  PoiyeHeie ,  dont  le  «iceès  a  été  Irèa-faearcnx. 
Le  style  n'en  est  pas  si  fort  ni  si  majestueux  qne  ceini  de 
X/ifma  et  de  Pompée  ;  mais  11  a  quelque  chose  de  plus  ton- 
allant,  et  les  tendresses  de  l'Amour  Immain  y  font  un  si  agréable 
méian^  avec  la  fermeté  du  divin ,  que  sa  représentation  a  saiis- 
Ut  tont  ensemble  les  dévots  et  les  gens  da  monde.  A  mon  gré.  Je 
B^ai  point  fait  de  pièce  ou  Tordre  duttiéàtre  soit  plus  beau  et  1>n- 
à  «halnemeat  des  scènes  mieax  ménagé.  L*ttnité  d'action ,  et  celle 
Ude  jour  et  de  llea ,  y  ont  leur  Justesse;  et  les  scrupales  qol 
^peuvent  naitre  tooehaut  œs  deux  dernières  se  dissiperont  al- 
•émeni,  paor  pea  qu'on  me  Teollle  prêter  de  cette  flivrarque 
nMttteur  nous  doit  toufoun ,  quand  l'occasion  s^  offre,  en 
fammaMsaMe  de  la  peine  que  nous  avons  prise  À  te  div«rtir. 
Il  eaC  bon  de  doute  que  si  nous  cppUqooM  ce  pe<rae  à  non 
eoiilimMi ,  te  saoriiee  se  fait  trop  tôt  après  te  Tenue  de9évèr«  ; 
•t  Qslte  prédplUtlon  sortira  du  vmisemblabte  par  ta  nécessité 
d'oMIr  à  te  règte.  Quand  le  rai  envote  «es  ordres  dans  les  vfllea 
peur  y  fttie  raidre  des  amtonsdè  grtteet  pour  ses  ^ietolres,  oo 
pour  d'antius  feénédiettons  qUtl  reçoit  du  «tel ,  on  ne  les  exécuta 
pas  dès  te  Jour  même }  mais  anH  II  'feut  du  temps  pour  assembler 
te-oleigé ,  teionagistrals  «t  tes  eerps  de  ville ,  «t  cVst  ce 'qui  «& 
fait  différer  l'exécution.  Nos  nOIuurs  n'hâtent  UA  «uouae  de 
assemblées  h  faire. 
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tl  sofllsailde  la  présence  de  Sérèie  et  de  Félix,  et  da  ministère 
<lu  grand  prâtre  ;  ainsi  nous  n*ft¥OQS  en  aucun  besoto  dfr  remet- 
tre ce  sacrifice  à  un  antre  Joar.  D^leon,  comnv  FéKK  OilgaaH 
«e  faTorI,  qa*!!  croyait  irrité  dn  mariage  de  sa  fille,  II*  étalfi 
bien  aise  de  Hil  donner  le  moins  d'oocasioo  de  tarder  «(nlt  loi 
était  possible ,  et  de  lâcher,  durant  son  peu  de  séjour,  à- gagner 
son  esprit  par  une  prompte  complaisance,  et  montrer  toot 
aeml)le  une  Impatience  d*obéir  aux  volontés  db  Temperear. 

L'autre  scrupule  rajtarde  l*unlté  de  lieu ,  qui  «I-  assez  exacte-, 
puisque  tout  s*^  paioe  daosune  salle  ou  antlchambrecommune  aux 
appartements  de  Félix  et  de  sa  fille,  il  semble  que  la  bienaéiiniee 
soit  un  peu  forcée  pour  coneerver  cette  unité  an  second  acte,  en 
ce  que  Pauline  vient  Jusque  dans  cette  anticbamlms  pour  tfwmr 
Sévère ,  dont  elle  devrait  attendre  la  Tlsit»  dhna  son  calilnct  àt 
qfioi  le  réponds  qu'elle  a  eu  deux  raisons  de  vienir  an-devaot  di 
lai  :  iMne ,  pour  ftdre  plus  d*honneur  à  un  homme  dont  son  \pèn 
redoutait  Ilndlgnation,  etqu*U  Ini  avait  commandé  d'adonstr  ai 
an  foveor;  l'autre,  pour  rompra  plus  aisément  la  conv«nntlon 
avec  lui,  en  se  retirant  dans  ce  cabinet,  sPli  ne  voulait  pa»  in  qoit» 
ter  à  sa  prière,  et  se  délivrer,  par  cette  retrait»,  d'un  entretien 
dangereux  pour  elle;  ce  qu'elle  n'eût  pa  fidre,  si  elle  eût  re^ 
a»,  visite  dans  son  appartement 

Sa  confidence  avec  Stratoniee,  touchant  l'amoar  fu^elft  avait 
en  pour  ce  cavalier,  me  fait  faire  une  réflexion  sur  le  temps  quelle 
ptaaâ  pour  cela.  Il  s'en  fait  beaucoup  sur  nœ  théâtres  d^ifféeilona 
q/A  ont  déjà  duré  deux  ou  trois  ans,  dont  on  attend-à  révdler  le 
fccret  Justement  an  Jour  de  Faction  qui  se  représente;  et  non* 
leuiement  sans  aucune  raison  de  cboistr  ce  Jour-là  ptatâtqoTaD 
autre  pour  le  déclarer,  mais  lora  même  que  vralsemblableinent 
on  s'en  est  dû  ouvrir  beaucoup  auparavant  avec  la  pefeonne  k 
qui  on  en  fait  confidence.  Ce  sont  dioses  dont  II  fsut  Instruire  le 
spectateur,  en  les  faisant  apprendre  par  un  des  acteurs  à  Tautre; 
mais  il  font  prendre  garde  avec  soin  que  celui  à  qui  on  les  ap- 
prend ait  eu  lieu  de  les  ignorer  Jusque-là  aussi  bien  que  le  specta- 
teur, et  que  quelque  occasion  tirée  do  si^et  oblige  celui  qui  les 
récite  à  rompre  enfin  un  silence  quil  a  gardé  si  longtemps.  L*in- 
bnte,  dans  U  Cid,  laoaa  à  Léonor  l'amour  secret  qu'elle  a  pour 
lui ,  et  ranrait  pu  faire  un  an  ou  six  mois  plus  tôt.  Cléopâtre,  dans 
Pompée,  ne  prend  pas  des  mesures  plus  Justes  avec  Charmion  ; 
elle  lui  conte  la  passion  de  César  pour  elle,  et  comme 

Chaque  Joar  ses  coorriers 
Loi  porteat  en  tribut  ses  voraz  et  ses  ianriers. 

Cependant,  conune  il  ne  parait  personne  avec  qui  elle  ait  plus 
d*oavertnre  de  cœur  qu'avec  cette  Charmion,  11  y  a  grande  ap- 
parence qoe  c'était  elle-même  dont  cette  reine  se  serrait  pour 
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Introduire  en  eoarrien,  et  qu'ainsi  «Ile  devait  Mvoir  d^à  tout  œ 
oommerae  entre  César  et  sa  maîtresse.  Da  moins  il  fellaU  marquer 
<{uelque  raison  qui  lui  eût  laissé  ignorer  Jusque-là  tout  œ  qu'elle 
lui  apprend ,  et  de  quel  autre  ministère  cette  princesse  s'était 
servie  pour  reop?oir  ces  courriers.  Il  n'en  va  pas  de  même  ici. 
Pauline  ne  s'ouvre  avec  Stratonice  que  pour  lui  faire  entendre 
le  songe  qui  la  trouble,  et  les  sujets  qu'elle  a  de  s'en  alarmer;  et 
comme  elle  n'a  fait  ce  songe  que  b  nuit  d'auparavant,  et  qu'elle 
ne  lui  eût  Jamais  révélé  son  secret  sans  cette  occasion  qui  Py 
oblige  f  on  peut  dire  qu'elle  n'a  point  eu  lieu  de  lui  faim  cette 
confidence  plus  tôt  qu'elle  ne  Pa  faite. 

Je  n'ai  point  lait  de  narration  de  la  mort  de  Polyeude,  parce 
que  Je  n'avais  personne  pour  la  faire  ni  pour  l'écouter,  que  desr 
païens  qui  ne  la  pouvaient  ni  écouter  ni  foire  que  comme  ils 
avaient  Mt  et  écouté  celle'  de  If  éarque  ;  ce  qui  aurait  été  une  ré- 
pétition et  marque  de  stérilité,  et,  en  outre,  n'aurait  pas  ré- 
pondu à  la  dignité  de  l'action  principale ,  qui  est  terminée  par 
là.  Ainsi  J'ai  mieux  aimé  la  faire  connaître  par  un  saint  empor- 
tement de  Pauline,  que  cette  mort  a  convertie,  que  par  un  rédt 
qui  n'eût  point  eu  de  gr&ce  dans  une  boucbe  indigne  de  le  pro- 
noncer. Félix  son  père  se  convertit  après  elle;  et  ces  deux  oon- 
▼ersioDS,  quoique  miraouleoses,  sont  si  ordinaires  dans  les 
martyres,  qu'elles  ne  sortent  point  de  la  vraisemblance,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  de  ces  événements  rares  et  singnli«irs  qu\m 
ne  peut  tirer  en  exemple;  et  elles  servent  à  remettre  le  calme 
dans  les  esprits  de  Félix,  de  8é\'ère  et  de  Pauline,  que  sans  cela 
J'aurais  eu  bien  de  la  pdne  à  retirer  du  théâtre  dans  un  état  qui 
rendit  la  pièce  complète,  en  ne  laissant  rien  à  souhaiter  à  la  cu- 
ciosiiéde  iVudileur. 


VIN  DE  POLYBUCfE. 


POMPEE  \ 


AU  LECTEUR. 

Si  je  Toolais  faire  id  ce  que  j*ai  fiift  en  mes  deax  derniers  ou- 
vrages,  et  te  donner  le  texte  oa  Tabrégé  des  auteurs  dont  cette 
histoire  est  tirée,  afin  que  lu  pusses  remarquer  en  quoi  Je  m^en 
serais  écarté  pour  i*aecommoder  au  tliéitre,  j«  ferais  un  aTaut- 
propos  dix  fois  plus  long  que  mon  poème ,  et  J'aurais  à  rapporter 
des  livres  entiers  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  iMiistoire 
romaine.  Je  me  contenterai  de  t'averlir  que  celui  dont  Je  me 
sois  le  plus  servi  a  été1e  poëte  Locain ,  dont  la  lecture  m*a  rendu 
si  amoureux  de  la  force  de  ses  peAsées  et  de  la  majesté  de  son 
raisonnement ,  qu*atln  d'en  enrichir  nolrelangue,  j*ai  fait  cet 
effort  pour  réduire  en  potaie  dramatique  ce  quMl  a  traité 
en  épique.  Tu  trouveras  ici  cent  ou  deux  cents  vers  traduits  ou 
Imités  de  lui*.  Tai  tAcbé  de  suivre  œgrand  homme  dans  le  reste, 
et  de  prendre  son  caractère  quand  son  exemple  m'a  manqué  : 
si  Je  suis  demeuré  bien  loin  derrière ,  tu  en  Jugeras.  Cependant 
J'ai  cru  ne  te  déplaire  pas  de  te  donner  Ici  trois  passages  qui  ne 
viennent  pas  mal  à  mon  si^et  Le  premier  est  un  épitaphe^  de 
Pompée,  prononcé  par  Caton  dansLucain.  Les  deux  autres  sont 
deux  peintures  de  Pompée  et  de  César,  tirées  de  Veileius  Pater- 
colos.  Je  les  laisse  en  latin ,  de  peur  que  ma  traduction  n'ôte  trop 
de  leur  grâce  et  de  leur  fbrce.  Les  dames  se  les  feront  expliquer. 

EPITAPHIUM 

POMPEII  MAGNI. 

CATO,  APUD  LUCANUM,  lib.  IX*. 

Cîvisobit,uiqult,  multum  m^vJoribus  impar 
fiosse  modom  Juris ,  sed  In  hoc  tamen  utUls  avo , 

«  Dam  la  première  édition ,  cette  tragédie  avait  pour  titre  :  La  Mon 
4é  Pompée  ;  et  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore  on  la  désigne  ordinaU 
rcBwat. 

>  Ceat  le  huitième  livre  de  Incabi  qui  a  fournie  Coraeine  le  si^ct  de 
Pompée.  1.0  soccèa  de  cette  tragédie  détermina  Brébeof  à  traduire  la 
Phar*al€. 

'  Épitapke  était  alors  du  genre  ■*«friitin 

*  V.iitet  aeq. 
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ZIS  POMPÉE. 

Coi  non  uUa  fait  Josti  reverentia  :  sdva 

Libertate  polens ,  et  soins  plèbe  parata 

Privatus  serviresibi,  neXJorqac  senatni, 

Sed  regnantis  ,  erat.  Nil  l)elli  Jure  poposcit  : 

Qaaqiie  dari  voluit ,  volait  sibi  pos&e  oegari. 

Immodicas  possedit  opes,  sed  pfara  retentis 

Intalit  :  iDTasit  ferrum  ;  sed  ponere  norat. 

Pnetallt  arma  toge,  sed  paoem  armatas  araavit 

Javltsumpta  duoemjuvitdimissa  poteslas. 

CafU  domiiB,  ht^uquecarons,  eorraptaque  oumiiM» 

Forlana  domloi.  Claram  et  veiienibil«  nomen 

Gentibut,  et  maltam  iioatr«  quod  proderat  urbi 

OUm  fera  ttdes,  Sylia  Marioqua  Moeptia». 

libertatis  obit  :  Pompefio  rebut  adempto 

Kooc  et  ficta  périt  Nod  Jam  icgoare  padeMt  : 

Mec  oolor  imperii ,  née  Irons  erit  alla  sanatua* 

O  féttz ,  coi  summa  dies  fait  obvia  Ttêto, 

Et  cul  qumendoa  Phariam  scelos  obtulM  eoMi  ! 

Fortisan  in  iooeri  potuisaet  Tifereiegno» 

Sdre  mori ,  sors  prima  viris,  lad  proxlma,  ixigi. 

Et  mibi,  si  fatia  aliéna  in  Jura  veuimua, 

Da  talem ,  Fortuna ,  Jubam  :  non  deprcoor  boiti 

$trftÊi ,  dam  me  servet  cerriœ  redaa. 


ICON  POMPEn  MAGNI. 


YELLE1US  PATEftCULUS,  UB.  H,  c.  xm, 

TfAi  hic  genitas  matreLodHa,  sUfpb  sonatorte,  forma  ex - 
a^Ilens,  non  ea  qua  flos  oommendatar  atatis ,  sed  dlgnitate  et 
oonstantia  :  qaa  in  iUam  ooavenl^ns  amplltadinem ,  fortanam 
qaoque  ejus  ad  aliimum  vilœ  oomitata  est  diem  :  innoœntla  exi- 
mlas,  sanctitate  priecipaus,  doq'mnlia  médias;  potentiA  qas 
honoris  causa  ad  eum  deferretur,  non  at  ab  eo  oœaparetur , 
capidissimus  :  dus  bello  peritissimas  :  ci  vis  in  toga  (nisl  abî 
vereretor  ne  qaem  baberet  parem)  modestissimus,  amicllianira 
tenax,  in  orfensis  exorabilis,  in  recondlianda  gratla  fidelissimos. 
In  aedplenda  satisfactione  fadlllmas,  potentia  sua'  nunqnam 
aot  raro  ad  impotantiam  usus ,  pêne  omnium  votoram  c&- 
pers,  nisinomerareturinter  maxima.  In  dvitale  ttbeim  dMBi- 
naqoe  gentlum ,  Indignari ,  cum  omne»  cives  Jure  baberet  |hi- 
rci,  queroquam  squaiem  dignilate  conspicere. 


ICON  C.  J.  CAESARIS. 

YELLEIUS  PATERCDLUSrUB.  H,  C.  XM. 

Hic  DobUIssiiua  Juliorum  genitos  familia,  et,  quod  inter  om- 
nes  antiquissiiDds  constabat,  ab  Anchise  ac  Yeneie  dedooens 
genus,  forma  omniam  civium  excelIeDtiuimas,  Tigore  aniini 
acerrlmiu,  muniflcenùa  effasisstmos,  anta»  ia|»r  hoMUDain 
et  naturam  et  fidem  evectas,  magnttodiiiB  eogitattommi,  œle- 
ritale  bellandl ,  patientia  pericQlonnn ,  Haguo  ifll  Abxaiidro , 
8ed sobrio»  iMi|ue  Ineaaào ,  simllliraiia  :  qui  denliiae  tauQn et 
somoo  et  cibo  iià  vitnt  ».  non  ia  vofaïf  tatem  ataietur. 


POMPÉE, 

TRAQÊIMB.  —  IMI. 


PERSONNAGES. 

iULES-CÉSAB. 

MARC-AirrOIRB. 

LéPIDE. 

COBNÉLIE ,  femne  de  Pompée. 

Fr0lX)MÉB  * ,  roi  d'Éfjpte. 

CLÉOPATRE ,  sœar  de  Ptolomée. 

PHOTIN,  cbef  du  coiuefl  d'Egypte. 

ACHILLAS.  Ueatenant  général  dec  armées  darol  d^ypte. 

SBPTIME ,  tribun  romain .  à  te  solde  do  roi  d'Egypte. 

CHARMtON»  dame  dlioniiear  de  CleopAtre. 

ACHORÉB ,  écoycr  de  Oéopitre. 

PHILIPPE ,  affranchi  de  Pompée. 

Tmomm  nm  Romairs. 

Troupe  D'ÉGTPnsxs. 

La  scène  est  en  Alexandrie ,  dans  le  palais  do  Ptulomée. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PTOLOMÉK,  PHOTIN»  ACHILLAS,  SEPTIME 

ftolosiSb. 
Le  destin  se  déclare ,  et  noas  yenons  d'entendre 
Ce  qu*i]  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 
Quaiid  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager  *  » 

>  PtoMn^eût  été  plus  conforme  à  Tétymologle.  Voltaire  a  écrit  Fub 
et  l'antre. 

■  Qae  durant  Troie  ra  Oamme  Béciibe  dAtolée 

Kc  vlraac  point  poaisrr  vm  plainte  anpofaléc , 
Ni  uoa  raifon  décrire  en  qurb  affrfvx  payi 
Par  sept  boucbec  t'Eavin  reçoit  le  Tanais. 

BoiLBA  V ,  Art  pqitt^m», 

A  plus  forte  rabon  nn  roi  d'Egypte,  qui  n'a  point  tu  Pharsale,  atA 
qui  cette  guerre  est  étrangère,  ne  doit  point  dire  que  les  dieux  étaient 
dtoanésense  partageant,  qu'Us  n'osaient |nger.  et  que  la  bataille  a 


ACTE  I ,  SCK«E  I. 

Pfiarsale  a  décidé  ce  qu'ils  n'osaient  juger. 

Ses  fleuves  teints  de  sang ,  et  rendus  plus  rapides 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  » 

Cet  horrible  débris  d'aigles ,  d'armes ,  de  cliars , 

Sur  ses  champs  empestés  confusément  épars , 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes. 

Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes. 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants. 

Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  Tépée, 

Justifiant  César,  a  condamné  Pompée. 

Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur, 

Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur. 

Devient  un  grand  exemple ,  et  laisse  à  la  mémoire 

Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire. 

Il  fuit ,  lui  qui ,  tonjours  triomphant  et  vainqueur. 

Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cœur  ; 

11  fuit,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  villes 

Et  contre  son  beau-père  ayant  besoin  d'asiles , 

Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux  mêmes  lieux 

Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux  ^  : 

Il  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre. 

Ayant  sauvé  le  ciel ,  sauvera  bien  la  terre, 

Et ,  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant. 

Pourra  prêter  l'épaule  an  monde  chancelant  *. 

)Dgé  pour  eux.  Dès  qa*oxk  reconnaît  des  dieux,  on  doit  conrenlr  qa'W» 
ont  Jugé  par  la  batuflle  même.  Cet  champs  empestés,  ces  montaçnes  de 
morts  qui  te  vengent,  ces  débordements  de  parricides,  ces  trônes 
pourris^  étalent  notés  par  Boileaa  comme  an  exemple  d'enflorc  et  de 
déclamation.  Il  fallait  dire  simplement: 

Le  destin  te  déclare  ;  et  Ir  droit  de  Pépée, 
Juâtlflaot  Ocar*  a  condamné  Pompée. 

C'était  parler  en  roi.  Les  rers  ampoules  ne  conviennent  pas  dans  un 
conseil  d'état.  Il  n'ja  donc<ia'à  retrancher  des  vers  sonores  et  Inutiles, 
pour  qae  la  pièce  commence  noblement;  car  l'ampoulé  n'est  pas  plus 
noble  que  convenable.  (V.) 

■  thie  déroute  ortjneitleuse  qui  cherche  un  tuile  ne  présente  ni  une 
Idée  Traie,  ni  ufie  idée  nette.  Où  les  dieux  en  trouvèrent  contre  les 
TUans  est  une'  Idée  qui  pourrait  être  admise  dans  une  ode ,  où  le  potfte 
•e  liTre  à  Fenthousiasme  ;  mats  dans  un  conseil  on  parle  sérieusemeiiL 
De  plus ,  nopée  serait  Ici  le  dieu ,  et  César  le  Titan  ;  et  si  une  com- 
PtfâlsoiipoéUqae  était  une  raison ,  c'en  serait  nne  en  IkTear  de  Pompée. 

'  Un  climat  qnt  prKs  T^Mm'*  .forme  nne  Idée  trop  Ineobérente.  Cor.* 


»o     .  PompËE. 

Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  sort  du  monde. 
Et  veut  que  notre  Egypte,  en  miradeftféooode» 
Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d*appui  ' , 
Et  relève  sa  chute,  ou  trâNicbe  sous  loL 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  i^ésoudre; 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre  : 
S'il  couronna  le  père,  il  hasarde  le  fils; 
Et,  nous  rayant  donnée,  il  expose  HBoaphifi. 
Il  faut  le  recevoir,  ou  hÂter son  sni^iliee. 
Le  suivre,  ou  le  pousser  dedans  le  pÂnécipioe. 
L'un  me  semble  peu  sûr,  l'autre  peu  généreux; 
Et  je  crains  d'être  injuste,  ou  d'être  malheumux. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  la  forUmeennemie 
M'offre  bien  des  périls,  ou  beaucoup  d'ioftoûe  : 
C'est  à  moi  de  choisir,  c'est  à  vous  d'aviser     • 
A  quel  choix  vos  conseils  doivent  me  disposer. 
Il  s'agit  de  Pompée,  et  aons  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  on  troubler  la  victoire^  ; 
Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'État). 

raonK. 
Seigneur,  quand  par  le  fer  les  choses  scmt  vidées  ^, 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées  ; 
Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 
Balance  le  pouvoir,  et  non  pas  les  raisons^. 

ment  l'auteur  de  Cinna  put41  se  livrer  k  on  pareil  phdius?  c'est  qu'il  y 
eut  de  mauTais  critiques  qui  ne  trouvèrent  pas  les  beaux  Tert  de  Ctmim 
as&ea  relevés  ;  c'est  que  de  son  temps  on  n'avait  ni  connaissance ,  ni 
goût  :  cela  est  si  vrai,  que  BoUcaa  fut  le  preoiler  qui  fit  connaIU«  combleo 
ce  commencement  est  défectueux-  (T.) 

*  ^ppui  n'est  pas  Topposé  de  sépulcrt  ;  mais  Cett  une  trèa4égêre  fonte 
(V.) 

*  On  peut  dire  également  Ici  de  tnubUr  ou  frM(W«*  yaree  qae  le  de 
répété  est  désagréable.  Mais  troubler  n'est  pas  le  mot  pn^re;  une  vie- 
toirt  troublée  n'a  pas  on  seBa,j^ec  déterminé,  assez  clair.  (V.) 

>  L'usage  veut  aiUourd'hul  que  déiibërer  soit  suivi  de  sur  :  mais  le  de 
est  aussi  permb.  On  délibéra  du  sort  de  Jaoques  U  dans  le  coaaell  dn 
prince  d'Orange  :  mais  je  crois  que  la  règle  est  de  pouvoir  employer  le 
«foqoand  on  spéttO/e  les  Intérêts  dont  on  parle.  On  délibère  aujourd'hui 
4e  la  nécessite,  ou  aitr  la  nécessité  d'envoyer  des  secours  en  iUleinagiie: 
on  délibère  sur  de  grands  intérêts ,  $ur  des  points  importants.  (V.) 

4  Les  choses  vidées  n'est  pas  do  style  noble  ;  de  plns«  on  vide  ua 
procès ,  une  querelle  ;  on  ne  vide  pas  une  cbose.  (V^      r  " 

^  En  de  telles  saisons  est  pour  la  rime.  Balance  le  pouvoir,  otnon  pas 
Iw raisoAi;  il  veut  dire,  examine  ee  t»'apout,4tnon  psucequ'U 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  f^f^^ 

Voyez  doue  Totre  force;  et  regardez  Pompée  » 
fortune  abattue,  et  sa  valeur  trompée, 
o'est  pas  le  seul  qu'il  fuie  en  cet  éUt  : 
n  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  séuat, 
I>ODt  plus  de  la  moitié  piteusement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Piiarsale, 
11  fîiit  Rome  perdue,  il  fuit  tous  les  Romains, 
A.  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains  ; 
11  fuit  le  désespoir  des  peuples  et  des  princes 
Qui  vengeraient  sur  lui  le  sang  de  leurs  province.^ , 
£<ears  États  et  d*argent  et  d*hommes  épuisés , 
lueurs  trônes  mis  en  cendre,  et  leurs  sceptres  brisés  : 
Auteur  des  maux  de  tous,  il  est  à  tous  en  butte , 
Et  fuit  le  monde  entier  écrasé  sous  sa  chute. 
Le  défeudrez-vous  seul  contre  tant  d*ennemis  * 
I/eapoiur  de  son  salut  en  lui  seul  était  mis , 
I.ui  seul  pouvait  pour  soi  :  cédez  alors  qu'il  tombe. 
Scntiendrez-vous  un  faix  sous  qui  Rome  succombe. 
Sous  qui  tout  Tunivei^  se  trouve  foudroyé  ' , 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  ployé  ? 
Qnand  on  veut  soutenir  ceux  que  le  sort  accable, 
A  force  d'être  juste  on  est  souvent  coupable; 
£t  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment, 
Après  un  peu  d'éclat,  traîne  un  long  cliâtiment. 
Prouve  un  noble  revers,  dont  les  cou|)6  invincibles , 
Pour  être  glorieux,  ne  sont  pas  moins  sensibles. 

Seigneur,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux  * 
Rangez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux; 
Et»  sans  les  accuser  d'injustice  ou  d'outrage, 
Pniaqu'IIs  font  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage, 
QuéU  que  aoteut  leurs  décrato ,  déclarez-vous  pour  eux , 
Et,  pour  leur  Obéir,  perdez  le  nMdbeareux. 
Pressé  de  toutes  parts  des  colères  célestes , 
Il  en  neot  deiaiis  vous  Dure  fondre  les  restes  *  ; 

tfatt;  Mrtt  lâ  M  l'exprUM  fM.  Oa  ne  kalance  yAiat  le  pouvoir  ;  ccdr 
citrarion  têt  lB|M>pr£  et  9bêcart,  et  c'est  prâetoèaeat  les  ralMOS 
illlHfUBI  qD*oo  Mmmo.  (VJ 

*  0%/aia  ÊM»  fui  l'9%  M  Crom»  /ou4fV9é  oU  «ftcore  uac  de  cet 
fltvcB  fiMtf I ,  me  4e  ces  IflMgcft  laeoMreate*  gu'oD  nt  peut  adoici- 
tn  :  m  tafai  ae  fondfoie  pu  {V.) 

*  ptaut  wus  est  une  faute  eoutre  U  langae,  tijaire/ondr*  ea  est  une 
euoire  nuroKHile  :  et  quelle  expression  que  les  reUet  des  eoiértsUV.) 


■•^  r.  !■*  ^?Tii  «       ^  ^^, 
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Et  sa  tête,  qu*à  peine  il  a  pu  dérober. 

Toute  prête  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber. 

Sa  retraite  chez  vous  en  efTet  n*est  qu'un  cnme  '  ; 

Elle  marque  sa  haine,  et  non  pas  son  estime  ; 

Il  ne  Tient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port  » 

Et  vous  pouvez  douter  8*il  est  digne  de  mort  ! 

II  devait  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 

Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  Ûottante; 

Il  n'eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  : 

Mais  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aux  destins. 

J'en  Veux  à  sa  disgrâce ,  et  non  à  sa  personne  : 

J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne; 

Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 

Je  perce  en  soupirant  son  acur  infortuné. 

Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  tête 

Mettre  à  Tabrila  vôtre ,  et  parer  la  tempête. 

Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat  : 

La  justice  n*est  pas  une  vertu  d'État. 

Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 

Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  couronnes  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner  ; 

La  timide  éqoité  détruit  l'art  de  régner. 

Quand  on  craint  d'être  injuste,  on  a  toujours  à  craindre; 

£t  qui  veut  tout  pouvoir  doit  qser  tout  enfreindre, 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qu^le  perd , 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  lui  sert  '. 

C'est  là  mon  sentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 


*  La  retraite  de  Porapée  peut-cUe  être  représentée  comme  un  crime, 
et  comme  un  effet  de  sa  haine  contre  Ptolémée?  est-ce  ainsi  qae  s'ex« 
prime  un  ministre  d'état?  n'est-ce  point  aller  au  deU  du  but  ?  Tout  le 
reste  de  ce  morceau  est  d'une  beauté  acifevéc  ;  et  plus  le  fond  du  dis- 
cours est  naturel  et  vrai ,  plus  les  exagérations  empliaUques  sont  dé- 
placées. (V.) 

*  C'est  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  des  ministres  ;  mais  ils  ne  partent 
jamais  ainsi.  Un  homme  qui  vent  faire  passer  son  avis  ne  lïA  donne  point 
de  si  abominables  couleurs.  La  Saint-Barthélem;  même  ne  fut  point 
présentée  dans  le  conseil  de  Charles  IX  comme  nn  crime ,  mais  comme 
une  sévérité  nécessaire.  La  tragédie  est  une  Imitation  des  mœurs,  et 
non  pas  une  amplification  de  rhétorique.  Cette  faute  de  Corneille  a  perdu 
plusieurs  auteurs  :  leurs  personnages  débitent  avec  nn  enthousiasme  de 
poBtc  d«s  maximes  atroces  et  de  fades  lieux  communs  d'Horreurs  tori- 
pldcs,  qui  séduisent  quelquefois  le  parterre. 


ACTE  I ,  SCÈNE  I.  33a 

Cliacutt  a  soD  avis;  mais,  quel  que  soit  le  leur, 
Qui  punit  le  Taiocu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACaiLLAS. 

Seigneur,  PboUn  dit  vrai  ;  mais ,  quoique  de  Pompée 

Je  voie  et  la  fortune  et  ta  valeur  trompée. 

Je  regarde  son  sang  comme  un  sang  précieux , 

Qu'au  milieu  de  Pliaraale  ont  respecté  les  dieux. 

Koo  qu'en  un  coup  d'État  je  n'approuve  le  crime; 

Mais ,  s'il  n'est  nécessaire ,  il  n'est  peint  légitime  : 

Et  quel  besoin  ici  d'une  e&tréme  rigueur! 

Qui  n'est  point  an  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

Neutre  jusqu'à  présent,  vous  pouvez  l'être  encore; 

Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore. 

Mais ,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel , 

Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  autel; 

Et  sa  tête  immolée  au  dieu  de  la  victoire 

Imprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire  : 

Ne  le  pas  secourir  suffit  sans  l'opprimer. 

En  usant  de  la  sorte ,  on  ne  vous  peut  blâmer. 

Vous  lui  devez  beaucoup;  par  hit  Rome  animée 

A  fait  rendre  le  sceptre  au  feu  roi  Ptolomée  : 

Mais  la  reconnaissance  et  l'iiospitalité 

Sur  les  flmes  des  rois  n'ont  quSiii  droit  limité. 

Quoi  que  doive  un  monarque ,  et  dût-il  sax»uronne, 

II  doit  à  SCS  sujets  encor  plus  qu'à  personne, 

Et  cesse  de  devoir,  quand  la  dette  est  d'un  rang 

A  ne  point  s'acquitter  qn^anx  dépens  de  leur  sang  ' . 

S'il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  considère, 

Que  hasardait  Pompée  en  servant  votre  père? 

Il  se  voulut  par  là  faire  voir  tout-puissant , 

Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 

11  le  servit  euiiii ,  mais  ce  Ait  de  la  langue  ; 

La  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  liarangiie  '. 

Sans  ses  miire  talents.  Pompée  et  ses  discours 

«  l'nc  dette  est  trop  forte,  trop  grande,  clic  n'c«l  pas  d'un  rang  à 
né  point  faequUter  qu'aux;  te  point  est  de  trop  Jamais  on  ne  l'em- 
ploie que  dans  te  sens  absolu:^  n'irai  point.  Je  n'irai  qu'à  cette 
condition.  ^V.) 

*  La  lançue,  la  bomrMf  sont  des  cxprc«lons  trop  fanalllères.  Vojrei 
conme  H  est  difficile  de  dire  noblement  les  petites  ehoses ,  et  comme 
I  est  aisé  de  traiter  les  autres  avec  emphase.  Le  grand  art  des  vers 
«Msbte  à  u'éUt  Jamais  al  ampoulé .  ni  bas.  (V  J  |  ^ 
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Pour  rentrer  en  Egypte  étalent  on  ftvid  aeeoari  « , 

Qu'il  oe  Taole  donc  plus  wt  mérilet  frifolei  « 

Les  eflets  de  César  valent  ïàak  aes  paroles  : 

Et  si  c'est  «n  bienCaitqa'U  faut  rend»  aiqoBMIiai^ 

Comme  il  paria  pour  vins -YtoaspariempoorlilL 

Ainsi  TOUS  le  pomra  et  devez  rrcp— stlre. 

Le  recevoir  cbec  wns,  c'est  leoefroér  on  mallre. 

Qui,  tout  VMBon  qa'U  est,  bravant  le  nom  de  nu. 

Dans  vos  prsfràs  États  voos  donnenit  la  loi 

Fermez-loi  donc  vos  ports ,  mais  épat|^ez  sa  têle. 
S'il  le  font  toutefois ,  ma  nain  est  tonte  prête; 
J'obéis  avec  joie ,  et  je  serais  jaloui 
Qu'autre  bras  que  le  mîeD  portât  les  premiers  eoups. 


Seigneur,  je  suis  Romain  *,  je  connais  l'nnet  Fantie. 
Pompée  a  besoin  d'aide,  il  vient  checcber  la  viAtre  : 
Vous  pouvez ,  comnae  maître  absolu  de  son  sort. 
Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif  on  mort. 
Des  quatre  le  pranier  vons  serait  trop  funeste; 
Souffrez  donc  qu'en  denx  mots  j'examine  le  reste. 

Le  chasser,  c'est  vous  fMre  un  pmssant  ennemi , 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi, 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sor  mer  et  sur  teire 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  gnerre , 
Dont  peotrétre  tons  deux  également  lassés 
Se  vengeraient  sur  vous  de  tons  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n'est  que  la  même  diose  : 
Il  loi  pardonnera,  s'il  faut  qu'il  en  dispose. 
Et,  s'armant  à  regret  de  gâaérosité» 
D'une  fausse  clémence  il  fera  vanité; 
Heureux  de  Fasservir  en  lui  donnant  la  vie«     % 
Et  de  plaire  par  là  même  à  Rome  asservie  1 
Cependant,  que,  forcé  «Tépai^ier  son  rival. 
Aussi  bien  que  Pompée  il  voos  voudra  du  mal. 

Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime, 

>  Un  Meowrt  a*ett  ni  ehaail  al  ftoM  :  te  «at  propre  eitaottreot  dif« 
acilc  à  rencontrer,  et  «puAdUtatlroafé,  U  gAneda  Ten  et  dein  ctaM 
eropfche  qu'on  ne  l'emploie.  (V.) 

*  Le  nlsoanementde  SepUne  est  enowe  pk»  fbrt  qne  cdm  dTActtlIas. 
luette  ictoe  est  an  tond  parteHeHcat  tnttée,  et,  à  qoetqoea  ftatea 
prH  (qu'on  est  lonjoon  oMIgé  de  reoMnioer  pour  l'atlMté  dei  Jevnet 
■rns  et  des  étnngert),  elle  est  trèMerte  de  rateOMMatoL  (V.> 


( 
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Assurer  sa  puissance ,  et  saiiTer  son  estime  S 
Et  du  parti  contraire  en  ce  grand  chef  détruit , 
Prendre  sur  vous  le  crime ,  et  lui  laisser  le  fruit; 
C'est  là  mon  sentiment  »  ce  doit  être  le  vôtre  : 
Par  là  vous  gagnez  l'un ,  et  ne  craignez  plus  Tautce. 
Mais,  suivant  d'Acbilias  le  conseil  hasardeux , 
Vous  n'en  gagnez  aucun ,  «t  les  perdez  tous  deux. 

PTOLOMÉE. 

N'examinons  donc  phis  la  joetioe  descauses ,  . 
Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 
Je  passe  au  plus  de  voix ,  el  de  man  aentûnent 
Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  grand  diangement. 

Assez  et  trop  longtemps  l'arrogance  de  Rome 
A  cru  qu'être  Romain  c'était  être  plus  qn'lioamu. 
Abattons  sa  snpertw  avec  sa  IttMrté; 
Dans  le  sang  de  Pompée  éteigmms  sa  fierté; 
Tranchons  l'unique  espoir  où  tant  d'orgueil  se  fonde. 
Et  donnons  un  tyran  à  ces  tyrans  do  monde. 
Secondons  le  destin  qui  les  veut  mettre  aux  fers , 
Et  prêtons-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 
Rome ,  tu  serviras  ;  et  ces  rois  que  tu  braves , 
Et  que  ton  insolence  ose  traiter  d'esclaves, 
Adoreront  César  avec  moins  de  donleor. 
Puisqu'il  sera  ton  maître  aussi  bien  que  le  leur. 

Allez  donc,  Achillas,  allez  avec  Septime 
Nous  immortaliser  par  cet fttnstre crime  '. 

■  Sauver  son  ettime  ne  fome  ancon  •eiu.  'Vcat-ll  dire  que  PMémée 
conservera  TesUme  qu'on  a  paur  CéMr,  aa  resUine  qae  Céaar  a  pour 
Ptoléinée,  ou  l'esUme  que  Cétar  fait  de  hùrmtmc?  Dans  les  trois  caa, 
sauver  l'estime  est  trop  Impropre.  J'évite  d'être  lùnç,^et  je  deviens 
oincur.  (V.) 

3  Celle  pensée  est  trop  emphaUque.  Ptolémée  peut-il  dire  qu'il  s'im- 
nortaUaera  par  ua  aasaaibiat?  Cette  tllnaloa  qu'il  se  fait  est-elle  bien 
dam  la  nature?  les  raisons  qn'U  en  apporte  sont-elles  de  vraies  raisons? 
les  nations  seroni-rtles  oiolae  eselaven,  pour  être  esclaves  do  maître  de 
RoneP  S'exprimer  ainsi,  c'est  snbstltner  une  amplification  de  rhétorique 
à  la  solidité  d'un  conseil  d'État.  Quel  est  le  souverain  qui  dirait  :  Allons 
nous  Immortaliser  par  un  Ulualre  crime?  La  tragédie  doit  étrerimlta- 
ttott  emboîte  de  la  nalare.  Ces  défants  dans  le  détail  n'empêchent  pas 
que  le  fond  d^*ceUe  première  scène  ne  sott  une  des  plus  belles  expo- 
sitions qu'on  ait  vues  sur  aneim  théâtre.  Les  anciens  n'ont  rien  qui  en 
approche;  elle  estau^n^,  intéressante,  importante:  elle  entre  tout 
d'un  eonp  en  action  :  les  autres  eiposMons  ae  font  qu'inatrulre  du  siiO^ 
de  la  pièce ,  celle-ci  en  est  le  nirud  ;  placez*la  dans  quelque  acte  que 
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Qu'il  plaise  au  del  ou  non ,  hissez-m'en  le  soiid. 
Je  crois  qu'il  veut  sa  mort,  puisqu'il  l'amène  id. 

ACHILLAS. 

Seigneur,  je  crois  tout  juste  alors  qu'an  roi  l'ordonne. 

PTOLOMéë. 

Allez ,  et  hâtez-Tous  d'assurer  ma  couronne  ; 
Et  TOUS  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  l'Egypte  et  cdoi  des  Romains. 

SCÈNE  IL 

PTOLOMÉË,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Pliotin ,  ou  je  me  trompe,  ou  ma  sœur  est  déçue. 
De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  antre  issue  '. 
Sachant  que  de  mon  père  il  a  le  testament, 
lUIe  ne  doute  point  de  son  couronnement  ; 
Elle  se  croit  déjà  souveraine  maîtresse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse  ; 
Et ,  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié , 
I>e  mon  trône  en  son  âme  die  prend  la  moitié. 
Où  de  son  vain  orgudl  les  cendres  rallumées 
Poussent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 

PHOTIN. 

Seigneur,  c'est  un  motif  que  je  ne  disais  i)as, 
Qui  devait  de  Pompée  avancer  le  trépas. 
Sans  doute  il  jugerait  de  la  soeur  et  du  frère 
Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père  > , 
Son  liùte  et  son  ami ,  qui  l'en  daigna  saisir  ; 
Jttgez  après  cela  de  votre  déplaisir  \ 

vous  vouliez ,  elle  sera  toujonn  attachante  :  c'est  la  seule  qui  soit  dans- 
ce  goùL  (V.) 

*  JI  faut,  dans  le  style  noble,  une  autre  issue»  On  ne  supprime  lot 
articles  cl  les  pronoms  que  dans  ce  lamlUer  qui  approche  du  style  ma- 
rotique  :  sentir  Jote, /aire  mauvaise /In,  etc.  Observcx  encore  qtn^issue 
n*cst  pas  le  mot  propre.  Un  abord  n'a  point  û'issue.  Il  faut  toujours  oo 
le  mot  propre ,  ou  une  métaphore  noble.  (V.) 

»  ijt  feu  rot  wHr€père  est  trop  prosaïque,  cl  il  y  a  un  en)ambe- 
ment  que  les  règles  de  notre  poésie  ne  souffrent  point  dans  le  style 
sérieux  des  vers  alexandrins.  Qui  l'en  daigna  saisir  eak  un  terme  de 
cïilcane.  Ma  partie  est  saisie  de  ce  testament.  (V.) 

3  Ce  Tcrs  n'a  pas  un  gens  elair.  Est-ce  du,deplaisir  qu'a  eu  l'toiéméeP 
(1  f.illalt  donc  dire  ijugei  de  votre  déplaisir  si  Pompée  venait  mettre 


ACT£  I,  SCÈNE  m.  W 

Ce  n*est  pas  qae  je  Teuflle ,  en  tous  parlant  contre  èDe» 
Rompre  les  sacrés  nœuds  d*une  amour  fraternelle; 
Du  trdne  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner ,  * 
Car  c*est  ne  régner  pas  qu*ôtre  deux  à  régner  : 
Un  roi  qui  s*y  résout  est  mauvais  politique; 
Il  détruit  son  pouvoir  quand  il  le  communique  ; 
£t  les  raisons  d*État...  Mais ,  seigneur,  la  voici. 

SCÈNE  III. 

PTOLOHÉE,  CLÉOPATRE;  PHOTIN. 

CLéOPATRB. 

Seigneur» Pompée  arrive,  et  vous  êtes  ici  !; 

PTOLOMÉE. 

J'attends  dans  mon  palais  ce  guerrier  magnanime , 
Et  lui  viens  d'envoyer  Aclùllas  et  Septime/. 

CLÉOPATRE. 

Quoi!  SepUme  à  Pompée,  à  Pompée  Achillas  ! 

PTOLOMéE. 

Si  ce  n'est  assez  d'eux ,  ailes ,  suivez  leurs  pas. 

CLÉOPATRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  que  de  vous-même? 

PTOLOMÉE. 

Ma  sceur ,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème. 

CLéOPATRE.' 

Si  VOUS  en  portez  un ,  ne  vous  en  souvenez 

Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez , 

Que  ponren  faire  hommage  aux  pieds  d'un  si  grand  homme. 

PTOLOMÉE. 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce.  ainsi  qn'on  te  nonnne  ? 

CLÉOPATBB. 

Fût^il  dans  son  malhenr  de  tous  abandonné, 
Il  est  toujours  Pompée ,  et  vous  a  couronné. 

CUopdtre  sur  U  trône  t  de  plus,  cette  rftlion  de  PtaoUo  pent  être  àUè- 
gaée  contre  César  bien  plus  qae  contre  Pompée.  (V.) 

>  Ce  vers  en  dit  plus  que  Tlngt  n'en  pourraient  dire.  La  simple  «xpo- 
•lUon  des  chose»  est  quelquefois  pla^  énen^oe  que  les  plus  grands 
mouvements  de  l'éloquence.  Voilà  le  véritable  dialogue  de  la  tragédie; 
Il  est  simple,  mais  plein  de  force;  il  fklt  penser  plus  qu'il  ne  dit.  Cor* 
ncille  est  le  premier  qui  ait  eu  l'Idée  de  cette  vraie  beauté,  mais  elle 
est  trés-dltacne  &  saisir,  et  U  ne  l'a  pas  toujours  cmploy<^c.  (V.) 
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11  n*en  est  pipt  qoe  rombie ,  et  oonrooM  m»  fève 
DoDt  Tombre  et  non  pas  mol  loi  deit  œ  qall  cipèw; 
Il  peut  aller ,  8*0  vent,  deseos  ton  moniHiient 
Recevoir  ses  deveirs  et  son  remadment 

CLÉOPâTRE. 

Après  an  tel  bien&ît,  ifest  ainsi  qiÉ'on  le  traite! 

PTOLMléE. 

Je  m'en  souviens ,  ma  sœor ,  et  je  vois  sa  défiûte. 
Vous  la  voyez  de  vrai,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PTOLOMée. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 
Vous  qui  Testimez  tant ,  allez  lui  rendre  hommaj^e; 
Mais  songez  qu*au  port  même  9  peut  faire  naufrage. 


cléopàtre. 


Il  peut  faire  naufrage ,  et  même  dans  le  port  I 
Quoi  !  vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort  ! 

J'ai  fait  ce  que  les  dieux  m'ont  inspiré  de  faire , 
Et  que  pour  mon  État  j'ai  jugé  nécessaife. 

GUÉOPAT&E. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  Piiotin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  kucs  Jâciies  conseils  : 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue... 

PUOItN. 

Ce  sobI  de  noa  cenaeilft^  oui,  madame,  et  j'avcmuu* 

ciiiopAzaB. 
Photin ,  je  parie  «u  n>i;  vous  r^Muidrez  pour  tous 
Quand  je  m'abaisserai  jusqu'à  parier  à  vous. 

nOLOUÊEf  à  PboUa. 

11  faut  un  peu  soufinr  de  cette  humeur  hautaine. 
Je  sais  votre  innocence,  et  je  coimais  sa  luiine; 
Après  tout,  c'est  ma  sœur,  oyez  sans  repartir. 

CLéOPATUS. 

Âh  !  s*0  est  encor  temps  de  vous  en  repentir , 
AlTranchissez-vous  d'eux  et  de  leur  tyrannie» 
Rappelez  la  vertu  par  leurs  conseils  l>a&nie, 
Cette  haute  vertu  dont  le  del  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  raag^ 
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ACTE  I,  «GÊNE  IH. 

PTOLOWte. 

Qooifd'un  frivole ^sp^r d<3à  préoccivée, 
Vous  me  parlez  en  nsine  en  parlant  de  Pompée; 
Et  d'uu  faux  zèle  ainsi  votre  orgnefl  re?6tu 
Fait  agir  rintérët  sous  le  nom  de  vertu  l 
Cooressez-le,  ma  soeur,  vous  sauriez  tous  en  tain, 
N'était  le  testament  du  feu  ici  notie  père  '  : 
Vous  savez  qu'il  le  garde. 

CLÉOPAIIIE. 

Et  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  Cait  parler  ainsi. 
Et  que,  si  Tintérêt  m'avait  préoccupée, 
J'agirais  pour  César  et  non  pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  secret  que  ]e  voulais  cacher , 
Et  cessez  désormids  de  me  rien  reprocher. 
Quand  ce  peuple  insolent  qu'enferme  Alexandrie 
Fit  quitter  an  feu  roi  son  trAne  et  sa  pairie , 
Et  que  jusque  dans  Rome  H  alla  du  sénat 
Implorer  la  pitié  contre  un  tel  attentat, 
n  nous  mena  tons  deux  pour  toucher  son  courage  * 
Vous  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  ^e 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  deux 
D'un  assez  vif  éclat  fiidsait  briller  mes  yeux. 
César  en  fut  épris ,  et  du  moins  j'eus  la  gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire  ; 
Blats ,  voyant  contre  lui  le  sénat  irrité. 
Il  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 
Ce  dernier  nous  servit  à  sa  seule  prière , 
Qui  de  leur  amitié  Ait  la  preuve  dernière  : 
Vous  en  savez  l'effet,  et  vous  en  jouissez. 
Mais  pour  un  td  amadt  ce  ne  ftat  pas  assez  : 

>  N'était  est  une  expreiislon  du  style  le  plas  familier,  et  prise  encore 
Al  batrrefto.  Ufeu  roi  notre  pire,  deiu  lois  répété,  n'eftpw  d'an 
style  «sses  cb&Ué.  Ces  façons  de  parler  ne  sont  plus  perasisea.  U  poéile 
ne  doit  pas  être  enflée,  mats  elle  ne  doUpas  être  trop  famUlère  ;  c'est 
une  observation  qu'on  est  obUgé  de  faire  souTenL  C'est  an  défkot  trop 
grand  dans  eette  pièce  qne  ce  mâlange  continuel  d'enflure  et  de  fami- 
liarité. (V.) 

>  Qnand  on  parle  du  coorage  de  César,  on  enload  taajoort  sa  viienr. 
Mais  Ici  CléopAtre  entend  son  âme ,  son  oscnr.  Le  mot  de  etmraçe  était 
entendu  en  ce  sens  du  temps  de  Corneille  ;  nous  avons  vn  qne  Félix  dH 
à  PanHne,  Tbn  eùmra^e  était  b»n»  (V^ 
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S40  POMPÉE, 

Après  avoir  pour  noas  employé  ce  grand  homiue. 

Qui  nous  gagna  soudain  toules  les  Toix  de  Rome, 

Son  amour  en  voulut  seconder  les  efforts  ' , 

Et,  nous  ouvrant  son  cœur,  nous  ouvrit  ses  trésors  '  : 

Nousieùmes  de  ses  feux ,  encore  en  leur  naissance, 

Et  les  nerfs  de  la  guerre ,  et  ceux  de  la  puissance  »  ; 

Et  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus 

Remirent  en  nos  mains  tous  nos  États  perdus. 

Le  roi ,  qui  s'en  souvint  à  son  heure  fatale. 

Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale, 

.Et,  par  son  testament,  il  vous  fit  cette  foi 

Pour  me  rendre  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 

C'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office. 

Vous  appelez  faveur  ce  qui  n'est  que  justice. 

Et  l'osez  accuser  d'une  aveugle  amitié, 

Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOMÉE. 

Certes,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse.   ' 

CUÊOPATRE. 

Césarviendra  bîentôt,'etj'en  ai  lettre  expresse*; 
—Et  peut-être  aujourd'hui  vos  yeux  seront  témoins 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 
Ce  n^est  pas  sans  sujet  que  je  parlais  en  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine; 
Et,  de  ma  part  du  sceptre  ijidigne  ravisseur. 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  sœur  ; 
Même,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 
II  m'a  fallu  flatter  vos  insolents  ministres. 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer  ou  le  poison. 
Mais  Pompée  ou  César  m'en  va  faire  raison. 
Et,  quoi  qu'avec  Photin  AchUlas  en  ordonna. 
Ou  Tune  ou  l'autre  main' me  rendra  ma  couronne. 

'  En  te  rapporte  éUdemiaeiit  à  Pompée ,  dont  César  voulut  secondet 
ios  etforla  aptes  que  Fompée,  à  m  prière,  eut  employé  sou  crédit  eu 
farear  de  Ptoléroée  et  de  Cléopâtre.  (P.) 

*  Ouvrit  son  eœur  et  têt  trésort  semble  un  Jeu  de  mots.  (V.) 

'  Nout  eûmet  de  tes /eux  tet  nerft  de  la  guerre.  Cette  expressIOB 
n'est  pas  française  :  l'idée  est  plus  répréhensible  que  l'ezpressien.  Que 
femme  ne  "te  vante  point  ainsi  d'avoir  on  amant*  (Y.) 

4  Cette  scène  eût  été  bien  plus  belle,  stCléopAtre  n>dt  fait  partor 
«ue  sa  fierté  et  sa  vertu ,  et  si  elle  ne  se  fiU  point  vantée  que  César 
était  amoureux  d'elle.  J'en  ai  lettre  exprette,  style  fanUier.  (VJ 
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ACTE  I,  SC£N£  XV.  zit% 

Cependant  mon  orgueil  tous  laisse  à  démâer 
Qud  était  l'intérêt  qui  me  faisait  parler. 

SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉE. 

Que  dîtes- vous,  ami,  de  cette  ftme  orgueilleuse? 

raoniT. 
Seigneur,  cette  surpiise  est  pour  moi  merveilleuse; 
Je  n'en  sais  que  penser,  et  mon  cœur,  étonné  > 
D'un  secret  que  jamais  il  n'aurait  soupçonné , 
Inconstant  et  conftis  dans  son  incertitude  % 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMéB. 

Sauveronsnous  Pompée? 

PUOTUf. 

*  Il  faudrait  faire  effort, 

Si  nous  l'avions  sauvé,  pour  conclure  sa  mort. 
Cléopâtre  vous  hait  ;  elle  est  fière ,  elle  est  belle  ; 
Et  si  l'heureux  César  a  de  l'amour  pour  elle, 
La  tête  de  Pompée  est  l'unique  présent 
Qui  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  sufBsanL 

nOLOHÉB. 

Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 

raonif. 
Son  artifice  est  peu  contre  un  si  grand  service. 

PTOUMléE. 

Mais  si,  tout  grand  qu'il  est,  il  cède  à  ses  appas? 

pHonif. 
11  la  faudra  flatter  :  mais  ne  m'en  croyez  pas  ; 
Et,  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  voua  opprime. 
Consultez-en  encore  Achillas  et  Septime*. 

<  M<m  cœur  n'est  pas  le  mot  propre  ;  on  ne  remploie  qae  dans  le 
sentiment  :  la  cemr  n*a  Jamais  de  part  avi  réflexions  poUUqnes.  Ilfal- 
1«H.  mim  esprit;  de  pins,  qnand  on  Tient  de  dire  qo'on  est  sorpris.  Il 
ne  rani  pas  alonter  qu'on  est  étonné.  (V.) 

"  tncmstmntent  cneore  moins  eonrenabte.  Le  cour  ineoMtoot  n'ex- 
prime point  do  tant  nn  homme  embarrassé.  (V.  ) 

s  En  encore  t  on  doit  éviter  en  bSfltement,  ees  hîatw  de  syllabes* 
déaagréablea  k  roreille.  Cet  acte  ne  flnll  polot  avec  la  pompe  et  la  no- 
Uaase  qaTon  attendait  d«  eommencemenL  { V»  ) 
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i%2  POMPEE. 

nOLOlÉE* 

Allons  donc  les  voir  fiûre,  «t  montonB  à  la  tour  ; 
Et  nous  en  résoudrons  ensemble  à  leur  retour. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PE£Ml£&£. 

CLÉÛPATRE,  CHABHION. 

Je  l'aime;  mais  l'éclat  d'une  si  bdte  flamme, 
Quelque  brillant  qu'il  S(Mt,  n'éblouit  point  mon  àme , 
Et  toujours  ma  Tertu  retrace  dans  mon  eœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vainqueur  '. 
Aussi,  qui  I\m6  aimer  perte  une  Ame  trop  haute 
Pour  souflrir  seulement  le  soupçon  d'une  faute  ; 
Et  je  le  traiterais  avec  indignité, 
Si  j*aspirais  à  kd  par  me  lAcbeté  *. 

Quoi  !  vous  aimez  César,  et,  si  vous  étfea  crue , 
L'Egypte  pour  Pompée  armenotà  sa  vue. 
En  prendrait  la  défense,  et,  par  mi  pnmj^  seeoaw, 
Du  destin  de  Pharsale  arrêterait  le  cours  ? 
L'amour  certes  sur  vous  a  bien  peu  de  poitsaBce. 

CLtel>ilTRE. 

Les  princes  ont  oeia  détour  haute  naissanœ*  ; 

I  II  semble ,  par  la  «matnictton ,  qae  le  Tthiea  brtlc  fMf  le  *«in- 
qneur.  Ce»  néfUgauBOi  soat  pcrdoiniaiiet  à  Corneliie,  nuriiiie  le  ■»- 
raient ^as  à  d'autres  ;  c'est  pour  cette  ralacn  que  je  les  reiaarque  sot- 
gneosement  (V.) 

*Je  Utroitermiê  cn^e  indigtnUé  ne  dit  pas  ce  «ne  Oéopâtre  Teut 
dire:  son  Idée  ett  «a'eUe  seraU  lodlgoe  de  César.al  elle  ne  pensait  pas 
noblement.  TYtUter  omc  inMgnUé  signifie  maUnUUr^  accabler  d'çp' 
pro6ra.  (V.)  ' 

<  Leê^Hnoetane  cela  gâte  k  nobIe«e  de  celle  Idée.  Cert  id  It 
Uea  de  rapporter  le  seaUnent  du  mar^tts  de  Tanvenargnes.  Les  A^ 
rasés  C^nsUU^  dlMl ,  parlmt  ùntfours  trop  s  ctpow  sefalrt  cot*^ 
mtMre.  Ceux  de  Bacine  se /ont  connaUns  parce  qa*iU  pariemLCsaXa 
réflexion  est  très-Juste.  Us  vabiea  nuateea^  Jca  Acas  comawM*  diB«t 
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ACTE  II,  SCÈNE  I.  34J 

Lear  âme  dans  leur  BiBg  prend  des  iinpreBilMW 

Qui  dessous  leur  vertaraageni  leoiB  pasaioost; 

Lear  géoérosite  sonnet  tout  k  lenr  gloire  : 

Tout  est  iOastre  en  eux  qaHid  êiâmgÊtmX  se  croire*  ; 

Et  si  le  peuple  y  Tott  qnelqMS  dérégleiepts , 

C'est  quand  l'avis  d'i 

Ce  malheur  de  Poupée  asUve  la  ruine. 

Le  roi  l'eût  seooora,  mais  Photin  Fi 

Il  croit  cette  êaaae  basse,  et  se  montre  sas»  fait 

Mais,  s'U  croyait  baieue,  Il  agirailcQ  vol'. 

Ainsi  donc  de 

Je  lui  garde  une  flamme  eoDenqite  dinAuDle  » 
Un  oœor  digne  de  hn. 

GHABUOH. 

¥oiia  possède!  le 

CLÂoPAnB. 

Je  crois  le  posséder. 


Mais  le  savez-Tons  bien? 


Apprends  qu'une  princesse  aimant  «a  ranomnnée, 
Quand  elle  dit  qtf'eOe  aime,  est  sftre  d'être  aimée,* 
et  que  les  plus  beaux  feux  dont  son  ccenr  soit  épris 
ITosecaient  Toxposer  anx  hontesd'nn  nsâpris. 

Notre  séjoar  à  RiNneooflunmaflQD  «enrage  : 
Là  j*ei»  de  son  amour  le  premier  témoignage , 
Et  dq»ais  josqu'id  chaque  jour  ses  couixiers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses 
Partout ,  en  ItaUe ,  aux  Gaules, 
La  fortune  le  suit,  et  l'amour  raccompagne. 
Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lienx 
Dont  il  ne  rende  hommngeaa  pouvoir  de  mes  yeux, 
et,  de  la  même  main  dont  il  quitte  Fépée 
Fumante  encor  dn  sang  des  aaûsde  Pnmpée, 

tot^oais  »ca4e 
s«ar,4iil  pelât  le 

•  Tmt€êtiUmtn  a 

IV.) 

*  Ce  dernier  ven  ett  beaa.  (V4 


344  POMPÉE. 

H  trace  des  soapirs ,  et  d'un  style  pbiaUf  ' 
Dans  son  chapip  deTîctoire  il  se  dit  mon  captif. 
Oui ,  toat  Tictorieux  il  m'écrit  de  Plianalc  *  ; 
Et  si  sa  diligence  aies  feux  est  égale , 
Ou  plutôt  si  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux  ' , 
L'Égypie  le  va  voir  me  présenter  ses  vœux, 
n  vient,  ma  Charmion ,  jusque  dans  nos  murailles» 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  -de  ses  batailles , 
M'oftrir  toute  sa  gloire,  et  soumettre  à  mes  lois 
Ce  coeur  et  cette  main  qui  conunandent  aux  rois  : 
£t  ma  rigueur,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre , 
Ferait  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

CHAAHIOlf. 

J'oserais  bien  jurer  que  vos  charmants  appas 
Se  vantent  d*un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas, 
Et  que  le  grand  César  n*a  rien  qui  l'importune, 
Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune  *, 

*  César  qnf  trace  des  soupirs  d'un  style  platoUf  n'est  point  César/ 
Est-ll  possible  qu'on  ait  dit  que  Corneille  a  banni  la  galanterie  de  ses 
pièces  ?  il  ne  l'a  traitée  que  trop  :  cUfe  était  alors  la  base  de  tons  les  ou- 
Trages  dlmaglnatlon.  Horalias  Codés  chante  à  l'écbo  dans  Clélie, 
et  fait  des  anagrammes.  Tant  héros  est  galant.  Remarquons  que  Dacicr. 
dans  ses  notes  sur  l'Art  poétique  d'Horace ,  censm'a  fortement  la  plu- 
part de  ces  fautes  où  Corneille  tombe  trop  souvent.  Il  rapporte  plu- 
sieurs vers  dont  il  fait  la  critique.  Le  seul  amour  du  bon  goût  le  por- 
tait à  cette  Juste  sévérité ,  dans  un  temps  où  II  ne  semblait  pas  encore 
permis  de  censtirpr  un  homme  presque  universellement  applaudi  Bo^ 
leau  avait  bien  Calt  senUr  qne  Corneille  péchait  souvent  par  le  style, 
par  l'obscurité  ûes  pensées ,  quelquefois  par  leur  fausseté .  par  llné- 
galité,  par  des  termes  bas  et  par  des  expressions  ampoulées;  mais  II 
le  disait  avec  ménagement  :  jusqu'à  ce  qu'enfin  11  alla  Jusqu'à  dire  : 

El ,  si  le  roi  Un  Ham  na  lai  charme  t'oreiile , 
Traiier  d«  vUlgotlM  Ions  les  yen  de  CornrlUc. 

Il  n'aurait  Jamais  parlé  ainsi  de  Radne,  le  ienlqul  eut  toujours  un 
style  noble  et  pur.  (V.) 

*  11  faut  dire,  Ont,  tout  vainqueur  qu'UeU  (V.). 

'  Cette  opposition  de  la  mer  et  des/etix  est  un  Jeu  de  mots  puéril , 
auquel  l'auteur  n'a  peotrétre  pas  pensé.  (Y.) 

4  Toutes  ces  expressions  sont  fausses  et  alambiqnées.  Des  rigueurs 
n'ont  point  de  droit,  elles  n'en  ont  point  sur  la  fortune  de  César;  et 
ce  César  qui  n'a  rien  qui  importuné  «st  comique*  J'avoue  qu'on  est 
étonné  de  tant  de  fautes .  quand  on  y  regarde  de  prés.  Reroarqnoos- 
les ,  puisqu'il  faut  être  ntile  ;  mais  songeons  tonjonrs  qne  Corneille  • 
des  beautés  admirables,  et  que  s'il  a  bronché  dans  la  carrière,  c'est 
lui  qui  l'a  ouverte  en  quelque  façon ,  puisqu'il  a  sorpaasé  ses  contem- 
porains Jusqu'à  l'époqioe  d'^nrfroMOfiM.  (V.) 
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Bfab  qn^e  est  Totre  attente ,  et  que  prétendes-  vous, 
Puisqiie  d'une  antre  femme  il  est  déjà  l'époux  » 
Et  qu'avec  Calpuraie  un  paiùble  hyménée 
Par  des  liens  sacrés  tient  son  àme*enclia!nëe? 

CLÉOPATRE* 

Le  dîToroe ,  aujourd'hui  si  conunnn  aux  Romains , 
Peut  rendre  en  ma  faTeur  tous  ces  olistadea  Tains  : 
César  en  sait  Fusage  et  la  cérémonie; 
Un  divorce  cliez  lui  fit  place  à  Calpumie. 

CBABUlOIf. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  tous  quitter. 

CLi0PA1«E. 

Peut-^tre  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter  ; 

Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  courage  '. 

Biais  laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver  ; 

Achevons  cet  hymen ,  s'il  se  peut  achever. 

Ife  dnrftt-il  qu'un  jour,  ma  croire  est  sans  seconde  ^ 

Jfèire  du  moins  uu  jour  la  maîtresse  du  monde. 

J*ai  de  l'amlritiony  et,  soit  vice  ou  vertu , 

Mon  cœur  sous  son  fardeau  veut  bien  être  abattu  ; 
'  J'en  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 

La  seule  passion  digne  d'âne  princesse. 
Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs. 
Qu'elle  mène  sans  honte  au  laite  des  grandeurs  ; 
Et  je  la  désavoue  alors  que  sa  manie 
Nons  présente  le  trône  avec  ignominie. 

lïe  t'étonne  doue  plus ,  Charmion ,  de  me  voir 
Défendre  enoor  Pompée  et  suivre  mon  devoir  : 
Ne  pouvant  rien  de  plus  cour  sa  vertu  séduite , 
Dans  mon  ftme  en  secret  je  Texhorte  à  la  ftnte, 
Et  voudrais  qu'un  orage ,  écartant  ses  vaisseaux , 
Malgré  loi  l'enlevât  aux  mains  de  ses  bonrreaux. 
Mats  voici  den^ur  le  fidèle  Achorée, 
Par  qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée  *. 

■     ■  Son  amour  qol  «  aa  avantage ,  leqnel  ménagera   mieux  le  cou- 
rage de  Oaar  qn'eUe^Déme,  est  une  Idée  obscare  exprimée  obsearément 

*  On  appKnd  dea  neoTellea  sûres ,  et  non  ane  nouvelle  assurée.  JOm 
•lll  Men ,  ente  nou^tte  m'a  étea$turée  par  Mt  et  telt,  (V.) . 
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SCÈNE  II'/ 

CLËOPATRB,  ACHORÉE,  CHâRMION. 

Eo  est-ce  d^à  fait,  et  nobocda  lathfnirem 
Sont-Us  déjà  souiUéa  d'oa  sang  si 


Madame ,  j'ai  coara  par  voira  ordce  aA rivage; 
J'ai  vu  la  trahison ,  j'ai  va  toute  sa  rage  ; 
Du  plus  grand  des  mortela  j'ai  vu  traacher  te  s«i  r 
J'ai  vu  dans  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort  ; 
Et  puisque  vous  voulez,  qu'ici  je  To«ft  raoanle 
La  gloire  d'une  mort  qui  noua  cottvre  dtt  hMile, 
Écoutez ,  admirez,  et  plaignez  son  tréfiaa  *» 

Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avaient  nia  voiles  ba»;. 
Et ,  voyant  dans  le  port  préparer  BOft  giOwiiy 
Il  croyait  que  le  roi  ^  tooché  de  aeamiaèrw. 
Par  un  beau  sentiment  dluMuiew  et  de  detoir, 
Avec  tonte  sa  oour  le  venait  raceveir; 
Mais  voyant  que  oa prince^  ingiraià  leaBiérilea  ^^ 

•  SI  Cléopàtre,  an  Uea  de  parler  ea  fenuDC  falaal»,  avait  sa 
de  la  Qobteue  à  son  amoar  pour  César,  eC  montrer  en  même  temps  la 
pla9  grande  reconnaissanerpatir Pompée»  et  mie  véritaMe  crainte  de 
sa  mort,  le  récit  d'Acborée  ferait  Ut»  la  anlvr  tML  ht  omor  a^est' 
point  assez  ému  quand  le  recU  des  lafortHMm  n'es!  Ma  ^pfà  ém-fm» 
sonnes  Indifférentes.  Le  nom  de  Pompée  et  de  beaux  vers  si^pléeni 
à  nntérêt  qui  manque.  Oéopitre  a  montré  asses  d'envie  de  saoTer 
Pompée  pour  que  le  récil  qn'on  ial  Mt  la  tonebe,  mA  noa  pas  pour 
que  ee  récit  soit  on  coup  de  tbéftm,  non  pna  ftw  qjrtl  ftose  vépaodr» 
des  larmes.  (V.) 

*  On  n'adndre  point  wkirépù»,  imia  lajBaatére  héroïque  dont  an 
homme  est  mort.  Cependant  eettrcipraslMi  «atvne  beavié,  et  non 
une  faute  ;  c'est  une  figure  tréa-adssiasiMe.  <V.)  ' 

3  Ingrat d  ses  mérites  Nous  disons,  insrraf  enorrsgiMlflw'im»  et  non 
pas  ingrat  à  qu^ifatun.  A(4oard*1ial  que  b  langue  semble  commoi- 
ecr  à  se  corrompre,  et  qu'on  aWadte  à  pwicr  an  Jargmr  rldledle ,  on 
se  sert  du  mot  Impropre  «js-il*«ls«  Ptastcosn  gMs  d«  Mtraa  ont  été 
ingrats  vi«-d-vis  de  moi,  an  lien  de  envers  moi;  cette  compagnie 
s'est  rendue  dUOclie  oi**à-vJs  du  mol»  am.  lien  teeimurv  le  roi 
on  avec  le  rot»  vous  ne  troaTorea  le  nwt  Wsé  nit  enylpjré  ea  o» 
sens  dans  aucun  auteur  dandqtie  du  siècle  de  Louis  XIV.'  (V  •)  —  Vol* 
taire  Inlnoséme»  cn^uragé  par  Tesemple  de  Kaclnn,  de  BetlesH  et  de 
toosAM  bons  poètes,  a  dlt«  dans  te  Mort  de  Céêmr,  imgrmt  à  ta 
bontés;  clTabbé  d'Olivct.  qui  n'était  qu'un  grammafrtcn  appuie  i-ette 
manière  de  s'exprimer  d'une  «^italion  de  Vaugclas.  (P.) 
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ITenToyait  qu'an  es^Bàî  mnpK  de  aitdtttei, 

11  soupçonne  auftsitôt  son  TDaaqaaoftat  de  foi 

Et  se  laisse  surprendre  à  qaelqne  pea  d*eflh)i  ; 

Enfin ,  voyant  nos  bords  et  notre  flotte  est  annes, 

11  condamne  en  son  cœur  ses  indégnes  alarmes , 

Et  réduit  tous  les  soins  d'un  si  prassant  ennoi 

A  ne  hasarder  pas  Comélie  arec  loi  : 

«  ?i'exposons ,  lui  (Ut-il ,  que  cette  scsie  t6te 

<(  A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête  ; 

«  Et  y  tandis  que  moi  seal  j*eo  coami  le  danger, 

«  Songe  à  prendre  la  ftiite  afin  de  me  Tenger. 

«  Le  roi  Juba  no«B  gaide  une  ioi  ploa  siBo6re; 

«  Chez  lui  tu  trouveiafS  et  mes  fils,  et  ton  père; 

«  Mais  quand  tu  les  verrais  deseendre  chez  Pfaiton, 

«  Ne  désespère  point ,  du  vivant  de  Calon.  » 

Tandis  que  leur  amour  en  cet  adian  conteste , 

Achillas  à  son  bord  joint  son  esqolf  fnnesla. 

S^time  se  présnte  ,  et  hû  tendant  la  main. 

Le  salue  emperenr  en  langage  romain; 

Et,  comme  député  de  ee  Jeune  nonarqne, 

m  Passez,  seigneur,  dii-il,  passai  dans  cette  barque: 

«  Les  sables  et  les  bancs  cachée  dessous  les  eaux 

«  Rendent  faceès  oaisûr  à  de  pfais  grands  vaisRaos.  » 

Ce  héros  voit  la  fourbe,  el  s'en  nwqne  dans  l'I 
11  reçoit  les  adieux  des  sienael  de  n  fnmie. 
Leur  défend  de  le  solvn ,  et  sTnvanoe  an  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  donnatt  les  États; 
La  même  migesté  sur  son  visege  empreinte 
Entre  ces  assassina  OMitttve  un  esprit  sans  erainÉe; 
8a  vertu  tout  entière  à  la  nMTl  le  conduit  : 
Son  affranchi  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit; 
Ceiidelnl  qnef  ai  an  ee  qne  Je  viens  de  dire; 
Met  jm%  ont  vu  le  reste ,  et  mon  cœur  en  soupire , 
Et  cndl  que  César  même  à  de  si  grandi  malbenn  ' 


*  Uit«««r  flvl  erilf»  dItTollalK.  M  taraK  pa*  tMdiwt  «doardliui 
Lal«èB«9«»tMttVvaM  igné  pta  lurdl»,  avait  fait  dfre  à  Mfr* 
ropc  s. 

Uem  «ORir  a  Ta  lp^)o«n  «•  Sb  qa«  Je  reg rttte. 

Croyalt4l  Ame  alort  qu'on  wmt  «et  4et  yaaa.?  Moa;  aate  U  écrlvaM 
en  pacte;  et,  dam qnelqiiea-uBc» do  aaa  raaaataaai» U  aawMa  nainiav 
qoe  d*apréa  des  dkttooaatraa.  (F.) 
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Ne  poarra  refuser  des  soupirs  et  des  pleurs. 

GLÉOPATRE. 

N*épargDCz  pas  les  miens  ;  acheyez ,  Achorée , 
L'iiistoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 

ACHORÉE. 

On  l'amène  ;  et  du  port  nous  le  voyons  venir, 
Sans  que  pas  un  d'entre  eut  daigne  l'eniretenir. 
Ce  mépris  loi  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Sitdt  qu'on  a  pris  terre ,  on  l'invite  à  descendre  : 
n  se  lève  ;  et  soudain  pour  signal  Achillas , 
Derrière  ce  héros,  tirant  son  coutelas , 
Septime  et  trois  des  siens ,  l&clies  entants  de  Rome, 
Percent  à  coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme, 
Tandis  qu'Achillas  même,  épouvanté  d'horreur. 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  foreur. 

CLéOPATmE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles. 
Si  vous  vengez  sa  mort,  dieux ,  épargnez  nos  villes  ! 
N'imputez  rien  aux  lieux ,  reconnaissez  les  mains; 
Le  crime  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage  ? 

ACBORÉB. 

D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage, 

A  son  mauvais  destin  en  aveugle  obéit, 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit, 

De  peur  que  d'un  coup  d'oui  contre  une  telle  oITense 

n  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Aucun  gémissement  à  son  eœor  échappé 

Ne  le  montre ,  en  mourant,  digne  d'être  f^ppé  '  : 

Immobile  à  leurs  coups,  en  loinnénie  n  rappelle' 

*  N'est-ce  pat  1&  encore  une  fauste  Idée?  Potuqaoi  Pompée  condMI 
été  digne  d*itre  frappé ,  s'il  eût  gémi?  et  que  Teut  <Ure  dign»  d'itrm 
frappé^  Quelle  rnflarei  quelle  fausse  grandeur  t  (VJ 

>  Il  vaut  mieux  mitre»  comme  Homère,  ta  nature  Jusque  dans  ses 
frtblessea  que  de  s'écarter  d'elle  trop  Iota,  en  cbercbant  on  oNTreil- 
leux  qui  lui  est  contraire  ;  comme  ComelUe,  quand  II  dit  que  Pompée» 
dans  le  moment  même  qu'il  est  percé  de  coups  par  les  aastasbis, 

Immobile  à  leur*  conpi*  en  lui-aine  rappelle^. 

a  Le  plus  grand  homme  n'est  point  indifférent  à  on  pareil  moBocnt;  I 
ne  croit  pas  qu'il  soit  au-deasous  de  hd  d'y  penser.  (L.  lUciirx.)—  /»• 
moôtftf  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  :  car,  en  tontft  langue ,  on  n'est 
tamobllc  ni  ù  quelque  chose  ni  en  quelque  chose.  (V.)  —  ImmobUê  à 
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Ce  qu'eut  de  bean  sa  vie,  et  ce  qu'on  dira  d'elle; 

£t  tieot  la  trahiapn  que  le  roi  leur  prescrit 

Trop  au-dessous  de  loi  pour  y  prêter  l'esprit  '. 

Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre  ; 

Et  son  dernier  soupir  est  un  soupir  illustre'. 

Qui ,  de  cette  grande  Ame  achevant  les  destii» , 

Étale  tout  Pompée  aux  yeux  des  assassins. 

Sur  les  bords  de  l'esquif  sa  tête  enfin  penchée , 

Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée , 

Passe  au  bout  d*une  lance  en  la  main  d'Achillas , 

Ainsi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  combats. 

On  descend ,  et  pour  comble  à  sa  noire  aventure 

On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  sépulture, 

£t  le  tronc  sous  les  flots  roule  dorénavant 

An  gré  de  la  fortune,  et  de  Tonde ,  et  du  vent. 

La  triste  Comélie ,  à  cet  affreux  spectacle, 

Par  de  longs  cris  aigus  t&che  d'y  mettre  obstacle, 

Défend  ce  clier  époux  de  la  voix  et  des  yeux , 

Puis ,  n'espérant  plus  rien ,  lève  les  mains  aux  cieux  ; 

Et  cédant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  forte. 

Tombe,  dans  sa  galère,  évanouie,  ou  morte. 

ievn  eoupê  nou  paraît  l'expreufon  que  le  poète  devait  choUtr,  parce 
qae  aocuae  autre  ne  peindrait  mieux  la  lituaUon  et  le  courage  tran- 
quille de  Pompée.  Lorsque  Racine,  dans  un  seul  vert,  m  fUt  dire  ft  Hep> 
mione  : 

3la«t  à  net  soapln ,  tnoqnllle  à  mes  aUnnes , 

il  ne  eonmltalt  que  la  paaslon  et  son  génie  sans  s'arrêter  aux  scrapa* 
ks  de  la  grammaire.  (P.) 

*  Quoi!  Pompée  ne  daigne  pas  songer  qu'on  l'assassine  1  quoi,  il.  ne 
daiffne  pas  prêter  Vetprit  à  vingt eonps  de  poignard  qu*U  reçoit!  Il  n'y 
a  rien  an  monde  de  plus  faux ,  de  plus  romanesque  ;  et  cBtte  vertu  qui 
muffmenie  ainsi  son  lustre  dans  leur  crime!  QucUes  peines  raoteor 
se  donne  pour  montrer  de  Tcsprlt  faux ,  et  iiuur  s'expliquer  en  énigmesi 
(V.)  —  Cette  pensée  noua  parait  en  effet  d'une  exagéraUon  outrée.  Le 
génie  de  Corneille,  monté  i  l'hyperbole  par  celui  de  l^nealn,  pasjM! 
évidemment  la  mesure  dans  quelques  parties  de  ce  beau  récit  :  mab 
Involontairement,  et  peut-être  par  le  préjugé  d'une  vieille  habllade, 
nous  avons  peine  jt  nous  défendre  d'un  sentUnent  d'admiratloa  pour 
cet  antre  ven  que  Voltaire  condamne  : 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  l«  tnhiu  (p.) 

*  Ce  mol  illustre  ne  peut  convenir  à  un  soupir;  et  comment  un  sou' 
plr  peut-Il  étaler  tout  Pomp^?  Comel.le  a  voulu  traduire  le  sèquo 
probat  moriens  de  taealn  ;  Il  prouve  en  mourant  ^u'U  est  Pompée.  Ce 
pca  de  mot»  est  vrai,  simple  et  noble.  (V.) 


nsfi 


350  POMPÉE. 

Les  siens  en  ce  désastre ,  à  force  de  ramer, 
L'éloignent  de  la  rive ,  et  regagnent  la  mer. 
Mais  sa  Tuite  est  mal  sûre  :  et  l'inAme  Septiouj , 
Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime» 
Afin  de  FacheTer,  prend  six  vaisseaux  au  port , 
Et  poursuit  sur  les  eanx  Pompée  après  sa  mort. 

Cependant  Acbiflas  porte  au  roi  sa  conquête  : 
Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tète  ; 
Un  effroi  général  offre  à  l'un  sous  ses  pas 
Des  abîmes  ouverts  pour  venger  ce  trépas  ; 
L*antre  entend  le  tonnerre  ;  et  chacun  se  figu  i  e 
t7n  désordre  soudain  de  tonte  la  nature  ; 
Tant  Texcès  du  for&it ,  troublant  leurs  jugements. 
Présente  à  leur  terreur  l'excès  des  chAtiments  ! 

Philippe,  d'autre  part,  montrant  sur  le  rivage 
Dans  une  Ame  servOe  nn  généreux  courage. 
Examine  d*un  orâl  et  d'an  soin  corieox 
Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 
Pour  lui  rendre ,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit  rendn, 
Dans  quelque  nme  chétive  en  ramasser  la  cendre  ' , 
Et  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombeau 
A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  le  plus  beau. 
Mais  comme  vers  l'Afrique  on  poursuit  Comélie, 
On  voit  d'ailleurs  César  venir  de  ThessaUe  : 
Une  flotte  parait,  qu'on  a  peine  h  compter... 

C'est  lui-même ,  Achorée  ;  il  n'en  fkut  pofait  douter. 
Tremblez,  tremblei,  méchants,  vold  venir  la  foudre; 
Cléop&tre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre*  : 
César  vient,  elle  est  reine,  et  Pompée  est  vengé  ; 
La  tynumie  est  bas,  et  le  sort  a  changé. 

Admirons  eependant  le  destin  des  grands  hommes, 
PlatgnoBS'Ies ,  et  par  eux  Jugeons  ce  que  non*  sommes. 

Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  Tuniver»» 

*  ht  mot  decMttMse  pMMnlt  pM  «^oattrbiil.  n  ne  ptnlt  qa'O 
titi  Id  «D  ir«»*bel  effet,  pat  ropportUan  d'one  fin  si  ddplorftble  à  la 
grandeur  pa»é«  de  Poupée.  (V.) 

•  aéopdtre  a  de  quoi  t  od  étite  aaJoard'lMil  de  telt  bémbtlches.  La 
dloatloa  n'en  est  pat  moins  Intéressante  ;  rien  n*est  plus  grand  i|ne  «e 
moment  oÉ  fompée  périt  où  Comélie  fuit»  et  où  César  arrlTe.  On éftte 
aq)0vrd1iut  ces  llenx  oommnos,  wuttn  en  p<mdre,  q^l  n'étalent* 
ployés  ifoeponr  riÉDcr  à/Nrrfr».  (V.) 
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Dont  le  bouheur  semblait  au-dessas  du  revers, 
Lai  que  sa  Rome  a  yo,  plus  craint  que  le  tonnerre. 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre , 
Et  qui  voyait  encore  en  ces  derniers  hasards 
L*an  et  l'autre  consul  suirre  ses  étendards; 
Sit6t  que  d*un  malheur  sa  fortune  est  suiyie , 
Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  sa  vie  : 
On  Toit  un  Achillas,  un  Septime ,  un  Photin , 
Arbitres  souverains  d*un  si  noble  destin  ; 
Un  roi  qui  de  ses  mûns  a  reçu  la  couronne 
A  ces  pestes  de  cour  làchenient  Tabandonne. 
Ainsi  finit  Pompée  ;  et  peutrètre  qu*an  jour 
César  éprouvera  même  sort  k  son  tour  '. 
Rendez  Faugure  fiiux,  dieux,  qui  Toyez  mes  larmes. 
Et  secondez  partoat  et  mes  voeux  et  ses  armes  ! 

CHAaMlON. 

Madame ,  le  roi  vient,  qui  pourra  vous  ouïr. 

SCENE  III. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  CHARMION. 

RDuméE. 
Savez-vous  le  bonheur  dont  nous  aUoM  Jovir, 
.Ma  sœur? 

Ct^miKE. 

Oui ,  je  le  sais  ;  le  grand  César  arrive  : 
Sous  les  lois  de  Photin  je  ne  suis  plos  captive. 


Vous  halssw  tMJours  ce  fidèle  sujet? 
Non ,  mais  en  liberté  je  ris  de  son 


Quel  projet  laisait-il  dont  vous  pussiez  vous  plaindre? 

CLéOPATnE. 

J'en  ai  souffert  beaucoup ,  et  j'avais  pins  à  cniodre. 

t  Cette  Idée  ettlMt  beRe,  et  d'aoUat  |ilu  coairauMe,  <ae  le  Mr 
Béme  on  conspire  coatre  César.  (  V.) — On  pent  de  phu  la  regarder  comme 
un  preaaenUnent  propbéUqoe  de  la  mort  de  Géiar,  qui  fut  en  effet  aa- 
iMainé  comme  Pompée.  Us  poMea  n'ont  Jamais  négOg^  ces  e^èoos  de 
prédlcttons.  (P.) 
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Un  si  grand  politique  est  capable  de  tout  ; 

Et  TOUS  donnez  les  mains  à  tout  ce  qu'il  résouL 

PTOLONÉE. 

Si  je  suis  ses  conseils ,  j*eii  connais  la  prudence. 

CLÉOPATRS* 

Si  j'en  crains  les  effets ,  j*en  vois  la  Tiolence. 

PTOLOMÉE. 

pour  le  bien  de  TÉtat  tout  est  juste  en  un  roi. 

CLÉOPATRB. 

Ce  genre  de  justice  est  à  craindre  pour  moi; 
Après  ma  part  du  sceptre,  à  ce  titre  usurpée  » 
II  en  coûte  la  yie  et  la  tête  à  Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais  un  coup  d*État  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  secourir,  César  nous  eût  surpris; 
Vous  voyez  sa  vitesse  ;  et  l'Egypte  troublée 
Avant  qu'être  en  défense  en  serait  accablée: 
Mais  je  puis  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trône  et  votre  cœur. 

CLéOPATRE. 

Je  ferai  mes  présents ,  n'ayez  soin  que  des  vôtres , 
Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d*autres. 

PTOLOMÉB. 

Les  vôtres  sont  les  miens ,  étant  de  même  saog. 

CLÉOPATRE. 

Vous  pouvez  dire  encore ,  étant  de  même  rang , 
Étant  rois  Tun  et  Tautre  ;  et  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  diflérence. 

PTOLOMÉB. 

Oui,  ma  soeur;  car  l'État,  dont  mon  cœur  est  content  ^ 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand'peino  s'étend  : 
Mais  César,  à  vos  lois  soumettant  son  courage , 
Vous  va  ftdre  régner  sur  le  Gange  et  le  Tage. 

CLÉOPATRE. 

J'ai  de  l'ambition ,  mais  je  la  sais  régler  : 

Elle  peut  m'éblouir,  et  non  pas  m'aveugler. 

!9e  parlons  poUnjL  id  du  Tage ,  ni  du  Gange  ; 

le  connais  ma  portée ,  et  ne  prends  point  le  chinge  '• 

<        Je  eoanais  ma  psrtée .  M  ne  pirnds  point  U  clMnf«.M 
It  Je  MiiB  faomae  Meur  si  von*  n'ita  boa  Itrire.  -* 
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PTOLOnfaS. 

L'occasion  tous  rit,  et  vous  en  userez. 

CLÉOPAIBB. 

Si  je  n'en  ose  bien ,  tous  m'en  accuserez. 

PTOLOMÉE. 

J'en  espère  beaucoup ,  m  l'amour  qui  l'engage. 

CLéOPATRB. 

Vous  la  craignez  pent-ètre  encore  davantage  ; 
Mais  f  quelque  occasion  qui  me  rie  aujoi^rdliui ,  «<« 
TTayez  aucune  peur,  je  ne  yem  rien  <f  autmi  ; 
Je  ne  garde  pour  tous  ni  haine ,  ni  colère; 
El  je  suis  bonne  sœur,  si  tous  n'êtes  bon  frère. 

PTOLOMÉB. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris  *. 

CLÉOPATRE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  pri\. 

PTOLOnéB. 

Votre  faç(Mi  d'agir  le  ftit  assez  connaître. 

CLÉOPATRB. 

L€  grand  César  arrive ,  et  tous  avez  un  mattre. 

PTOLOMéB. 

n  l'est  de  tout  le  monde ,  et  je  l'ai  fait  le  mien. 

CLéOPATRB. 

ADez  Hii  rendre  hommage,  et  j'attendrai  le  sien. 
Allez ,  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  Tons-même  : 
Je  garderai  pour  tous  l'honneur  du  diadème. 
Pbotin  TOUS  Tient  aider  h  le  bien  rercToir; 
Consultez  avec  lui  quel  est  votre  devoir. 

Von*  iWMtrts  ce pendaot  ud  pea  bien  da  laèpris ,  etc. 

ToQt  cela  est  d*nn  comique  il  froid ,  qae  pltislean  pcnonnes  sont 
étonnées  qae  Corneille  ait  pn  passer  si  rapldeawnt  dapaUiétiquc  cl  du 
mbllme  i  ce  style  bourgeois,  et  qu'il  n'ait  point  eu  quelque  ami  qui 
l'ait  fait  apercevoir  de  ces  disparates.  On  t*a  déjà  dit ,  CornelllG  n'ému 
plas  le  même  quand  H  n'était  plus  soutenu  par  la  majesté  du  sujet  :  ot 
Û  ne  Tliralt  pas  dans  on  temps  où  l'on  connât  encore  tontes  les  bien- 
séances du  dialogue ,  la  pureté  da  style,  Tari  anssl  nécessaire  que  dltii- 
dle  de  dire  les  petites  choses  avec  une  noblesse  élégante»  On  ne  prni 
trop  répéter  que  la  plupart  des  défants  de  CoroelUe  sont  ceux  de  mxi 
siècle. 

>  Uép0m  He%  du  wtéprit  n'est  pas  français.  CV.) 


2<'. 
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]  SCÈIHEIV. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

J*ai  suivi  tes  conseils  ;  mais,  plus  je  Fai  flattée, 
Et  plus  dans  rinsolence  eUe  s'est  emportée  '  ; 
Si  bien  qu'enfin ,  outré  de  tant  d'indignités , 
Je  m'allais  emporter  dans  les  extrémités  *  : 
Mon  bras ,  dont  ses  niiépris  forçaient  la  retenue^ 
N*eût  plus  considéré  César  ni  sa  Tenue, 
Et  Feût  mise  en  état ,  malgré  tout  son  appui. 
De  s'en  plaindre  à  Pompée  aupararant  qu'à  lui  ^. 
L'arrogante  ?  à  Touîr  elle  est  déjà  ma  reine^ 
Et  si  César  en  croit  son  oigueil  et  sa  haine, 
Si ,  conmie  elle  s'en  vante ,  elle  est  son  cher  ol^et. 
De  son  Trère  et  son  roi  je  deviens  son  sujet 
Non  y  non  ;  prévenons-la  :  c'est  faiblesse  d'attendre 
Le  mal  qu'on  voit  venir  sans  vouloir  s'en  défendre  : 
Otons-Iui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 
Otpns-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner  ; 
Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades. 
Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  oeillades  *, 

raoTUf. 
Seigneur,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 
Ce  coeur  ambitieux ,  qui ,  par  toute  la  terre. 
Ne  cherche  qu'à  porter  l'esclavage  et  ta  guerre. 
Enflé  de  sa  victoire ,  et  des  ressentiments 
Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants  ^ , 
«Quoique  vous  ne  rendiex  que  justice  à  vous-même , 
Prendrait  l'occasion  de  venger  oe  qu'il  aime  ; 
Et,  pour  s'assujettir  et  vos  États  et  vous, 

*  EU0fett  emportée  daiuVimolme9  tu  na  barterime  et  un  m1«- 
elsme.  Il  faut,  Jutqu'd  l'Uuolenee  eUe  t'ett  emportée.  (V.) 

*  On  t'emporte  à  quelqne  extréibité ,  et  non  dont  les  cttrimilét. 

3  ^upartnfontqWd  lui  n'est  pM  français.  Cet  adverbe  abtoln  n*adincl 
■aucune  relation,  aucun  régime.  Il  faut,  avant  qu'àtui,  (V.) 

4  Ces  deux  vers  sont  do  atyle  eomlque.  On  peal  trouTer  de  teDes  ob- 
servations minutieuses  ;  mats  elles  sont  faites  pour  les  étrangers.  (V .) 

*  Un  ministre  d*Êtat .  et  ml^me  an  scélérat,  qui  parle  de  vrais  amants, 
et  des  ressentiments  qa*ane  perte  Imprime  aux  vrais  amants  I  (V.  ) 
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imputerait  à  crime  on  si  Jwle  eoarrcNn. 

ffTOLOHéB. 

Si  Gléopàtre  Tit ,  8*fl  la  voit ,  elle  dt  n 


Si  Cléopatre meurt ,  Totre  pcrteest  oertaine. 
Je  perdrai  qui  meperà,  ne  powfaat  me  sauver. 
Pour  la  perdre  arec  joie  il  faut  foos  cMâerver  '. 


Quoi  !  pour  Toir  sur  sa  téteédatar  ma  courobne  ? 
Sceptre ,  s'il  faut  ta&a  que  ma  main  tfabandoune. 
Passe  »  passe  plutôt  en  «Hé  do  vaioqaeur. 

FIOT«. 

Vous  l'arracherez  mieux  de  ceUe  d'oDeaeeur. 
Quelques  feux  que  d'aiwfd  il  hû  fasse  paraître , 

^  llpartirabient6l,«tTaasieniil6nMttae. 

L'amour  à  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  aisément  aux  soins  de  leur  grandeur  : 
n  voit  encor  F Altiqoe  et  l'Espagne  occupées 
Par  Juba ,  Scipion ,  et  les  jeunes  Fompées  ; 
Et  le  monde  à  ses  lois  n'est  point  assuûeiti , 
Tant  qu'il  Terra  durer  ces  restes  du  parti. 
Au  sortir  de  Pbarsaie  on  ai  grand  capitaine 
Saurait  mal  son  métier  s'il  laissait  prendre  haleine , 

^  Et  s'il  donnait  loialr  à  des  ooeors  si  bardii 

y  De  relever  du  cnop  dont  ils  sont  étourdis  : 

S'il  les  raine ,  s'Q  parrient  où  son  désir  aspire , 
n  Uni  qu'il  aille  à  Rome  établir  son  empire , 
Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat. 
Et  changer  à  son  gré  la  forme  de  l'État. 
Joga  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 
Seigneur,  Tuycc  César,  foroez-vous  k  lui  plaire  ; 
Et,  loi  délërant  tout ,  reoiliez  voos  souvenir 

^  Que  les  événements  régleront  l'avenir. 

RenettexeftsesmaiBitrûne,  sceptre,  couronne. 
Et,  sans  en  mormorer,  sou/Trea  qu'il  en  ordonne  : 
Il  an  croira  sans  doote  ordonner  justement , 
En  suivant  du  feu  roi  l'ordre  et  le  testament; 


*  Cti  avec  Joie  tatriâkuleinôerM  «in,  pmÊtiaperén  tans  «o«i 
««<r».  fPOKT  vmu  vençtr  «vce  tûrcté.  fV.  ) 
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L'importance  d'aillenrsdeoe  dernier  service 

Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  <»)Uère  injnstioe. 

Quoi  qu'il  en  fasse  enfin ,  feignez  d*y  coDseniii', 

Louez  son  jugement ,  et  laissez-le  partir. 

Après ,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  vengeanoee 

Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences. 

Jusque-là  réprimez  ces  transports  violents 

Qu'excitent  d'une  sœur  les  mépris  insolents  : 

Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles. 

Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles. 

PTOLOM^. 

Ah  !  tu  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à  la  fois  : 

Un  sage  conseiller  est  le  feonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône ,  allons  sans  plus  attendre. 

Offrir  tont  à  César,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir^ 

Et  par  ces  vains  honneurs  séduire  son  pouvoir  >. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE*. 

CHARMION,  ACHORÉE: 

CHARHIOIf. 

Oui ,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  personne 
Jusqu'aux  pieds  de  César  prosterner  sa  couronne ,' 

*  Notre  langoe  n^  permet  guère  qu'on  applique  k  des  choses  Inaolméet 
des  verbes  qui  ne  sont  appropriés  qu'A  des  choses  animées.  On  séduit 
un  homme;  et,  par  une  métaphore  très-Juste»  oo  séduit  sa  passion  • 
mais  quand  on  séduit  un  homme  puissant»  oe  n'est  pas  son  pouvoir 
qu'on  séduit  Cette  Uoproprteté  de  termes  est  souvent  ce  qid  révolte  le 
lecteur,  sans  qu'il  s'aperçoive  d'oà  naît  son  dégoût  Les  poètes  eomne 
Boileau  et  Racine ,  qui  n'emploient  Jamais  que  des  métaphores  Justes , 
qui  écrivent  toitjours  purement,  sont  lus  de  tout  le  monde,  et  11  n'y 
a  pas  un  seul  de  leors  vers  que  les  amateurs  ne  relisent  cent  fols»  et  ne 
sachent  par  cœnr;  mais  on  ne  Ht  des  autres  que  quelques  endroits  de 
g<^nle  j  dont  la  beauté  supérieure  s'élève  au-dessus  des  règles  de  la  syn- 
taxe et  de  la  correction  du  style.  (V.) 

*  Corneille ,  dans  l'exâmcn  de  Pompée,  dit  qu'on  a  trouvé  mavrats 


wm» 
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Cléopàtre  s'enferme  en  son  appartement, 

Et ,  sans  s'en  émoQToir  y  attend  son  compliment 

Comment  nommerez-?ons  une  humeur  si  hautaine  ? 

ACBORÉE. 

Un  orgueil  noble  et  juste»  et  digne  d*une  reine 
Qui  soutient  avec  cœur  et  magnanimité 
L'honneur  de  sa  naissance  et  de  sa  dignité. 
Lui  ponrrai-je  parier? 

CBARHION. 

Non  ;  mais  elle  m'eoToie 
Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie  '  ;      * 
Ce  qu'à  ce  beau  présent  César  a  ténôoigné; 
S'il  a  paru  content ,  ou  s'il  Ta  dédaigné  ; 
S'il  traite  avec  douceur,  s'il  traite  avec  empire  *  : 
Ce  qu'à  nos  assassins  eoùn  il  a  su  dire. 

ACHORÉB. 

La  tète  de  Pompée  a  produit  des  cfTets 
Dont  ils  n'ont  pas  sujet  d'être  fort  satisfaits. 
Je  ne  sais  si  César  prendrait  plaisir  à  feindre  ; 
Mais  pour  eux  jusqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre  : 
S'ils  aimaient  Ptolomée ,  ils  l'ont  fort  mal  servi. 

Vous  l'avez  vu  partir ,  et  moi  je  l'ai  suivi. 
Ses  vaisseaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville  ^ , 
Et  pour  joindre  César  n'ont  avancé  qu'un  mille  : 
n  venait  à  plein  voile  *  ;  et  si  dans  les  hasards 
11  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 
Sa  flotte,  qu'à  Tenvi  favorisait  Neptune , 
Avait  le  vent  en  poupe  ainsi  que  sa  fortune  ^. 

qa'Achorée  faiw  le  récit  tntéresMiit  qui  soit  Jt  ime  atniple  solvaûte  ;  41 
donne  poar  réponse  que  cette  suivante  tient  neu  de  la  reine  :  mais, 
encore  ane  fols,  les  récits  Intéressants  ne  doivent  être  faits  qn'anx  prin- 
cipaux personnages.  On  est  mécontent  de  voir  une  suivante  qui  dit  que 
sa  oiattreaae,  dani  icn  appartement»  de  Cé$ar  attend  le  condiment 
»ani  s'en  émouvûir.  Ces  scènes  Inutiles .  et  par  conséquent  froides, 
prouvent  que  presque  toutes  les  tragédies  françaises  sont  trop  longues: 
on  tes  appelle  des  scènes  de  remplissage;  ce  root  est  leur  condamn»- 
Uon. (V. ) 

*  Ce  qu'on  a  vu  de  Joie  ne  peut  se  dire  dans  le  style  tragique,  quoi- 
que ce  soit  une  suivante  qui  parle.  (Y.) 

■  Traite  exige  on  régime.  (V). 

*  Ont  éloigné  la  ville  est  un  soléelsiae.  Il  fallait  te  sont  éloignés  de, 
<>Q  plutôt  une  autre  expression ,  un  autre  tour.  (V.)  i 

<  f^oite  de  vaisseau  a  toujours  été  féminin  ;  voUe  qui  eoowe»  masculin 

'  l.n  peinture  de  ntnmiUation  de  Plolémée  est  admirable,  parce  qu'elle 
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Dès  le  premier  abord  notre  prince  élonné 
r^e  s'est  plus^soarenu  de  son  front  couronné; 
Sa  frayeur  a  paru  sous  sa  fausse  allégresse  ; 
Toutes  ses  actions  ont  senti  la  bassesse. 
J*en  ai  rougi  moi-même ,  et  me  suis  plaint  à  moi 
De  voir  là  Ptolomée ,  et  n'y  voir  point  de  roi; 
£t  César,  qui  lisait  sa  peur  sur  son  visage , 
Le  flattait  par  pitié  pour  lui  donner  courage. 

Lui ,  d'une  voix  tombante  offrant  ce  don  fatal  : 

«  Seigneur ,  vous  n'avez  plus ,  lui  dit*il ,  de  rival  ; 

«  Ce  que  n'ont  pu  les  dieux  dans  votre  Tbessalie, 

«  Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  et  Cornélie  : 

«  En  voici  déjà  l'un ,  et  pour  l'autre ,  elle  fuit , 

K  Mais  avec  six  vaisseaux  an  des  miens  la  poursuit  '.  » 
A  ces  mots  Achilias  découvre  cette  tète  : 

11  semble  qu'à  parler  encore  elle  s'appn&te; 

Qu'à  ce  nouvel  aiïront  un  reste  de  chaleur 

En  sanglots  mal  formés  exhale  sa  douleur; 

Sa  bouche  encore  ouverte  et  sa  vue  égarée 

Rappellent  sa  grande  ftme  à  peine  séparée  ; 

Et  son  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort 

Pour  reproclier  aux  dieux  sa  déCaite  et  sa  mort. 

César,  à  cet  aspect ,  comme  frappé  du  foudre, 

Et  comme  ne  sachant  que  croire  ou  que  résoudre. 

Immobile ,  et  les  yeux  sur  l'objet  attachés , 

Nous  tient  assez  longtemps  ses  sentiments  cachés; 

Et  je  dirai ,  si  j'ose  en  faire  conjecture , 

Qae  par  un  mouvement  commun  à  la  nature , 

Quelque  maligne  joie  en  son  ooeur  s'élevait, 

Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvait  *. 

L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  soumise 

Chatouillait  malgré  lui  son  àme  avec  surprise , 

«st  Traie  ;  celle  de  la  télé  de  Pompée,  qui  semble  s'apprOter  &  parler, 

n'est  pas  sf  vraie  :  cela  sent  le  poète;  et  dès  lors  on  n'est  plus  si  too-  ^ 

elle.  Un  mort  n'a  pas  la  vue  égarée,  f  v.) 

•  Un  des  miens  p  II  semble  que  ce  soit  un  de  ses  vaisseaux,  et  Ptolé- 
«icc  entend  un  de  ses  orOclcrs.  Ces  méprises  sont  asscx  communai 
dans  notre  langue  ;  Il  faut  j  prendre  garde  solgneusemenL  (V.) 

»  Quette  pelntnne,  et  quelle  vérité  I  que  ces  grands  traita  effacent  de 
fautes!  Rien  n'est  plus  beau  que  ecUe  tirade:  elle  fait  voir  en  mimé 
temps  qu'il  fiallalt  mettre  ce  récit  Intéressant  dans  la  bouclic  d'un  per- 
sonnage plus  important  qu'Achorée.  £VJ 
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Et  de  cette  douceur  son  esprit  combattu 

Avec  un  peu  d*effort  rassurait  sa  vertu. 

S'il  aime  sa  grandeur ,  il  haii  la  perfidie; 

Il  se  juge  en  autrui ,  se  tftte ,  s'étudie , 

Examine  en  secret  sa  joie  et  ses  douleurs. 

Les  balance ,  choisit ,  laisse  couler  des  pleurs; 

Et ,  forçant  sa  verto  d'être  encor  la  maltresse , 

Se  montre  généreux  par  un  trait  de  Taiblesse  : 

Ensuite  il  fait  ôter  ce  présent  de  ses  yeux , 

Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  deux , 

Lâche  deux  ou  trais  mots  contre  cette  inscdeiice; 

Puis  tout  triste  et  pensif  il  s'obstine  an  silence. 

Et  même  à  ses  Romains  ne  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  et  d'un  profond  aonpir. 

Enfin ,  ayant  pris  terre  avec  traite  eohortev, 

Il  se  saisit  du  port ,  il  se  saisit  des  pertes  ^ 

Met  des  gardes  partout  et  des  ordrâ  secrète  ■*, 

Fait  voir  sa  défiance ,  ainsi  qoe  ses  regrets, 

Parle  d'Egypte  en  maître  et  de  soo  advetsiàre, 

Non  plus  comme  ennemi,  majs  comme  san  bm-pèfiL 

Voilà  ce  que  j'ai  TU. 

ciuRifmiw 

Voilà  ce  qu'attendait , 

Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demandait. 

Je  vais  bien  la  ravir  aYec  cette  nouvelle  '. 

Vous,  oontianeK-liii  ce  service  fidèle. 

Acneirts. 

Qu'elle  n'en  doute  point.  Mais  César  vient  Allez, 

Peignes-liii  biea nos  gens  pâles  et  désolés; 

Et  moi ,  soit  que  riasne  en  soit  deuce  on  fiineite. 

J'irai  f  entreienir  quand  j'aurai  vu  le  reste. 

SCÈNE  IL 

CÉSAR»  PTOLÛMÉE,  LÉPID£,  PHOTL\,   ACUORÉEv 

iOLDATS  nOVAlRS,  SOLDATS  ÉCYmENS. 

pTOLOvée. 
Seigpeur,  montez  aa  trône  et  commandez  ici. 


'  ^'^  yiyropw;  e«  lurt  dM  gantet .  et  —  éome  4tÊ  ortwt.|T> 
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Connaissez-Tous  César ,  de  lui  parier  ainti  '  f 

Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie , 

A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à  Tinfamie  '  1 

Certes ,  Rome  à  ce  coup  pourrait  bien  se  vanter 

D'ayoir  eu  Juste  lieu  de  me  persécuter; 

Elle  qui  d'un  même  oeil  les  donne  et  les  dédaigne, 

Qui  ne  Toit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu*eUe  craigne  « 

Et  qui  verse  en  nos  coeurs,  arec  l'âme  et  le  sang , 

Et  la  haine  du  nom ,  et  le  mépris  du  rang. 

C'est  ce  que  de  Pompée  il  vous  fallait  apprendre  : 

S'il  en  eût  aimé  l'offre,  il  eût  su  s'en  défendre  ; 

Et  le  trûne  et  le  roi  se  seraient  ennoblis 

A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétablis. 

Vous  eussiez  pu  tomber ,  mais  tout  couvert  de  gloire  : 

Votre  chute  eût  valu  la  plus  haute  victoire; 

Et  si  votre  destin  n'eût  pu  vous  en  sauver» 

César  eût  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 

Vous  n'avez  pu  former  une  si  nd>le  envie. 

Mais  quel  droit  aviez-Tous  sur  cette  illustre  vie  ? 

Que  vous  devait  son  sang  pour  y  tremper  vos  mains , 

Tous  qui  devez  req)ect  au  moindre  des  Romains? 

Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pbarsale  ? 

Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  liitale , 

*  BeanoMip  4e  bons  yagts  ont  troavé  4|ue  Céiar  affecte  Id  nn  pe« 
trop  de  rodomontade  ;  que  la  véritable  grandeur  est  plut  «impie;  que  let 
Romatas  ne  rcsardaient  point  le  tr6ne  comme  une  Infamie;  qu'ils  avalent 
au  contraire  aboli  chez  eux  le  nom  de  roi,  comme  trop  daniterenz  à 
Rome  ;  que  les  Romains  n'avalent  aucun  mépris  ponr  un  ml  d*6g7pCe; 
que  César  Joue  un  peu  sur  le  mot  ;  que  quand  Ptolémée  tail  dit,  wuntttt 
au  trône,  il  veut  dire  seulement ,  tofez  M  le  maUre,  et  non  pas ,  /ëi~ 
tes'-cous  couronner  roi  d'Éçifpte  ;  qu'enfin  César  r^nd  à  na  compll- 
ment  très-raisonnable  par  des  hauteurs  qui  sentent  plus  la  vanité  que 
la  grandeur.  Ces  critiques  peuvent  être  fondées;  mais  peut-être  eat-B 
nécessaire  d'enfler  un  peu  U  grandeur  romaine  sur  le  théâtre ,  ciownie 
•n  place  des  figures  colossales  dans  du  vastes  enceintes.  Il  est  bien 
certain  que  quand  Ptolémée  dll  à  César,  e&mwumdez  Ici,  U  ne  lui  dit 
pas ,  prenez  le  titre  de  roi  d'Egypte,  au  lieu  de  celui  d'imperofor,  de 
tonsul,  de  triumvir  :  main  César  veut  humilier  Ptolémée.  Le  speeUleur 
est  charmé  de  voir  ce  rot  abaissé  et  confondu  »  et  les  reproches  sur  la 
mort  de  Pompée  sont  admirables.  (V.) 

•  Jamais  on  n*a  tenu  le  trône  eyal  d  Vt^famie  t  il  n'y  a  U  qu'un  (ftus 
air  de  grandeur,  et  tout  fans  air  est  puéril,  ^ésar  tenait  si  peu  le  trOne 
égal  à  rinfamie,  qull  voulut  depuis  être  reconnu  roL  Les  Romains  crai^ 
•nalent  chez  eux  la  rojauté;  mai«  le  trône  iiUenrs  n'était poinft  lnfftiM.CV.^ 


n 
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Von  «i-je  «cqnis  snr  «Dx ,  ea  ce  denûcr  efCDity 

La  poissaiioe  ateolae  et  de  Tie  et  de  mort? 

Moi  qui  n'ai  Jamais  pa  la  souffrir  à  Pompée , 

La  soalfiirai-Je  en  tous  sot  lui-même  usorpée , 

Et  que  de  mon  bonheur  tous  ayez  aimsé 

Jusqu'à  plus  attenter  que  je  n'aurais  mé? 

De  quel  nom',  après  tout,  pensez-Tous  que  je  nomme 

Ce  coup  où  vous  tranchez  du  souTerain  de  Rome , 

Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  iMen  i^os  «Faffront  * 

Que  sur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Pont? 

Pensez-Tous  que  jfgnore  ou  que  je  dissimtde 

Que  TOUS  n'auriez  pas  en  pour  moi  plus  de  scrupule , 

Et  que,  s'il  m'eût  Tâhicu ,  Totre  esprit  oompl^sant 

Lui  faisait  de  ma  tète  un  semblable  présent  *  ? 

Grâces  à  ma  Tictoire ,  onme  rend  des  hommages 

Où  ma  fuite  eût  reçu  tontes  sortes  d'outrages  ; 

Au  Tainqueur,  non  à  moi,  tous  faites  tout  l'honneur  : 

Si  César  en  jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 

Amitié  dangereuse,  et  redoutable  zèle. 

Que  règle  la  fortune ,  et  qui  tourne  avec  elle  ! 

Mais  parlez ,  c'est  trop  être  interdît  et  conA». 

PTOLOnÉE. 

Je  le  suis,  il  est  Trai ,  si  jamais  je  le  fus  ; 
Et  Tous-mème  STouerez  que  j'ai  sujet  de  l'être. 
Étant  né  souverain ,  je  vois  id  mon  maître  : 
Id ,  dJs-Je,  oh  ma  cour  tremble  en  me  regardant, 
Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant* , 
Je  vois  une  autre  cour  sous  une  autre  puissance 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obéissance. 
De  votre  seul  aspect  je  me  suis  vu  suipris  : 
Jugez  si  vos  discours  rassurent  mes  esprits  ; 
Jugez  par  quels  moyens  je  puis  sortir  d'un  trouble 
Que  forme  le  respect ,  que  la  crainte  redouble. 
Et  ce  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 
Dans  ces  éionnements  dont  mon  Âme  est  frappée  ' 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  pompée, 

I  ITto  ooup  çuifatt  aSfrwit  tur  un  chtf  n'est  pas  âégsnL  (T.) 

•  cas  est  beto,  piree  <ia«  c^  **^  ^^  H  a*y  t  là  al  déotensllon 
al  caflve.  (V.) 

*  htpo^nM  Cil  de  trop.  (V.) 

COMI.  T.  I. 


Stt  POMPÉE. 

n  me  souYîent  pourtant  que  s'fl  Ait  noire  appui, 

Noos  Yons  dûmes  dès  \on  autant  et  plos  qu'à  lai  t 

Votre  fayenr  pour  nous  éclata  la  prrâiière , 

Tout  ce  qu'il  fit  après  fut  à  votre  prière  : 

11  émut  le  sénat  pour  des  rais ontragés. 

Que  sans  œtte  prière  il  aurait  négligée; 

Mais  de  œ  grand  sénat  les  saintes  ordaimnoes 

Eussent  peu  iaît  poor  nous  p  seigneur ,  sans  vos  finanocn; 

Par  là  de  nos  malins  le  feu  roi  Tint  à  bont; 

Et,  pour  en  bien  parier ,  nous  Yonsderons  le  tont  '. 

Nous  ayons  honoré  votre  ami ,  votre  gendre , 

Jusqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  os^  se  prendre  >  ; 

Mais  voyant  son  pouvoir,  de  vos  ancoès  jaloux  ^ , 

Passer  en  tyrannie ,  et  s'armer  contre  vous. .. 

GÉSàA. 

Tout  beau  !  que  votre  haine  en  son  sang  assouvie 
IfaOle  pointa  sa  gloire;  il  suffit  de  sa  vie. 
N'avances  rien  ici  que  Rome  ose  nier; 
Et  justifiez-vous ,  sans  le  calonmisr. 


Je  laisse  donc  aux  dienz  à  joger  ses  pensées, 
Et  dirai  seulement  qu'en  vos  guerres  passées , 
Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d'indignités. 
Tous  nos  voeux  ont  été  pour  vos  prospérités  ; 
Que ,  comme  U  vous  traitait  en  mortel  adversaire. 
J'ai  cm  sa  mort  pour  voos  on  malheur  nécessaire; 
Et  que  sa  haine  iqjoste,  augmentant  tous  les  jours. 
Jusque  dans  les  enfers  chercherait  du  secours; 


>  Expression  trop  ttlble,  trop  eomiMmc.  Me 
par  ces  mots,  U  tout:  Ils  nesODt  ni  bannoniaiiXt  ni  nobles.  Le  tout,  est 
dn  style  de  boreaiL  (?.} 

s  On  ne  peut  trop  remarquer  arec  quel  soin  pénible  n  tmC  értter  oe 
concoors  de  syllabes  dorer,  dont  les  anteors  ne  s'aperçoivent  pas  dano 
la  ehalenr  de  la  composition.  Jusqu'à  et  qu'à  rdvollerorsUle  :  sa  prom* 
drê  à  quelqu'un  est  do  discours  tsmlUer;  et  t'en  prendre  est  quelque- 
fois fort  noble  ;  Jt^ndes  du  tuecit,  ou  Je  m'en  prends  d  «mt.  Do 
plus  :  teprendre  ne  signifie  pas  attaquer,  comme  Goroellle  le  prétend 
Ifif  ;  il  signifie  le  contraire ,  chereher  un  appui,  no  seconrs  ;  entomboniU 
n  se  prit  à  un  arbre  p  qni  le  garantit  ;  dens  le  malheur,  on  se  prend  à 
tout,  e'eslrà*dire ,  on  se  (ait  une  ressouroe  de  tout  oe  qu'on  trooTc: 
dus  In  malheur,  on  t'tnprend  à  tout»  signifie,  on  nccoftc  tout,  on  se 
plaint  de  tout  (V.) 

*  Un  pouTolr  Jaloux  d*un  s&ccés  r  (VO 


n 
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Ou  qa'enlin ,  s'il  tombait  deMon»  TflÉr»pniHiM6  « 
11  noos  &itait  |KNir  foo»  cnmdrt  votteiCkénoiM, 
Et  qae  le  sentiment  d'un  cour  trap  généreux.. 
Usant  mal  de  vos  droits ,  Tooft  leddlt  malheHWtt. 

J'ai  donc  considérô  qu'en  ee  péril  eztfteM 
Noos  TOUS  devions ,  seigoeur ,  ssrrir  malgré  vous^raiaM; 
Et,  sans  attendre  d'ordre  en  cflita  oneasioB , 
Mon  z^e  ardent  ra  prin  à  ma  eoMftNfaMi '. 
Vous  m'en  désaTooea  »  <fons  IMmpalei  à  crime  : 
Mais  ponr  senrir  César  rien  n'est  illégitime. 
J'en  ai  souillé  mes  mains  pour  tous  en  préeerrer. 
Vous  pouvez  en  Jouir,  et  le  désapprouver  ; 
Et  pins  j^ai&it  pour  vous,  pins  VaeHon  est  neiie,  . 
Poisqne  c'est  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  que  ce  sacrlfloe,ofl'ert  par  mon  devoir» 
Vous  assure  la  TOtre  svecvotiepQWQir. 


Vous  cherchez,  Ptolomée,  «veoqnetrop  de  toKS 
De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 
Votre  zèle  était  faux ,  si  seul  il  redoutait 
Ce  <iue  le  monde  entier  à  pleins  vsBux  souhaitait  ' , 

Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  subtiles , 
Qui  m'ôtent  tout  le  ISrarit  de  nos  guerres  civiles , 

Oùrhonneur  seul  m'engage,  et  que  pour  terminer^ 

Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  pardonner , 

Où  mes  plus  dangereux  et  plus  girapds  adversaires , 

Sitôt  qu'ils  sont  vaincus ,  ne  sont  plus  que  mes  frères  ; 

Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer, 

Ayant  dompté  leur  haine,  è  vivre  et  mTembrasscr. 

O  combien  d'allégresse  une  si  triste  guerre 
Aurait-elle  laissé  dessus  toute  la  terre , 
Si  Borne  avait  pu  voir  marcher  en  même  char. 
Vainqueurs  de  leur  discorde,  et  Pompée  et  César  ! 
VoOà  ces  grands  malheurs  que  craignait  votre  zèle. 

>  n  reut  dln ,  Moû  lèlc  irdent  a  prte  celle  oeeatloB  ;  ««li  e'eil  oh 
■ijniMhiB  Msn  étOB^ ,  J'ai  prù  ùm  oeeaticn  pour  assauinêr  Powt- 

•  ^  W«Ai«  vmup  ne  4C  dit  plM.  (V.) 

»  ÙAThimnêur  seul  m* engage,  et  «m  pour,  ele.,  eeU  acet  pee 
fraiicsli;  a  fldtaUfueiTM  ««  Fkonneur  m'engage,  ^^f^^^ 
f  M  vainere  et  ptirdonner,   oà  met  pimi  granéi  cmmit,  ew. 


^*  POMPÉE, 

O  crainte  rldicole  autant  que  crimiiieUeî 
Vous  craigniez  ma  clémence  f  ah  !  n'ayez  plus  ce  soin  ; 
Soahaitez-la  plutôt,  yoas  en  avez  besoin  '. 
Si  je  n'aTais  égard  qn'aux  lois  de  la  justice , 
Je  m'apaiserais  Rome  avec  votre  supplice  » 
Sans  que  ni  tos  respects,  ni  Totre  repentir. 
Ni  votre  dignité ,  tous  pussent  garantir  ; 
Votre  trône  lui-même  en  serait  le  thé&tre  : 
Hais',  voulant  épargner  le  sang  de  Gléop&tre , 
J'impute  à  vos  flatteurs  toute  la  trahison. 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raison  ; 
Suivant  les  sentiments  dont  vous  serez  capable 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels; 
Reiide3»ilui  les  honneurs  qu'on  rend  aux  immortels  ; 
Par  un  prompt  sacrifice  expiez  tous  vos  crimes]; 
Et  surtout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 
Allez  7  donner  ordre ,  et  me  laissex  id 
Entretenir  les  miens  sur  quelque  antre  souci. 

SGËNË  11,1. 

CÉSAR ,  ANTOINE ,  LÉPIDE. 

CÉSAR. 

Antoine ,  avez-vous  vu  cette  rdne  adorable  ? 

JkNTOIME. 

Oui,  seigneur,  je  l'ai  vue  :  elle  est  incomparable'; 
Le  cid  n'a  point  encor ,  par  de  si  doux  accords , 
Uni  tant  de  vertus  aux  gr&cesd'un  beau  corps. 
Une  mijesté  douce  épand  sur  son  visage 
De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage  ; 
Ses  yeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer  ; 
Et  si  j'étais  César ,  je  la  voudrais  aimer. 

CéSAR. 

Comme  a-t-elle  reçu  les  offires  de  ma  flamme  ? 

»  Souhaitex-la  plutôt  ert  sabltme  ;  et  quoique  les  ren  «uItmU- éten- 
dent peu^être  on  pen  trop  cette  pensée ,  Us  ne  U  déparent  pas  ;  tant  on 
aime  à  TOlr  le  crime  pnnl,  et  un  roi  confondu  par  va  Komala. 

*  Voltaire  fait  obserrer  qne  cetu  tcéne  n'est  pu  de  la  dignité  tngl- 


AC1X  m»  scÈiCE  m.  ses 

ÀKTOUfB. 

Comme  n'osant  la  croire ,  et  la  croyant  dans  TAme , 
Par  nn  refus  modeste  et  fait  poar  inTîter, 
Elle  s'en  dit  indigne ,  et  la  croit  mériter. 

C^R. 

En  ponrrai-Je  être  aimé  ? 

AmoiNB. 
Doater  qu'elle  tous  aime , 
Elle  qui  de  vous  seul  attend  son  diadème , 
Qui  n'espère  qu'en  tous  !  douter  de  ses  ardeurs ,. 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faite  des  grandeurs  ! 
Que  Totre  amour  sans  crainte  à  son  amour  prétende; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  se  rende; 
EtTous  réprouverez.  Elle  craint  toutefois 
L'ordiAaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois  ; 
Et  surtout  elle  craint  l'amour  de  Calpumie  : 
Mais»  f  une  et  l'autre  crainte  à  Totre  aspect  bannie , 
Vous  ferez  succéder  un  espoir  assez  doux  ' , 
Lorsque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CÉSAR. 

AOons  donc  rafRancbir  de  ces  frivoles  craintes. 
Lui  montrer  de  mon  cœur  les  sensibles  atteintes  ; 
Allons  y  ne  tardons  plus. 

ANTOtHI. 

Avant  que  de  la  voir , 
Sadm  que  GoraéUe  est  en  votre  pouvoir  ; 
SepCime  vous  l'amène ,  orgueilleux  de  son  crime, 
Bt  pense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime  : 
Dès  quils  ont  abordé ,  vos  che6 ,  par  tous  instruits, 
Sans  leur  lieii  témoigner ,  les  ont  ici  conduits. 

CÉSAR. 

Qn'efle  entre.  Ahl  l'importune  et  f&cheuse  nouveOe*  ! 

*  n  bnt  toujours  on  régime  à  tueeédtr.  On  iuceide  à.  Toot  cet  en- 
droit eat  mal  écrit  (V.) 

>  Velel  on  trait  de  comé(tte  qui  fait  on  grand  tort  à  la  belle  leéne  d« 
Oonélle;  tout  ee  qneloldit  Céaar  de  noUeet  de  grand  est  gâté  par  ee 
▼en  il  déplacé.  On  TOlt  qn'U  Tondrait  être  aopréa  de  ta  maltreaie,  qu'il 
an  fera,  à  GomdHe  qne  de  Tains  oonvUmenls;  et  cela  seul  répand  da 
froid  ior  la  pièce.  D'allleara,  après  la  mort  de  Pompée,  la  tragédie  ne 
rwrie  pins  qne  anr  nn  rendea-vons  de  Césa^  aveo  Cléopâtre,  snr  nnc 
bonne  fortune;  tout  devient  hors-d'iMnrre  :  lln'7  a  ni  noeud  ni  tntrigne. 
ConénenrafrlTe  qntfonr,  déplorer  la  mort  de  son  nuirl;  malsteDe  est 


Qa'à  mon  impatienoi  elle  semble  cruenel 
O  ciel  !  et  ne  poarrai>-je  enfin  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  reste  du  jour  l  >^ 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR ,  CORNÉLIE ,  ANTOINE ,  LÉPIDE,  SEFTIM til. 

RPTIMB. 

Seigneur... 

CéSAR. 

AUes ,  Septime ,  allez  vers  Totre  maître  ; 
César  ne  peut  sonflHr  la  présence  d*nn  traître. 
D'un  Romain  Iftche  assez  pour  serrir  sous  un  roi , 
Après  aToir  servi  sous  Pompée  et  sous  moi  '. 

(Seplime  rentre.) 
CORNÉIJE. 

César ,  car  le  destin ,  que  dans  tes  fers  je  brave, 
Me  fait  ta  prisonnière  et  non  pas  ton  esclave , 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m*abatte  le  cœur 
Jusqu'à  te  rendre  homnoage,  et  te  nommer  seigneur  ; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée. 
Veuve  du  jeune  Crasse ,  et  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Sdpion ,  et ,  pour  dire  encor  plus , 
Romaine,  mon  courage  est  encore  au-<lessus; 
Et  de  tous  les  assauts  que  sa  rigueur  me  livr«. 
Rien  ne  me  fait  rougir  que  la  boute  de  vivre. 
J'ai  vu  mourir  Pompée ,  et  ne  Fai  pas  suivi  ; 
Et ,  bien  que  le  moyen  m'en  aye  été  ravi  > , 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'aye  6ié  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes , 
Je  dois  rougir  pourtant ,  après  un  tel  malheur. 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  • 
Ma  mort  était  ma  gloire ,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs ,  et  me  voir  ta  captive; 

U  beauté  de  son  rôle,  40'elk  aoatienl  pRa«B«  leale  la  dlfOlCé  de  la 
ptèce.  (V.) 

>  Ces  quatre  rcn  de  César  h  SepUme  relèreot  tMit  d*lNi^«oap  la  «n* 
ract^e  de  César,  et  le  rendent  digne  d'écouter  CDiuélle. 

*  Jye  été  pour  ait  été.  Cet  av»,  à  la  tisoiaièiiM  p&twmt,  «t  «» 
•oléciame  très-eonuDuo.  un  a  ntla  aii  d«aa  laa 
(▼.) 
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Je  dois  bien  toatefois  rendre  grftœs  aux  dieux 

De  ce  qu'en  arrivant  je  te  tiooYe  en  ces  lieux , 

Que  C^ar  y  commande ,  et  non  pas  Ptolomée. 

Hélas  !  et  sous  quel  astre,  6  ciel ,  m'as-tu  formée. 

Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 

Que  je  rencontre  ici  mes  ph»  grands  ennemis. 

Et  tombe  entre  leurs  mains  phitét  qu'aux  mains  d'un  prince  ' 

Qui  doit  à  mon  époox  son  trôœ  et  sa  province? 

César,  de  ta  Ticloire  écoute  moins  le  bmit  ; 
Elle  n'est  que  l'effet  àa  malheur  qui  me  soit; 
Je  rai  porté  pour  dot  dMz  Pompée  et  ches  Gnsse; 
Deux  fois  du  moodeeatierj'ai  causé  la  disgrtee  ' , 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  aasorti 
A  «liasse  tous  les  dieux  da  plus  jnst»  parti  : 
Heureuse  en  mes  malheuis,  sicetiiKtehyméiée, 
Pour  le  bonheur  de  Rome,  k  César  m'tài  donnée  ! 
Et  si  j*eosse  avee  moi  porîédans  ta  maison 
D'un  astre  envenimé  rinrâdble  poison  *  i 
Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaàHe  ma  haine. 
Je  le  l'aida  dit.  César,  je  suis  Bomaine, 
Et ,  quoique  ta  captive, an  eonr comme  le  mien,' 
De  peur  de  s'oubttBr ,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne  ;  et,  sans  vouloir  qu'il  tremble,  ou  s'humilie , 
Souviens-toi  seulement  qae  je  sois  Cornélie. 

>  Cette  Imitation  de  Lacain ,  bts  nocut  mundo,  et  tou  eesteotliDeiiti, 
ne  sont-tls  pas  an  p««  trop  ehergét  dVMtcntntloa?  Foniqnoi  Conétte 
a-t-elle  faU  le  malhenr  éa  aMMta  ?  eHe  n'entra  Jamais  dans  kt  aifatttt 
pubUques  ;  c'était  une  jeune  TeaTC  que  Pomp^  fut  blAmé  d'arolr  épou- 
sée :  elle  eut  deux  maris  malbenrenz ,  mais  ne  ftit  cause  du  malhcar 
d'ancon.  (V.) 

>  Ce  sonhaU  d'Sm  la  iuinmi  de  César  poor  loi  porter  rinvIneiMe 
poison  d'nn  astre  parait  trop  recherobé.  Cela  est  encore  Imité  de  Ln- 
cala ,  et  n'en  parait  pas  roeUleor  :  U  n'est  point  dn  tout  natnrel  qu'éHe 
pense  être  la  cause  des  maltaenrs  de  Rome ,  pobqn'elle  n'a  point  été  In 
caaoe  des  foerrcscMlea.  Bile  rend  fftees  au  dlenx  d'avok  trouvé  O^ 
sar  ;  elle  lui  demande  la  reafeanee  de  In  osort  de  son  mari  ,  et  élit 
Inl  dit  en  même  temps  qu'elle  faudrait  l'^ouser  pour  le  rendre  malben- 
renz t  De  parelli  Jeux  d'esprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de  Cor« 
aéUe ,  si  quelque  dwoe  peavaM  ratlllr  On  pourrait  dira  que  cette  eo- 
trcTue  de  Cornélie  e»de  César  est  hmllleà  llntrlfue  de  U  pièce. Celle 
tratèdie  (  qui  est  en  ellct  d'an  genre  parUculler  qu'Userait  tréa  daage- 
reua  dtmlter  )  se  soutient  par  les  beaut  morceaux  de  deuiL  H  y  a  des 
choses  admirables  dans  ce  discours  de  Coraélle.  H  serait  à  souhaiter 
qnil  7  eût  nmlns  de  celte  enCnie  qii  est  eoulnlre  à  la  vnla  dipdié 
et  à  u  Traie  dootear.(V4 


iêS  POMPfiE. 

« 

câaAB. 
O  d'un  Ulustre  époux  ooble  et  digne  moitié , 
0ont  le  courage  étonne ,  et  le  sort  fait  pitié! 
Certes,  tos  sentiments  font  assez  reconnaître 
Qui  TOUS  donna  la  main,  et  qui  ?ous  donna  Tétre; 
Et  Ton  juge  aisément ,  au  cœur  que  vous  portes. 
Où  TOUS  êtes  entrée ,  et  de  qui  vous  sortez. 
L'Ame  du  jeune  Crasse ,  et  celle  de  Pompée , 
L'une  et  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée. 
Le  sang  des  Sdpions  protecteur  de  nos  dieux , 
Parlent  par  Votre  bouche  et  brillent  dans  tos  yeux  ; 
Et  Rome  dans  ses  murs  ne  Yoit  point  de  £uniile 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Plût  an  grand  Jupiter ,  plAt  à  ces  mêmes  dieux 
Qu'Annibal  eût  bray^  jadis  sans  vos  aieux , 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare 
N'eût  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare. 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi , 
Que  la  vieiUe  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi  ; 
Qu'il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armât 
Eût  vaincu  ses  soupçons ,  dissipé  ses  alarmes  ; 
Et  qu'enfin ,  m'attendent  sans  plus  se  défier. 
Il  m'eût  donné  moyen  de  me  justifier  ! 
Alors ,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie , 
Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie, 
D'oublier  ma  victoire ,  et  d'aimer  un  rival 
Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 
J'eusse  alors  regagné  son  &me  satisfaite 
Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite  ; 
n  eût  fait  à  son  tour ,  en  me  rendant  son  cœur , 
Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  an  vainqueur. 
Ma»  puisque  par  sa  perte ,  à  jamais  sans  seconde , 
Le  sort  a  dérobé  cette  allégresse  au  monde , 
César  s'efforcera^de  s'acquitter  vers  vous 
De  ce  qu'il  voudrait  rendre  à  cet  illustre  époux. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  : 
Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonnière, 
Afin  d'être  témoin  comme ,  après  nos  débats , 
Je  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas^ 
Et  de  pouvoir  apprendre  è  toute  l'Italie 
De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  Thessalie. 


ACnnS  IV,80È5EL  3e9 

le  vont  laitieJt  iroaMnéme  etToot  quitte  im  moment  : 
ChoiiliiWrliii,Lépide,im  digne  appartement «;       ^ 
Et  qu'on  l'honore  Ici,  mais  en  dame  romaine , 
<f  est^-dire  un  peu  plut  qu'on  n'honore  la  reine. 
OMnm^fMJAg  y  et  chacun  aura  soin  d'obéir. 

OORlfÉUB. 

Odel,  que  de  Tertns  TOUS  me  faites  haïr  I 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PTOLOBIÉE ,  ACHILLAS,  PHOTIN. 

miùMÉR. 

Quoi!  de  la  même  main  et  de  la  même  épée 
Dont  0  Tient  d'immoler  le  malheureux  Pompée , 
Septime,  par  César  indignemenichassë. 
Dans  un  tel  désespoir  à  tos  yeux  a  passé  1 

A<aiLLAS. 

Oui,  seigneur  ;  et  sa  mort  a  de  quoi  tous  apprendre 
La  honte  qu'il  préTient  et  qu'il  tous  but  attendre. 
Jugez  quel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  transport  Tiolent; 
Mais  rindignaUon  qu'on  prend  aTec  étude 
Augmente  aTee le  temps,  et  porte  uneoup plus  rude. 
Ainsi  n'espérez  pas  de  le  Toîr  modéré  ; 
Par  adresse  fl  se  Oche  après  s'être  assuré*. 
Sa  puissance  établie ,  il  a  soin  de  sa  gloire. 
H  poursnlTait  Pompée ,  et  chérit  sa  mémoire  ; 
Et  Tenf  tirer  à  soi,  par  un  courroux  accort  ' , 
L^bonneur  de  sa  Tengeanoe  et  le  finit  de  sa  mort 


a 


On  pouvait  w  pmcr  dg  ce  digM  appm'tément.  (TJ. 
•  n  ftot  dire  de  qaeL  Sauwr9r  ae  ttgnifle  rien  quand  il  est  aaM 
réstae.  Pur  adreue  U  te  fâche  cit  de  ttjte  eoiBi4iK.(T). 

s  jiaeoH  ilgaifle  eonciUant;  H  Tient  d^aeearder:  U  ne  lifalflc  pae 
Afa^:  o^eet  d'Mileim  mi  ^et  (|ai  n'ett  plue  en  «aiie  danele  atyls  oo- 
Ue.  et  oa  doit  regretter  qall  n'j  iott  pioa.  (TO 

2t. 


37^  WÊÊPU. 


Ah.!  si J<vfmd8  tt»t|e  ■'•!»«» pw de mitoft; 
Je  serais  dans  le  trÔM  oà  le  «M  n'a  bit  naître  : 
Mais  c'est  raie  IfruJcaceasitt  compime  anx  rais 
D'écoater  trop  d'avis,  el  se  tumper  auchok; 
Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice; 
Ou  si  quelque  lumière  CB  ienr  âne  se «lisBa  ', 
Cette  ÛMisse  clarté ,  dont  Q  les  éblouit , 
Les  plonge  dans  un  gouffre ,  et  puis  s'évanouit. 

PHOnN. 

J'ai  mal  tennu  César;  n^  ptrisqnlBD  son  Cifime  > 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime , 
n  porte  dans  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver: 
C'est  là  qu'est  notre  grâce,  il  nous  Vj  faut  trouver, 
le  ne  vous  parle  plus  de  souffrir  sans  mmmire , 
D'attendre  son  départ  pour  venger  cette  ii^ure  ; 
Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  : 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  een  viffvl  ; 
Et  notre  main  alors  égataDiait  trempée 
Et,  du  sang  de  César  et  do  sang  as  Ponpée» 

Rome,  sans  leur  donner  de  titm  difliénniBy 
Se  croira  par  vous  seul  Ifflhfe  de  deux  tyrana. 

PtOUMte. 

Oui,  par  là  seiilement  ma  perte  est  éfitaWe  »; 
Cest  trop  craindre  un  tyran  <ioe  J'ai  hH  «doutalito  : 
Montrons  que  sa  forCone  est  rœavre  de  noa  nnins; 
Deux  fois  en  même  Jour  dispoeoitt  des  AonaiBS^ 
Faisons  leur  liberté  comme  lear  eedava^ 
César ,  que  tes  expMts  nTenflent  plas  ton  covrage; 
Considère  les  miens,  tes  yeux^enaontOfinoiiiB 
Pompée  était  mortel,  et  ta  ne  l'es  pae  mtlna  : 
n  pouvait  plus  que  toi  ;  ta  kû  portaiaeavift  : 
Tu  n'as ,  non  plus  que  loi ,  qu^me  âne  «t^'uM  ^ 

>  GiUêe  n'été  fm  beoMiixs nato  U  estfll  dltflelte  de  troorcr  des la^ 
mes  nobles  et  conTeoables,  et  de  les  accorder  mtec  la  rtnie,  çfoj 
doit  pardonner  fc  ces  peUtes  fautes  Inséparablet  d^Bn  art  dans  leqnal 
on  éproQTe  avlant  d*bbitaclei  qu'on  Mtdé  fm.  ff 4 

•  EtUme  fiSBtfie  tel  opMmk  C^estna  tatSM  ^  "fart  t  ■■y*  ^" 
dans  U  marine  ;  feMtMt  dn  pllMe  vaat  d&wle  ealientiiitamé  (V4 

»  Pourquoi  MtM»  tf*8^a  paft  en  nsag»»  potoqoe  <«AiMa6i»iat  rsfiif 
CiBtt  tt*e  gTBade  Mnrfarte  d»  liap» ,  #ad«Htr*li  «ot  «oaipoiS* 

d'an  rester  la  racine.  (J4 


ACTE  IT,  aCtRE  L  Vf 

Et  son  sort  qp%  tu  plaint  te  doit  Sun  pfwtfr 
Que  ton  cœur  «rt  Musible,  et  qu'on  peut  le  percer  '• 
Tonne,  tonne  à  ton  gré,  fiîû  peur  de  ta  justioa  : 
C'est  à  OKH  d'apaiser  Rome  par  ton  suppiioe  ; 
C'est  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur. 
Qui  n'épargne  en  un  rai  que  le  saog  de  saMBur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
An  hasard  de  aa  haine,  ou  de  ton  iacenstance; 
Ne  crotr  pas  que  jamais  tu  paisses  à  ce  pri& 
Récompenser  sa  flamme ,  eu  punir  ses  mépris  : 
J'emploierai  contre  toi  de  plus  DoUes  nm>»im^, 
Tu  m'as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  victimes , 
De  bien  penser  an  choix  :  j'obéis,  et  je  toî 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  que  toi , 
Ni  dont  le  sang  oflert ,  la  fumée,  et  la  eendie. 
Puissent  mieux  satisfaire  aux  mânes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  amis,  de  s'irriter; 
Il  faut  Toir  quels  moyens  on  a  d'exécuter  : 
Toute  cette  chaleur  est  peut-être  inutile; 
Les  soldats  du  tyran  sont  maîtres  de  la  ?JUe; 
Que  pouyons4KMis contre  eux?  et,  pour  les  prévenir, 
Quel  temps  devona-nous  prendre ,  et  queljDidie  tenir? 

ACHILLàS. 

Nous pouTons  tout,  seigneur,  en  l'état-où  noua 
A  deux  milles  d'id  tous  avei  six  miDe 
Que  depuis  quelques  jours ,  craignant  des 
Je  faisais  tenir  prêts  à  tous  événements  ; 
Quelques  soins  qu'ait  César ,  sa  prudence  est  déçue. 
Cette  ville  a  sous  terae  nnesecDèle  issue. 
Par  où  fort  ais^nent  en  les  peut  cette  nuit 
Jusque  dans  le  palais  faitrodnlre  sans  bruit  : 
Car  contre  sa  fortune  aller  à  force  ouverte , 
Ce  serait  trop  courir  vouMuéme  à  vxitre  perte. 
31  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin , 
Enivié  des  deooenre  de  l'amour  et  du  vin  \ 

*  Cett  one  équivoque.  Le  wiÉ  tmtJhJë  est  pris  Ici  an  physique;  PtiK 
lémée  entead  que  Cèïar  n'est  pas  iovulnérable.  Jamais  le  mot  sentibU 
ne  toottrt  eette  acception  ;  de  pins,  cette  pensée  est  trop  répétée,  tnif 
déiajée  :  Une  **"*J^«**«'  rien  alouter  quand  on«  dit  MêÊex.  <V.) 

*  i>ti*aimour  et  dmvin:  ces  eiprtssiona ne  sontpcnnlsca  qmn  dam 
aae  chanson;  Il  faut  ebcrcfaer  dts  tonn  tgA  wnnMkumr.  osa  Mév: 
cr«it  làlajwnAa^tiirtit  Aadaa.  d^ 
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Tout  le  peuple  est  pour  noot.  Tantôt,  à  son  entréet 
J'ai  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée, 
Lorsque  ayec  tant  de  fiiste  il  a  tu  ses  faisceaux 
Marcher  arrogamment  »  et  brarer  nos  drapeaux  : 
An  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  oulrage , 
Ses  iàrouches  regards  étinoelatent  de  rage  ; 
Je  voyais  sa  fureur  à  peine  se  dompter  ; 
Et ,  pour  peu  qu'on  le  pousse ,  il  est  pr6t  d*édater  : 
Mais  surtout  les  Romaitts  que  commandait  Septime,  ' 
Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprime , 
Ne  cherchent  qu'à  venger  par  un  coup  généreux 
Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  superbe  a  foit  d'eux. 

PTOLOHÉB. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne , 
Si  durant  le  festin  sa  garde  l'enTironne  ? 

pBonif. 
Les  gens  de  Gomélie  «  entre  qui  Toa  Romains 
Ont  d^à  reconnu  des  frères,  des  germains. 
Dont  l'âpre  déplaisir  leur  a  laissé  paraître 
Une  soif  d'Immoler  leur  tyran  à  leur  maître  : 
Os  ont  donné  parole ,  et  peuvent ,  mieux  que  nous, 
Dana  les  flancs  de  César  porter  les  premiers  coups  : 
Son  faux  art  de  démence ,  ou  plutôt  sa  folie , 
Qui  pense  gagner  Romeen  flattant  Gomélie» 
Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 
Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès  '. 
Mais  void  Cléopfttre  :  agissez  avec  feinte, 
Seigneur,  et  ne  montrez  que  foiblcsse  et  que  crainte  *. 
Nous  allons  vous  quitter ,  comme  objets  odieux 
Dont  l'aspect  importun  offenserait  ses  yeux. 

Allez ,  je  vous  rejoins. 

SCÈNE  II'. 

* 

PTOLOBIÉE ,  CLÉOPATRE ,  ACHORÉE ,  CHARMIOS^ 

CtiOPÂTMl. 

J'ai  vu  César,  mon  frère , 

1  Cette  InTontoa  cft  trop  rude ,  et  U  n'est  pas  permit  de  mettre  dam 
nepréposltton  à  côté  de  l'article  tfa .  (V.) 

•  Ce  coBieU  aebère  d'avlttr  le  roL  (V.) 

*  CeCt«  •cèaeoiet  k  comble  au  omelèR  méprisable  de  n«Mttit.4)a 
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Bide  tootmôB  pMVOir  comlMtta  u,  célhm 

PTOLONÉB. 

Yoos  êtes  généreuse;  et  fands  aMeiidD 
Cel  oflBce  de  sœor  que  tous  n'avex  rcnda. 
Mais  oet  fllostre  amant  voos  a  bientôt  quittée  '. 

Sur  quelque  brouilleriez  en  la  vHle  excitée* , 

n  a  Toaln  lui-même  apaiser  les  débats 

Qu'ayec  nos  dtoyens  ont  eus  quelques  soldats; 

Et  moi ,  J'ai  bien  voulu  moi-même  tous  redire 

Que  TOUS  ne  craigniez  rien  pour  tous  ni  totre  empire; 

Et  que  le  grand  César  blâme  Totre  action 

Ayec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 

n  TOUS  plaint  d'écouter  ces  Uches  pt^tiques 

Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  moeurs  tyranniqnes. 

Ainsi  que  la  naissance,  ils  ont  les  esprits  bas  ; 

En  Tain  ou  les  élèTe  à  régir  des  États  : 

Un  cœur  né  pour  senrir  sait  mal  comme  on  commande; 

Sa  puissance  Faocable  alors  qu'elle  est  trop  grande  ; 

Et  sa  mafai,  que  le  crime  en  Tain  foit  redouter^ 

Laisse  cboir  le  fturdeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

PIOLOniB. 

Vous  dites  Trai,  ma  sœnr ,  et  ces  effets  sinistres 

Me  font  bien  Toir  ma  bute  au  choix  de  mes  ministres. 

SI  j'aTais  écouté  de  plus  nobles  conseils , 

Je  Tivrais  dans  U  gloire  où  Tirent  mes  pareils  ; 

Je  mériterais  mieux  cette  anûUé  si  pure 

Que  pour  on  frère  ingrat  tous  donne  la  nature  ; 

César  embrasserait  Pompée  en  ee  palais  ; 

ne  «IntéraM  ni  A  loi  ni  à  ciéopstre  ;  oa  te  soude  pea  qae  Ptolénée  Ht 
?éea  dans  la  gloire  oé  tlvaUnt  m»  pareiit,  et  qoH  demande  la  gram 
de  Pbotln  ;  mab  le  phu  grand  déCaot,  c'est  qu'à  ee  qnatrtteie  acte  «ne 
neorelle  plèM  comncnce.  ïl  s'agtssatt  d'abord  de  la  mort  de  Pompée; 
on  retki  actneOement  assassiner  César ,  parce  qn'on  eratat  qnUne  fsme 
mettre  en  croii  les  ministres  du  roi.  Le  péril  même  de  César  n'est  pat 
aases  grand  pour  que  cette  nOBTelle  tragédie  Intéresse.  Ce  n'est  point 
comme  dans  Cinm ,  où  les  mesares  des  eo^lnrés  sont  Hen  prises  ;  on 
■e  craint  Idpoor  personne,  on  ne  slatéresse  à  penonan. 

*  lit-ee  de  l'Ironie  ?  pai1e4-U  sérieoseawatr  (V.)  -  U  scène  précé- 
dente pitwnre  asset  qoe  Ftolémée  ne  parle  pas  sérieusement;  0  ne  veut 
«10  fctadre  »  et  tromper  Cléopâtre.  (P.) 

*  JrovIllsHe  r  ce  mot  trop  famUler  ne  doit  famals  entrer  dans  la 
tafMte,(T:k 
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Notre  Egypte  à  la  tefrn  aoralt  nodaU  piii.» 
Et  Terrait  son  monarque  encore  à  juste  titre 
Ami  de  tous  les  deox ,  et  peut-être  l'arbitre. 
Mais ,  puisque  le  passé  ne  peut  se  révoquer, 
TrouTez  bon  qu'avee  vous  mon  cœur  s'ose  expliquer. 

Je  TOUS  ai  maltraitée,  et  tous  éies  si  bonne , 
Que  TOUS  me  conserres  la  Tie  et  la  couronne  ', 
Yainquez-Tous  tout  à  fait  *  ;  et,  par  un  digne  effort, 
Arradiez  Achillas  et  Photîn  à  la  mort  : 
Elle  leur  est  bien  due  ;  ils  tous  ont  offensée  ; 
Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  iniérossée  : 
Si  César  les  punit  des  crimes  de  leur  rai , 
Tonte  l'ignominie  en  rejaiUitsur  moi  : 
Il  me  punit  en  eui  ;  leur  supplice  est  ma  peine. 
Forcez,  en  ma  CaTeor ,  une  trop  juste  haiiie. 
De  quoi  peut  satis&ire  un  cœur  si  généreux 
Le  sang  abject  et  Til  de  ces  deux  malheureux  ? 
Que  je  TonsdoÎTe  tout  :  César  chevche  à  tous  plaire. 
Et  TOUS  poures  d'un  mot  désarmer  sa  celàie. 

CLÉOPAXUE. 

Si  j'aTais  en  mes  mains  leur  Tie  et  leur  tc^paa. 

Je  les  méprise  assez  pour  ne  m'en  Tenger  pas  ; 

Hais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose. 

Quand  le  sang  de  Pompée  à  mes  désirs  s'oppose. 

Je  ne  me  Tante  pas  de  pouToir  le  fléchir; 

J'en  ai  déjà  parlé ,  mais  il  a  su  gauchir; 

Et,  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière. 

Il  n'a  ni  reftisé  ni  souffert  ma  prière. 

Je  Teux  bien  tonterois  encor  m'y  hasarder, 

Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succéder; 

Btj'ese  croire... 

mUMÉM^ 

n  Tient  ;  souffrez  que  je  l'ëTite  : 
Je  crains  que  ma  présence  à  tos  yeux  ne  riirile, 

•  £stM)€  de  l'Ironie?  oiak ,  sott  qu'il  nUle,  «oit  qu'il  parie  sériei» 
méat,  U  f'cx^rirae  eo  termes  bien  1ms,  ou  du  moins  bien  lamillen.  (T.) 

*  TiilaiiMi  <nmm  tôt  fc  a>lt,  «m. 
et  qndqoes  Tcrs  plus  bas  : 

Habit  •  n  grachlr* 

Bt,  toiini«Dt  te  dIfeou««»raDe  Mtr»«ittiinrp«tc. 

Tontes  expressions  qn'on  doit  évitera  elles  sont  trop  bmlDCMs.  Cl^ 


Acm  VTi  setEiE  m.  ^g$ 


Que  M»  GOoiToux  éinistti'tfgrtMe  ànvTotar; 
Et  TOUS  agirez  aenle  8v«  ploB  d»  poavoir. 

SCÈNE  iir. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOUfE.LÉPBC,  OHAiyfflMt 

ACHCmÉE, 


Reiney  tout  est ptiiible;elIaTJBe  calmée^ 

Qa'un  troaUe  mwz  léger  aYait  trop  alarmée , 

N'a  plus  à  redouter  le  diYoroe  intestin  > 

Do  soldat  inscdent  et  da  peaple  mutin. 

Mais,  6  dieux  t  oe  moment  que  je  vous  ai  quittée 

D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  àme  agitée; 

£t  ces  sdns  UnportoBS ,  qui  m'arrachaient  de  vous , 

Contre  ma  grandeur  mÂme  allumaient  mon  courroux. 

Je  lui  voulais  du  mal  de  m'ètre  si  contraire. 

De  rendre  ma  présence  ailleuisai  nécessaire; 

*  L'amour  régna  toq|oiin  aor  le  théâtre  de  France  dans  leaplècea  fid 
précédèrent  cellea  de  CorDeiHe ,  et  dans  lea  tlemies  ;  Buût  al  vous  en  «s- 
eepta  lea  scénea  de  Chlmèiie,  il  ne  IM^aaala  Irallé  cmbom  11  4UI  YS- 
tre  :  ce  ne  fat  Ktot  wattpmÉou  fiolMtto,  aalvla  d«  oitaMaetdeat^ 
norda;  Une  décMaa polat la  camrtU  n'arracha  point  delannea.  Ce  ne 
fot  gaére  qoe  daaale  claqalème  acte  d*Jndrùmaqu«,  et  dana  le  rôle 
de  Phèdre^  que  Racine  apprit  à  fEimpa  eonnent  eette  terrible  paa- 
aion.laploa  théttraledo  tonlea.iolt^arettvItaB.  On  Beoonmtlonv- 
tenpa  <pM  de fadea ooBfewaliOM  aaonrouaea, at  jamala  les  ftovora  de 
rauMMir.  Cette  aeéne  de  Céaar  et  de  Cléopfttre  est  on  dea  pina  grands 
cxeaqplea  dn  rldicnle  anqael  les  maQTala  romans  aTalent  aocontuné 
notre  nation.  Il  n'y  a  presque  paa  nn  wra  daoa  wtte  aoéte  de  Céaar  qnl 
ne  Cuae  aoobalter  an  leotaor  que  Coinettle  cât  en  etfct  aeeoué  ce  Jong 
de  rhabltnde  qiri  le  forçait  à  trirt  parler  d'amoor  tooa  aes  héros. 

He  perdons  point  de  vae  qqe  lia  béroa  ne  parlalentpolnt  autrement  dans 
ee  lempa-U;  et,  même  lonqne  Radne  donna  aon  jtUuanétn,  n  taitt 
tenir  les  mêmes  discours  à  Cléopliile  :  ka  rera  étalent  plos  purs  à  la  Té- 
rité,  mala  Alexandre  n'en  était  paa  moina  aiBL  Sardonnona  à  ComeUa 
de  ne  a'éCra  paa  tonjonrs  éteré  ao-desans  de  aon  siècle;  Irapntons  4  nos 
romans  cea  déikats  da  théâtre ,  et  plalsnona  le  phia  beaa  génie  qiftdila 
France  d'aTOIr été  aaterri  m  pta  iMMant 


■iMlqfMdMMCiaito, 

I#elr»l  r«iprti  ftwnli  à  HaMiqM  Urite; 

11,  SMtf  dM  naaM  ivÎMiat  falauM  nalra  portrait, 

Vriain  Catm  ^ÉkM  •  «t  Céiar  dMMvt. 

•  DiMret  intsi»i,  1  ipurtaa  la^puyi  a.  tt9 


870  VOISPÈIL 

Mais  je  lui  pardonnais  »  an  simple  soayenlr 
Do  bonhenr  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir» 
C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence. 
Et  fait  croire  à  César  qu'il  peut  former  des  voeux, 
(Ht'fl  D'est  pas  tout  à  fait  indigne  de  tus  Ami  x , 
Et  qu'il  peut  en  prétendre  une  juste  conquête  » 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tète. 
Oui ,  reine ,  si  quelqu'un  dans  ce  raste  uiûTers 
f>ouTatt  porter  plus  haut  la  gloire  de  tos  fers; 
S'il  était  quelque  tr^ne  où  tous  pussiez  paraître 
Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître  ; 
J'irais ,  j'Irais  à  lui ,  moins  pour  le  lui  ravir , 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir  ; 
Et  je  n'aspirerais  au  bonheur  de  vous  planre 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  si  grand  advereaire. 
C'était  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 
Btdans  Pharsale  même  11  a  tiréTépée 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu,  princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M't  favorisait  moins  que  vos  divins  appas  ; 
Us  conduisaient  ma  main,  ils  onflaient  mon  courage^ 
Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage  : 
C'est  TefTet  des  ardeurs  qu'ils  daignaient  m'inspirer; 
Et  vos  beaux  7eux  enfin  m'ayant  fait  soupirer , 
Pour  faire  que  votre  âme  avee  gloire  y  réponde , 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
C'est  ce  gMeux  titre ,  à  présent  effectif  > , 
Que  je  viens  ennoblir  par  oehii  de  captif  : 
llcureux  si  mon  esprit  gagne  tant  sur  le  vMre, 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre .' 

CLéOPAISB. 

Je  sais  ce  que  je  dois  au  souverain  bonheur 

Dont  me  comble  et  m'accable  un  td  excès  d'honneur  *. 

Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes  ^  ; 


>  Ce  glùrieux  titré  àfiféunt ^f^Hf,  tto. CWt oa auiTalt  ven; et 
Vttptit  de  Cléopàtre,  qae  CéMr  pile  d'eattacr  le  tlfere  de  fcenler  éi 
monde ,  et  de  permettre  eclnrde  oepOf ,  cet  «oe  eboee  InloMraUe.  (V.) 

*  Elle  doit  k  CéMf,  et  non  an  wwerâln  bonhenr,  Mt  eieéi  d'Iiunnew 
qnl  oomble  et  accable.  (V.) 

'  On  ne  dtt  point  pMffofu  an  ylnilel,  pour  rifilflar  SIM  MMnr.rV.I 


ACTE  rr,  SCÈNE  m.  m 

Je  laiB  oeqae  je  suis,  je  sais  ce  que Toat  èles. 
Vous  daigoAtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  «ns; 
Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  yw  présents; 
Tous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 
J'avoue ,  après  cela ,  seigneur ,  que  je  vous  aime, 
£t  que  mon  cœur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits 
Ni  de  tant  de  vertus ,  ni  de  tant  de  bien&its. 
Mais,  bêlas!  ce  haut  rang,  cette  illustre  naissance  « 
Cet  État  de  nouveau  rangé  sous  ma  puissance , 
Ce  acepUe  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  vœux  innocents  sont  autant  d'ennemis  ^. 
Ds  allument  contre  eux  une  implacable  haine. 
Ils  me  font  méprisable  alors  qu'ils  me  font  reine  ; 
£t  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant. 
Le  trâne  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  m'élevant  ; 
Et  ces  marques  d'honneur ,  conune  titres  inilmes  » 
Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  flammes. 

J'ose  encor  toutefois ,  voyant  votre  pouvoir, 
Permettre  à  mes  désirs  un  généreui  espoir. 
Après  tant  de  combats,  je  sais  qu'un  si  grand  homme 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome , 
Et  que  rii^nste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder,  par  votre  ordre,  à  de  plus  justes  lois  ; 
Je  sais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles  : 
Tous  me  l'avez  promis,  et  j'attends  ces  miracles. 
Votre  bras  dans  Pharsale  a  fait  de  plus  grands  coups* , 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous. 

CÉSAE. 

Tout  miracle  est  iadle  où  mon  amour  s'applique. 
Je  n'ai  plus  qu'à  courir  les  câtes  de  l'AiVique , 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  «^pouvante 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  persécuté  :  ' 
Rome,  n'ayant  plus  lôrs  d'ennemis  à  me  foire, 
Par  impuissance  enfin  prendra  soin  de  me  plaire; 
Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil , 


•  Cda  B'ett  pu  françAlft  ;  on  n'est  pu  ennemi  d ,  malt  ennemi  éê.  (f,) 

•  U»  drw  tiU/aUéÊ  grandi  eaupi  f  q/atUt  eipremlonl  elle  tel  tflgiit 
tfn  rSIe  de  QéopÉtre.  Faot-U  que  le  très-mtuTalt  tott  à  famt  moment  à 
oMé  dtt  trco-lwBl  Mâle  ce  très-bon  n'appartenait  qn'à  OwnelUe,  et  te 
trés-manTaia  appartenait  à  tous  tes  antenn  <te  son  Hinps ,  Jnaqn'à  ce  qnt 
l'iilmllabit  laelae  parftt  (V.) 
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Immoler  à  voê  pieds  «a  haine  et  ■«  orgucU  «. 
Encore  one  défaite ,  et  dans  Aleiandrie 

Je  Teux  que  cette  ingrate  en  ma  laveur  vous  pne  »; 
Et  qtfuD  juste  respect ,  conduisant  ses  regards , 

A  votre  chaste  amour  demande  des  Césars. 
Cest  rnniqoe  bonheur  oh  mes  désirs  prétendent  ; 
C'est  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent  : 
Heureux  al  mon  destin ,  encore  un  peu  plus  doux , 

Me  les  faisait  cueillir  sans  m'éloigner  de  vous  ! 
Mais.las!  contre  mon  feu  mon  feu  me  sofficite. 
Si  je  veux  être  à  tous  ,  U  fout  que  je  tous  quitte. 
En  quelques  Ueux  qu'on  f  uie ,  il  me  feut  y  courir 
Pour  acheTer  de  Tahicre  et  de  tous  conquérir. 
Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouTeau  cœur  et  de  nouvelles  for^^ , 
Pour  «aire  direeBCore,aux  peuples  pleins  deflh>i, 
Que  Tcnlr,  Toir,  et  vaincre,  est  même  chose  en  moi  •. 

Cest  trop,  <f est  trop .  seigneur;  souffrez  que  j'en  abuse  : 
Votre  amour  ûôt'ma  fiwte,  il  fiera  mon  excuse. 

Vous  me  rende»  le  sceptre,  et^eut-être  le  jour; 
Mais,  si  j'ose  abuser  de  cet  excès  d'amour, 
Je  TOUS  copjurt  enoor ,  par  ses  plus  puissants  charmes, 
Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes , 
Par  tout  ce  que  j'espère  et  que  tous  attendez. 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  Tpus  me  rendez. 
Faites  grâce,  seigneur;  ou  soufflez  que  j  en  fasse, 

..-.A-  i»«rMWi    Teot  «re  M  réeepUon  favorable ,  malt 

s  céaar  qui  prend  on  noBveao  eœar  a  oc»  wuw- 
'Tï  wîli «-r  •«»<;  mata,  ce  qui  est  bien  pi»  *  *-'^«5^ 

«.«.M  M  det  MTolcs  simple»,  ▼oflà  le  ma  tanaeta  «»»  •"*'TT  ^^ 
Xonrs  de  caplttn  pour  de»  diacoun  de  héros.  (TJ 


ACTE  IY«  SCÈNE  IT.  399 

Et  montre  à  tous  par  là  (jaefal  repris  ma  place. 
Achillas  et  PhotSn  sont  gens  à  dédaigner; 
Ils  sont  assez  ponia  en  oie  Toyant  ligner; 
Et  Icor  crime... 

Ab  t  pnneB  d'antres  marqoe»  de  raÎMi: 
Dessus  mes  Tolontëa  toos  êtes  souTeiaine; 
Mais^  si  mes  sentiments  peuvent  être  éeoirtés , 
'  Choisissez  des  sujets  dignes  de  vos  bontés. 
Ne  TOUS  donnez  sur  moi  qn^un  pouvoir  légitime , 
Et  ne  me  rendez  point  complioe  de  leur  crime  '. 
Cest  beaucoup  que  pour  tous  j*ose  épargner  le  roi  *  ; 
Et  si  mes  fénx  n'étaient... 

SCÈNE  lY. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  CLÉOPATRE»  ACHO&ÉE^ANTOQIE, 
LÉPIDE  »  CHARMION  »  bohaims. 

coanàuB. 

Cter,  prends  garde  à  toi  *  • 
Tamort  est  résolue,  onla  jurs,  en  Tappréte; 
A  cdle  de  Pompée  on  ^ut  jeiMire  taléte. 
Prends-y  garde;  CésaP,  on  ton  sang  répanda 
Bientôt  panni  le  sien  se  vena  confondu. 
Mes  esclaves  en  sont;  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  Patlsntaty  et  l'ordre ,  et  les  campUces  : 
Je  te  les  abandonne. 

cÊêàaL 
O  CMf  vt  atwwwt  romain  > 


1  u  nooBoatf  1A1«  réiltaUe  Ctan ,  «t  c'étaUMV  c«  ton  igtfaétinil 
tcR^oim  pirler.  (V.) 

*  Quefoiê  épargner  n^Mt  pas  k  mot  propre ,  c'est  que  je  daigne 
épmrgntr.Çf^ 

-  Que  cette  scène  répwe  Mes  la  prteMeiile  !  Que  loalle  géaéroslie 
deCoraëlle  élève  rimel  ce  n'est  point  de  Is  terrenr  et  de  la  piUé» 
■Mis  c'est  de  radodratlon.  ComelUe  est  le  premier  de  tous  les  trasfqne* 
dn  Monde  qui  flH  exollé  ce  sentHnent ,  et  qui  en  att  fUt  la  base  de  la 
trasédle.  Qnand  l'MMintton  «  Joint  à  li  pitté  et  ft  la  temor ,  rartest 
poussé  alors  ao  piBsliaat  point  où  l'esprit  poisse  atteindre.  I/adnrira- 
tion  seole  passe  trop  tite.  BoOeandlt  : 

IvrcMA  écf  TCMons  qat  palMcnt  MfkiiMlMr. 

Qoe  cens  qol  traTalIlent  poor  la  scène  tragbpie  aient  toiUonrs  ce  pr^ 
ccpte  graré  dans  leor  mémoire.  ^V.) 
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Et  digne  an  béro»  qui  foos  donna  la  main  l 
Sei  niAnes,  qui  da  cîel  ont  tu  de  quel  coorago 
Je  préparais  la  mienoe  à  venger  son  outrage , 
Mettant  leur  haine  bas  S  me  sanvent  aujourdlmi 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 
II  fit,  il  vit  encore  en  Tobjet  de  sa  flamme; 
11  parle  par  sa  bouche,  il  agit  dans  son  âme; 
n  la  pousse  »  et  l'oppose  à  cette  indignité» 
Pour  me  Tahiere  par  elle  en  générosité. 

CORNÊUB. 

Tu  te  flattes ,  Gésar,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  hafaie  ait  fait  place  à  la  reconnaissance  : 

Ne  le  présimie  plus  ;  le  sang  de  mon  époux 

A  rompu  pour  Jamais  tout  commerce  entre  nous. 

J'attends  la  liberté  qu'ici  tn  m'as  oflerte  » 

Afin  de  l'employer  tout  entière  h,  ta  perte  ; 

Et  je  te  chercherai  partout  des  ennemis , 

Si  tu  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 

Mais ,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine , 

Je  me  jette  au-<levant  du  coup  qui  t'assassine. 

Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 

Pour  en  aimer  Telfet  par  une  trabison  : 

Qui  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  J'inCsmie. 

Si  je  TOUX  ton  trépas,  c'est  ea  juste  ennemie  • 

Mon  époux  a  des  fils;  il  aura  des  neveux  : 

Quand  ils  te  combattront ,  c'est  là  que  je  le  veux  ; 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée, 

Dans  ton  champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  armée , 

TimmotB  noblement  et  par  on  digne  eflort 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort 

Tous  mes  soins ,  tous  mes  vœux  hfltent'oette  vengeance  t 

Ta  perte  la  recule ,  et  ton  salut  l'avance. 

Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  Pose  ou  puisse  offrir  ', 

Ma  juste  impatience  aurait  trop  à  souffrir  : 

La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 

Et  quand  U  fout  l'attendre,  elle  est  trop  cher  vendue. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords 


•  Mettre  6cu  ne  se  dit  plu,  eomne  on  l'a  d<|à  obnervé.  (  V.  ) 

*  Un  etpoir  qui  oge  <^ir,  et  cette  tttematirt  A' ose  on  puisse,  ne 
•ont  nt  conTcnablee  ni  Jules,  (  V.) 


ACTE  IV,  SCÈEIE  IV.  m 

Le  foudre  aonhaité  que  je  Tois  ea  tes  mains  <  : 

La  ttte  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  : 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elJe  à  Pompée  *  ; 

Ma  haine  avait  le  choix;  mais  cette  bahie  enfin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin , 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 

Qu'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 

Rome  le  veut  ainsi;  son  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rou^  d'un  trop  honteux  affront  ' , 

De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  conquêtes, 

Sous  un  indigne  fer  seâ  deux  plus  nobles  têtes. 

Son  grand  coeur ,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu  crois  soumis , 

En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis , 

Et  tiendrait  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre. 

Si  ratteotat  du  Nil  affranchissait  le  Tibre. 

Comme  autre  qu'un  Romain  n'a  pu  l'assujettir, 

Autre  aussi  qu'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Ta  tomberais  ici  sans  être  sa  victime  ; 

Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  serait  un  crime; 

Et ,  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'effroi , 

L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Venge-la  de  l'Egypte  à  son  appui  fatale) 

Et  je  la  vengerai ,  si  je  puis ,  de  Pharsale. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  il  presse.  Adieu  :  tu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux  ^ 

*  Il  y  tvaU  d'abord,  le  foudre  puniueur  ;  punitseur  était  un  beaa 
teriDe  qui  maDqaatt  à  notre  langue.  Punt  doit  roorntr  punisuur, 
coamc  vengé  loïinAi  vengeur,  MalsCorndne  a  mis  lol-mêroe  à  la  place 
ie  foudre  touhaité,  é^lMte  t|tii  est  bien  plus  Calbie.  —  Entei  mains, 
Comaiçiit  ea  foodre  sonbailé  coatre  césar  est-il  dans  les  mains  de 
César?  Quelques  éditions  portent,  en  ses  mains;  mais  en  ses  matns  ne 
se  rapporte  à  rien.  (V.)  —  Ce  n'est  point  contre  César  que  Comélle 
hiToqae  Ici  la  (oudre  ;  an  eentralre ,  c'est  dans  les  mains  de  ce  même 
César  qu'elle  croit  déJAvolr  la  foudre  menaçant  la  tête  de  Ptolémée, 
et  prête  k  tomber  sur  cet  assaMfa.  Les  tcts  qui  précèdent  et  qui  sol' 
Tent ,  lus  arec  un  peu  d'attenUon ,  expliquent  clairement  sa  pensée,  ht 
Toeu  de  ComéUe  est  bien  que  César  périsse  à  son  tonr  ;  mais  aupararant 

die  Ttat  qu'U  punisse  l'assassin  de  Pompée.  (P.) 

*  On  ne  voit  pas  d'abord  A  quoi  se  rapporte  cet  au  lieu  d'elle;  c'est 
A  Ptolémee.  (V.) 

*VadoraÛe  front  de  Rome  gui  rougirait  f  Est-ce  ainsi  que  doit 
s'exprimer  la  noble  douleur  d'une  femme  profondément  affligée  ?  cela 
a'«8t-U  pas  un  peu  trop  recherché  ?  (V.) 

4  Ces  déniera  Tcn  que  prononce  CornéUe  frappent  d'admlratloo. 


3tt  POMPÉI» 

SCÈNE  V. 

CÉSAR ,  CLÉOPATRE ,  ANTOINE,  LÉPIDB,  âCHQRÉE, 

CHARMION. 

Son  courage  m'étonne  autant  que  leur  audace. 
Reine ,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grftœ  1 

CLâ0P4TRB. 

Je  n'ai  rien  à  tous  dire  :  allez ,  seigneur ,  allez 

Venger  sur  ces  méchants  tant  de  droits  violés. 

On  m'en  veut  plus  qu'à  vous  :  c'est  ma  mort  qu'Us  respirent. 

C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspirent; 

Leur  rage ,  pour  l'abattre ,  attaque  mon  soutien , 

Et  par  Totre  trépas  cherche  un  passage  au  mien  >. 

Mais ,  parmi  ces  transports  d'une  juste  colère , 

Je  ne  puis  oublier  que  leur  chef  est  mon  frère. 

Le  saurez-Tous ,  seigneur  ?  et  pourrai-je  obtenir 

Que  ce  cœur  irrité  daigne  s'en  souvenir? 

CÉSAE. 

Oui ,  je  me  souviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  son  sang  veut  pardonner  son  crime  *. 
Adieu ,  ne  craignez  rien  :  Achillas  et  Phottn 
Ne  sont  pas  gens  à  vaUcre  un  si  puissant  destin  ; 
Pour  les  mettre  en  déroute ,  eux  et  tous  leurs  complices  » 
Je  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices , 
Et,  pour  soldats  choisis ,  envoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hautement  mes  haches  pour  drapeaux. 

(  CéMr  nmtre  avec  \m  Rimmîm.  ) 
CUÊOPATRE. 

Ne  quittez  pas  César;  allez ,  cher  Acborée, 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée  ; 


et  «piand  ce  couplet  ett  Uen  récité ,  Il  cet  toq|oiin  ntrt  ftppIndiMe- 
ments. 

*  On  ne  cherche  point  «m  pauage  au  tréptu  par  «ii  autr»  tNpat, 
Cette  Mène  est  mas  Intérêt  ;  U  ne  t^àgtt  gnère  qne  d'AcfaUlatet  de  Pho- 
Ma  :  il  est  triste  que  rade  flolsae  ai  froidemept.  (V.) 

*  Ce  dernier  Ters  est  trop  obscnr  ;  César  Tcnt  dire  que  Ptolémée  est 
taeorenx  d'être  fk-ére  de  Cléopàtre ,  et  qa*U  sera  épargné  tmaU  pardon- 
ner un  crtme  au  bwheur  d'un  tang  n'est  paa  tatelUglble.  (Ti) 


ACTE  Vy  SGÈHK  L  3tt 

Cty  quand  il  ponira  nos  làdMS  eimwniii , 
Faites-le  soavenir  de  ce  quA  m'a  prondt. 
Ayezrœil  sur  le  roi  dans  la  chalear  des  anneB» 
Et  oonservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes. 

ACBOBÉE. 

Ifadame  p  assurez-Toos  qu'A  ne  peut  y  périr. 
Si  mon  ièle,et  mes  soins  peuvent  le  secourir. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PEEMIÈEË'. 

CORIŒLIE ,   tenant  me  petite  ane  en  u^mîb  ;  PHIUPPE- 


Mes  yeax ,  pois-je  tous  croire ,  et  n'es^ce  point  un  songe 
Qui  sur  mes  tristes  vœux  a  formé  œ  mensonge  *  ? 
Te  reyois-je ,  Philippe  ?  et  cet  époux  si  cher 
A-t-il  reçu  de  toi  les  honneurs  dd  bûcher? 
Cette  urne  que  je  tiens  contient-dle  sa  cendre  f 

0  TOUS,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  ', 

1  Par  quel  art  une  scène  Inatfle  eit-eUe  §1  beik?  CeniéUe  a  d<}à  dit 
sur  la  mort  de  Pompée  tootce  qu'elle  deratt  dire.  Qne  lea  cendres  de 
Pompéesolent  enfennées  dans  ose  orne  ou  non ,  c'est  une  chose  abso* 
Inment  Indifférente  à  la  conatmellon  de  la  ptèee;  cette  urne  ne  fait 
ni  le  mzud ,  ni  le  dènoAmeat  :  retranches  cette  scène, la  tragédie  (si 
c'en  est  une  )  marche  toot  de  même  ;  mais  ComéUe  dit  de  si  belles  cho- 
ses, Philippe  fait  parler  César  d'une  manière  al  noble ,  le  nom  seul  de 
Pompée  fait  une  telle  fanpresston,  que  cette  scène  même  soutient  le  dn- 
ijaiflmn  «eto,  qol  cai  aasea  laagulsuuit  Ce  qui,  dans  les  relies  sérères 
dete  tragédie  «est  un  véritable  défaut  devient  Ici  une  beauté  frappante 
par  les  détaila,  par  les  beaux  vers.  (Y.) 

•  11  est  triste  »  dans  notre  poésie ,  que  «on^e  fasse  toqlonrs  attendre 
la  rlq»e  de  mttntimge.  Qo  wêenâonge  formé  sur  des  vœax  n'est  pas  Intel* 
nglMe,  n'est  pas  français.  (V.) 

^  7«iulre  à  ma  douUmr  ne  peot  ae  dire  ;  et  cependant  ce  Ters  est 
beau  :  c'est  quil  est  plein  de  sentiasent.  c'est  qull  est  composé,  comme 
•les  bons  Ters  dolrent  l'être,  d'un  aasemblage  baimonieax  de  eonson- 
neret  de  voyelles.  Ce  morceau ,  qui  est  un  peu  de  déclamation ,  serait 
déplseédans  le  preader  meosent  où  Comélte  apprend  la  mort  de  eaa 
dpouK  ;  mab,  après  les  premiers  transports  de  la  4wlenr,o  y— tèi» 
•er  pins  de  liberté  à  ses  acntlments. 


i84  POMPÉE. 

Éternel  entretien  de  haine  et  de  pitié , 
Reste  du  grand  Pompée»  écoutez  aa  moitié. 
ITattendez  point  de  moi  de  regrets ,  ni  de  larmes  ; 
Un  grand  oœar  à  ses  maux  applique  d'autres  cbannet. 
Les  faibles  déplaisirs  s'amusent  à  parler. 
Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 
Moi  f  je  jure  des  dieux  la  puissance  suprême , 
Et ,  pour  dire  encor  plus ,  je  jare  par  Tous-méme ; 
*  Car  TOUS  pouvez  bien  plus  sur  ce  cœur  affligé 
Que  le  respect  des  dieux  qui  Tont  mal  protégé  : 
Je  jure  donc  par  tous,  ô  pitoyable  reste, 
Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste , 
Par  vous,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager, 
De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger. 
Ptolomée  à  César,  par  un  lâche  artifice , 
Rome ,  de  ton  Pompée  a  fait  un  sacrifice  ; 
Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  désolés , 
Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immolés. 
Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 
O  cendres,  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine; 
Et  y  pour  m'aider  un  jour  à  pçrdre  son  vainqueur, 
Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  cœur. 

Toi  qui  l'as  honoré  sur  cette  inf^ime  rive 
D*nne  flamme  pieuse  autant  comme  chétive  *  » 
Dis-moi ,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir? 

PHIUPPJB. 

Tout  couvert  de  son  sang ,  et  plus  mort  que  lui-même. 
Après  avoir  cent  fols  maudit  le  diadème , 
Madame ,  j'ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots 

>  C«la  n'est  ni  françats  ni  noble;  on  ne  dit  point  oMUaUe&mme,  mali 
autant  que.  Ce  mot  de  chétive  a  été  hcorensement  employé  an  second 
acte  ;  dans  quelque  urne  chétive  en  tammter  ta  cendre.  Le  néOM 
terme  peut  faire  un  bon  et  nn  mauTals  effet,  sdon  la  place  où  11  est. 
Une  urne  chétire  qui  contient  (a  cendre  dn  grand  Pompée  présente  A 
l'esprit  un  contraste  attendrissant  ;  mais  nne  flamme  n'est  point chéHre. 
Ces  denx  vers  que  Philippe  met  dans  la  bonehe  de  César  : 

Restes  d'un  demUdieu  ,  dont  i  peine  Je  pals 
Éfoler  le  grand  nom  ,  tont  Taln^uear  qne  j'en  mis, 

aont  d'un  sublime  si  touchant,  qu'on  dit  avec  raison  qne  Corneille, 
dnaa  ses  bonnes  pièces ,  Taisait  quelquelols  parler  les  Romains  ndeu 
9i'Us  ne  pariaient  eux-mêmes.  (V.) 


ACTE  V,  SCÉHE  I. 

Da  o6té  qoe  le  veiit  poussait  eooor  les  flots. 

Je  cours  longtemps  en  Tain  ;  mais  enfin  d'une  roche 

J*en  décoovre  le  tronc  Ters  un  sable  asses  proche» 

Où  la  vague  en  courroux  semblait  prendre  plaisir 

A  feindre  de  le  rendre ,  et  puis  s'en  ressaisir. 

je  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  pousse  au  riyage; 

Et,  ramassant  sous  hii  le  débris  d*un  naufrage, 

Je  loi  dresse  unbttdierà  là  hAte  et  sans  art, 

Tel  que  je  pus  sur  l'heure,  et  qu'il  plut  au  hasard. 

A  peine  brûlait-il,  que  le  ciel  pins  propice 

HfeoToie  un  compagnon  en  ce  pieux  office  : 

€k>idas,  un  Tieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux, 

Ketoomant  de  la  Tille ,  y  détourne  les  yeux  ; 

Et  n*y  Toyant  qu'un  ^ronc  dont  la  tête  est  coupée , 

A  cette  txîste  nuirqne  il  reconnaît  Pompée. 

Soadain  la  lanne  à  roôl,  «  O  toi ,  qui  que  tu  sois  y 

«  A  qui  le  de!  permet  de  si  dignes  emplois, 

«  Ton  sort  est  bien ,  dlMl ,  autre  que  tu  ne  penses; 

«  Tu  crains  des  châtiments ,  attends  des  récompenses. 

«  César  est  en  Egypte ,  et  Tenge  hautement 

«  Celui  pour  qui  ton  zèle  a  tant  de  sentiment. 

«  Tu  peux  faire  édater  les  soins  qu'on  t'en  Toit  prendrti 

«  Ta  peux  même  à  sa  tcutc  en  reporter  la  cendre. 

«  Son  Tainqueur  Ta  reçue  aTec  tout  le  respect 

«  Qu'un  dieu  pourrait  id  trouTer  è  son  aspect 

*  AchèTe,  je  reriens.  »  H  part  et  m'abanAotine , 

Et  rapporte  aussitôt  ce  Tase  qu'il  me  donne , 

On  sa  main  et  la  mienne  enfin  ont  renfermé 

Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  consumé. 

CORlililJB. 

O  que  sa  piété  mérite  de  louanges  t 

PHILIPPE. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  désordres  étranges. 
J*ai  TU  fuir  tout  un  peuple  en  foule  Ters  le  port 
Où  te  roi ,  disait-on ,  s'était  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  poursuiTsient;  et  César,  dans  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populace , 
Hontcait  de  sa  justice  un  exemple  assez  beau , 
Faisant  passer  Photin  par  les  mains  d'un  bourreau. 
Auaaitdt  qu'il  me  Toit ,  il  daigne  me  connaître  -. 
Zt  prenantde  ma  main  les  cendres  de  mon  matlre  : 
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M  POMPÉE. 

Aux  mftiies  de  Pompée  il  fout  nue  antre  offinuide; 
La  victime  est  trop  baase ,  et  T^ore  4»t  trop  granda; 
Et  ce  n'est  pas  un  saog  que  pour  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daignent  considérer  : 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  âme  allumée , 
£n  attendant  César,  demande  Ptolomée. 
Toot  indigne  qn'll  est  de  vivre  et  de  régner. 
Je  sais  bien  que  César  se  force  à  Tépaigner  ; 
Mais ,  quoi  que  son  amour  ait  osé  vous  promettre, 
Le  cid ,  plus  juste  enfin,  n'osera  le  permettre; 
Et,  s'il  peut  une  fois  écouter  tons  mes  vœux , 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  Ame  à  œ  bonheur,  si  le  ciel  me  l'envoie , 
Oubliera  ses  douleurs  pour  s'onvrir  à  la  joie  ; 
Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  pour  moi , 
Si  vottsn'enperdez  qu'on,  0  ciel, perdez  le  roi! 

GUÉOPATRB. 

Le  del  sur  nos  souhaits  ne  règle  pas  les  choses. 

CORNÉLIB. 

Le  ciel  règle  souvent  les  effets  sur  les  causes , 
Et  rend  aux  criminels  c^  qu'ils  ont  mérité. 

GLéOPATRE. 

Comme  de  la  justice ,  il  a  de  la  bonté. 

GORNéUE. 

Oui;  mais  il  fait  juger,  à  voir  comme  il  commence. 
Que  sa  justice  agit ,  et  non  pas  sa  clémence. 

CLÉOPATRS. 

Souvent  de  la  justice  il  passe  à  la  douceur. 

GORA^UE. 

Reine ,  je  parle  en  veuve ,  et  vous  parlez  en  sœur. 
Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse. 
Qui  dans  le  sort  do  roi  justement  l'intéresse. 
Apprenons ,  par  le  sang  qu'on  aura  répandu , 
A  quels  souhaits  le  ciel  a  le  mieux  répondu. 
Yoid  votre  Achorée. 

Êtcf-vovt  nttibites?  Bout  U  lOBOici,  et  non  pu  now  im  tommca. 
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SCÈNE  IIL 

CORlfÉUE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE,  PHILIPPK, 

CHARMION. 

CLEOPATRE. 

Hélas!  sur sèQYîsage 
Rieo  ne  s'offre  à  mes  yeux  que  de  mauTsis  présage. 

Ne  nous  déguisez  rieo  »  parlez  sans  me  flatter  : 
Qu'ai-je  à  craindre  »  Achorée?  on  qu'ai-je  à  regretter  ? 

▲CHOEÉE. 

Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie  ^.. 

CUorÂTRB. 

Ce  ne  sont  pas  ses  soins  que  je  veux,  qu'on  me  die  *  ; 

Je  sais  qu'il  fit  trancher  et  dore  ce  conduit  , 

Par  où  ce  grand  secours  devait  être  introduit  ; 

Qu'il  manda  tous  les  siens  pour  s'assurer  la  place 

Où  Photin  a  reçu  le  prix  de  son  audace; 

Que  d'un  si  prompt  supplice  Acbilias  étonné 

S'est  aisément  saisi  du  port  abandonné; 

Que  le  roi  Ta  suivi;  qu*Antoinea  mis  à  terre 

Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restait  de  gens  de  guerre  ; 

Que  César  l'a  rejoint;  et  je  ne  doute  pas 

Qu'il  n'ait  sa  vaincre  encore,  et  punir  Acliillas. 

▲CBOnÉB. 

Oui,  madame  y  on  a  vu  son  bonheur  ordinaire... 

DitesHOM)!  seulement  s'il  a  sauvé  mon  firère  » 
^'il  m'a  tenu  promesse. 

ACHORÉC. 

Oui  f  de  tout  son  pouvoir. 

CLtOPATEX. 

C'est  là  Tunique  point  que  je  voulais  savoir. 
Hadame ,  tous  voyez ,  les  dieux  m'out  écoutée. 

ooaaiuB. 
Os  n'ont  que  dlfléré  la  peine  méritée. 

diOPATRI. 

▼eus  la  ToqHei  SOT  rheure  y  ils  l'en  ont  garanti. 

«Dteétatt^aowte.MHiMDtMfai  é$i  mfm,  «la  tflst  pas 
(▼.> 

32. 


iÉ9  PÛÊtPËt» 

Il  faudrait  qu'à  nos  Tcenx  il  eût  mieux  conaenlL 

Que  digiez-TouB  naguère?  et  que  Tiens-je  d'entendre  ^ 
Accordez  ces  dîsooors,  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

ACBonte.  ' 
Aucuns  ordres  ni  soim  n'ont  pa  le  Beeourir  ; 
Malgré  Géfir  «t  noos  fl  ^  Toohi  péiir  : 
Mais  il  est  mort,  madame,  arec  toutes  l«s  mar^fois 
Que  puissent  laisser  d'em  les  plus  dignes  menantiMB; 
Sa  rertu  rappelée  a  soutenu  son  rang. 
Et  sa  perte  aux  Romains  a  ecvûlé  bien  da  sang. 

n  combattait  Antoine  avec  tant  9e  courage , 
Qu'il  emportait  d^à  sur  lui  qnelqne  ataniage  : 
Mais  l'abord  de  C^r  a  changé  le  destin  ; 
Aussitôt  Achillas  suit  le  sort  de  Pbctia  : 
11  meurt ,  mais  d'une  mort  trop  bdie  pour  nn  tHittl», 
Les  armes  à  la  main,  tfù  défendant  son  mattre. 
Le  Tainqueur  crie  en  vain  qu'on  épaifpK  le  roi  ; 
Ces  mots  au  lieu  d'espoir  tai  donnent  de  TeffM  ; 
Son  e^>rit  alarmé  les  crtft  im  artiliee 
Pour  réserrer  sa  tèle  à  Taffront  d*mi  suppNte. 
U  pousse  dans  nos  rangs,  il  les  perce,  et  fidt  vcAr 
Ce  que  peut  la  Tertn  qu'arme  le  désespoir  ; 
£t  son  cœur,  emporté  par  i*errènr  qui  l'abuse, 
Cherdie  partout  la  mort ,  que  chacun  Ini  refhse. 
Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts. 
Près  d'être  environné,  ses  melDéurs  soldats  morts, 
n  Toit  quelques  fuyards  sauter  dans  une  barque; 
Il  s'y  jette  ;  et  les  siens,  qui  suivent  leur  monarque^ 
D'un  si  gradod  nombiPe  en  foule  accablent  ce  vaissea» 
Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  son  fardeau. 

Cest  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  glolitt, 
A  vous  toute  l'Egypte ,  à  César  la  victoire, 
n  vous  proclame  reine  ;  et,  bien  qoT aucun  Romain 
Du  sang  que  vous  pleurez  n'ait  tu  ron^  sa  main , 
n  nous  fait  voir  à  tous  un  dépSaisIr  extrême, 
n  soni^re,  il  gémtt.  Mêtfs  le  void  lui-même. 
Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  montrer  la  douleor 
Que.liiid«nBe  dn  loi  rinvioeiUtt  malheur* 


ACTE  y,  SCÈNE  IV.  m 

SCÈNE  IV, 

CÉSAR»  CORIfÉLlE ,  CLÉOPATRE ,  ANTOINE ,  LÉPIDE, 
ACHOHÉE,  CHARMION,  PHIUPPE. 

César,  tiens-moi  parole»  et  me  rends  mes  gaMra. 

Achillas  et  Photin  ont  reça  leurs  sdaires: 

Lear  roi  n'a  pu  joair  de  ton  oœ«r  iKtooci  *  ; 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici^ 

Je  n'y  saurais  plus  Toir  qu'un  Itaneste  rivage 

Qui  de  leur  attentat  m'offre  l'horrible  imags. 

Ta  nouvelle  victoire ,  et  le  liruit  éclatant 

Qu'aux  changements  de  roi  povnse  un  penpie  ineoiMCaiit; 

Et,  parmicesol^etSyeeqiiileplwaiWlllgey 

C'est  d'y  revoir  toujours  rennemi  qai  n'obUge. 

Laisse-moi  m'affrancbir  de  cette  Indignité, 

Et  souffre  que  ma  haine  agisse  en  liberté. 

A  cet  empressement  j'ajoute  «ne  requête  : 

Vois  l'urne  de  Pompée;  il  y  manqtK  stt  iète*  : 

Ne  me  la  retiens  plus  ;  c'esi  l'unique  Civenr 

Dont  je  te  puis  encor  prier  avec  honneur. 

•    <aéSiA«. 
Il  est  juste ,  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  |>iétaid«^  ; 
Mais  il  est  juste  aussi  qu'après  tant  de  san^ola 
A  ses  mânes  errants  nous  rendions  le  repos. 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vMk 
Le  venge  pleinement  de  U  tionte  de  l'autre  ; 
Que  son  ombra  s'apaise  en  voyant  notre  ennui  ; 
Et  qu'une  urne  pins  digne  et  de  vous  et  de  lui , 
Après  la  flamme  éteinte  et  les  pompes  Mes, 
Renferme  arec  édat  ses  cendres  réunies. 

>  Il  reot  dire ,  n'a  jni  proJU^Oê  la  eUmmtê  4e  Oétar  ;  ■«•  SmOt 
dm  cœur  de  César  est  noe  «ivrenioa  ImproKe.  (▼.} 

>  N'est-ce  pas  doiBaiegeqa«eelteespreario&  ait  ottlSreaieat  vieORf 
On  dirait  aqJounltlMil ,  autamtfU'ilpêmti*étrB  .-nait  ûê  ^WUpeUt  rUM 
a'ett-U  pas  plas  énergique?  (V.) 

'  U  tête  pour  rctoliidn  à  l'ime  estna  aeoeaoïre  qpà,  ne  pmrraat 
êtrereftué,  ne aérlte peut-être  pas d'iire  denandé;  «^Mt  une  elrcoB^ 
uaoe  étrangère ,  etlei  compUacali  et  Céifer  fvafeMateaptriaa  qdMi 
I  ictlOB  ait  CBtlèrcoient  Ame.  (Y  J 


d»l  FOMPBB. 

De  cette  même  main  dont  H  fut  combattu 
n  Terra  des  aotèU  dressés  à  sa  vertn  ; 
n  recerra  des  Tceax,  de  Fencens»  des  Yictinies, 
Sam  receroir  par  là  d'honneurs  que  légitimes  *  : 
Pour  ces  Justes  devoirs  je  ne  veux  que  demain; 
Me  me  reftisez  pas  ce  bonheur  souverain. 
Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience  ; 
Vous  êtes  libre  après  :  partez  en  diligence; 
Portes  à  notre  Rome  un  si  digne  trésor; 
Portez... 

GOnNÉUE. 

Non  pas,  César^  non  pas  à  Rome  encor  : 
H  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  Ainérailies 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles; 
Et ,  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi, 
EUe  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi  *. 
Je  la  porte  en  Afrique  ;  et  (f est  là  que  J'espère 
Que  les  fils  de  Pompée,  et  Caton  et  mon  père, 
Secondés  par  TefTort  d'un  roi  plus  généreux. 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  pour  eux. 
C'est  là  que  tu  verras  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Le  débris  de  Pharsale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  là  que  J'irai ,  pour  hftter  tesinalheurs , 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 
Je  veux  que  de  ma  haine  fis  reçoivent  des  règles , 
Qu'ils  suivent  au  combat  des  urnes  an  lieu  d*aig|es  ^; 
Et  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 
Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 
Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  suprême; 


*■  Yen  trop  dnr.  (V.) 

•  Ces  Ten  déparent  la  beaoté  et  nianaoBle  des  aalrei  :  e'ett  ft  quel 
tt  faut  toi^oiin  prendre  garde.  Voyea  qoe  cei  deux  «Uf  fant  BBaBanvali 
effet ,  parée  qoe  l'nne  se  rapporte  à  Rome ,  et  Tantre  A  la  eendre  da 
Pompée,  aana  qne  la  conttracUon  Indique  eea  rapporta  néceasalrei. 
Voyez  eonblen  ce  rtn  eat  rode  ;  Tïf ,  ftioifti'elfa  la  (faune  auui  ckin 
fM...  Toat  Teri  qui  n'est  pas  anni  harmonienx  qnPexaet  et  eotrect  doit 
être  banni  de  la  poéde  :  ToUà  pourquoi  U  eat  il  prodlgfenienent  dUB» 
elle  d'en  faire  de  bons  dans  toutes  les  langues ,  et  surtout  dans  la  n6tre. 
(V.) 

*  Ce  Ten  alfilblit  le  précédent,  qui  eat  adnrfrable.  De  plus,  bmt-fl 
que  Comélle  parle  toujours  à  César  de  aa  hulne  pour  hdPn  serait  btaa 
pbis  beau,  à  mon  gré,  de  lui  dire  qn^eOe  Mm  tomoun  son  enneuda, 
aanspoufoirbairuntf  grand  boauM.  (VJ 
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L'honneur  que  ta  lui  rends  rejaillit  sur  toi-mêine  ; 
Tu  m'en  venx  pour  témoin  ;  j'obéis  an  vainqueur  : 
Mais  ne  présume  pas  toudier  par  là  mon  coeur. 
La  perte  que  fai  ftdte  est  trop  irréparable; 
La  source  de  ma  haine  est  trop  inépuisable  : 
A  l'égal  de  mes  Jours  je  la  Terai  durer; 
le  Teux  Tîyre  avec  elle ,  avec  elle  expirer. 

Je  f avouerai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 
Que  pour  toi  mon  estime  est  égale  à  ma  haine; 
Qoe  l'une  et  Fautre  est  juste,  et  montre  le  pouvoir. 
L'une  de  It  verta ,  l'autre  de  mon  devoir  ; 
Que  l'une  est  généreuse ,  et  l'antre  intéressée , 
Et  que  dans  mon  esprft  l'une  et  l'autre  est  forcée  ■ . 
Tu  vois  que  ta  verta ,  qu'en  vain  on  veut  trahir, 
Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  : 
/uge  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie  * , 
La  veuve  de  Pompée  y  force  Comélie. 
J'irai,  n'en  doute  point ,  au  sortir  de  ces  lieux , 
Soulever  contre  foi  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Ces  dieux  qui  font  flatté,  ces  dieux  qui  m'ont  trompée 
Ces  dieux  qui  dans  Pharsale  ont  mal  servi  Pompée , 
Qui,  la  fondre  à  la  main ,  l'ont  pu  voir  égoiiger  : 
lis  connaîtront  leur  fiiute,  et  le  voudront  venger. 
Mon  lèle,  à  leur  reAis,  aidé  de  sa  mémoire, 
Te  saum  bien  sans  eux  arracher  la  victoire  ; 
Et  quand  tout  mon  effort  se  trouvera  rompu , 
Cléopfttre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 
Je  sais  quelle  est  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forcea» 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces , 
Que  ton  amour  tfaveugle ,  et  que  pour  l'épouser 
Rome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser  : 
Maia  sache  aussi  qu'alors  la  Jeunesse  romaine 
8e  croira  tout  permis  sur  l'époux  d'une  reine, 
Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
Vengeront  sur  ton  sang  leurs  avis  dédaignés. 
J'empêche  ta  mine,  empêchant  tes  caresses. 
Adieu  :  j'attends  demain  l'effet  de  tes  promesses. 

*  LesrépéUtlont  eonttaradlèi  ftfbU»iI«tent  k  fentimeat  (V.) 

•  Du  devoir  qat  ta  He  à  la  halael  et  toqfoon  ta  IuiIm!  (vi)  -  OMt« 
fcasée  tieiititaftjle  MBponlé  <ta  Laeala.  (PJ 


Mi  I^OMPËE» 

SCÈNE  V«- 

C&5AR,  CLÉOPATRE,  ANTOIHB,  lÉJPïÙ%y  ACHORM^ 

CHARMIOEf. 

CLÉOPATRE. 

Plutôt  qu'à  ces  périls  je  vous  paisse  exposer» 

Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qui  les  peut  causer  : 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre; 

Le  mien  sera  trop  grand ,  et  je  n'en  tcux  point  d*a«tre» 

Indigne  que  Je  suis  d'an  César'pour  époux  > 

Que  de  vivre  en  votre  Ame ,  étant  morte  pour  voutv 

CÉSAB. 

Reine,  ces  vains  projets  sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuissant  a  du  c^  en  partage  : 
Comme  il  a  peu  de  force,  U  a  beaucoup  de  soins; 
Et ,  s'il  pouvait  plus  faire ,  il  souhaiterait  moins. 
Les  dieux  emp^heront  Teffet  de  ces  augures, 
*  £t  mes  félicités  n'en  seront  pas  moins  pures , 
Pourvu  que  votre  amour  gsgne  sur  vos  dorienrs» 
Qu'en  faveur  de  César  vous  tarissiez  vos  pleurs  y 
Et  que  votre  bonté ,  sensible  à  ma  prière , 
Pour  un  fid^e  amant  oublie  un  mauvais  firère* 

On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  d^laistr 
J'ai  vo  le  désespoir  qu'il  a  voulu  choisir; 
Avec  combien  d'efforts  j'ai  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  l'avaient  pu  surprendre» 
Il  s'est  de  mes  bontés  jusqu'au  bout  défendu , 
Et  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enfin  perdu. 
O  honte  pour  César,  qu'avec  tant  de  puissance, 
Tant  de  soins  de  vous  rendre  entière  irfiéiscance , 
Il  n'ait  pu  toutefois,  en  ces  événements, 
Obéir  au  premier  de  vos  commandements  I 
PrencK-vous-en  au  ckà ,  dont  les  ordres  sublimes 
Malgré  tous  nos  efforts  savent  punir  les  crimes; 
Sa  rigueur  envers  lui  vous  ouvre  un  sort  plus  doux. 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  est  toute  à  vous. 

■ 

•  ^oUatrè  le  Oiontre  titi^téfèrt  pmir  tiettr  (temMfe  «sêDe,  qui  est  «f^ 
géBéral  toiUenient  écrite. 
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CiiOPATRE. 

Je  sais  que  j'ea  xaçois  un  «miTeaa  <Uadtoe , 

Qu'on  n'en  peut  accuser  qae  les  dieux,  et  lui-mèoie; 

Mais  comme  fl  est,  seigoeur,  de  la  fatalité 

Que  raigrear  soit  mêlée  k  la  félicité , 

Ne  TOUS  offensez  pas  «  cet  heur  de  tqs  armes , 

Qui  me  rend  tant  de  biens ,  me  coûte  un  peu  de  larmes, 

El  si»  voyaat  sa  mort  due  à  sa  trahison^ 

Je  doime  à  la  nature  aiosi  qu'à  la  raison. 

Je  n'ouTre  point  les  yeux  sur  malgrandeor  si  iNrochc, 

Qu'aussitôt  à  mou  coeur  mon  sang  ne  le  reprodie  ; 

J'en ressew  dans  nouàrae  un  murmure  secret, 

et  ne  puis  remonter  an  trùaesans  regMt. 

AcnoRÉB. 
Un  grand  peuple,  seigneur,  dont  cette  cour  est  pleiMy 
Par  des  cris  redoublés  demande  ^  voir  sa  rciu^  ' , 
Et»  tout  impatient,  déjà  se  plaint  aux  eieax 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précieux. 

CIÊSAR. 

Ne  lui  reAisons  plus  le  boniieur  qu'il  désire  ; 
Pcinceise,  allons  par  là  commencer  votre  empire. 

Fasse  le  juste  eiel,  propice  à  mes  désirs, 
Que  ces  longs  crîs  de  joie  élonffHit  vos  soupirs. 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  Totre  pensée 
Que  rimege  des  traits  dont  mon  ftme  est  blessée  *  ! 

'  n  importe  pea  qne  le  peu^e  Mit  on  «oa  dans  U  cour  pour  ▼<rilr 
Cléopàtre.  Lu  pièce  s'appelle  Pompée;  les  assassins  sont  puab  :  ton 
les  compliments  de  César  et  de  Cléopitre  sont  p«iifr-Mre  plus  UnitUes 
qne  le  dernier  diseoiirs  de  CornéHe,  dans  lefnei  dn  moins  fl  7  a  tomours 
de  la  grandeur.  Cette  dernière  scène  est  la  plus  froide  de  tontes;  et, 
dans  wie  tragédie,  elle  doit  èlre.sVtc  pent,la  plus  touchante.  Mais 
Pompée  tt*est  point  une  véritable  tragédie;  c'est  une  tenfcaU?e  que  fit 
GornelBe  pour  mettre  sur  la  seéde  des  morceau  excellents ,  qui  ne  fal- 
«dent  point  on  tout;  e^est  «1  oomffe  d.*an  genre  unique,  gu*U  ne  fan? 
dratt  pas  Imiter,  et  qne  son  génie ,  animé  par  la  grandeur  romaine ,  pou- 
vait seul  Mre  réussir.  Telle  est  la  force  de  ce  génie,  que  cette  pièce 
l'emporte  encore  sur  rnUlr  pMces  régulières,  que  iaur  froideur  a  fait 
oabtter.  Trente  ]>eaat  vert  de  OùméUc  valent  àeaucoup  mieux  qu'iuio 
plèee  médiocre,  (V.) 

*  Voilà  de  oes  métaphorca  qui  ne  paraissent  pas  naturelles.  Comment 
peut-on  avoir  dans  sa  pensée  limage  d'un  trait  qui  a  blessé  une  âme? 
Ces  flgnres  forcées  eiprfnent  toqjonrs  mal  le  scnUment.  César  veut 
dire  :  puU$iê»f)êtu  nevoms  ûemfêr  91»  et  mon  «maur/  U  pouv^U  f 
ajouter  eneore  :  de  $a  çMfe,  Ces  aenttanenu  doivent  être  tOHjow* 
«iprimés  nokleMrt ,  BMdi  JoiaOs  d'taMMMdn  rectarcMle.  (V.) 
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Cependant  qu*à  renvi  ma  suite  et  Totre  ooar 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'an  beaa  Jour, 
Où  dans  un  digne  emploi  Pune  et  Fantre  occupée 
CkNiTOUie  CléopAtre  et  m'apaiae  Pompée , 
Élève  à  Tune  un  trône,  à  Tautre  des  autels, 
Et  jure  à  tous  les  deux  des  respecte  immortels  '. 


■  La  première  question  qui  seoprétente  «nr  la  tragédie  qui  a  pour  ti- 
tre Pompée,  c'est  de  savoir  quel  en  est  le  tntet  Ce  ne  peut  être  U 
mort  de  Pompée ,  quoique  depnia  longtemps  on  se  soit  accoutaroé  à 
rafflcber  sous  ee  titre  trîs-lmproprement;  car  Pompée  est  assassiné  aa 
commencement  du  second  acte.  Ce  pourrait  être  la  Tengeance  de  cette 
mort ,  si  Ptolémée ,  qui  périt  dans  un  combat  à  la  En  de  la  pièce .  était 
tué  en  pnniUon  de  son  crkne  ;  malt  U  ne  l'est  que  parce  que  César,  à 
qui  ce  prince  perfide  reut  faire  éprouver  le  sort  de  Pompée,  se  trouve 
benreusemeot  le  plus  fort ,  et  triomphe  de  l'armée  égyptienne.  Cette 
conspiration  contre  César,  et  le  péril  quil  court ,  forment  donc  noe 
seconde  acUon ,  moins  Intéressante  que  la  première;  car  on  sait  quels 
éloges  unanimes  les  eonnalssenn  ont  donnés  à  la  scène  d'exposldon . 
qui  montre  Ptolémée  délibérant  avec  ses  mlnbtres  sur  raccnell  qu'il 
doit  faire  à  Pompée ,  vaincu  k  Pharsate ,  et  chercbant  un  asile  en  Egypte. 
On  ne  peut  pas  commencer  une  tragédie  d'une  manière  plus  Impo- 
sante à  la  fols  et  plus  attachante  ;  et  quoique  Inexécution  en  soit  souvent 
gitée  par  l'enflure  et  la  déclamation ,  cette  ouverture  de  pièce .  en  ne 
la  considérant  que  par  son  objet,  passe  avec  raison  pour  un  modèle. 
Des  scènes  d'une  galanterie  fkt>lde,  et  quelquefois  Indécente,  entre  César 
et  Cléopètre,  ne  sont  qu'un  rempBmage  vlclem  qui  achève  de  faire  de  celte 
pièce  un  ourrage  très-lit^Uer,  composé  de  parties  Incohérentes.  Lc« 
caractères  ne  sont  pas  moins  réprébenslblcs.  Le  roi  Ptolémée ,  qui  sup- 
plie sa  sceur  Cléopfttre  d'employer  son  crédit  auprès  de  César  pour  ea 
obtenir  la  gràee  de  PhoUn,  est  enttèrement  aTlU;  et  quand  Aciiorée 
dit,  en  parlant  de  sa  cootenanee  devant  César  : 

Tootra  tm  actioiu  oot  jcnti  U  busme  t 

Vtn  si  rouf  I  rooi-owiiM ,  et  me  »uls  plaint  k  bm>I 

Ds  Toir  là  PtoMm^e ,  et  n'y  point  voir  de  roi  ; 

H  fait  en  très-beaux  vers  la  critique  de  ce  caractère.  César,  qui  n'ft 
vaincu  à  Pharsale  que  pour  Qëopdtro,  et  qui  n'est  venu  en  Eçfpte 
que  pour  elle,  est  encore  pfaw  sensiblement  dégradé ,  parce  qne  c'est 
on  des  personnages  dont  le  nom  seul  annonce  U  grandeur.  Cependant 
la  pièce  est  restée  au  théâtre  malgré  tons  ses  défauts,  et  s^y  soutient 
par  une  de  ces  ressources  qui  appartiennent  au  génie  de  Corneille,  par 
le  seul  rôle  de  CornéHe.  Il  oOrt  un  mélange  de  noblesse  et  de  doBleur« 
de  sublime  et  de  pathétique,  qui  fait  revivre  en  elle  tout  l'intérêt  atta- 
ché  à  ce  seul  nom  de  Pompée.  U  ne  paraît  point  dans  la  pièce  ;  mais  u 
semble  que  son  ombre  la  remplisse  et  ranbne»  L'urne  qui  contient  ses 
cendres,  et  qu'apporte  à  sa  Teure  un  Romain  obscur,  qui  a  rendu  les  der- 
niers devoirs  aux  restes  d'un  héros  malbenranx  ;  l'exprevlon  toncbaott 
das  regreu  de  Comélle,  et  les  serments  qu*eUe  fait  de  renger  son 
époux;  les  regrets  même  de  César,  qui  ne  peut  refuser  des  larmes  sa 
•wt  de  ion  eaneml,  répandent  de  tempe  en  tanpa  aor  cette  pièce  une 
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A  bien  considérer  cette  pièce,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  aye 
sor  le  théâtre  où  Tliistoire  soit  plos  conservée  et  plus  falsifiée  tout 
ensemble.  Elle  est  si  connue ,  que  Je  n'ai  osé  en  changer  les  év^ 
nements;  mais  il  s'y  en  trouvera  peu  qui  soient  arrivés  comme  Je 
les  fais  arriver.  Je  n'y  ai  ajoufë  que  ce  qui  regarde  Coroélie,  qui     y  y 
semble  s*y  offrir  d'elle-même,  puisque ,  dans  la  vérité  historique,         ^ 
elle  était  dan^  le  même  vaisseau  que  son  mari  lorsqu'il  aborda  en 
£gypte,  qu'elle  le  vit  descendre  dans  la  barque,  où  il  fut  assassiné  à 
ses  yeux  par  Septime,  et  qu'elle  fut  poursuivie  sur  mer  par  les  or^ 
dres  de  Ptolomée.  C'est  ce  qui  m*a  donné  occasion  de  feindre 
qu'on  Talleignlt ,  et  qu'elle  fut  rameoée  devant  César,  bien  que 
rhistoire  n'eu  parle  point  La  diversité  des  lieux  où  Hes  choses 
se  sont  passées,  et  la  longueur  du  temps  qu'elles  ont  consumé 
dans  la  vérité  historique ,  m'ont  rédoit  à  cette  falsiiication  pour 
les  ramener  dans  l'unité  de  Jour  jet  de  lieu.  Pompée  fut  massacré 
devant  tes  murs  de  Peluslum,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Da- 
Biette;  et  César  prit  terre  à  Alexandrie.  Je  n'ai  nommé  ni  l'une 
ni  l'autre  ville,  de  peur  que  le  nom  de  Tune  n'arrétÂt  Itmagina- 
tton  de  l'auditeur,  et  ne  lui  fil  remarquer  malgré  lui  la  fausseté 
de  ce  qui  s'est  passé  ailleurs.  Le  lieu  particulier  est ,  comme  dans 
Polffeuetê,  on  gr^iid  vestibule  eommun  à  tous  les  appartements 
du  palaii  royal;  et  cette  unité  n'a  rien  que  de  vrabemblable, 
pourvu  qu'on  se  détache  de  la  vérité  historique.  Le  premier,  le 
troisième,  et  le  quatrième  acte,  y  ont  leur  justesse  manifeste; 
il  y  peut  avoir  quelque  difficulté  pour  le  second  et  le  cinquième, 
dont  Ciéopétre  ouvre  l'un ,  et  Gornélie  l'autre.  Elles  sembleraient 
toutes  deux  avoir  plus  de  raison  de  parler  dans  leur  appart»- 
ment;  mais  l'impatienoe  de  la  curiosité  féminine  les  en  peut 
faire  sortir  :  l*one,  pour  apprendre  plus  tôt  les  nouvelles  de  la 
mort  de  Pompée,  ou  par  Achorée,  qu'elle  a  envoyé  en  être  té- 
moin ,  ou  par  te  premier  qui  entrera  dans  ce  vestibule;  et  l'autre, 
pour  en  savoir  du  combat  de  César  et  des  Romains  contre  Plo- 
loroée  et  les  Égyptiens,  pour  empêcher  que  œ  héros  n'en  aille 
donner  à  CléopAtre  avant  qu'à  elle,  et  pour  obtenir  de  lui  d'au- 
tant plus  tôt  la  permission  de  parthr.  En  quoi  on  peut  remarquer 
que,  comme  elle  sait  qu'il  est  amoureux  de  cette  reine,  et  qu'elle 

vuttét  éaaû  najestocux  qm  «oimeac  a  it  tragédie.  La  scène  où  Cof  • 
nélle  vient  avertir  César  des  eonplob  formés  contre  m  vie  par.Ptolémée 
«t  PhoUn  est  encore  une  de  ces  hantes  conceptions  qui  caractérisent  le 
Crand  ComeUlc ,  et  rappellent  Tautcur  des  I/oracet  et  de  (Hnna. 
(U  ir.)  23 

OOMI.  T.  L 
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peat  dooter  qa'an  retour  de  «on  combat,  les  troaTant 
ble.  Il  ne  lui  fa«e^le  ^ïtwiiler  boimpttmetit,  rewin  qu*eI1e  a  de 
oonserrcr  la  digoilé  romaine  loi  fait  prendre  la  parole  U  pre- 
mière, et  obliger  par  là  César  h  loi  répondre  avant  qa'U  paisse 
dire  rien  à  raatre. 

Poar^ie  temps,  Il  tt'a  fallu  réfloire  en  toalè^ettent  toaial- 
iMdremiegiMneqol  n'ai»  durer  goèremof»  d'aman,  polacnie 
Ptartarqw  rapporte  quHnoontfnent  après  qm  Cést^  fat  pttHi 
(f  Alexandfle,  CMepâtre  aceo«eba  de  tésaiion.  Qtnkbd  PomiMfifr 
ge  piéMnta  pour  entrer  en  ^Egypte ,  cette  pritacesse  et  ie  rot  scn 
fMre  «raient  ebacon  tedr  année  prête  h  en  venfr  tox  mains  l'm» 
eoDttePmitre,  eln»av«i«(it  garde  «Imi  de  loger  dans  le  tténe 
palflb.'€Mr,  dans  sts  Commmi4ire»t  ne  parte  pdlnt  ae'«es 
amoote'avee  elle,  ni  q«ela  tèle  de  Pompée  loi  tut  ptésenitte 
mmiKl  11  Hflrtva  î  ifest  Pittftarqtie  et  Ultertn  i|ai  notts  apprtimèiit 
run  ettt«itf«:inaliite  nekil  lèntprtseiHer  cdleliteque  iiir 
«iidii  nftistres  du  ioi,iiOBiiiéTbéo«e«ft,  MMi  iMpir  le 

lel'iBlale ,  «tMane  jeTal  fait  

Il  y^WKàaoïtébme  d>«ti«airdliNill»diMlé>fme  tSe^èé  peane , 
«ilportelenMn  dto  hëres  <|ol  tfypnrte  pdtet;  lutfslliifr 
kisie  i««  dVn  èlre,  en  <fcMl(|«e  searte,  le  prlMipal  «ctettr,  pois* 
qoe  ga  mort  «stla  cause  uniqae  de  teot  ce  qtd  ^  piBie.  Wl 
jasOM  atll^ûi»  l'unité  d'actiMi  «fia  s'y  icneOBtie,  ptr  cette 
x«iBon  que  les  érénemenls  y  ont  «ne  teiie  dépw*liwlj»«» 
niiitte.  WÊt  U  tragédie  n^orait  pas  été  «MBpIMs  ,'Sl Je  M  feWto 
iMosaéelittov^ao  terrteoùje  lafato^nir.  Os*  à«de«irtnt||W, 
Stotopremieracto,  Je  fai»«fnnaltrô  la  ¥è«iede  Oéaar,*MiËte^ 
eôur  d'Egypte  immole  Pompée  pour  ga^tner  les  booms  «rtns 
du  Tletorieux;  et  ainsi  il  m'a  fallu  néeessriiwwnt  htoe  ^ 
anelle  réception  II  ferait  *  leur  lAehcet  ereeile  poHtiqtie,  JW 
avancé  Véén  de  Ptolomée,  alla  «fu'll  pût  a^r,  et  q«e,petUnt* 
titre  de  roi,  fl  tâchât  d'en  <oate«lr  le  carnetère.  Bte^^gus  «s 

bMorle»  et  lepoéte  ^'"^'^'fîLT;!^!!^^ 

h  rùienfâni,  iineréiaHpas  à  telprtntqifllne«ateB#atd*^ 

polisef  sa  s«MrCléin)*tra,  comme  iyaitotdi»né>yi>^^ 

OéDpâtreinceatiMBM.daiis  ce  ▼«  qu'ttadfeaae  i^es  lei  par 
«poa^repbe: 

tOi  qu'elle  eùtdéjà  contracté  cemariagetettMHyp  t  f*^!?^ 
au'après  la  gaerred-AlCModrieetlaThortdettrtaMéej^^ 
m  épouser  à  son  Jeune  frère,  qu'il  rétablit  dans  ^^'^ 
ron  Wit  tirer  ube  conséquence  tafemHHe,  ^^J^^^ 
des  di«  f^  était  en  àgede  ^  ^f^,^''^^^ 
gypte,  rainé  en  éUU  capable  quand  II  y  arriva,  punqini  vj 

tarda  pas  plus  dHin  an. 
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Xe  uiiHlèiede  CSéopAtK  gMde  une  icnBmbltiioe  emoblie  par 
ee  qu*<m7  PMt  IsMgtiMr  de^st  llhMtoe.  Je  m  la  fiis  amou- 
veoae  que  par  «mMUn, «t ra ••rl64|Blrile aenble n'aioâr point 
d*ftmoar  qn^n  tant  qifli  petit  «ervfr  à  la  grudenr.  Qaolqm  la 
vépotatlon  qa>lle  a  laissée  la  fhase  passer  poor  une  fesdine  laa*^ 
dve  et  abaiidoDnée  à  ses  plalsteB,  et  que  Lnoalo ,  peai-ètie  m 
baloe  de  César,  la  nomme  en  quelque  endroit  meninx  ref  imi» 
et  fosse  dire  alUems  à  l-eamiqae  Piiotin,  qni  goomnaittoos  Je 
nom  de  son  frire  Ptolomée  : 

Qùêm  nom  «  nobis  crédit  CUopatra  noemit&m, 
A  quo  €9ita/uUt 

Jetroovoftfà  Uan  esaminer  rhislotre,  elle  n*aTaIt  que  de  Pam- 
HMonvansnasou;  et  qoe,  par  polUiqoe,  die  se  servait  des 
«vaalnim  de  sa  -beanlé  poor  affennir  sa  fortnne.  Cela  paraît 
TUbli,  «n  «s  que  les  liistorieos  ne  marquent  point  qn^elte  se 
•oit  donnée  qn^nx  dsos  premiers  hommes  da  monde.  César  et 
Antoine;  <t  qn*apsla  la4léroole  da  ee  dernier,  die  n*épafigna 
artUiee  poor-eniBgerAagnste  dans  la  même  passion  qa*lls 
(ne  ponr«Ue,  et  Ht  voir  par  là  qo*dle  ne  s^élalt  ^tacliée 
qifà  la  tante  pnissanoe  d*Antoioe,  et  non  pas  à  sa  personne. 
.Poor  le atyle.  Il  est  pliisélevé en  œ  poème qa*en  aucon  dei 
I*,  et  oesoatvsans  eontredlt,  ks  -vers  les  pins  pompeux 


n  cstJBpensntdetdiistetqBeHneiiédfriew  sBTleityk  éclatra» 
On  a  isiasé  CefiniH»  <i>  sf  laéyienttrt  anpeo  à  eette  pompe  des 
Ten,  et  *  cette  pi édJIm.lliia^pi'll  léaMgae  poor  le  ityle  de  Lacsin;  Il 
frai  qoe  eette  poaqpe  nTsilto  Jaaals  jinqa'ft  TeaBwe  et  *  l'esagénitlon  -; 
poiaidaM  Laoala  BàUa  ptr  EmtUkIùi  plu»  quam  eiviUa 
Jfd^motmm  rifuttau,  si  «»id  mpênuet  «Msadaw. 
De  Mése ,  Ih  coaaalsMofs  ont  Uw^oart  coniUaiiié  dans  fw|iéi  .*  tm 
renam  rapide»  par  h  déberdem0iU4eipamelém,  ettotttee 
it  Ans  «  fott»  BMdB  ils  ont  adadré. 


B«0t«td*aB  dcvl^lM ,  SoM  h 
t^mUr  te  grand  Ma ,  last 


VoilÉ  lo  fMtsMetfyle  delà  tragédie  :  Il  doit  être  toqfoiirs  d'une -Mb- 
piicité  noble»  qol  cosTient  aox  penonaes  do  premier  rang;  )aiMii 
ilea  d'aovoulé  ni  de  bat  Jaoïali  d'afreeCaUon  al  d'otacorilé.  La  poreM 
da  langage  doit  être  rlgonreosement  observée  ;  tooa  lea  ven  doivent 
dire  harmoolcox,  asas  qae eette  harmonie  déitfhi  Ita  *la  Inroe  des 
•anUaMata.  Il  ne  lut  pas  que  lea  vmi  marrheat  toajema  de  dani  «a 
dans,  mais  qne  taafftt  eue  .pensée  aoUv^priaiée  «n  m 
deux  oa  trois ,  qaelqnefols  dans  on  aaaliiémUtiehe  ;  on 
ane  tauage  dans  one  phrase  de  ctaiq  oa  six  vers,  ensuite  en  reafLisni 
one  aotre  daas  an  on  deai.  Il  ftiat  souvent  flair  on  seas  par  une  rlmch 
et  eonHBeacer  an  aolrc  sens  parla  fVnenarraapondante.  Ce  sont  ton- 
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que  J*aye  faits.  La  gloire  n'en  est  pas  toute  à  moi;  fai  tradnit  de 
Laçai D  tout  ce  que  j*y  ai  trouvé  de  propre  à  mon  sMjet  ;  et  comme 
Je  n*ai  point  faft  de  scrupule  d'enrichir  notre  langue  du  pillage 
que  J*ai  pu  faire  chez  lui,  fai  tâché,  pour  le  reste,  à  entrer  si 
t)ien  dans  sa  manière  de  former  ses  pensées  et  de  s^eXpUquer, 
que  ce  qu^il  m*a  fallu  y  Joindre  du  mien  sentit  son  génie ,  et  ne 
fût  pas  indigne  d'être  pris  pour  un  larcin  que  Je  lui  eusse  fait. 
J'ai  parié»  en  l'examen  de  PolyeucU,  de  ce  que  Je  trouve  à  dire 
en  la  confidence  que  fait  Ciéopàtre  à  Charmion  au  second  acte.; 
il  ne  me  reste  qu'un  mot  touchant  les  narrations  d'Açhorée, 
qui  ont  toujours'  passé  pour  fort  belles  :  en  quoi  Je  ne  veux  pas 
aller  contre  le  Jugement  du  public,  mais  seulement  foire  remar- 
quer de  nouveau  que  celui  qui  les  fait  et  les  personnes  qui  les 
écoutent  ont  l'esprit  assez  tranquille  pour  avoir  toiite  la  patience 
qu'il  y  faut  donner.  Celle  du  troisième  acte,  qui  est -à  mon  gré 
h  plus  magnifique ,  a  été  accusée  de  n'être  pas  reçue  par  une 
personne  digne  de  la  recevoir  :  mais,  bien  que  Charmion  qui  l'é- 
coute ne  soit  qu'une  domestique  de  Ciéopàtre,  qu'on  peut  toute- 
fols  prendre  pour  sa  dame  d'honneur,  étant  envoyée  exprès  par 
cette  reine  pour  l'écouter,  elle  tient  lieu  de  cette  reine  même, 
qui  cependant  montre  un  orgueil  digne  d'elle,  d'attendre  la  vi« 
site  de  César  dans  sa  chambre,  sans  aller  au-devant,  de  lui. 
D'ailleurs  CléopAtre  eût  rompu  tout  le  reste  de  ce  troisiènie 
acte,  si  elle  s'y  fût  montrée;  et  il  m'a  fallu  la  cadier  par  adresse 
de  théâtre ,  et  trouver  pour  cela  dans  l'action  un  prétexte  qui 
fût  glorieux  pour  elle ,  et  qui  ne  laissât  point  paraître  le  secret 
de  l'art  qui  m'obligeait  à  l'empécher  de  se  produire. 

tes  ces  règles,  très-ditOclIes  â  observer,  <iat  donnent  aux  vers  la  grâce, 
l'énergie,  rharmonle,  dont  la  prose  ne  peut  Jamais  appmcher  ;  c'csl  ce 
qa\  fait  qu'on  retient  par  coeur,  même  malgré  sol ,  les  beaux  vers.  Il  y 
en  a  beaucoup  de  cette  espèce  dans  les  belles  tragédies  de  ComeUle. 
ht  lecteur  Judicieux  fait  aisément  la  comparaison  de  ces  vers  harmo- 
nieux, naturels',  et  énergiques,  avec  ceux  qui  ont  les  défauts  contrat* 
res;  et  c'est  par  cette  comparateon  que  le  goût  des  Jeunes  gens  pourra 
se  former  aisément.  Ce  goût  Juste  est  bien  plus  rare  qu'on  ne  pense  : 
peu  de  personnes  savent  bien  leur  langue;  peu  distinguent  au  théâtre 
l'enflure  de  la  dignité;  peu  démêlent  les  convenances.  On  a  applaudi 
pendant  plusieurs  années  h  des  pensées  fansses  et  révoltantes  :  on  bat- 
tait des  mains  lorsque  B«ron  prononçait  ce  vers  : 
Il  est ,  conuDe  i  U  vie ,  un  terme  i  1«  verta. 

On  s'est  récrié  quelquefois  d'admiration  k  des  maximes  non  moins 
fantsea.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'est  qu'un  peuple  qui  a  pour  modèle 
de  style  les  pièces  de  Racine  ait  pu  applaudir  longtemps  des  ouvrages 
oà  In  langue  et  la  raison  sont  également  blessées  d'un  bout  à  l'autre. 

Vm  M  POMPÙC. 
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AU  LECTEUR. 

Bieo  que  cette  comédie  et  celle  qui  la  suit  soient  toutes  deux 
de  llnvention  de  Lope  de  Yega ,  Jç  ne  vous  les  donne  point  dan? 
le  même  ordre  que  Je  vous  al  donné  U  Cid  et  Pompée ,  dont  en 
Tun  TOUS  avez  vu  les  vers  espagnols,  et  en  Tantre  les  latins,  que 
J*ai  traduits  ou  imités  de  Goillem  de  Castro  et  de  Lucain.  Ce  n*est 
pas  que  Je  n'aye  id  empranté  beaucoup  de  choses  de  cet  admirable 
original;  mais,  comme  J*ai  entièrement  dépaysé  les  sujets  pour 
les  habiller  à  la  française ,  vous  trouveriez  si  peu  de  rapport 
entre  l'Espagnol  et  le  Français,  qu'au  lieu  de  satisfaction  vous 
n'en  recevriez  que  de  Timportunité. 

Par  exemple,  tout  ce  que  Je  fais  conter  à  notre  Menteur  des 
gaerres  d'Allemagne,  où  il  se  vante  d'avoir  été,  l'Espagnol  le 
lui  fait  dire  du  Pérou  et  des  Indes,  dont  il  fait  le  nouveau  revenu; 
«t  ainsi  de  la  plupart  des  autres  incidents ,  qui ,  liien  qu'ils  soient 
imités  de  l'original ,  n'ont  presque  point  de  ressemblance  avec  lui 
pour  les  pensées,  ni  pour  les  termes  qui  les  expriment.  Je  me 
contenterai  donc  de  vous  avouer  que  les  sqjets  sont  entièrement 
de  lui ,  comme  vous  les  trouverez  dans  la  vingt  et  deuxième 
partie  de  ses  comédies.  Pour  le  reste ,  J'en  ai  pris  tout  ce  qui 
s'est  pu  accommoder  à  notre  usage  ;  et ,  s'il  m'est  permis  de  dire 
mon  sentiment  touchant  une  chose  où  J'ai  si  peu  de  part,  Je  vous 
avouerai  en  même  temps  que  nnvention  de  cell^ci  me  charme 
tellement,  que  Je  ne  trouve  rien  à  mon  gré  qui  lui  soit  compa- 
rable en  ce  genre,  ni  parmi  les  anciens,  ni  parmi  les  modernes. 
Elle  est  toute  spirituelle  depuis  le  commencement  Jusqu'à  la  Un , 
et  les  incidents  Justes  et  si  gracieux,  qu'il  faut  être,  à  mon  avis, 
.  de  bien  mauvaise  humeur  pour  n'en  approuver  pas  la  conduite ,  et 
n'en  aimer  pas  la  représentation. 

is  me  défierais  peut-être  de  l'estime  extraordinaire  que  j'ai  pour 
ce  poème,  si  je  n'y  étais  confirmé  par  celle  qu'en  a  faite  un  des 
premiers  hommes  de  ce  siècle,  et  qui  non-seulement  est  le  pro- 
tecteur des  savantes  muses  dans  la  Hollande ,  mais  fait  voir  en- 
core par  son  propre  exemple  que  les  grâces  de  la  poésie  ne  sont 
pas  incompatibles  avec  les  plus  hauts  emplois  de  la  politique  et 
les  plus  nobles  fonctions  d'un  homme  d'État.  Je  parle  de  M.  de 
Zuyilchem ,  secrétaire  des  commandements  de  monseigneur  le 
prince  d'Orange.  Cest  lui  que  MM.  Heinslus  et  Balzac  ont  pris 
eomme  pour  arbitre  de  leur  fameuse  querelle,  puisqu'ils  lui  ont 
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adressé  Ttin  et  Tautre  leurs  doctes  dissertations ,  et  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  aienftrct  as  9*i)U«  Mat  qitffi  bit  de  cette  co- 
médie par  deux  épigramttet  ',  I*ttn  français  et  nmtre  latin ,  qu'il 
a  mis  aordevant  de  llmpression  qu'en  ont  faite  les  Elzovie»»  à 
Leyden. 


Éfigrammê  «si  aaJoaiAlai  dagenre  féminin 
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GÉROUTB,  p«n  et  DoraBle. 

DORANTS  »  llb  d«  Oèronle. 

ALaPPB,  Mii  4ft  DMUte  et-WMBt  de  Gkvto» 

PHILtSTK ,  ami  de  Dorante  et  4'A44iffp«. 

CLABIGB ,  maîtresse  d'Aldppe. 

LirCRÈCB,*amle  de  Alarlee. 

UABBLLB,  tulTanU  dt  CtailM. 

SABINB,  femme  de  ebaoibre.do  UiArNa» 

CLITON ,  Talet  de  Dorante. 

LTCA5 ,  Talet  d'Alctppe. 

Laaetaceilà  Paila. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I^REMIÈ&B. 

SORAmS  OLnOR. 

« 

DOMJm. 

A  la  fin  J'ai  quitté  U  robe  povc  l'épéB  : 

L'attente  oùf  ai  Yéca  n'a  pewt  été  tiwpée; 
Mon  pte  a  cooMat»  41»  jft  avivenon  cboix* 

£t  J'ai  fait  baaqaeronto  k  €»iMna(4akM»'. 
Hafe  puisqQe  nooa  volGi  dedana  tea  TuUeriea  •  9 

Le  pays  do  bean  nmiéeet  te  galanteiifla» 

Dia-moî ,  me  trouvea-ln  bien  foit  en  cavalier? 

NeTofaMn  rto  en  noi  qoiaeiite  Pécolier^ 

Comme  il  eat  malaisé  qu'aux  royaumes  du  code 

Oft  appreoneik  se  i^ÛKa  uft  visage  k  Ift  AM^» 

J'ai  Hen  dnap^fébonte... 

*  On  dtaait  atoça  /clr»  ètatqmmroulh  POur  aMmf<i»air, 
s  IVddiu  eet  me  léf  «re  tente  ;  Il  laat  if  aiw.  (▼.) 
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CLITOIf. 

Ne  craignez  rien  pour  tous  • 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jaloux . 
Ce  visage  et  ce  port  n*ont  point  l'air  de  Técole  ; 
Et  jamais  comme  tous  on  ne  peignit  Barthole  : 
Je  préTois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Mais  que  tous  semble  encor  maintenant  de  Paris? 

DORANTE. 

J'en  trouTcTair  bien  doux,  et  cette  loi  bien  nide 
Qui  m'en  aTait  banni  sous  prétexte  d'étude. 

Toi ,  quf  sais  les  moyens  de  s'y  bien  diyertir,   . 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir^ 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  Ton  gouTcme  les  dames. 

CLrroN. 
C'est  là  le  plus  beau  soin  qui  Tienne  aux  belles  Ames  (^ 
Disent  les  beaux  esprits.  Mais,  sans  faire  le  fin , 
Vous  aTez  l'appétit  ouTert  de  bon  matin  ! 
D'hier  au  soir  seulement  tous  êtes  dans  la  TîIIe , 
Et  TOUS  TOUS  ennuyez  déjà  d'être  inutile  ! 
Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jour  ! 
Et  déjà  TOUS  cherchez  à  pratiquer  l'amour  ! 
Je  suis  auprès  de  tous  en  fort  bonne  posture 
De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablature; 
J'ai  la  taille  d'un  maître  en  ce  noble  métier^, 
Et  je  suis  y  tout  au  moins ,  l'intendant  du  quartier. 

DORAITTE. 

Ne  t'eilkrouche  point  :  je  ne  cherche,  à  Trai  dire , 
Que  quelque  connaissance  où  fon  se  plaise  à  rire , 
Qu'on  puisse  Tisiter  par  diTertisscment, 
Où  l'on  puisse  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  me  connaître  mal ,  tu  prends  mon  sens  à  gauche. 

CL1T0N. 

J'entends,,  tous  n'êtes  pas  on  bomme  de  débauche, 

■  On  preDd  un  soin  ;  on  a  un  soin ,  on  co  charge  d'cm  mId»  m  l'end 
des  soins;  roah  an  soin  ne  vient  pua.  (T.) 

)  Quoique  Corneille  ait  époré  le  théâtre  dans  ses  premlires  congédies, 
et  qu'il  ait  Imité  on  plutM  deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie  de  son 
temps,  il  est  pourtant  encore  id  loin  de  la  bienséance  et  du  bon  goût; 
mais  au  moins  il  n'y  a  pas  de  mot  déshonnéte,  comme  Scarron  s'en 
permit  dans  de  misérables  farces  des  JodcleUi  »  qui ,  à  la  honte  de  la  na- 
tion ,  et  mène  de  la  cour,  eurent  tant  de  succès  avant  les  elwCs-d'œuvre 
de  MoUérc.  (V.) 
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Et  tenez  celles-là  tiop  indignes  de  vous 
Qoe  le  son  d'un  éca  rend  traitables  à  tous  ■  : 
Aussi  que  vous  cherchiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes. 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux , 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  passer  son  temps,  chacun  le  perd  chez  elles  ; 
Et  le  Jeu ,  comme  on  dit,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 
Mais  ce  serait  pour  vous  un  bonheur  sans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  se  gouvernent  mal , 
Et  de  qui  la  vertu ,  quand  on  leur  fait  service , 
N'est  pas  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 
Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  façons. 
Ne  me  demandez  point  cependant  de  leçons  : 
Ou  je  me  connais  mal  à  voir  votre  visage , 
Ou  vous  n'en  êtes  pas  à  votre  apprentissage  ; 
Vos  lois  ne  régilaientpas  si  bien  tous  vos  desseins 
Que  vous  eussiez  toujours  un  portefeuille  aux  mains. 

DORARTBr 

A  ne  rien  déguiser,  Cliton ,  je  te  confesse 

Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comme  vit  la  jeunesse; 

J'étais  en  ces  lieux-là  de  beaucoup  de  métiers  :  ^ 

Mais  Paris ,  après  tout,  est  bien  loin  de  Poitiers. 

Le  climat  différent  veut  uoe  autre  méthode  : 

Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  ; 

La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  souvent  de  quoi  rougir. 

Chez  les  provinciaux  on  prend  œ  qu'on  rencontre  ; 

Et  là ,  faute  de  mieux ,  un  sot  passe  à  lafloontre  '. 

Biais  il  faut  à  Paris  bien  d'autres  qualités  ; 

On  ne  s'éblouit  point  de  ces  fausses  clartés  ; 

Kt  tant  d'honnêtes  gens,  que  l'on  y  voit  ensemble , 

Font  qu'on  est  mal  reçu ,  si  l'on  ne  leur  ressemble. 

CLITON. 

Connaissez  mieux  Paris,  puisque  vous  en  parlez. 
Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  : 

«.Ce  Ter»  est  Imité  de  la  satire  de  Régnier  InUtidée  Maeette.  U»  bica- 
•^nccs  étaiest  Impunément  Tioléet  dans  ce  temps-U;  et  CorneOle. 
qui  s'élcTatt  au-desaua  de  ses  contoraporabtf»  se  laissait  entraîner  à 
kors  usages.  (V.) 

•  Ce  mol  slgnlflf  repM.  (V4 
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L*effet  n'y  rëpood  pas  tonjonn  à  l'appannoe  ; 
Oo  s'y  laisse  doper  autant  cpi'en  lien  de  France  ; 
Et  parmi  tant  d'esprits  pins  polis  et  meflleare , 
n  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs; 
Dans  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte , 
O  y  Tient  de  tons  Ceux  des  gens  de  toute  sorte  ; 
Et  dans  tonte  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi  bien  que  le  cboix. 
Comme  on  s'y  connaît  mal ,  chacun  s'y  fUt  de  min  " , 
Et  vaut  -communément  autant  comme  fl  se  prise  *  : 
De  bien  pires  que  tous  s'y  font  asseï  valoir. 
Mais,  pour  venir  an  point  que  tous  voules  sairoir, 
Êtes-vons  libéral? 

DOnANTB. 

Je  ne  sots  point  atare. 

CLIfON« 

Cest  un  secret  d'amour  et  bien  grand  et  bien  rare; 
Mais  il  fiiut  de  l'adresse  à  le  bien  débiter; 
Autrement  on  s'y  perd  an  lieu  d'en  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'obtige  persiBBO   3; 
La  façon  de  donner  vaut  mîenx  que  ce  qu'en  donne. 
L'un  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé  ; 
L'autre  oublie  un  byou  qu'on  aurait  reftasé. 
Un  lourdaud  libéral  auprès  (Tune  maîtreoso 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fiiit  largesse  ; 
t  Et  d'un  tel  contre-temps  il  Ikit  tout  ce  qnV  flUI  ^ , 
Que,  quand  0  t&cbe  à  plaire ,  il  offense  en  eAt. 

nORANIB. 

Laissons  là  ces  hmrdânds  contre  qui  tu  dédames , 
^Et  médis  seulement  si  tu  connais  ces  dfines. 

CUTON. 

Non  :  celte  marchandise  est  de,trop  bon  ak>i  ; 

*  Peut-être  cette  ezpreirion  poaTslt  passer  autrefois.  (V.) 

•  raut  autant  comme  n'est  pas  français.  (▼.) 

>  Molière  n'a  point  de  tirade  plus  parlUte;  Téreneo  n'a  rie»  écrit  d« 
plus  pur  que  ee  morecan  :  il  n'est  point  au-éeaiaa  d'un  Tatet,  et  éten- 
dant, c'est  une  des  melllenres  leçons  pour,  se  bien  conduire  dans  te 
monde.  11  me  semble  que  Corneille  a  donné  des  modèles  de  tous  les 
genres.  (V.) 

4  On  ne  dit  pas /olr»  d^un  contrt-tempt^  mals/tiIrsdiunCro  (om|M« 
Au  reste ,  cette  scène  est  d*nn  ton  très-supérieur  à  tontes  les  corné  (liai 
qu'on  donnait  alors  :  elle  peint  des  mœurs  vraies;  efle  est  bien  écrite* 
à  l'exoeption  de  4inelques  foutes  excusables.  (TJ 


Ce  n'est  point  là  gibter  jt  des  gaa^ooinme  moi; 
n  est  aisé  pourtant  d'an  saflmrdea  MOYeUes, 
Et  bientôt  leur  cocber  m'en  dira  des  plus  beOea. 

I^enses-ta  qall  f  en  die^ 

AMSEipoortfiiQoinw 
Pnisqae  c'est  un  ooclier,.  il  sm»  à  disoawif  . 

SCÈNE  II. 

IX)RANTB,  CLARICIS.  WCRÈCS,  ISAB£UdL 
CLARICE,  faînnt  an  fan  pat*  et  comme  se  laîaaant  choir* 

Ay! 

OOBAim ,  bti  donnant  In  vato. 
Ce  mallienr  me  rend  on  fiiTorabie  ottoe  * , 
Puisqu'il  me  donne  lieu  de  oepetit  senrice  ^; 
Et  c'est  pour  moi,  madame,  un  bonheur  souTerain 
Que  cette  occasion  de  tous  donner  la  main. 

GL4BICE* 

L'occasion  id  fort  peu  tous  faTorise , 

Et  ce  fidble  bonheur  ne  vaut  pas  qu'on  le  prise. 

11  est  Trai,  je  ledois  tout  entier  an  hasard; 

Mes  soins  ni  vos  désirs  n'5  prennent  point  de  part  ; 

Et  sa  douceur  m6lée  avee  cette  amertume 

Ne  me  rend  pas  le  sort  plus  doux  que  de  coutume, 

Puisque  enfin  ce  bonheur,  que  j'ai  ai  ft>rt  prisé, 

A  mon  peu  de  mérite  eftt  été  reftné. 

*  81  eetle  Clartce  n'ayatt  pas  fait  un  faoïc  pas .  Il  n'y  auntt  donc  pas 
4e  pl*co?Ce  délant  est  de  fauteur  eapa|noI.  L^spclt  est  i4iu  conUaoi 
quand  llntrlgae  est  dtUà'oouée  dans  l'exposlUcu  ;  on  prend  bien  pins  de. 
part  A  des  passions  déjà  régnantes,  A  des  Intérêts  dé^A  éublii.  Un  amour 
qui  commence  tout  d'un  eoop  dans  la  pièce ,  et  dont  i'origtne  est  si  fai- 
ble, ne  ralt  aucune  Impression,  parce  qoo  cet  amour  n'est  pas  aases 
vraisemblable.  On  tolère  la  naissance  soudaine  de  cette  passton  dans 
quelque  Jeune  bomme  ardent  et  Impétueux  qui  s'enflamme  au  premier 
objet  ;  encore  y  faut-Il  beaucoup  de  ntÉanees.  On  croirait  presque  que  ce 
Dorante,  qui  aime  tnnt  A  menUr.  exerce  ce  talent  dans  sa  déclaration  d'a- 
mour, et  que  cet  amour  est  nn  de  ses  mensonges;  cependant  U  est  de 
bonan  foL  (V«> 

3  iMm  d'un  «ervta»  n'est  pas  franflait  :  on  doant  lien  de  rendre  ser* 

vice.  (V.) 
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CLA&ICE. 

S'il  a  perdu  sitôt  ce  qui  pouvait  vous  plaire , 
Je  veux  être  à  mon  tour  d'un  sentiment  contraire. 
Et  crois  qu'on  doit  trouver  plus  de  félicité 
A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  mérité. 

J*e8time  plus  un  don  qu'une  reconnaissance  : 
Qui  nous  donne  fnit  plus  que  qui  nous  récompense; 
Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu  ' 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce'  qui  nous  est  dû. 
La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée; 
L'heur  en  croit  d'autant  plus ,  moins  elle  est  méritée  ; 
Et  le  bien  où  sans  peine  elle  fait  parvenir 
Par  le  mérite  à  peine  aurait  pu  s'obtenir. 

DORANTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamais  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : 

J'en  sais  mieux  le  haut  prix  ;  et  mon  cœur  amoureux , 

Moins  il  s'en  connaît  digne,  et  plus  s'en  tient  heureux* 

On  me  l'a  pu  toujours  dénier  sans  injure; 

Et  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure. 

Il  se  plaint  du  malheur  de  ses  félicités, 

Que  le  hasard  lui  donne ,  et  non  vos  volontés. 

Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 

Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  de  les  faire  : 

Comme  l'intention  seule  en  forme  le  prix , 

Assez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 

Jugez  par  là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flamme 

D'une  main  qu'on  me  donne  en  me  refusant  l'Ame. 

Je  la  tiens ,  Je  la  touche,et  je  la  touche  en  vain , 

Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CIAHICB. 

Cette  flamme  »  monsieur,  est  pour  moi  fort  nouvelle , 
Puisque  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  coeur  ainsi  s'embrase  en  un  moment , 
Le  mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promptement  ; 
Mais  peut-être,  à  présent  que  j'en  suis  avertie , 
Le  temps  donnera  place  à  plus  de  sympathie. 


•  On  rend  Justice  aa  mérite ,  on  ae  lui  rend  pat  bomhemr  (peuMtre  la» 
prraiim  ImprtmoDrs  oot-Ua  mis  bonheur  an  Deo  d'AonMur.)  Gelta  tcta» 
langatt  par  aoe  conteaUUon  trop  longue.  (V.) 
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Confeiwi  cependant  qu*à  tort  tous  mormorez 
Du  mépris  de  tos  fenx ,  que  j'avais  ignorés. 

SCÈNE  III. 
DORANTE,  CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE,  CLITO!!. 

IKNiARTE. 

C*est  reflet  du  malheur  qui  partout  m'accompagne. 

Depuis  que  J'ai  quitté  les  guerres  d'Allemagne , 

C'est-à-dire,  du  moins  depuis  un  an  entier. 

Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  Totre  quartier  ; 

fe  TOUS  cherche  en  tous  lieux ,  au  bal,  aux  promenades; 

Vous  n'avez  que  de  moi  reçu  des  sérénades  ; 

Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  occasion 

A  vous  entretenir  de  mon  affection. 

CL4R1CB. 

Quoi  t  vous  avez  donc  vu  l'Allemagne  et  la  guerre? 

DOEANTB. 

Je  m'y  sali  fait ,  quatre  ans,  craindre  comme  un  tonnerre. 

CLITOlf. 

Que  lui  va-t-fl  conter  ? 

DORAMTB. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
n  ne  sTest  fait  oombats ,  ni  sièges  importants. 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  victoire , 
Ob  cette  main  n'ait  eu  bonne  part  à  la  gloire  : 
Et  même  b  gazette  a  souvent  divulgué.... 

CLnON  ,  le  liraol  par  la  basque. 

Savez-vous  bien ,  monsieur,  que  vous  extravagueZ? 

DORÀRTE. 

Tato-toi. 

CUTON. 

Tous  rêvez ,  dis-je ,  ou.. . 

DORANTE. 

Tais-toi ,  misérable. 

CLITOK. 

Vous  venez  de  Poitiers ,  ou  je  me  donne  au  diable  ; 
Tons  en  revîntes  hier.  *• 

DORANTE,  à  OitOO. 

Te  tairas-tu ,  maraud? 
(lOulce.) 
Mon  nom  du»  nos  taocès  s'était  mis  assez  haut 


4f#  UMBirmm. 


Poar  fkire  qaelqM  brait  laM  beMOtop 
Et  je  iniTnis  encor»  im  ai  mMb  envclety 
N'était  que  Taotre  hi?er,  flBiunt  ici  ma  ooar, 
Je  TOUS  liBf  et  Je  ikts  ratesa  par  ranour. 
AttMiv^  par  K»  yeux  •  je  lew:  tendis  les  annes  ^ 
Je  me  &  piiBonnier  de  tant  d'aimAbles  charmes  ;     , 
Je  leur  ii?ral  mon  Ame  ;  et  ee  eonr  géoéreux 
Dès  ce  premier  momenl  oiibii  iMt  pour  eiâft. 
Yaincre  dans  les eembals,  eommanderdans  ITaNm^ 
De  mille  exploits  faoMiix  «ifler  ma  ranommée. 
Et  tons  ces  nobles  soins  <|ai  m^aTsIent  su  ravir. 
Cédèrent  anssUôt  à  eenjkde  vous  servir. 

ISMWILLI ,  à  OarÎM»  tout  bai. 
Madame,  Alctppe  vient;  il  aiya  de  Pombraga. 


Nous  en  saurons,  monsieur,  quelque  jour  davantage. 
Adieu. 

noiAins. 
Quel!  me  priver  sitôt  de  toaimo»bto9 

CLAMOB. 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretten; 

£t,  malgré  la  douceur  de  me  voir  ogolée , 

n  faut  que  nous  fassions  seules  deux  tours  d'allée. 

noRAim. 
Cependant  accordes  k  mes  vœux  innocents 
La  licence  d'aimer  des  charmes  si  puissants. 

CLAEICE. 

Un  coeur  qui  veut  aimer,  et  qui  sait  comme  on  ain». 
N'en  demande  Jamais  licence  qu'à  soi-même. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  CLrrON. 

DORAirrB. 
Sois-les,  CUton. 

CLITON. 

J'en  sais  ce  qu'on  en  peut  savoir. 
La  langue  du  cocher  a  fait  tout  son  devoir. 
«  La  plus  belle  des  deux ,  dit-il ,  est  ma  maltresse;, 
Elle  loge  à  la  place ,  et  son  nom  est  Locrto.  « 


i 
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Qudle  place? 


Royale;  «ft  FfeiitM  y  iBge 
11  n'en  sait  pas  le  nom,  mais  feo  prendrai  souci  « 


Ne  te  mets  point ,  CUton ,  en  peine  de  rapprendre. 
Celle  qoi  m^  parié ,  esito  qaà  m*u  m  ptmdn , 
C'est  Locrèoe ,  ce  Fest  sans  aocim  contredit , 
Sa  beauté  m'en  assure,, et  mon  cœur  me  le  dit, 

CUTOIC 

Quoique  mon  sentiment  doîTe  respect  an  Tôtre  f. 
La  plus  beUe  des  deux ,  je  crois  qpe  ce  soit  l'autre  '. 

DOAAMTB. 

Quoi  !  cdle  qui  ^est  tua,  el  qui  dans  nos  propos 
ITa  jamais  en  l'esprit  de  mêler  quatre  motsf 

Monsieur,  quand  une  femme  a  le  don  de  se  taire. 
Elle  a  des  qualités  au-dasansdn  vidgaire  ; 
C'est  un  effort  du  del  qu'en  a  peine  à  trouver  ; 
Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  l'acberer  ; 
Et  la  nature  souffre  extrême  violence 
Lorsqu'il  en  Ciit  d^humeur  à  garder  le  silence. 
Pour  moi ,  jamais  l'anMur  n'inquiète  mes  nuits  ; 
Et,  quand  le  cœur  m'en  dit,  j'en  prends  par  où  je  puis  : 
Mais  naturellement  fiemme  qui  se  peut  taiie 
A  sur  moi  tel  pouvoir  et  tel  droit  de  me  plaire , 
Qu'eût-elle  en  vrai  magot  tout  le  corps  A^até» 
Je  lui  voudrais  donner  le  prix  de  la  beauté. 
C'est  elle  assurëBiant  qgà  s'appelle  Luertea  : 
Cherchex  un  autre  non  pour  l'olûet  qui  vewsWesse; 
Ce  n'est  point  là  le  sien  :  celle  qui  n'a  dit  mot , 
Monsieur,  cfest  la  piua  belle»  ou  je  ua  snâa  qu'un  sot 

*  Jê  crûêt  quê  es  $ott  eit  une  faote  de  granuMlre ,  du  tooiN  wÉnif  de 
CorneUle.  Je  erctt,  étant  nne  chose  posltiTe,  exige  rindleaUf;  mate  poiir> 
4001  dit-on  :  je  crois  qu'elle  eit  almaMe,  qu'elle  a  de  Tesprlt?  et  «royez* 
voui  qu'eue  $oU  almablo,  «■fttlle  ott  de  l'esprit?  C'est  que  erùpê»-wmi 
n'est  point  positif  ;  eroife^^vout  expiioM  k  doute  de  celui  qui  Interroge  : 
Jê  suis  sûr  9«'</  vous  saH^/ena;  itet-vous  sûr  ^'11  wms  smti^fÊtmt 
Vont  Toyez ,  par  cet  eiemple ,  que  les  régies  de  la  graounaire  sont  fon- 
dées,  pour  la  plupart,  sur  la  raison ,  et  sur  cette  logique  naturelle  arec 
laquelle  naiaseat  tous  les  bommet  bien  organisés.  (V.)  « 
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DORANTE. 

Je  t'en  crois  sans  jurer  avec  tes  incartades. 

Mais  Toid  les  plus  chers  de  mes  vieux  camarades  : 

Us  semblent  étonnes»  à  voir  leur  action. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  ALCIPPE,  PHILISTE,  CLITON* 

*    PHtLiSTEy  à  Alcippe. 
Quoi  !  sur  Teau  la  musique  et  la  collation  ? 

ALCIPPE  y  k  Philist«. 

Oui  y  la  collation  avecqiie  la  musique. 

PHILISTE,  à  Alcippe. 

Hier  au  soir? 

ALapPE,  à  Philiste. 

Hier  au  soir. 

pniLiSTE ,  à  Alcippe. 

EtbeUe? 

ALCIPPE,  i  PIttlîste. 

Magnifiqne. 

PHILMTB,  1  Alcippe. 

Et  par  qui? 

ALCIPPE  y  à  Pliilitte. 

C'est  de  quoi  je  sois  mal  édaird. 

DORAKTE,  les  Mlutnt. 

Que  mon  bonheur  est  grand  de  tous  revoir  id  ! 

ALCIPPE. 

Le  mien  est  sans  pareil ,  puisque  je  vous  embinsse. 

DORANTE. 

J*ai  rompu  vos  discours  d'assez  mauvaise  grftce  : 
Vous  le  pardonnerez  à  Taise  de  vous  voir. 

PBILISTB. 

Avec  nous ,  de  tout  temps ,  vous  aves  tout  pouvoir. 

DORANTE. 

Ma»  de  quoi  parliez- vous? 

ALQPPB. 

D'une 

DORANTE. 

D'amour? 

AUaPK. 

Je  le  prësune. 
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DOftARTfi. 

AcheTei ,  je  vous  prie  » 
Et  souffrez  qn'à  ce  mot  ma  curiosité 
Vous  jdemaode  sa  part  de  cette  nouveauté. 

ALQPPE. 

On  dit  qu'on  a  donné  musique  à  quelque  dame. 

DORARTE. 

SurTean? 

ÂLCIPPB. 

Sur  l'eau. 

DORAKTE. 

Souvent  l'onde  irrite  la  flamme. 

PDILISTB. 

Queiqueft^. 

DORANTE. 

Et  oe  fût  hier  au  soir.' 

ALCIPPE. 

Hier  au  soir. 

DORANTE. 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir  : 
Le  tempe  était  bien  pris.  Cette  dame,  elle  est  belle? 

ALCIPPE. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde  elle  passe  pour  telle. 

DORANTE. 

Et  la  musique? 

ALCIPPE. 

Assez  pour  n'en  rien  dédaigner. 

DORANTE. 

Qu^que  collation  a  pu  l'accompagner.' 

ALCIPPE. 

On  le  dit. 

DORANTE. 

Fort  superbe? 

ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée* 

DORANTE. 

Et  TOUS  ne  savez  point  celui  qui  Ta  donnée! 

ALCIPPE. 

Vous  en  riez! 

DORANTS. 

Je  ris  de  vous  voir  étomé. 
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Idr  MEHTMil^ 

D'un  diTertisieoien 

tquejtBMiwiadoi 

AU3BTE. 

Vous? 

Moi-même. 

Et  déjà iPMi»«rei  dit  mattrauef 

DOBAMTS. 

Si  je  n'en  aTus  fait ,  j'aoraiB  bien  pea  d'adzeite , 
Moi  qui  depuis  on  mois  suis  ici  de  retour, 
n  est  trai  que  je  sors  fort  peu  souTentde  jour; 
De  nuit  y  iiieoi^iil»>  )ê  rend»  quelques  visites; 
Ainsi... 

GLITON,  ■  Donote,  k  l'oreille. 

Tons  ne  savez ,  monsieur,  ce  que  tdus  dites. 

DOaAlITB. 

Tais-toi  ;  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir... 

GUTOV. 

J'enrage  de  me  taire  et  d*enteu(fre  mentir  I 

PBIIJST9,àAlcippe. 

Voyez  qulMurensenient  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  nxintre. 

DOEAHTS ,  rerenaDt  i  eux. 

Comme  à  mes  chers  amis  je  vous  veux  tout  conter^ 
J*aval8  pris  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  «jnster; 
Les  quatre  contenaient  quatre  chouirs  de  miwiqiley 
Capables  de  charmer  le  plus  mélanoolique. 
Au  premier,  violons  ;  en  Tantra ,  luths  et  voix  ; 
Des  flûtes ,  au  troisième  ;  au  dernier,  des  hautbois , 
Qui  tour  4  tour  dans  l'air  poussaient  des  harmoniet 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  était  grand ,  tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  conserver  le  firais. 
Dont  chaque  extrémité  portait  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin ,  de  grenade ,  et  d'orange. 
Je  fis  de  ce  bateau  la  salle  du  festin  : 
Là  je  menai  l'objet  qui  Adt  seul  mon  destin , 
De  dnq  autres  beautés  la  sienne  fht  suivie. 
Et  la  collation  fut  aussitêt  servie. 
Je  ne  vous  dirai  point  les  dMIfirenls  apprêts  j 
Le  nom  de  chaque  plat,  le  rang  de  dUKine  mets  : 
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Vous  saurez  seuleiiient  qu'en  ce  lira  de  déKca 
On  serrit  dooze  plate,  et  qu^mi  fit  six  flerrices,  ^ 
Cependant  qae  leaeiin.,  Iflarocban,  ai  1»  airs. 
Répondaient  aux  accents  de  nos  quatre  concerts. 
ApTèsqu'ont  ent  mangé ,  mliieei  mille  Aisées» 
S'élancanlfefs  toacSanx,  oe  draîles  on  croisée». 
Firent  un  nôaveao  jour,  d'oè  tant  de  serpenteaux 
D'un  déluge  de  flamm»altaqiièi«Btles  eiKx>. 
Qu'on  crut  que,  ponriearCrirouiieptaa  rade  guerre» 
Tout  l'élément  du  fra  tombait  ^del  en  terre. 
Après  ce  passe-temps  on  dmsa  Jnsqn'an  joor. 
Dont  le  soleil  jaloux  avança  le  retour  : 
S'il  eût  pris  notre  avis,  sa  lumière  importune 
ITeût  pas  trooblé  sitôt  ma  petit»  fortune  ; 
Hais,  n'étant  pas  d'humeur  à  sultra  nos  désirs , 
n  sépara  la  troupe,  et  finit  nos  plaisirs. 

ALCIPPB. 

Certes,  tous  avez  grâce  à  conter  ces  merTeiUes; 
Paris ,  tout  grand  quil  est,  en  voit  pra  de  pareilles. 

BOnftMTB. 

J'étais  été  surpris;  et  robjet  de  mes  yobux 

Ne  m'avait  tout  an  pins  donné  qu'une  hrare  ou  deux. 

raiLISR. 

Cependant  roidreeal  rare,  et  la  dépense  belle. 

nORAMTB* 

n  s'est  fallu  passer  à  cette  bagateBe  : 

Alors  que  le  tempe  presse,  on  n*a  pas  à  cho^r. 

ALCIPPB. 

Adioi  :  nous  nous  verrons  avec  plusde  loinr. 


Faites  état  de  moi. 

ALCiPKy  à  Pbiliste,  «o  s'en  aUftiit. 
Je  meurs  de  Jalousie  î 

PBUjaxn»à  Aicippe. 

lans  nisM  tnulrftiii  Tstrn  flms  m  iwt  imiTii: 
Lesaignea  du  fisstin  ne  s'accordent  paa  bien. 

ALC1PP%  i  Pkilisla. 
UfioMa'aofiOide^ali  l'bwM  :  eftie  reste  o'est  rijiK 


>; 
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SCÈNE  VL 
DORANTE,  CUTON. 

CUTON. 

M(m8ieiir,  puis-j®  à  présent  parler  sai»  toqs  déplaire? 

DORANTE. 

Je  remets  à  ton  choii  de  parler  ou  te  taire  '  ; 

Mais  qiiaod  tu  Tois  qoelqu'un ,  ne  fois  plus  rins<4ent. 

CXITOR. 

Votre  ordinaire  est-il  de  rêver  en  parlant? 

DORANTE. 

Où  me  Tois-tu  réTor  ? 

CLITON« 

J'appelle  rêveries 
Ce  qu'en  d'autres  qu'un  maître  on  nomme  menteries  : 
Je  parte  avec  respect 

DORANTE. 

Pauvre  esprit  ! 

CUTON. 

Je  le  perds        ^ 
Quand  je  vous  ois  parier  de  guerre  et  de  concerts  *. 
Vous  voyez  sans  péril  nos  batailles  dernières. 
Et  laites  des  fSestins  qui  ne  vous  coûtent  guères. 
Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour  ? 

DORANTE. 

J'en  montre  plus  de  Hanmie ,  et  j'en  fais  mieux  ma  cour. 

CLITON. 

Qu'a  de  propre  la  gneit«  à  montrer  votre  flamme? 

DORANTE. 

O  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame , 
De  lui  dire  d'abord  :  «  J'apporte  à  vos  beautés 
«  Un  cœur  nouveau  venu  des  universités; 

1  La  gnnde  exacUtnde  de  It  pr«Me  veot  âe  m  tair§;  mab  tl  faat  re- 
noncer à  faire  des  yen  il  ceUe  peUte  Ucence  n'eit  pat  peniil9e.(V0 

*.  Jêwms  ùli  ne  se  dit  plus:  pourquoi?  cette  dlphthongue  n'esS^Ue 
pas  sonore?  Fùê»  toi,  croit,  bols,  réToltent-lls  Horeille?  Pourquoi  llnfinH 
Uf  otclr  est-n  resté,  et  le  présent  est-il  proecrit?  La  syntaxe  est  tonjours 
fondée  sur  la  raison  :  l'usage  et  l'aboIlUon  des  mots  dépendent  quelque» 
fols  du  caprice  ;  mais  on  peut  dire  que  cet  usage  tend  toojonrs  à  la  dou> 
oeur  de  la  prononciauou  :  iê  Coi»,  foU,  est  sec  et  rade  :  on  s'en  est 
«fetatt  Insenslbleaent.  (7. } 
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m  Si  TOUS  arez  beftoin  de  lois  et  de  rubriques , 
«  Je  sais  le  Code  entier  arec  les  Authentiques , 
«  Le  Digeste  nourean ,  le  vieux ,  rinforttat , 
«  Ce  qu'en  à  dit  Jason ,  Balde,  Accnrse,  Alciat  !  » 
Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables  ! 
Qu'on  amollit  par  là  de*  cœurs  inexorables  I 
Qu'un  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galant! 
On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  Taillant. 
Tout  le  secret  ne  gtt  qu'en  un  peu  de  grimace, 
A  mentir  à  propos ,  jurer  de  bonne  grflee , 
Étaler  force  mots  qn'eQes  n'entendent  pas; 
Faire  sonner  Lamboy  ;  Jean  de  Vert ,  et  Galas  '  ; 
Nommer  quelques  chftteaux  de  qui  les  noms  barbares 
Plus  ils  blessent  l'oreille,  et  plus  leur  semblent  rares  ; 
AToir  toujours  en  bouche  «n^es ,  lignes ,  fossés , 
Vedette ,  contrescarpe ,  et  travaux  avancés  : 
Sans  ordre  et  sans  raison,  n'importe,  on  les  étonne; 
On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne*  : 
Et  tel ,  à  la  faveur  d'un  semUiable  débit, 
Passe  pour  homme  iUostre,  et  se  met  en  crédit. 

CUTON. 

A  qui  VOUS  veut  onir,  vous  en  faites  bien*croire; 
Hais  oelle-d  bieotAt  peut  savoir  votre  histoire. 

noRAinv. 
J'aurai  d^à  gagné  chez  die  quelque  accès; 
Et,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  succès, 
Si  jamaié  un  Oxhee^  nous  nuit  par  sa  présence , 
Nous  pourrons  sous  ces  mots  être  d'intelligence  ^. 
Voilà  traiter  Famour,  diton ,  et  comme  il  faut. 

ctiroR. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  tombe  de  bien  hauL 
Mais  parlons  du  festin  :  Urgande  et  Mélusine 
N*ont  jamais  tnr-le-champ  mieux  fourni  leur  cuisine  ; 
Vous  allez  an  delà  de  leurs  enchantements  : 
Vous  seriez  un  grand  maître  à  faire  des  romans; 
Ayant  ai  bien  en  main  le  festin  et  la  guerre^, 

■  Généraux  de  rempcrenr  Ferdinand  ni.  (V«) 
l  *  Baim  alfitifle  td  tourda,  caiwiifei.  (Y.) 

*  On  n'entend  paa  bien  ee  qae  raateor  vent  dire.  Comment  Doraute 
•cra-t-U  d'IntelUgenca  avec  sa  malUvaae  mus  les  raoti  de  eoiKre«ear|M 

*  Is  festin  en  main;  mauTatoc  expression  de  ce  tempe-là.  (V.; 


4f  •  LE  tmiTEiai. 

Vos  gens  en  moiM-de-rin  oonirricnt  tonteit 
Et  oe  Mrdt  poor  wmb  des  tnwtmxbn  UgBK 
Que  d'y  mêler  partout  Jn^ompe  «t  leodapgBis. 
Ces  hantes  fielkm  Tons«Nit  Umi  ■■TnwiMes 


J'ahne  à  braver  ainsi  les  conteon  de  nonrdlei; 

Et  sitôt  qne  f  en  Tois  qnelqa'an  tfinuginor 

Que  oe  qôn  Teot  m'apprandin  a  de  4|nai  m'jtnnner, 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  oonle  Inisginaire 

Qoi  rétonne  hii-aiênie,  et  le  tontàne  Uàte, 

Si  tn  ponTals  saroir  ^nei  plaMr  on  a  toss 

De  leôr  fldre  nntrar  lenrs  nowolies  anooips... 


Je  le  jngB.aasaiffind;  mais  enfin  essptat^nes 
Vous  coonirontdd  lionte  «n  devenant  jnMHines. 


Noos  nous  s&tlMraM;  mais  tons  iss 
BTempêchent  de  chsreiwr  Fo^st  de  masnnwnrs.; 
Tâchons  de  le  n|oindro»  et  saeh»i|n'à.me  snisse 
Je  f  apprendrai  Usmôl  d'nntns  fiiçans  4e  vivm. 


ACTE  SECOND. 
SC&NE  PKEUlttJL 

9 

GÉRORm,  CLABIGE.,  fiSAeiIXE. 

CLMIIfai. 

Je  sais  qu'il  Tant  beanoonp ,  élUBt  wnH  Se  twi8  : 
Biais,  monsieor,  sans  le  Toir,  accniJlei  nn*^oQX , 
Par  quelque  hant  léeit  qo'oo  en  soit  «en^Hb  ■ , 


*  CsClB  CXprwnMS0IIVâAl»prti9ai06  tBBitlfttt^pIlH  Amis^j 

j'oMcralreqM  il m  fiaMU rmplojM  *  p>Si>i^ ëMa nymanit  tm 

prenriera  drotu.  RaMrqact  Id  qae  la  tcèM  clMoge.  Le  premier  tde 
•'est  passé  dans  les  TttUertee ; t  yi  iWat  ooas  eeMies  Ims  tamlson  de 
CUrtce ,  à  la  place  Royale  :  mi  aia  ilt  pir  Maéuinmappi— r  ^oe  Irmiaon 
estToMnemiJiVdtai  ieslMtertos.-ec^ae  te-speââtear  toR  nme  et 
faotre.  nous  crons  d^  dit  qoeToane  Se  Vn  ne  t— «to-yas  S  rester 
toqloon  diM  le aêHM  «ndrott,  et  qœ  ta  seine  peet  ae  paaser  dantipln- 


MOLthymstm  I. 

C«Bt  gnnde  ayidité  de  Mf«ir  mariée. 
B'ailieurs ,  eo  reocToir  Visite  et  cdApfimeDt  » 
£t  loi  pennettre  aooèseii.<iMlité4tinaBt^ 
A  moiiu  qu'à  tos  projets  ao  plein  efTet  rtponde. 
Ce  serait  trop  dooner  à  diJiWiHi%fl  monde. 
TrooTez  donc  un  mofêÊk'^hme^êiUàethfélt, 
Sans  m'ezpoflcr  au  blâme  élMU^toer  an  devoir. 

Oui ,  TOUS  ayeinlieii , Mie et«i|^<$larl0e ; 
Ce  que  tous  ra*<ttdoiHiei  eat  te  nlMe  jttMlae*  ; 
Et  oomme  c'està  nomrlceiAlrivtte'My 
Je  reriens  tout  à  lliMnre ,  et  Doraote  «fee  «ei. 
Je  le  tiendndtOB^ieupedeasotnifWyeteMre, 
Afin  qu'avec  loidrvootpolMte  le  ednnitK» 
Examiner  sa  tidlte ,  tt  la  Mine ,  «t  ton  lir  y 
Et  voir  quel  est  rép<Nn  que  je  vw»  veuxtiUM». 
Il  vint  hier  de  Polders /mals'fl«Bttt*p0nTéiséte; 
Et  si  Ton  pouvait  cfoire un  père  à  sa  parole, 
Quèlqne  écolier  qu'il  sett  Je  dlnis  qu'aojMndfM 
Peo  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taflMe  qiielui. 
Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  pabOque. 
Je  cberche  à  rarrètér,  parce  qnll  miest  unique^ , 
Et  Je  brûle  surtout  de  le  voir  sous  ^veaidli. 

CLARICK. 

Voosm^honorez  beaucoup  dMn  si  jiorienuttkÉi. 
Je  l'attendrai ,  monsieur,  avecimpMIénee^ 
Et  Je  raime  déjà  sur  cette  coofianee. 

riewi  Uenz  repréMOtte  nr  le  ttiéétfe  arec  TraHenblaiiee  :  rte0  b^oti» 
féche  qu'on  ne  Toleataémaitfli'IlMta,  «n  TeHilwle.  iiMebanbre.(V.| 

*  La  mima  fuitk9  est-M  fMr  ta  Jmtim  sMm.  (V«) 

•  Oo  M  dU  pM  If  M'cM  imUMi  «Mme  M  m'eil  êkêr,  U  mVm 
•grdkMle,  perce  ^pe  tmifiie  n'est  pes  on  ■dJeeUf,  nne  quitté  ra»- 
ceptlble  de  régloM;  U  eat  agréable  pour  aol»  atl^tte  à*miH  "ywa. 
OMfiM  eat  abtola.  Mate  ponrqnol  WÊhêa,  «ta m'mt  agréÊtU,  et  ne 
peui-on  pas  dire,  etto  wfmt  mtmaHif  enfa  «i<  pialmtiU  émêm^  foût, 
et  non  poa  oefo  m'mt  pbrttmUf  C««t  qn'fl^rdtfWf  vient  ^Pugrêen 
ecU  n'ksrée,  an  datif.  PUUêimt  Tient  de  plaire;  eeU  ne  ptttt,  itaiM 
an  dattf,  eouM  ani  j  aralt  ^lill  ûiÊmL  U  tfto  « 
•ler  t  y»imc  cette  piwte  ;^«MhOSIi»fltB*iM»  a  flal 
«ve^w'ortfliMMa.CV^ 
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SCÈNE  IL 

CLARIGE ,  ISABELLE. 


Ainsi  TOUS  le  Term,  et  sans  TOUS  engager. 

GLAHICB. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  qu'en  pourrai-je  juger? 
J'en  Terrai  le  dehors ,  la  mine ,  l'apparence  ; 
Biais  du  reste,  Isabelle,  où  prendre  Fassurance? 
Le  dedans  paraît  mal  en  ces  miroirs  flatteurs  ; 
Les  Tîsages  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 
Que  de  défauts  d'écrit  se  couvrent  de  leurs  grftces! 
Et  que  de  beaux  semblants  cachent  des  Ames  basses  ! 
Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  première  part; 
Mais  leur  déférer  tout ,  c'est  tout  mettre  au  hasard  : 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire; 
Mais,  sans  leur  obéir,  il  doit  les  satisfaire , 
£n  croire  leur  refîis ,  et  non  pas  leur  aveu , 
Et  sur  d'autres  conseils  laisser  nattre  son  feu. 
Cette  chaîne,  qui  dure  autant  que  notre  vie , 
Et  qui  devrait  donner  plus  de  peur  que  d'envie. 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde,  attache  assez  souvent 
Le  contraire  au  contraire,  et  le  mort  au  vivant  : 
Et  pour  moi,  puisqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  mattn. 
Avant  que  l'accepter  je  voudrais  le  connaître , 
Mais  connaître  dans  l'Ame  '. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  qu'O  parie  à  vous. 

CLÀRICE. 

Alcippe  le  sachant  en  deviendrait  jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe  qu'il  le  soit,  si  vous  avez  Dorante  ? 

CLABICE. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifférente  ; 
Et  raccord  de  l'hymen  entre  nous  concerté . 
Si  son  père  venait ,  serait  exécuté. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  et  difiève; 


*  Tonte  eetle  tirade  est  de  U  plus  grande  beauté  ;  H  n'y  a  pcrfaS  de 
fiUe  qui  parle  nlMZ,  et  peut-être  al  Uok,  dant  UolUrt.  (V.^ 
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TAntAt  c'est  maladie ,  et  tantôt  quelque  alTaire  ; 
Le  chemin  est  mal  sur,  ou  les  jours  sont  trop  courts; 
Et  le  bonhomme  enfin  ne  peut  sortir  de  Tours. 
Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance , 
Et  ne  sois  pas  d'huniieur  à  mourir  de  constance. 
Chaque  moment  d*attente  6te  de  notre  prix , 
Et  fille  qui  yieiUit  tombe  dans  le  mépris  : 
C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  aTec  honte  ; 
Sa  déraite  est  f&cheuse  à  moins  que  d*étre  prompte  <  : 
Le  temps  n'est  pas  un  dieu  qu'elle  puisse  braver, 
Et  son  honneur  se  perd  à  le  trop  conserver. 


Ainsi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre 

De  qui  Thumeur  aurait  de  quoi  plaire  à  la  vôtre  ? 

CLARICE. 

Oui ,  je  le  quitterais  ;  mais  pour  ce  changement 

Il  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant, 

Savoir  qu'il  me  fût  propre ,  et  que  son  hyménée 

Dût  bientôt  à  la  sienne  unir  ma  destinée. 

Mon  humeur  sans  cda  ne  s'y  résout  pas  bien , 

Car  Alcippe ,  après  tout ,  vaut  toujours  mieux  que  rien; 

Son  père  peut  venir ,  quelque  longtemps  qu*il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à  bout  sans  que  rien  s*y  hasarde , 
Lucrèce  est  votre  amie ,  et  peut  beaucoup  pour  vous  ; 
Elle  n'a  pomt  d'amants  qui  deviennent  jaloux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante,  et  lui  fiuse  paraître 
Qu'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  est  jeune  encore,  on  l'y  verra  voler; 
Et  là  y  sous  oe  faux  nom  »  vous  pourrez  lui  parier. 
Sans  qu' Alcippe  jamais  en  découvre  l'adresse, 
NI  que  lui-même  pense  à  d'autre  qu'à  Lucrèce. 

CLARICB. 

L'invention  est  belle  ;  et  Lucrèce  aisément 
8e  résoudn  pourmoi  d'écrire  un  compliment  : 
J'admire  ion  adresse  à  trouver  cette  ruse. 

*  L'tange  permet  qu'on  dlM  :  celte  flUe  ert  d«  d^aUe,  c'eU-A-dira 
eu»  est  beUe,  on  peut  «toémeat  t'en  défaire,  U  marier.  Malt  M 
é^aiU  exprime  flgnrément  qo'eUe  s'est  rendue;  défaire,  têdifairt, 
un  Tte|^  défait,  un  ennemi  défait;  défaite  d'ooc  marcbandUe,  d^ 
AU/e  d'une  armée.  toulM  acceptions  dUr«rcntct.  (V^ 

2« 
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Puis-je  Toas  dire  enoor  qoe ,  gi  je  ae  m'i 
Tantôt  cet  inoomitt  ne  tom  déçUutit  pvf 


Ah!  bon  Dieo!  lîDoniiteaTailaiitaatd'affts, 
Que  d'Aldppe  aisémeiit  il  obtieQdnitk  {éMel 


Ne  parlez  point  d'Akippe  ;  il  vient. 


Vu  m'màmaêÊÊêl 

Va  pour  moi  chez  Liicièoe,  et  loi  dis  nioii  pnilet. 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  iia  pareil  sujet. 

SCÈNE  III. 

CLARICE,  ALCIPPE. 

ALCIPPE. 

Ail ,  Clarice  !  ah ,  Clarice  !  iucuustante  1  Toli(0e  I 

CI.ARICE,  a  part,  le  prenier  rert. 
Aurait-Aderiné  déjà  œ  mariage? 
Alcippe,  qu'ayez-Tous?  qui  vous  fait  aoupifer? 

AixappE. 
Ce  que  j'ai,  déloyale  !  eh  I  peux-tu  l'ignorer  ?    . 
Parle  à  ta  conscienoe  ;  die  dcTialt  f  apprendre... 

CLAaiCE. 

Partez  UB  peu  plus  bas,  mon  père  Ta  desDendra. 

ALCtVPS» 

Ton  père  va  descendre^  Ame  double  et  sans  foi*  ! 


*  Tout  cela  parait  <liw|«M  «n  yeu  1t  UenBéanee, 
au  temps  où  GoracMe  éeHsnÊt  z  «a  tMsjralt  alar*  m  tMfttue.  Le  «■• 
totanent,  qui  rend  k  diicwurs  jklM  acrrt  •  plw  «ff,  a  aw'w.m  da  la 
noblesse  et  de  la  force  dans  la  tragédie  ;  oa  aime  t  voir  Bodrlgae  et 
Cbliiiène  l'flDplojrer.  Remaniaei  cependant  qne  rélégant  Raciae  ne 
se  permet  gnère  le  tntolemait  qna  gnind  nn  p^re  Irrtté  parle  à  son 
fis,  ou  nn  mettre  à  an4iaaiient»  «n  fnandane  amante  eafartée^a 
plaint  à  son  amant. 

Je  iM  t'ai  point  aimé  l  Cnel .  qu'aie  donc  Mt  ? 

Hermlone  dit  : 

Ve  deTaia.ln  pas  lire  a«  fond  de  ma  penaée  ? 

FhMiadlt: 

Ik  1ikent«WMultdnemireci  toota  aa  ftmMr. 

Mais  Jamais  Aebnie,  Oreste,  BrUaovknis,  etc.,  ne  tatoleat  leors  mal- 
A  tflBt  forte  nlioa  eette  oudKre  de  ^esprtmcr  dalKlIr  êtiir 
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ConlfeMe  que  tu  n'as  un  pire  que  pour  moi. 
La  ôuitySurlartTière.^ 

CLAAICB. 

•El)  bie&  I  SUT  ia  rhiènf 
La  nuit  1  quoi  ?  qu'est-oe  enfin? 

ALaPPB. 

Oui ,  b  nuit  tout  entière. 


Après? 

ÀLOPPE. 

Quoi! sans  rougir... 

CLAIllCE. 

Rougir  1  à  quel  propos  ? 

ALCVPE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte ,  «ntadant  ces  deux  mots  ! 


Mourir  pour  les  entendre  I  et  qi*0Qt-ils  de  funeste  ? 

-    ALOPPI. 

Tu  peux  donc  les  ouïr  et  demander  le  reste? 
Ne  saurajs-to  rougir,  si  je  ne  te  dis  to«l? 


Quoi,  tout? 

Tes  pass»4enps ,  de  Fun  à  fMitre  bout 
CLAftica. 
Je  meure,  CH  ma  diBcottrs  si  je  puis  lien  comprendre  r 


Quand  je  te  yeux  parler ,  ton  père  tb  deseendre; 
11  t'en  sourient  alors  ;  le  tour  est  ezcdlent  ! 
Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galanL.. 

GLAaiCE. 

Alcîppe ,  étes-Tons  fou  ? 


Je  n'ai  plus  lies  de  réfie, 
A  présent  que  leddme  Aittemieuxcomialtre. 
Oui,  pour  passer  la  nuit  en  danses  et  festin. 
Être  STcc  ton  galant  du  soir  jusqu'au  matin 
(Jeneparieque  d^ier) ,  tn  n'as  point  km  de  père. 

bannie  de  U  eemédle,  qoi  est  la  peintare  de  noi  nMnm.  Molière  en 
fait  nnge  dam  te  Dép»  tmêurtm»;  aaie  11  t'eal  canKe  eofrlgé  Dil- 

«KBe.(r:> 
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CLARICB. 

Révez-Tous?  raillez-Tous?  et  qael  est  ce  mystère?  ' 

ÀLOPPE.  i 

Ce  mystère  est  nouTeau ,  mais  dod  |>as  fort  secret 
Choisis  une  autre  fois  un  amant  plus  discret  ; 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

CLARIGE. 

Qui,  lui-même? 

ALCIHPE. 

Dorante. 

CLARICC. 

Dorantel 

ALaPPE. 

Continue ,  et  Ikis  bien  Fignorante. 

CLARICE. 

Si  je  le  vis  jamais ,  et  si  je  le  connoi  ! ... 

ALQPPE. 

Ne  Tiens*je  pas  de  Toir  son  père  avecque  toi } 
Tu  passes,  infidèle ,  Ame  ingrate  et  légère , 
La  nuit  aTec  le  fils ,  le  jour  avec  le  père  1 

CLARICE. 

Son  père ,  de  "vieux  tenps ,  est  grand  ami  du  mien  '. 

ALCIPPB. 

Cette  Yieîlle  amitié  faisait  voire  entretien? 
Tu  te  sens  convaincue,  et  tu  m'oses  répondre  ! 
Te  faut-il  quelque  chose  encor  pour  te  confondre? 

CLARICE. 

Alcippe ,  si  je  sais  quel  visage  a  le  fils.... 

ALaPPE. 

La  nuit  était  fort  noire  alors  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  choeurs  de  musique , 
Une  collation  superbe  et  magnifique. 
Six  services  de  rang ,  douze  plats  à  chacun? 
Son  entretien  alors  t'était  fort  importun? 
Quand  ses  feux  d'artifice  éclairaient  le  rivage, 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage  ? 
Tu  n'as  pas  avec  lui  dansé  jusques  au  jour? 
Et  tu  ne  Tas  pas  vu  poulie  moins  au  retour? 
T'en  ai-Je  dit  assez  ?  Rougis ,  et  meurs  de  honte  ! 

*  Oa  ne  dit  point  de  vieux  temps,  mais  dé*  longtemps,  depuis 
évngtemps ,  de  toui  temps,  en  tout  temps,  en  tous  les  tem^  C^v 
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■    GLAIUCB. 

le  ne  rougirai  point  pour  le  récit  d'un  conte. 

ALCIFPE. 

Quoi  !  }e  suis  donc  nn  fourbe ,  un  bizarre ,  on  jaloux? 

GLARICB. 

Qudqu'nn  a  pris  plaisir  à  se  jouer  de  tous  , 
Alcippe,  croyez-moi. 

ALCIP». 

Ne  cberche  point  d'excuses  ; 
Je  connais  tes  détours ,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante»  et  Faime  désormais; 
Laisse  en  repos  Aldppe,  et  n'y  pense  jamais. 

CLAmCE. 

Écoutes  quatre  mots. 

ÂixapPE. 
Ton  père  Ta  descendre. 

CLARICE. 

Kon  ;  il  ne  descend  point,  et  ne  peut  nous  entendre  ; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  tous  désabuser. 

ALGIPPE. 

Je  ne  t'écoute  point ,  à  moins  que  m'épouser, 
A  moins  qu'en  attendant  le  Jour  du  mariage , 
M'en  donner  ta  parole  et  deux  baisters  en  gage. 

CLARICE. 

Pour  me  justifier  tous  demandez  de  mol , 
Aleippe? 

ALCtPPE. 

Deux  baisers,  et  ta  main,  et  ta  foi. 

CLARICB. 

Que  cela? 

ALGIPPE. 

Résous-toi ,  sans  plus  me  Mtt  attendre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  Ta  descendre. 

SCÈNE  IV. 

ALGIPPE. 
Va,  ris  de  ma  douleur  alors  que  je  te  perds; 
Par  ces  indignités  romps  toi-même  mes  fers; 
Aide  mes  feux  trompés  à  se  tourner  en  glace; 
Aide  un  juste  eourronx  à  se  mettre  en  leur  place. 

H. 


4Sa  L£  MERTmm. 

Jeoounà]aTengeaiice,etporttàtonaiiianC    . 
Le  vif  et  prompt  efSet  de  mon  ressMltmeiit 
S'fl  est  homme  de  cœar,  ce  jour  même  nos  «rmes 
Régleront  par  lem*  sort  tes  jplaisirs  on  tes  ternes  '; 
Et,  plntdt  que  le  voir  possesseur  de  mon  bien , 
PuisBé-je  dans  son  sang  voir  oouler  tootle  mioi*  ! 
Le  Toid  ce  rival ,  que  son  père  f  amène  : 
Ma  TieiUe  amitié  cède  à  ma  nouvelle  haine  ; 
-Sa  Toe  accroît  l'ardear  dont  je  me  sens  brûler  : 
Mais  oe  n'est  pas  id  qu'il  but  le  qveniler  K 

SGÈNB  ¥. 

GÉRONTE,  DORANTE ,  CUf  ON. 

Dorante,  arrètons-noos;  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haldne,  et  me  ferait  malade. 
Que  l'ordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  b&timentsi 

DORAZrrE. 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 
J'y  croyais  ce  matin  voir  une  lie  enchantée  : 
Je  la  laissai  déserte ,  et  la  trouve  habitée  ; 
Qudque  Arophlon  nouveau,  sans  l'aide  des  maçons, 
En  superbes  palais  a  changé  ses  buissons. 

GÉRONTS. 

Paris  Voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphoses  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  dioses; 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  palais  Cardinal  ^. 


>  Cela  n'est  pas  Bmvals.  Bégier  ne  Vfot  pan  lUra  flnuwr;  «n  ne  peol 
4tre  régler  det  larmM,  régler  des  plaisirs.  (V.) 

>  L'auteur  paraît  Ici  quitter  absolument  le  ton  de  la  comédie ,  et  s'éle- 
ver à  la  noblesse  des  Umifes  et  des  expressions  tragiques;  mais  11  faut 
obserrer  que  c'est  un  amant  au  desespoir  qui  veut  appeler  son  jrlTSl  ca 
duel  :  les  expressions  suivent  ordinaiseaeat  le  caractère  des  passions 
qu'elles  expriment. 

Interdum  tamen  et  vœem  eemmdia  teltU,       (V,) 

>  Quereller  signifie  at^Jourdlinl  reprendre»  faire  de§  refroekes,  r»> 
frlmander;  Û  slgnlAatt  alors  innUter,  défier,  et  même  se  battre,  (V.) 

4  Aqjoord'httl  le  Palate-Ro/al.  Ce  quartJer*  qui  esta  présent  un  des  plus 
peuplés  de  Paris ,  n'était  que  des  prairies  entonréei  de  fossés  lonqaa  ta 
cardinal  de  RtcheUen  j  lit  bAtlr  son  palais,  Qaolqiw  Isa 
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Toata  une  Tffle  entière,  «rec  poape  bâtie. 
Semble  d'uo  vieux  tmé  ^  minde  sortie, 
Et  nous  foit  présumer»  à  ses  superbes  toits , 
Qoe  tous  ses  baUtanU  sont  des  dieux  ou  des  roia. 

Mais  cbangeoDS  de  discours.  Ta  sais  combien  je  t'aime? 


Je  cbéris  cet  iMwew  bien  pbis  que  le  jour  même. 

G^UOHTE. 

Comme  de  mou  byuea  ilu'ast  sorti  que  toi» 
Et  que  je  te  Tois  prendre  un  périUanx  emploi  » 

Où  i'aideor  pour  la  gloire  à  tout  oser  couvie  ^ 
Et  force  à  tout  moment  de  uégUiBr  la  vie  ; 
Avant  qu'aucun  malhenr  te puisseètn avenu , 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu , 
Je  te  veux  marier. 

OORAMB^ipart. 

Oiiia  chère  Luoèoe  ! 


Je  fai  voulu  choisir  moi-même  une  mattrosse» 
Honnête,  belle,  riche. 


Ah  !  pour  la  bien  choisir. 
Mon  père  9  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 


Je  la  connais  assez.  Clorice  est  belle  et  sage 
Autant  que  dans  Paris  û  enaoit  deson  âge; 
Son  père  de  tout  temps  est  mon  plus  frand  ami. 
Et  raffldre  est  conclue. 

uoaAXTK. 
AhfwBslBur,fen  frémi; 
D'un  fardeau  si  ■"■■*  ■'—m**  «»•  ■«■■— «ai 


Pais  ce  que  je  t'ordonne. 

de  Paris  i^aleiit  commencé  à  w  naMpUer  qae  Tcn  le  mUlen  da  slêcie  de 
Louis  XÏS,  cependant  la  tfmple  areUtectore  dn  pahk  OvdlBal  m  dtf aE 
pas  paraîtra  si  superbeau  PaiWeas,  qui  avalent  d^à  la  Lontra  et  la 
LmembonTg.  n  n'cft  pas  sorprenant  qna  ComeOle,  daaa  ses  Tcn  »  cbeiw 
»hât  à  louer  Indirectement  le  cardinal  de  Mchellen,  qui  protégea  iMau- 
atop  cette  pièce,  et  même  donna  des  habits  à  qoelqQes  actawt.  0  était 
Boorant  alois,  en  laia,  et  U  cbetakatt  à  se  dlaolper  par  ees  amosaneata. 
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DORAKTE,  à  part. 

Il  faut  jooer  d'adresse. 

(kaut.) 

Quoi  !  monaiear,  à  présent  qu'A  faut  dans  les  combsAs 
Acquérir  quelque  nom ,  et  signaler  mou  bras... 

CéRONTC. 

Avant  qu'être  au  liasard  qtt*un  antre  bras  ^'immoler 
Je  Yeux  dans  ma  maison  avoir  qui  m'en  console  ; 
Je  veux  qu'un  petit-fils  puisse  y  tenir  ton  rang , 
Soutenir  ma  vieillesse ,  et  réparer  mon  sang. 
En  un  mot,  je  le  veux. 

DORAims. 

Vous  êtes  inflexible? 

CÉRONTE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

DORAKTE. 

Mais  s'il  est  impossible? 

CÉRON'TE. 

Impossible!  et  comment? 

DORANTE. 

SoufTrez  qu'aux  yeux  de  tous. 
Pour  obtenir  pardon  J'embrasse  vos  genoux. 
Je  sais... 

GÉRONTE. 

Quoi? 

DORANTE. 

Dans  Poitiers.... 

GÉRONTE. 

Parle  donc ,  et  te  lève. 

DORAMTE. 

Je  suis  donc  marié,  poisqu'U  faut  que  j'aciièfe. 

GÉRONTS. 

Sans  mon  oonsenteoient? 

DORANTS. 

On  m'a  violenté  : 
Vous  ferez  tout  casser  par  votre  autorité; 
Mais  nous  fttmes  tous  deux  forcés  à  Thyménée 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée... 
Ali!  si  vous  le  saviez! 

GÉRONIK. 

Dis,  ne  me  cache  rien. 


-«-•^ 
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MRARTE. 

Ette  est  de  fort  bon  lieu ,  mon  père  ;  et  pour  son  bien , 
S'il  Q*est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhaite... 

CÉRONTE. 

Sachons,  à  cela  près,  puisque  c'est  chose  faite. 
Ellesenpmme? 

DORANTE. 

Orpliise;  et  son  père,  Annédon. 

GéROIfTR. 

Je  n'ai  Jamais  oui  ni  l'un  ni  l'autre  nom. 
Biais  poursuis. 

DORANTE. 

Je  la  Tis  presque  à  mon  arrivée. 
Une  âme  de  rocher  ne  s'en  fût  pas  sauvée , 
Tant  elle  avait  d'appas,  et  tant-son  ceil  vainqueur 
Par  une  douce  force  assujettit  mon  cœur! 
Je  cherchai  donc  chez  èUe  à  (aire  connaissance  ; 
Et  lés  soins  obligeants  de  ma  persévérance 
Surent  plaire  de  sorte  à  cet  objet  charmant. 
Que  j'en  tas  en  six  mois  autant  aimé  qu'amant. 
J'en  reçus  des  Ikveurs  secrètes ,  mais  honnêtes  ; 
Et  J'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes, 
Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulais  sans  bruit , 
Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit. 

Un  toir  que  je  venais  de  monter  dans  sa  chambre 
(Ce  (ht,  s'il  m'en  souvient,  le  second  de  septembre  ' , 

*  Cet  |»artlcnlarltés  rendeDt  la  narnitloii  de  Dorante  pliu  Tralsemblfl. 
ble  :  on  ne  peut  ae  reftiser  an  plaliir  de  dire  que  cette  «cène  est  nne 
dea  pins  agréables  qnl  soient  au  théâtre.'  CorneUle,  en  Imitant  cette  co« 
Bédie  de  l'espagnol  da  Lopa  de  Kega ,  a ,  comme  à  son  ordinaire ,  eu  la 
gloire  d'embellir  son  origlnaL  II  a  été  Imité  a  son  tour  par  le  célèbre 
OoldonU  Auprintempa  de  l'année  nao,  cet  auteur,  si  naturel  et  si  fécond , 
a  donné  A  Mantone  nne  comédie  intitulée  U  Menteur.  H  arouc  qu^l  en 
a  Unité  lea  acénea  les  plus  frappantes  de  la  pièce  de  CorneOle  ;  Il  a  même 
quelquefois  beaucoup  ajouté  A  son  original.  Il  7  a  dans  Goldonl  deux. 
cbMes  fort  plaisantes  :  la  première ,  c'est  un  rival  du  Menteur,  qui  redit 
bonnement  pour  des  Térltés  toutes  lea  fables  que  le  Menteur  lui  a  débl- 
téea,  et  qui  est  pris  pour  un  menteur  lof-méme,  à  qui  on  dit  mille  in- 
Jnres;  la  seconde  est  le  yalet  qui  veut  Imiter  son  maître,  et  qui  s'engagn 
ëans  des  mensonges  ridicules  dont  11  ne  peut  se  tirer,  n  est  vrsl  que  k 
canctêre  dn  Menteur  de  Ooldonl  est  bien  moins  noble  que  celui  de  Cor- 
BeUle.  La  pièce  ftançatae  est  plus  sage  ;  le  style  en  est  pins  tlf ,  plus  !■> 
téressant  La  pièce  Italienne  n'spproche  point  des  vers  de  l'auteur  de 
Ctnna.  Lea  Méoaiidrt.  lea  Téreéce,  écrivirent  en  vers;  c'est  un  mértlt 


et  Ami 


AT6C  WÊom  pJÊÊéki  le  f  riwi  rt 
F«itmârdKrledédM;itiMip— i^teuffl 
Jii0a  de  wUre  troahle  à  «  Iriile  hanni. 
Elle  tombe  par  terre  ;  d  moi ,  je  11  ovs 
Le  pêne  époïnmté  gngM  Mmildlb  I 
n  appriieaa  feeems,  a  erie^  Fi 
Sm  A  et  den  Tileto  me  eoopeDl  le 
Fofton  de  ma  perte  y  et  combattant  de  I 
An  mflieo  de  tow  trai»  je  i 


ctttateat 

de  Mm  Tilt  fae  Ici 
•'ycrt  ewite  aewjfn»^.  £*.tfMrvfiirloat,  qpw  MolUic  a*< 
tôift  4e  fcnMer.  déterailM  ploilnin  «0160»  à  faire 
■éAea.  Hea  dte  fcat  préCeadent  aïOoonrkai  qoe  U 
fefc,etteftMtemlecoailqae.  Je  crois  que  dus  les  tirece  to 
âsses  etaTe«iMe;aMta  que  lé  Miatmtkrcpê  tlle  Tmrotfë 
loree  et  d'énerfie  S'ils  étaicat  en  prosel  (T.) 

•  Ce  «et  Tenaft  d'aire  créé,  et  portait  eaeote.  dm  «saat  de 
acille,  toutes  tas  traeei  de  soa 


le 
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Quand  on  autre  malheur  de  Booreta  me  perdil; 
Mon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit. 
Désarmé ,  je  recule ,  et  rentre  :  alors  Orpliise, 
De  sa  frayeur  première  aociuemeat  rcmifiey 
Sait  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  d'eflroi , 
Qo*d]e  pousse  la  porte  et  s'enferme  avec  moi. 
Soudain  nous  entassons ,  pour  défenses  nourèlles , 
Bancs,  tables,  ooC|ife8,  Hts,  et  jusqu'aux  escabelles; 
Nous  nous  barricadons ,  et ,  dans  ce  premier  feu , 
Noos  croyons  gagner  toot  à  différer  un  peu. 
Mais  comme  à  ce  rempart  l'un  et  l'autre  traTaiOe, 
D'une  chambre  voisine  on  peree  la  muraille  : 
Alors  me  Toyant  pris,  il  fallut  composer. 
(  Ici  CUricc  les  voit  de  sa  fenêtre  ;  et  Lacrècc ,  avec  Isabelle ,  lea  voit 

aussi  de  la  sienne.) 
GÉHOllTE. 

C'est-à-dire ,  en  français ,  qu'il  fallut  répouser  ? 

DORANTE. 

Les  siens  m'araient  trouré  de  nuit  seul  avec  elle , 
Ils  étaient  les  plus  forts,  elle  me  semblait  belle , 
Le  scandale  éûit  grand ,  son  honneur  se  perdait  ; 
A  ne  le  faire  pas  ma  tête  en  répondait; 
Ses  grands eflbrts  pour  moi^  son  péril,  «i  ses  Iwaies 
A  mon  cœor  amoureax  étiienl  de  Boweaiis  chamct 
Donc ,  pour  sauver  ma- vie  ainsi  que  aott  hnoMonr, 
Et  me  mettre  avec  elle  au  comUftdiilMmheiir, 
Je  ehangeai  d*un  seul  mot  la  tempête  ea  bonace , 
Et  fis  ce  que  tout  antre  aurait  M  OBiaaplaQe. 
Clioisissex  maintenant  de  me  voir  «a  aonrir» 
On  posséder  un  bien  qu'on  ne  penl  trop  chMr. 

Non ,  non,  je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  tn  peascs. 
Et  trouve  en  ton  malheur  de  teUet  drconstaiMt, 
Que  mon  amour  t'excuse  ;^ei  mon  esprit  touché 
Te  blâme  seulement  de  l'avoir  trop  caclié. 

Le  peu  de  bien  qu'elle  a  me  &isait  vous  le  taire. 

atemm. 
Je  piends  peu  garde  an  bien ,  aitt  d'Mre  bon  père. 
Elle  est  belle,  elle  est  aagB,  aOaaarl  de  bonlta. 
Tu  l'aimes,  die  Vaime;  fl  ma  suffit.  Adieu  :    ' 
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Je  Tais  me  dégager  do  père  de  C^arice. 

SCÈNE   VI. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Que  dis-tu  de  l'histoire ,  et  de  mon  artifice  ? 
Le  bonhomme  en  tient-U?  m'en  suis-je  bien  iitéf 
Quelque  sot  en  ma  place  y  serait  demeuré; 
Il  eût  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre , 
Et,  malgré  son  amour,  se  fût  laissé  contraindre 
O  l'utile  secret  que  mentir  à  propos  1 

CUTON. 

Quoi  !  ce  que  vous  disiez  n'est  pas  vrai! 

DORANTE. 

Pas  deux  mots. 
Et  tu  ne  viens  d'ouîr  qu'on  trait  de  gentillesse 
Pour  oonserver  mon  ftme  et  mon  cœur  à  Lucrèce. 

CUTON. 

Quoi  !  la  montre ,  l'épée,  avec  le  pistolet... 

DORANTE. 

Industrie. 

CUTON. 

Obligez ,  monsieur,  votre  valet 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  maître, 
Donnez-lui  quelque  signe  à  les  pouvoir  connaître  : 
Quoique  bien  averti ,  j'étais  dans  le  panneau. 

DORANTE. 

Va ,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau  ; 
Tu  seras  démon  coeur  l'onique  secrétaire, 
%t  de  tous  mes  secrets  le  grand  dépositalK. 

CUTON. 

Avec  ces  qualités  j'ose  bien  espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer. 
Mais  parlons  de  vos  feux.  Certes  cette  mattresse... 

SCÈNE  VIL 

DORANTE ,  CUTON ,  SABINK. 

SABms. 

(EUchddoBQtaii  Mit) 
Useteect,moD9kiir. 
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DORANTE. 

D'OÙ  yknUi? 

SABINS. 

De  Lucrèce. 
OOKAUTE,  après  l'aToir  lu. 

Db-lui  que  j'y  vieiidrai. 

(^ioe  rentre»  et  Ooraote  contÎDoe.) 

Doute  encore ,  Cliton , 
Ahiqudiedeedenx  appartient  ce  beau  nom. 
Lucrèce  sent  sa  part  des  lenx  fa'eBe  fait  naître, 
Et  me  Teut  cette  nuit  parler  par  sa  fenêtre. 
Dis  encor  que  c'est  Fautre ,  ou  que  tu  n'es  qu'on  sot. 
Qu'aurait  Fautre  à  m'écrire  »  à  qui  je  n'ai  dit  root  ? 

CUTON. 

Monsieur,  pour  ce  sujet  n*ayons  point  de  querelle  ; 
Cette  nuit ,  è  la  Toix ,  tous  saurez  si  c'est  elle. 

DORAMTC 

Coule-toi  là  dedans  y  et  de  quelqu'un  des  siens 
Sache  subtilement  sa  famille  et  ses  biens. 


SCÈNE  VIIL 

DORANTE ,  LYCAS. 

LYCA8,  lai  préseoUot  oa  billet 
DORANTE. 


Monsieur. 


Autre  billet. 

(  II  codUduc  ,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billaC } 
J'ignore  quelle  offense 
Peut  d'Aldppe  a^ec  moi  rompre  l'intelligence; 
Mais  n'importe,  dis-lui  que  j'irai  Tolonliers. 
Je  te  suis. 

(Ljcas  rentre,  et  Dorade contioue  seul.) 

Je  reTins  lùer  au  soir  de  Poitiers, 
D'aujourd'hui  seulement  je  produis  mon  Tisage , 
Et  j'ai  déjà  querdle ,  anoour,  et  mariage. 
Pour  un  commencement  ce  n'est  point  mal  trouvé. 
Vienne  encore  un  procès ,  et  je  suis  acheré. 
Se  charge  qui  voudra  d'aflhf  res  plus  pressantes , 
Rus  en  nombre  à  la  fois  et  plus  embarrassantes, 

OOSH.  T.  I.  9-^ 
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Je  pardonne  à  qui  mieux  ^en  pourra  démêler. 
Mais  aHons  ?oir  celui  qui  m'ose  quereUer  '. 


ACTE  TROISIEME. 


S€£NB  PREMIÈRE. 

DORANTE  »  ALCiPK ,  mUSIE. 

raïusTE. 
Oui ,  TOUS  faisiez  tous  deux  en  hommes  de  couragie^ 
Et  n'aviez  l'un  ni  Paatre  aucun  désavantage. 
Je  rends  grâces  au  dd  de  œ  qnH  a  permis 
Que  je  sois  survenu  pour  vous  reiiâre  amis , 
Et  que,  la  chose  égaSe,  ainsi  Je  vous  sépare  : 
Mon  heur  en  est  extrême ,  et  faventure  rare. 

DOaARTB. 

L'aventure  est  enoor  bien  plus  rare  pdor  moi , 
Qui  lui  faisais  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 
Mais,  Âldppey  à  présent Ibes-OMi  bois  de  peine. 
Quel  sujet  aviez-vons  de  colère  ou  de  haine? 
Quelque  mauvais  rapport  m^anrrit-il  pu  nofiirir  ? 
IMtes ,  que  devant  lui  je  vous  puisse  édairdr. 

AUOPPE. 

Vous  le  savez  assez. 


>  m  Je  doit  beaucoup  an  MenUmr,  «OâiH  Molière  à  BOUeaa.  i.an- 
qaH .parut,  faTala  Mm  renvte  d^teMre;  naia  fêtais  liieertalB  de 
oe:  qae  J'écriralf  :  mes  idèii  Urtint  oaalnMa;«0timfnee  viatlealixer. 
Le  dialogoe  aie  fit  voir  commeiit  causaient  les  bonnétes  «ana;  la 
grâce  et  l'esprit  de  Dorante  o^'apprlrent  qo'U  lUlalt  touJoiirs  cbol- 
slr  un  béros  da  boa  ton  ;  te  san^-frold  aree  lequel  II  dAlte  «es  faus- 
setés me  montra  eommeAII  JHUalt  dIAKr  ancaraetère;  la  scène 
où  U  oublie  lui-même  ie  nom  anppMd:qifU.a^a8tdimAém*èointoaflw 
la  bonne  plaisanterie;  et  celle  où  11  est  obligé  de  ae  battae,  for 
suite  de  ses  mensonges,  ne  proofa  que  tontes  les  comédies  ont  be> 
soin  d'un  but  mond.  anfin ,  saM  U  MnlUmr,  fanrais  aana  douta  fan 

quelques  pièces  dlntrlgoe ,  rÉêmÊrM ,  i»  M^r»  iiii î  «mS» 

peut-être  n'auraHe  paa  fftit  lé  MUatOkm^  IndinisseB  wrt.  ^dit  fias- 
préaux  :  Tollà  un  areo  qnl  vaut  la  meOlenre  coaiédle.  •  {Bxlrait  du 
ioteofia.) 
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OOEiMXB. 

m»  je  me  considère , 
Moins  Je  décoayre  en  moi  wqfà  tous  peut  déplaire. 

ALCIPPB. 

Eh  Uen!  puisqu'A  tous  laot ptrierplos  clairement. 
Depuis  plus  de  deaxxns  faine  secrètement; 
Mon  affaire  est  d*aooord*  y  et  la  dioee  Tant  faite  : 
Maisponr  qanltnerriw  mam  la  tenone secrète. 
Cependant  à  robjet  qni  meUsataenssaloi, 
Et  qoi  sans  me  taridr  ae  peal  M»  ^'à  fliof , 
VoosaTex donné  bal,  collallM,w«siqtte; 
Et  TOQS  n'ignoTCCfaa  eanMen  «Stoine  piqée, 
Poisqne,  ponr  mejoaerm  ii  ssnsBble  lo«r, 
Vous  m'ates  à  desssîn  caehévotM  vetoiir , 
Et  n'ayes  «njcMBdtai  firitté^olM  swfcMseade 
Qn'afin  de  m'a»  oaMterr liiBÉaise  psr  bravade. 
Ce  procédé  m'étonM««t  faillsa  de  ^ettser 
Que  TOUS  n'ayez  tim  M  qa'aHo  d^jaTolteser. 


Si  yoiis  ponyiez  enconioKar  deflwaeearage. 
Je  ne  yoos  gnérirais  flâd'eifev  ai  dSsnbrage, 
Et  noos  nous  revwdaae^  «iMM  dCîeM  flraiK  ; 
Mais  comme  yous  sayeib  km  dew  eeqae  Je  yamc , 
Écoutez  en  des»  «latiriMQiM  «ÉiMe  : 
Celle  qoe  cette  jB«it««l*«M|^«i  céesiée 
Ifs  pu  vous  donner  4ie«  de  deisak  îdMK , 
Car  elle  est  maiiéa««i«e  féal  AUe  à  voua; 
D^is  pea  po»  affiiiie^iUe-est  ieî  vernie , 
Et  je  ne  pense  pas  qn'ettft  veaaaail 


Je  suis  rayi ,  Dorante,  en  cette  imrasài». 
De  yoir  sitôt  finir  JMikre  jdviwiflA. 


AkippCy  une  autre  fois  donnes  noins  de  croyance 
Aui  premiers  mouvements  de  voire  défiance; 
Jusqu'à  mieux  savoir  \mt  fftfJiw  vous  ftàetk. 
Et  ne  commencez  plus  paroàr-on4|oit  finir. 
Adieu  ;  Je  sois  à  voua. 


*  U*  iMWBiaei  toat  j^aceord,  Im  afJrtrw  tant  wrtswléij.  UrmJÊé^t, 
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SCÈNE  IL 

ALCIPPE^PHILISTE. 

PfllUBTB. 

Ce  oGBur  encor  soupire^ 

AUUFTB. 

Hélas!  je  sors  d'un  mal  pour  tomber  dans  on  pire. 

Cette  coUatioD ,  qui  l'aura  pu  donner? 

A  qui  puis-je  m'en  prendre?  et  que  m'imaginer? 

PBiuan. 
Que  l'ardeur  de  Clarice  est  égale  à  yos  flammes  '• 
Cette  galanterie  était  pour  d'autres  dames; 
L'erreur  de  Totre  page  a  causé  votre  ennui; 
S'étant  trompé  lui-même ,  il  tous  trompe  après  lui. 
J'ai  tout  su  de  lui-même,  et  des  gens  de  Lucrèce. 

îl  avait  TU  chez  elle  entrer  Totre  maîtresse  ; 
Mais  il  n'aTait  pas  su  qu*Hippolyte  et  Ita^hné, 
Ce  jour-là  par  hasard ,  chez  die  STaient  dîné, 
n  les  en  Toit  sortir ,  niais  à  coiffé  abattue» 
Et  sans  les  approcher  il  suit  de  rue  en  rue; 
Aux  couleurs ,  au  carrosse,  il  ne  doute  de  rien  ; 
Tout  était  à  Lucrèce ,  et  le  dupe  si  bien , 
Que  f  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  darioe , 
11  rend  è  Totre  amour  un  très-mauyais  serrioe. 
Il  les  Toit  donc  aller  jusques  «u  bord  de  l'eao , 
Descendre  de  carrosse ,  entrer  dans  un  bateau  ; 
U  Tint  porter  des  plats ,  entend  quelque  musique, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit,  assez  mélancciiqoe. 
Mais  cessez  d*cn  aToir  l'esprit  inquiété. 
Car  enfin  le  carrosse  avait  été  prêté  : 
L'avis  se  trouTe  faux  ;  et  ces  deux  autres  belles 
ÀTaient  en  plein  repos  passé  la  nuit  chez  elles. 

ALCIPPB. 

Quel  malheur  est  le  mien  1  Ainsi  donc  sans  sujet 
J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  charmant  objet  î 

pmusTV. 
ie  kni  votre  paix.  Mais  sachez  autre  chose. 

i.Ce  aiot  au  plnrlel  était  alort  en  osaffel;  et,  en  effet,  pourquoi  ot 
pat  dire  A  Mf  /lamaMt,  autai  l»ieo  qtfi  was  fmtx,  à  vot  «MOKnf 
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Celui  qui  de  oe  trouble  est  la  seconde  caoBe, 

Dorante ,  qai  tantôt  noos  en  a  tant  conté 

De  son  festin  snperbe  et  sur  Theure  apprêté , 

Lui  qui ,  depuis  un  mois  nous  cachant  sa  Tenue , 

La  nuit ,  incogni  to ,  visite  une  inconnue , 

Il  Tint  hier  de  Poitiers,  et ,  sans  ftire  aucun  bniity 

Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  nuit  '. 

ÀLCIPPE. 

Quoi  Isa  coUation... 

PHIU8TE. 

Ifest  rien  qu*an  pur  mensonge; 
Ou  quand ,  s'il  Fa  donnée ,  il  Va  donnée  en  songe. 

ALCIPFE. 

Dorante ,  en  ce  combat  si  peu  prémédité, 
Itf 'a  fait  toir  trop  de  coeur  pour  tant  de  Uicheté. 
La  valeur  n'apprend  point  la  fourbe  en  son  école  ; 
Tout  homme  de  courage  est  homme  de  parole; 
A  des  vices  si  bas  il  ne  peut  consentir , 
Et  ftiit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir. 
Cela  n'est  point.  ^ 

PHILISTE. 

Dorante ,  à  ce  que  Je  présume, 
Est  vaillant  par  nature ,  et  menteur  par  coutume. 
Ayez  sur  ce  siyet  moins  d'incrédulité , 
Et  vous-même  admirez  notre  simplicité. 
A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices  ■ , 
Une  collation  servie  à  six  services , 
Quatre  concerts  entiers ,  tant  de  plats ,  tant  de  iéux , 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux , 
Comme  si  l'appareil  d'une  telle  cuisuie 
Fût  descendu  du  del  dedans  quelque  madiine. 
Quiconque  le  peut  croire  ainsi  que  vous  et  moi , 
S'il  a  manqué  de  sens ,  n'a  pas  manqué  de  foi. 
Pour  moi ,  je  voyais  bien  que  tout  ce  badinage 
Répondait  assez  mal  aux  remarques  du  page  ; 
Mais  TOUS? 

•  ALCirPK. 

La  jalousie  aveugle  un  cœur  atteint , 

•  Ob  difait  alon  touU  nuU,  m  dev  de  tomU  Ut  nnU;  mais, eoim* 
•o  10  ponTitt  pai  dire  tout  Jour,  à  eanae  de  l'éqalvoque  de  tottfours  • 
tftt  a  dit  touio  la  nuit ,  eomme  on  disait  tout  lojour.  (V.>- 

•  Ce  vers sigoyie,  à  la  lettre,  nom  neêavoru  pu  être  dupet  *  c'est 
le  contraire  de  ce  que  l'antenr  veot  dire.  (T.) 
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Et,  sans  examiner,  erok  font  œ  qo'elte  ctaiat. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace  ; 
Allons  trouver  Clariee ,  et  lui  demander  grftee  : 
Elle  pouvait  lantAi  m'entendre  sans  rougir. 

Attendez  àdsoii»,  et  me  laissez  agir; 

Je  veux,  par  ce  rédt  T»as  préparer  la  voie , 

Dissiper  sa  colère  »  et  lui  rendre  sa  joie. 

Ne  TOUS  exposez  point ,  pour  gagner  un  moment , 

Aux  premières  chaleurs  de  son  ressentinent. 

:'  \  ALQPPE. 

Si  du  jour  qui  sTenftiit  la  lumière  est  fidèle , 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 
Je  suivrai  tes  conseils ,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ri  de  m'avoir  tu  jaloux. 

»CËNE  III. 

CLARICE,  ISABELLE. 

CIARtCE. 

Isabdie ,  il  est  temps ,  allons  tronyer  Lucrèce. 

ISABELLE. 

U  n'est  pas  eneor  tard ,  et  rien  ne  vous  en  presse. 
Vous  avez  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit  : 
A  peine  ai-je  parié ,  qu'elle  a  sur  l'heure  écrit. 

CLARICB. 

Clarice  à  la  servir  n'en  serait  pas  moins  prompte. 
Mais  dis ,  par  sa  fenêtre  as^lu  bien  vu  GMnte.> 
Et  sais-tu  que  ce  ib  quil  m'avait  tant  vanté 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  conté  ? 

ISABELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  fid  fait  reconnaître  ; 
Et  sitôt  que  Génmte  a  Vûolv  disparaître  » 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  valet, 
Sabine  à  nos  yeux  ntaie  a  rendu  le  billet. 
Vous  parlerez  à  lui. 

CLAEICE.  ' 

Qn^ii  estfmrbe,  Isabelle! 


Eh  bien  !  cette  pratique  est'-dle  si  nouvdle? 
Dorante  est-H  le  seul  qui ,  de  jeune  écolier» 
Pour  être  mieux  reçu  s'éri§e  en  «avaëv? 


»-  t.  -r: 


ACTB  m»  SCEfUS.  m.  4M 

Qae  j'en  sais  cooune  W  qw  ptrienl  d'idIemafM» 
Et  t  si  l'on  yeat  1»  croire  »  onl  vu  rhafiie  cmpagaflj 
Sur  chaque  oocasîoa  trancbeot  des  entendas , 
Content  quelque  défiiite^  et  des  clieTaux  perdaa; 
Qui ,  dans  une  gazette  appienani  ce  langage , 
S'ils  sortent  de  Paris ,  ne  Toot  qu'à  knr  vitta^s. 
Et  se  donnent  ici  pour  tenions  approuvés 
De  tous  ces  grands  csobImIs  q«nUs  ank  lus  oo  rtvtel 
n  aura  cru  sans  dool»  (imis  sais  iurt  tcora^)    . 
Que  les  filles  de  cœur'  rnuBai  les  gins  d'épée  ; 
Ety  TOUS  prenant  pour  telle,  il  a  jogé  aoudaiii 
Qu*une  plume  an  nhnw  tms  platl  mlsoi.  qi^k  la  «sfa. 
Ainsi  donc,  pour  vous  plaire ,  il  a  Tsuiu  paraître , 
Non  pas  pour  es  qu'il  ert^nsis  pow  ce  qtt'i  vsil  âln» 
Et  s'est  osé  promettre  im  tnâtement  pins  dsnx 
Dans  la  coniditkn  qu'llfeoft  prendre  povr  ti 


En  matière  de  loariieScsInMttrSyilypîps"; 
i^près  m'arsir  dopée ,  il  dope  encore  AlêippcL 
Ce  malheureux  jakNn  sM  blessé  le  cemvso 
D'un  festin  qu'hier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau. 
Juge  un  peu  si  la  pièoe  a  k  moindre  apparence  t 
Âkippe  cependant  m'accuse  d'ineeostance, 
He  iiût  une  querrile  oà  Je  ne  comprends  rien. 
J'ai ,  ditrU ,  toute  nuit  souftet  son  entretien  ; 
Il  me  parie  de  bal,  do  danse ,  de  moiiqne, 
D^une  collation  sopeibe  et  magnilqne , 
Senie  à  tant  de  plats ,  tani  de  Msredouhiés» 
Que  J'en  ai  la  cervelle  el  les  esprits  treoUés. 


Reconnaissez  par  là  qoe  Dorante  voos  aime. 
Et  que  dans  son  amoor  son  adresse  est  eztrlme; 
n  aura  su  qu'Aldppe  était  bien  avec  voos, 
Et  pour  Ten  éloigner  il  l'a  rendu  jaloux. 
Soudain  à  cet  effort  il  en  a  j<^t  un  autre  : 
Il  a  fait  que  son  pèreeii  venu  voir  le  vdtre. 
Un  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 
Que  de  gagner  un  père  et  brouifler  l'autre  amant? 


I 


Cette  eiprenlon  ne  scnlt plu» adalM ntmrifUà  On  dllu^wr  au 
i€th  Piptr  9m  ÎÉUttta  :  T«il*  loal  ce  «rt  «S  i«tlé  en  «et**  Cf^ 
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Votro  père  l'agrée,  et  le  âen  tous  souhaUe; 
fl  vous  aime  »  il-vous  platt ,  c'est  une  afiienre  faite. 

CLABICE. 

Elle  est  faite  ,  de  vrai ,  ce  qu'elle  8e  fiera. 

ISABELLE. 

Quoi  I  votre  cœur  se  chaage  »  et  désobéira? 

CLARICB. 

Tu  vas  sortir  de  garde»  et  perdre  tes  IlleBaI«8^ 
Explique,  si  tu  peui ,  encor  ses  impostures  : 

n  était  marié  sans  que  Ton  en  sût  rien; 
£t  son  père  a  repris  sa  parole  du  mien , 
Fort  triste  de  visage  et  fort  oonftis  dans  l'âme. 

ISABELLE. 

Ah!  je  dis  àmon  tour  :  Qu'il  est Iburbe,  madame! 

C'est  bien  aimer  la  fourbe ,  et  ravoir  bien  en  main , 

Que  de  prendre  plaisnr  à  fourber  sans  dessein. 

Car,  pour  moi ,  (dus  j'y  songe,  et  moins  je  puis  comprendre 

Qak  fruit  auprès  de  vous  il  en  ose  prétendre. 

Miais  qu'allez-Tons  donc  faire?  et  pourquoi  lui  parler? 

Est-oe  à  dessein  d'en  rire ,  ou  de  le  quereller  ? 

GLUUCS. 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  à  le  confondre. 

isàbeulb. 
J'en  prendrais  davantage  à  le  laisser  morfondre. 

CLARICB. 

Je  veux  l'entretenir  par  curiosité. 
Mais  j'entrevois  quelqu'un  dans  cette  obscurité , 
Et  si  c'était  lui-même,  il  pourrait  me  connaître  : 
Entrons  donc  chez  Lucrèce ,  allons  à  sa  fenêtre , 
Puisque  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parier. 
Mon  jaloux ,  après  tout ,  sera  mon  pis  aller. 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  i^taisée , 
Sadiant  ce  que  je  sais ,  la  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE  IV». 

DORANTE,  CLITON. 

doeartb. 
Voici  l'heure  et  le  lieu  que  marque  le  billet 

*  M«ttpliore,  Urée  de  l*art  dn  urmei.  (▼.) 

«  BemârqaeiqaeletliéàtreklM  reste  pMtoot  à  frit  vide,  et  que  Jl 


ACTE  ID9  SCÈNE  Y.  %U 

CLITON* 

J'ai  m  tont  ce  détail  d'an  ancien  Talot'* 
Son  père  est  de  la  robe ,  et  n'a  qu'elle  de  fille; 
Je  Tooa  aidit  aonlNea ,  son  âge ,  et  sa  famille. 

Mais,  monsîeiir»  ee  serait  poor  me  bien  divertir. 
Si,  comme  vous,  Lucièce  excellait  à  mentir. 
Le  divertissement  serait  rare ,  ou  je  meure  ; 
Et  Je  voudrais  qn^elia  eM  ce  talent  pour  une  heure  ; 
Qu'elle  pdt  im  moneat  tous  piper  en  votre  art , 
Rendre  conte  pour  conte ,  et  martre  pour  renard  : 
D^nn  et  d'autre  cdté  j'en  entendrais  de  bonnes. 

MHUkim. 
Le  ciel  ftit  cette  grâce  à  fort  peu  de  personnes  : 
11 7  fout  promptitude,  esprit ,  mémoire ,  soins. 
Ne  se  brouiller  jamais ,  et  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre ,  approchons.  ' 

SCÈNE  V». 

CLARICE ,  LUCRÈCE,  ISABELLE, à  U  fenêtre;  DORANTE, 

CLITON ,  en  1»m. 

CtARICB ,  à  Isabelle. 

IsabpJle, 
Durant  notre  entretlon  demeure  en  sentinelle. 

ISABELLE. 

Lorsque  votre  vieillard  sera  prêt  à  sortir , 
Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 
(  liâbelle  descend  de  U  fenêtre ,  et  ne  se  montre  plus.  ) 

LDCEÈCE,  &  Clarice. 

D  conte  assez  au  long  ton  histoire  à  mon  père. 

ks  scènes  ne  sont  pu  liées,  elles  sont  du  moins  annoncées.  Il  sort  deni 
actears,  et  11  en  rentre  deux  autres  ;  mais  les  deux  premiers  ne  sortent 
qu'en  eenséquenee  de  Tarrlfée  des  denx  seconds  :  c'est  tocOow  la  même 
action  qni  conUnne ,  c'est  le  même  objet  qui  occupe  le  spectateur,  n  est 
adeox  que  les  scènes  aotent  un^oun  Uécs;  les  yeox  et  l'esprit  en  sont 
plMsnUslUts.<V.) 

■  Antretob  on  auteur,  selon  sa  rolontè,  faisait  Wet  d'âne  syllabe,  et 
«■ris»  de  trois  ;  anjoardlml  cette  méthode  est  changée  ;  «lefeii  de  trois 
syllabes  rend  le  ven  pins  hmgwlSBant;  aiicis»  de  dem  syDabes  devieBt 
carton  est  réduit  à  éviter  ce  mot,  quand  on  vent  faire  des  vers  où  rien 
ne  rebute  PtoreOle.  (V.) 

*  Celte  scène  est  tout  espagnole  :  c'est  un  sloapk  Jeu  de  denx  Bem- 
■es,  une  sld^le  méprise  dft>onnte.  (PJ 

25. 
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Mais  parie  sous  mon  nom^  f^«tt  4  moi  de  me  taira. 

Étes-vous  là ,  DonvteP 


Qui  Tcax  yirre  et  BMMnrsow  T«tre  SBnteloj. 

LWBÉCBy  à  Otrire. 

Sa  ilêarettepottr  M  prend  CBcer  mène  ttylii 

GLUOCB,*  Laerèee. 
Il  devrait  s'épargner  cette  gtee  inatile. 
Mais  m*aiirait41  d^à  icoonme  à  la  voix? 

CL1T09 ,  à  Dortnte. 

C'est  elle;  et  Je  me  nods,  monrienr,  à  eellefoik 

BOaAHIByiClarice. 

Oui ,  c'est  moi  qui  wùoàrm  eflbeer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  yécu^sans  toos  aroir  serrie. 
Que  Tivre  sans  tous  voir  est  un  sort  rigoureux! 
C'est  on  ne  vivre  point ,  ou  vivre  malheureux  ; 
C'est  une  longue  mort;  et,  pour  moi ,  je  confesse 
Qtte  poor  vivn  fl  finit  être  esclave  de  Lbcfèee. 

GLAlUCB^àLHcrtet. 

Chère  anûe,  il  en  conte  à  chacune  à  son  tour. 

LOCRÈCB,  à  Garice. 

n  aime  à  promener  sa  fouri>e  et  son  amour. 

DORANTE. 

A  VOS  commandements  j'apporte  donc  ma  vie; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m'était  ravie  ! 
Disposez-en  9  madame ,  et  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulais  tantôt  proposer  quelque  chose  ; 
Mais  il  ifest  plus  besoin  que  je  vous  la  propoM, 
Car  elle  est  impossible. 

DORANTS. 

Impossible!  ahl  pov  vous 
Je  pourrai  tout ,  madame ,  en  fous  lieux ,  contre  took 

CLARICK. 

insqn'à  VMsmariery  qoand  je  sais  qne  vous  i'étea? 


Moi,  marié!  ce  sont  pièces  qu'on  vous  a  foites; 
Quiconque  vous  Ta  dit  s'est  voulodivertir. 
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CUMia^  àLncrëcc 
Eflt*il  on  plus  grand  fourbe? 

LOCaàCByiCUriec. 

U  ne  sait  qne  meallr. 

DORANTE. 

Je  ne  le  fli8  jamais;  et  si,  par  cette  voie. 
On  pense... 

CLAEIGC. 

Et  TOM  peaseieneor  qne  je  tous  cioîe? 

noBAfnns. 
Qiie  le  foodie  à  tos yeux  m'écrase  si  je  mens! 

CLARICE. 

Un  menteur  est  toujours  prodigne  de  serments. 

nORAXIE. 

Non ,  si  TOUS  aTez  eu  pour  moi  quelque  pensée 
Qui  sur  ce  faux  rapport  puisse  être  balancée , 
Gesseï d'être  en  balanoe»  ^  de  tous  défier 
I>e  ce  qu'A  m'est  aisé  de  tous  justifier. 

CLARICB»  à  Liacrèoe. 
On  dirait  qu'A  dit  Trai ,  tant  son  eOronterie 
Atoc  naïTeté  pousse  une  monlerie. 

DORikJiTB. 

Pour  tous  6ter  de  doute»  agite  que  demain 
En  qualité  d'époux  je  tous  donne  la  main. 

CLARIGB. 

Hé  1  TOUS  la  donneriez  en  un  jour  à  deux  mille. 

MAAlfTE. 

Certes ,  TOUS  m'allez  mettre  en  crédit  par  la  Tille, 
Mais  en  crédit  si  grand,  qne  j'en  craiaa  les  jalons. 


Cesl  tout  oe  que  mérite  nn  homme  td  qne  Tiens, 
Un  homme  qui  se  dit  un  grand  iDudre  degKfffe, 
Et  n'en  a  tu  qu'à  coups  d'éeritoire  on  de  Terre; 
Qui  Tint  hier  dé  PoHieit,  et  conte,  à  son  lelonr, 
Que  depuis  une  année  il  flût  ici  sa  conr  ; 
Qui  donne  tonte  nuit  iesliny  musique, et  danse. 
Bien  qu'il  l'ait  dans  son  lit  passée  en  tout  silence; 
Qui  se  dit  marié ,  puis  sondain  ^en  dédit. 
Sa  méthode  est  jolie  à  se  mettre  en  crédit  I 
Tous-même  apprenes-mol  oonne  il  ihnt  qu'on  le 
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CLrrO?f ,  à  DoriDte.  « 

Si  TOUS  TOUS  en  tirei ,  je  youb  tiens  habile  liomino. 

DORANTE,  àCUton. 

Ne  t'épou?ante  point /toat  Tient  en  sa  saison. 

(à  Clariee.) 

De  ces  inTentions  chacone  a  sa  raison  ; 

Sur  toutes  quelque  jour  je  tous  rendrai  conteutc  : 

Mais  à  présent  je  passe  à  la  plus  importante. 

J'ai  donc  feint  cet  hymen  (pourquoi  désavouer 
Ce  qui  TOUS  forcera  Tous-mérae  à  me  louer?) , 
Je  l'ai  feint ,  et  ma  feinte  à  vos  mépris  m'expose. 
Mais  si  de  ces  détours  tous  seule  étiez  la  cause  ? 

CLARICE. 

Moi? 

DORAMTE. 

Vous.  Écoutez-moi.  Ne  pouvant  consentir... 
CLITOif ,  à  Dorante. 

De  grftoe ,  dites-moi  si  tous  allez  mentir. 

DORANTE,  bas,  à  ClitoD. 

Ah  I  je  t'arracherai  cette  langue  importune. 

(à  aaricc) 
Donc  comme  à  tous  serTir  j'attache  ma  fortune , 
L'amour  que  j'ai  pour  tous  ne  pouTant  consentir 
Qu'un  père  à  d'autres  lois  Toulût  m'assojettir... 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce, 
n  fait  pièce  nouTelle ,  écoutons. 

DORANTE. 

Cette  adresse 
À  coBserTé  mon  âme  à  la  belle  Lucrèce  ; 
Et,  par  ce  mariage  au  besoin  inTenté,' 
J^ai  su  rompre  celui  qu'on  m'avait  apprêté. 
BIflmez-moi  de  tomber  en  des  fautes  si  lourdes , 
Appelez-moi  grand  fourbe  et  grand  donneur  de  bosicdes; 
Mais  louez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment , 
Et  joignez  à  ces  noms  celui  de  votre  amant. 
Je  fais  par  cet  hymen  banqueroute  à  tous  autres; 
J'évite  tous  leurs  fers  pour  mourir  dans  les  vôtces  ; 
et  f  libre  pour  entrer  en  des  liens  si  doux , 
Je  DM  fais  marié  pour  toute  autre  que  vous. 

CLARICE. 

Votre  flamme  en  naissant  a  trop  de  violence , 
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Et  me  laisse  toujours  en  Juste  défiance. 

Le  moyen  que  mes  yeux  eussent  de  tels  appas 

Pour  qui  m'a  si  peu  Yue  et  ne  me  eonaatt  pas? 

dobautb. 
Je  ne  tous  connais  pas  !  Vous  n'avei  plus  de  mère; 
Périandre  est  le  nom  de  monsieur  votre  père  ; 
Il  est  homme  de  robe,  adroit,  et  retenu; 
Dix  mille  éeus  de  rente  en  font  le  revenu; 
Vous  perdîtes  un  frère  aux  guerres  d*Italie; 
Vous  avies  une  sœur  qui  s'appelait  Julie. 
Vous  oonnais-je  à  présent?  dites  enoor  que  non. 

CLARICBy  bat,  à  tnerèoe. 

Cousine^  il  toeonnalt,  et  fen  veut  tout  de  bon. 

LOCnàCB,  co  eUe-Blme. 
Plût  à  Dieul 

CLAIICB,  bat,  à  Lucrèee. 

Découvrons  le  fond^de  rârtitice. 
(àDonuile.) 

Jurais  voulu  tantôt  vous  parler  de  Clarice, 
Quelqu'un  de  vos  amis  m*en  est  venu  prier. 
Dites-moi,  seriez- vous  pour  elle  à  marier  ? 

Par  cette  question  n'éprouves  plus  ma  flamme. 
Je  vous  ai  trop  fait  voir  jusqu'au  fond  de  mon  Ame 
Et  TOUS  ne  pouves  plus  désormais  ignorer 
Que  f  ai  feint  cet  hymen  afin  de  m'en  parer. 
Je  n'ai  ni  feux  ni  vqbox  que  pour  votre  service, 
Et  ne  pois  plus  avoir  que  mépris  pour  Clarice. 

CLARICB. 

Vous  éles,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  dégoûté  ; 
Clarice  est  de  maison,  et  n'est  pas  sans  beauté  : 
SI  Lucrèce  à  vos  yeux  paraît  un  peu  plus  belle , 
De  bien  mieux  faits  que  vous  se  contenteraient  d'elle. 

DORANTE. 

Oui,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  ses  appas. 

CLARICB. 

QMlest-Ucedéiaut? 

Elle  ne  me  plaît  pas; 
Ety  plutôt  que  Phymen  avec  elle  me  lie, 
Je  serai  marié  si  l'on  veut  en  Turquie. 
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AujounThid  oepeadaBloii  m'a  ëHqfeà  pkfai  jimt 
Vous  loi  senio  la  «nia ,  et  loi  ptriia  d'IUMNir. 


<2aelqa'ini  anpvèi  de  tow  n'a  Wt  celte  tepoetne. 

GLABKBy  bw»  à  LiifVèafe. 

Éooatez  rimpostear;  cfcil  baeanl  iH  u'ea  Jare. 
Que  du  ciel... 

L'^dîedit? 


l'éprouve  le 
Si  j'ai  parléy  Lucrèce,  à  peneiae  fii^à  ims  ! 

CLARKE. 

Je  De  puis  plas  soofftfr  une  telle  impodence , 
Après  ce  que  j'ai  TU  moi-même  en  ma  présence  : 
Vous  couchez  d'imposture  »  et  vous  osez  jurer  ■ , 
Comme  si  je  pouraii  tous  croire ,  eu  Tenduier  ? 
Adieu  :  retirez-vous ,  et  croyez ,  je  tous  prie , 
Que  souTent  je  m'égaye  ainsi  par  raillei^ , 
Et  que  y  pour  me  donner  des  passe^emps  si  doux , 
J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d*aatres  quTi  tous  *. 

SCÈNE  VL 

DORAJSTE,  OLITCNf. 

GLmuc* 
Eh  bien  I  tous  le  Toyez,  l'histoire  est  découTerte. 

DORANTE. 

Ahl  ditouy  je  me  trouTe  k  deux  doigts  de  ma  perte. 

CUTON. 

Vous  en  avez  sans  doute  un  plus  heureux  succès ,  ^ 
Et  TOUS  avez  gagné  chez  elle  un  grand  accès. 
Mais  je  suis  ce  l&cbeux  qui  nuis  par  ma  présence , 

»  rous  eomchêz  d'imposture.  Cette  nMOlère  de  s'expriBMr  n'est  pfeM 
admise  ;  eUe  vient  dn  Jea.  On  dlntt  :  e&mché  de  vinfft  pUtolet ,  de  trente 
pittotee,  antché  belle.  (V.) 

*  Cette  scène  est  trop  forcée;  tt  éUit  naturel  <ioe  Oorice Inl  dlt£ 
Cest  moi  a«9  vous  avez  trouées  aux  IktiUries .  vous  devez 
tre  ma  voix  ;  et  alors  tost  dlntt  fluL  <T.) 


ie-V^9K9q 
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fit  Ton  Adi  tooi  OBB  moti  être  dlntélSgence. 

BOiUNn. 
PwiMCra  :  ^B^êD  crais-tD? 

CLI9MI. 

Le  peat-0tra  est  gaillard. 


Fen8e»4a  qa'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part, 
Et  tienne  tout  perdu  pour  mi  pen  de  trarerse? 


Si  jamait  cette  part  toariMlt  dana  le  I 

Et  qa'fl  Tons  Tint  naKhand  pew  i«  .«.«.  •...^, 

Je  TOUS  conaeilleraia  d'en  Mie  kon  marché. 


Mais  pourquoi  si  pen  creire  an  fw  M  léritaiile  ? 

CUVOH. 

A  chaqne  beat  de  cboip  Toot  nmiBKcenme  nn  diaUa» 
Je  disais  Térité. 


Quand  un  mentenr  la  dit. 
En  passant  par  sa  boocbe  elle  perd  son  crédit '. 


n  itot  donc  essayer  si  par  qoelqne  antre  bondbe 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chef  et  firer  gnelqne  moyen 
I^aToir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Sourent  leur  bdie  humeur  suit  le  ooors  de  la  lune  : 
TeDe  rend  des  mépris  qui  Teot  qu'on  rteportune. 
Et,  de  quelques  effets  qoe les  siene  aoiantsiÉTis, 
0  sera  demain  Jonr»  et  la  noit  porte  aris. 


■  ToiIàdciaTenqulMatpMte«Bpr«v«to:c'CitiiMferUefw. 
fanent  «t  BtfveflMat  civcteéo  ;  elle  est  dam  ropigMl,  flC  M  l^  talMt 
nUBea.  (V.) 


U8,  LE  BIEKTEini. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SGËNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,  CLITON. 

cuToir. 
Mais,  monsieur,  peuez-TOus  qu'il  soit  Jour  ches  Lucrèce  *  f 
Pour  sortir  si  matin  elle  a  trop  de  paresse. 

DOKARTE. 

On  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trouver; 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  à  rftver  : 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre ,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  âme  à  cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

CLITOlf. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-voos  rien  trouvé* 
Pour  servir  de  remède  au  désordre  arrivé? 

DORAirrB. 
Je  me  suis  souvenu  d'un  secret  que  tot*méroe 
Me  donnais  hier  pour  grand ,  pour  rare ,  pour  suprême  *  : 
Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  libéral. 

CLITON. 

Le  secret  est  fort  beau ,  mais  vous  l'appliques  mal  : 
n  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DOftAIfTE. 

Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce,  elle  est  sage  et  discrète; 

A  loi  foire  présent  mes  efforts  seraient  vains  ^  : 

EUe  a  le  cœur  trop  bon  :  mais  ses  gens  ont  des  mains  ; 

Et,  bien  que  sur  ce  point  elle  les  désavoue , 

Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : 

ns  parient;  et  souvent  on  les  daigne  écouter. 

A  tel  prix  que  ce  soit ,  il  m'en  faut  acheter. 

*  Nous  aroDS  déjà  remarqué  <iae  It  lieu  de  la  scène  changeait  souvent 
dans  cette  comédie,  et  que,  par  conséquent,  l'unité  de  lien  n'y  était 
pas  scmpaleoscmcnt  observée.  (Y.)  « 

*  Un  ieeret  suprême!  voUA  à  quoi  T esclavage  de  la  rime  rédnit  trop 
•savent  les  auteurs;  on  emploie  les  mots  les  plus  Improppes»  parce 
^lls  riment.  C'est  le  pins  grand  défaut  de  notre  poésie  :  il'vaut  miens 
ffcjeter  la  plus  belle  'pensée  que  de  la  mal  exprimer.  (V.) 

*  Il  Crat  dire  :  faire  un  présent,  ou  faire  prêtent  de  quelçue  chose.  (V.) 
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Si  oeHe-d  Tenait  qpi  m'a  renda  sa  lettre  ■ , 
Après  oe  qa*dle  a  fidt  J*oae  tout  m'en  promeUre  ; 
Et  ce  sera  basard  si,  sans  beaucoup  d'effort, 
Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  le  port. 

CUTON. 

Certes,  tous  dites  Trai ,  f  en  juge  par  moi-même  : 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  refiiser  qui  m'aime; 
Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  Aâre  présent , 
$t  suis  toujours  alors  d'un  esprit  complaisant. 

DORAHTB. 

Il  est  beaucoup  d'humeurs  pareilles  à  la  tienne. 

CUTON. 

Mais,  monsieur,  attendant  que  Sabine  survienne, 
Et  que  sur  son  esprit  vos  dons  fassent  vertu  * , 
B  court  quelque  bruit  sourd  qn'Aldppe  s'est  battu. 

DORAITTB. 

Contre  qui? 

cuToir. 
L'on  ne  sait ,  mais  ce  confus  murmure 
lyun  air  pareil  au  vôtre  à  peu  près  le  figure; 
Et  si  de  tout  le  jour  je  vous  avais  quitté , 
Je  vous  soupçonnerais  de  cette  nouveauté. 

DORANTE. 

Tu  ne  me  quittas  point  pour  entrer  chez  Lucrèœl 

CUTOR. 

Ah  !  oMHisieur,  m'auriea^vons  joué  oe  tour  d'adresse  f 

DORANTE. 

Nous  nous  battîmes  hier,  et  j'avais  &it  serment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  évésement; 
Biais  à  toi ,  de  mon  cœur  Tunique  secrétaire , 
A  toi,  de  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 
Je  ne  cèlerai  rien ,  puisque  je  l'ai  promis. 

Depuis  dnq  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  : 
11  passa  par  Poitiers,  où  nous  primes  querelle; 
Et  comme  (m  nous  fit  lors  une  paix  teOeHineUe, 


>  Il  fBDdnlt  eeilê44,  oa  cette.  Cette  ne  doit  point  m  foirer  4u  giil. 
■Mb  ce  B*e«t  qa'tane  peUte  (iiate.  (  V.  ) 

•  Oa  dit  :  M  faire  «ne  Mrfii ,  faire  tne  tertm  arim,vi€et  mm 
fakn  vertu,  «oaid  fl  tlgnMe/alr»  ^et»  a'ert  plot  dlMige;  etyWrt 
MTC»  $ur  «MlgM  dkoêê  ert  os  iMu-baitane.  (V  J 
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Sïous  sûmes  l'an  à  Faotre  a 

Qu'à  la  preanàre  tw  il  »  fimAreit  tftier. 

Hier  nous  nous  reneontroi»  ;  cttte  aiéeir  se  BévcîUe, 

Fait  de  notre  en^assade  sn  appd  à  ToreiUe; 

Je  me  défais  de  toi ,  j*y  coam  ^  je  le  r^ins , 

Noos  aidons  snr  le  pré  VêSbàn  sens  témaina; 

Et  »  le  perçaat  à  Jour  de  dos  aoopatfiirtocttde» 

Je  le  mets  hors  d'eu*  d'elfe  JMMi6  matade  1 

Il  tombe  dans  son  «ag 

CUTMI. 

A  œ  compte  il  est  mort? 

MMIABTE. 

Je  le  laissai  paor  tel. 

GLITOR. 

Certes,  je  plains  son  sort  : 
n  était  bonnéte  homme  ;  et  le  dd  ne  déploie... 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  ALCIPPE,  CLIT05. 

AtClPPB. 

Je  te  veux ,  cher  ami ,  fUre  part  dema  joia. 
Je  suis  heureux  ;  noon  père... 

DORAITB. 

Eh  bien? 

AIGMWB. 

Vient  d'arrifer. 
GLlTONyà  Doraote. 
Cette  place  pour  vous  est  commode  à  rêver. 

BORAlVn. 

Ta  joie  est  peu  coramnae»  et  pour  reToir  on  père 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  réjouît  gière» 

ALQPPE. 

Un  esprit  que  la  joie  entitoemeikt  saisit 
Présume  qu'on  r«ateoda«  moindre  moi  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à  l'heureuse  journée 
Qui  doit  aTec  Clarice  unir  ma  destinée  : 
On  attendaifmon  père  afin  de  tout  rigaer. 

nORARTE. 

Ciest  ce  qae  mon  esprit  ne  ponrait  deviner; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Te  vas  entrer 
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Ouiy  je  loi  vais  porter  cette  henreme  nmpRObB; 
Et  je  f  en  ai  voala  faire  part  en  pa^eonC 

Tu  f  acquiers  d'airtant  pina  on  oawr  reeoDoaiflHMK. 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  pins  de  disgrâce? 

ALCfPPB. 

Cependant  qu'an  lagls  mon  père  ae  dflaaee , 
J'ai  Toolo  par  deroir  prendre  Phenre  dit  aiett. 

GLmnr,  bas,  k  Dtvnnte. 

Les  gens  que  ToosiaeiaeperlnilaaBei  bien. 

ÀLCVPB. 

Je  n'ai  de  part  ni  dTaotre  aocnne  défiance  : 
Excnae  d*on  amant  la  juste  impatienoe. 
Adieu. 

nonAifTE* 
Le  dd  te  domie  mi  h^men  sans  aonei. 

SCËNE  III. 
DMAUTE,  CLITOir. 

CUTQIf. 

Il  est  mort  !  Quoi  I  monsieur,  tous  m'en  donnea  i 
A  moi,  de  Totre  cœur  l'unique  secrétaire, 
A  moi ,  de  tos  secrets  le  grand  dépositaiml 
Avec  ces  qualités  j'ayais  lieu  d'espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrais  m'en  parer  >. 

doeàhtk. 
Quoi  !  mon  combat  te  semble  un  conte  imaginaire? 

GUIOH. 

Je  crdrai  tout,  monsieur»  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Mais  TOUS  en  contez  tant ,  k  toute  heure ,  en  tona  iiein.^ 
Qu'il  faut  bien  de  l'esprit  avec  tous,  et  bons  yeux. 
Manre ,  Juif,  ou  chrétien ,  tous  n'épargnes  iiewanna. 

Aldppe  te  sorpcendi  sa  gpécisQB  t'étonne  I 

•  Dons  ces  deux  Ters,  que  CUton  répèle  M  «prêt  les  arolr  dits  A  la 
Sa  do  leeoiid  acte,  on  peut  rananiner  tuiiê^érmr,  ne  te  prenant  Jamais 

^n'Id  l'eipreiaion  n'est  peM  Jnrte.  (▼«; 
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L'étet  0 b  je  le  mis  était  fort  përilleax  ; 
Mais  il  est  à  préseat  des  secrets  merreUleHx  : 
Ne  Và-iron  point  parlé  d'uae  source  de  vie 
Que  nomment  nos  guerriers  poudre  de  sympathie^ 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  étonnants. 

CLITON. 

Encor  ne  sont-ils  pas  du  tout  si  surprenants; 
Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace  ' , 
Qu'un  homme  <iue  pour  mort  on  laissé  sur  la  plaee , 
Qu'on  a  de  deux  grands  coups  percé  de  part  en  part , 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

La  poudre  que  tu  dis  n'est  que  de  la  commune; 
On  n'en  fait  plus  de  cas  :  mais,  Cliion,  j'en  sais  une 
Qui  rappelle  sitôt  des  portes  du  trépas , 
Qu'en  moins  d'un  tourne-main  on  ne  s'en  souvient  pas  ; 
Quiconque  ïa  sait  foire  a  de  grands  avantages. 

CUTOIf. 

Donnez-m'en  le  secret ,  et  je  vous  sers  sans  gages. 

DORANTE. 

Je  te  le  donnerais ,  et  tu  serais  heureux  ; 
Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mots  hébreux , 
Qui  tous  à  prononcer  sont  si  fort  difficiles, 
Que  ce  serait  pour  toi  des  trésors  inutiles. 

CLITON. 

Vous  savez  donc  l'hébreu? 

DORANTB. 

L'hébreu  !  parfaitement  : 
J'ai  dix  langues ,  Cliton,  à  mon  commandement. 

CUTON. 

Vous  auriez  bien  besoin  de  dix  des  mieux  nourries, 
Pour  fournir  tour  à  tour  k  tant  de  menteries  ; 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités , 
11  n'en  sort  jamais  une. 

OORAim. 

A.h ,  cervelle  ignorante  ! 
Mais  mon  père  survient. 

•  J^Jleace,  pris  cooune  fubstaotif, n'est  plus  dTange;  vm4Ête/ficar 
Hté,  OQplatôt  on  m  sert  d'nn  totreiMt  CVJ 


ACTE  lY,  SCKNB  IV.  «63 

SCENE  IV. 

6ÉR0KTE,  DORANTE,  CUTON. 

cAunfTB. 

Je  TOUS  cherchai»,  Doranteu 

DORANTE,  à  part. 

Je  ne  Tootchothais  pu,  nKrf.  Que  mal  k  propos 
Son  abord  fknportnn  Tient  troubler  mon  repoe  ! 
Et  qa'on  pare  incommode  un  homme  de  mon  âge! 

GÉnoNn. 
Vu  rétrolte  union  que  fidt  le  mariage, 
J*estime  qu'en  effet  e^est  n'y  consentir  pohit , 
Que  laisser  désunis  ceux  que  le  ciel  a  Joint. 
La  raison  le  défend ,  et  Je  sens  dans  mon  ftme 
Un  Tîolent  désir  devoir  id  ta  femme. 

J*écris  donc  à  son  père;  écris-lui  comme  moi  : 
Je  lui  mande  qu'après  ce  que  J'ai  su  de  toi, 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  si  bdie  fille. 
Si  sage,  et  si  bien  née,  entte  dans  ma  (àmiUe. 
J'ajoute  k  ce  discours  que  je  brûle  de  Toir 
CeUe  qui  de  mes  ans  défient  l'unique  espoir  ; 
Que  pour  me  ramener  tu  t^en  Tas  en  personne  : 
Car  enfin  U  le  faut ,  et  le  demir  l'ordonne  ; 
N'envoyer  qu'un  valet  sentirait  son  mépris. 

DORAirre. 
De  Tos  dTilités  il  sera  bien  surpris; 
Et  pour  moi  Je  suis  prêt;  mais  Je  perdrai  ma  peine: 
Il  ne  soufirira  pas  enoor  qu'on  tous  Pamèoe  ; 
Elle  est  grosse. 

O^ORTB. 

Elle  est  grosse! 

nORAlfTB. 

Et  de  plus  de  six  woi», 

QÈBOTfTE, 

Que  de  rsTissements  Je  sens  à  cette  fois! 

DORARTB. 

Vous  ne  Tondriei  pas  hasarder  sa  grossesse. 

Non,  j'aurai  patience  autant  que  d'allégresse  ; 
Pour  hasarder  ce  gage  il  m'est  trop  précieux. 
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A  oe  coup  ma  prière  a  péoétré  les  deax. 
Je  pense  eo  le  voyant  qoe  je  inoomi  de  joie. 

Adiea  :  je  tbib  ehangerla  lettre  qa^fenyoÊt^ 
En  écrire  à  immi  père  on  noarean  oomidimeot» 
Le  prier  d*aToir  soin  de  soniMeoMhement , 
GoauDe  da  seul  tsfou  oà  mon  booliear  se  fonde. 

DOBAims^  bM,  i  Cliton. 
Le  bonhoauneate  "va  leflua  content  du 


Écrift-lui 

Je  n'y 

(à  aitOD.) 
Qu'il  est  bon  ! 


Taisea-Tona,  il  ae^tat  iv  aea  paSi 


fl  ne  me  souvient  pin  éa  nanidelm  hfian  pftw 
Gomment  s'appelê-UA? 


JrfaÉtpaai.. ■■■»» 

Sans  que  vous  vona  ^anolea  flo 

En  fermant  le  paqaet  j'écriai  Je  dassai. 


Étant  tout  d'une  mafai»  Il 

DORANTE  y  à  patt,  le  |>reiiiier  Ten. 
Ne  lui  ponrrai-je  ôter  ce  aôani  da  ktttef 
Votre  main 4m  ksieMM,  A  ntmpartedei  tenu 


Ces  nobles  de  province  y  sont  un  peu  Acheui. 

âon  père  sait  la  cour. 

lie  flwCûs  plus  attendre , 
Dia-moi... 

SOAidRB,  à  fftrt. 

Queloidirai-je? 


Jla'^i^dle? 


ACTE  TV,  SCfeNE  TL  4S5 

Pyrandre  ?  ta  m'MiHt  iaaAôt  «n  «olare  Bon  : 
C'était ,  je  m'en  soavîeDS ,  ottl«  ir'était  Armédoa. 


Oui ,  c'est  là  son  ikon  prapra^^t  l'antre  d'une  terre; 
n  portait  ce  denEiler^puad  11  Alt  à  la  guerre» 
Et  se  sert  si  sourent  4e  l'on  et  Taoti»  nom, 
Qoe  tantôt  c'est  Pyrandre,  et  taat6t  Armédon. 

GÉKONTE. 

Cest  un  abus  commun  qu'autense  l'usage , 
Et  f  en  usais  ainsi  du  temps  de  «on  Jeune  Age. 
Adieu  :  je  Tais  écrire. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLIT09V. 


Eniin  fa  «ail  sorti. 

CUTOII. 

n  Caut  bonne  in^rtw  wpr^  qâ'9^\\ 

nORAMTE. 

L'esprit  a  seoooni  le  déûHit  de  naéoMMre. 


Miâs  on  éclaircîra  bieottt  toMto  rUrtoire. 
Après  ce  mauTais  pas  oli  ToasaiTei  broodié , 
Le  reste  enoor  longtemps  ne  peut  être  eadhé  : 
On  le  sait  chex  Lucrèce ,  et  diez  eelte  darioe , 
Qui ,  d'un  mépris  ri  grand  piquée  arec  j«Clee , 
Dans  son  ressentiment  prendra  Foocarion 
De  TOUS  cootiir  de  hoi^  et  de  oonfigusiQn. 

DOEAHfB. 

Ta  crainte  est  bien  fondée;  et  puisqaele  tempe  preMB» 
U  Ciut  tâcher  en  bâte  à  m'engager  Lucrèce. 
V<4ci  tout  à  propos  ce  que  fil  souhaité. 


»  QanimetoltpcnBisdedlre  en  pMtnt  qm,  €■■« letqartiu  mAms 
pr<c4deiiteft, U rémrrecUon d'AMpf*. le  imhitcI  aalMms dcPogate 
arec  Oéronte ,  U  noble  conatnee  de  ce  deriilia,  iHw  altorflBaSlMa 
Im  plus  htoremes  et  kt  plu  lw<um  Oanevolt  point  de  tels  exem. 
pletéhes  les  Orées  ni  olMftiMUIlM  :  aosri  itntMir  lUIlen  n'ar^tt  pu 
■savié  de  Indalrc  tontes  «s  scènes.  (VJ 
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SCÈNE  YI. 

DORANTE ,  GLTIOET ,  SABDIB* 

Chère  amie ,  hier  aa  soir  J'étaiB  ri  tniMporté , 
Qa*en  ee  raYisaement  je  ne  pas  me  permettre 
De  bien  penser  à  toi  quand  j'eos  hi  cette  lettre  : 
Mais  tu  n*y  perdras  rien ,  et  Toid  pour  leporC. 

SABlRB. 

Ne  çroyei  pas,  monsienr... 

nORANTB. 

Tiens. 

SABINE. 

y oas  me  fUles  tort 
Je  ne  sais  pas  de... 

DORAHTB* 

Prends. 

SABIHE. 

Hé»  BMnsienrl 
DonAHn. 

Prends,  te  di»^  s 
Je  ne  suis  point  ingrat  alon  que  Ton  m'obUge;  I 

D^ièche ,  tends  la  main. 

CUTON. 

Qu'elle  y  fait  de  façons  I 
Je  hii  yeux  par  pitié  donnor  quelques  leçons. 

Chère  amie ,  entre  nous ,  tontes  tes  révéreuces 
En  oes  occasions  ne  sont  qu'impertinences  ; 
Si  ce  n'est  assez  d'une,  ouvre  toutes  tes  deux  : 
Le  métier  que  ta  ûds  ne  yent  point  de  uonteux. 
Saq^  se  piquer  d'honneur,  crois  qu'A  n'est  que  de  prendre. 
Et  que  tenir  yaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre.  | 

Cette  pluie  est  fort  douce  ;  et ,  quand  j'en  yois  pleuvoir, 
J'ouvrirais  jusqu'au  coeur  pour  la  mieux  recevoir- 
On  prend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  ies  grands  hommes. 
Retiens  Uen  ma  doctrine  ;  et ,  pour  faire  amitié , 
Si  tu  veux ,  avec  toi  je  serai  de  moitié. 

SABUVE. 

Cet  article  est  de  trop. 

BOEAHTG. 

Vofti-tu,jemepfopoac 


ACTE  nr»  SCÈNE  TIL  a7 

De  faite  arec  le  temps  pour  toi  tonte  aatre  clioee. 
Maie  comme  J'ai  reça  cette  lettre  de  foi  y 
En  Yondraifl^a  donner  la  réponse  pour  moi  ? 

8ABINE. 

Je  la  donnerai  bien;  mais  je  n'œe  tous  dire 

Que  ma  maîtresse  daigne  ou  la  prendre,  ou  la  lire  : 

J'y  ferai  ukmi  effort. 

CXITOlf. 

Yoyeï ,  elle  se  rend 
Plus  douce  qu*une  époûe ,  et  plus  souple  qu'on  gant. 

DORANTE. 
(bu.àClitoD,)     (hwt,  à  Sdbbe.  ) 
Le  secret  a  joué.  Présente-ta ,  n'importe  ; 
v.lle  n'a  pas  pour  moi  d'aTcrsion  si  forte. 
^  roTiens  dans  une  heure  en  apprendre  l'efEoL 

SABOIB. 

e  TOUS  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fiût. 

SCÈNE  VIL 

CUTON,  SABINE. 

cuTOir. 
Tu  TMB  que  ks  effeto  prériennent  les  paroles  ; 
Cest  un  homme  qui  fUt  litière  de  pistoles  : 
Mais  coomie  auprès  de  lui  je  puis  beaucoup  pour  téL^ 

SABOia. 

Fais  tomber  de  la  i^uie  »  et  laisse  foire  à  moi. 

CUTON. 

Tu  Tiens  d'entrer  en  goût 


Atoc  mes  réTérenees , 
Je  ne  suis  pas  eucor  si  dupe  que  tu  penses. 
Je  sais  Uen  mon  métier,  et  ma  simplicité 
Joue  anssi  bien  son  jeu  que  ton  aridité. 


Si  tu  sais  ton  métier,  dis-moi  qudte  espérance 
IMt  obtenir  mon  maître  à  la  perséTérance. 
Sera-t-elle  iiMensible?  en  Tiendnms-nous  à  bout  ? 

SABIHB. 

Puisqu'il  est  si  bnre  bomme ,  il  Huit  te  dire  tout. 
Pwur  te  déaaboaer»  nche  doiic  que  Locrèoe 
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ITest  rien  moina  «pif  inaflBBîUe  à  Faadeor  qui  le  pniMe; 
Durant  tonte  la  nuit  elle  A*a  peint  duni; 
Et,  81  je  ne  me  trôniez  eUe  Taime  àdenL 

CLITOR. 

Mais  sur  qnel  prifilé^eesUce  qjii*dle  se  (ûoàe , 
Quand  elle  aime  à  taai ,  «le  fluttiaiter  le  moiide? 
Il  n*en  a  cette  nuit  reçu  que  des  mépris. 
Chère  amie ,  ^>rè8  tout ,  mon  midlie  vaut  son  prix. 
Ces  amours  à  demi  sont  dtae  ébm^m^k»  ; 
Et,  s'il  me  voulait  mae,  il4|ûttenU 


Qu'il  ne  se  hftte  point,  on  l'aime 


Mais  on  le  lui  témoigne 
Et  je  ne  vis  jamais'de 


fille  tient  y  comme  on  411 , 
Elle  l'aime,  et  son  coeur  n'y  saurait  consentir. 
Parce  que  d'ordinaire  il  ae  Mt  qm  jnenifr* 
Hier  même  elle  le  vit  dedans  les  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n*étaiiye  mentoiea. 
n  en  a  tait  autant  depuis  à  deux  ou  fois. 

lies  menteurs  les  plus  graiMis  discygl  irai  «pKlquefi^iAi 

S4M1IE. 

Elle  a  lieu  de  douter,  et  d'être  eu  dâfianoe. 

Qu'elle  donne  à  ses  feux  un  peu  plus  de  croyance  : 
Il  n'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 


Peut-être  que  tunMS4Miiîbii»e8iwne  lui  '? 
Je  suis  homme  d^onnev*;  tel 
Mais,  dis-moi ,  sais- tu  bien  qirïL«'Aime  plus  Clarioe? 
n  ne  l'aima  jamais. 

PonrœrtiÉLê  > 
•  On  a  déUA  dit  que,  aïOlta  dt  nsMiii  Hli^imi  ma. 


—  I  ^„B9r^r^r^^f 


ACTE  IV,  SCÈNE  VUI.  459 

CLITOIf. 

Pour  certain. 

SABOIE. 

Qu'il  ne  craigne  Ame  pins  de  soupirer  en  yain. 
Anssitdt  qœ  Lucrèce  a  pa  le  reconnaître , 
Elle  a  Youlu  qa'exprfes  Je  me  aob  fait  paraître, 
Pour  Toir  si  par  hasard  il  ne  me  dirait  rien  ; 
EisUraime  enefM,  tontlereste  ira  bien. 
Ta-f  en;  ety  sans  te  mettre  en  peine  de  m'instruiie* 
Crois  que  je  loi  dirai  tout  ce  qu'il  loi  fimt  dire. 

GUTOR. 

Adîen;  de  ton  edté  si  ta  fids  ton  deroir, 
To  dois  croire  da  mien  qœ  je  ferai  plenvoir. 

SCÈNE  VIII. 
BAHIIIft,  LUCRÈOB. 

SABINE. 

Qoe  je  vais  Uentdt  Toir  une  fille  contente! 
Biais  la  Toid  àéjk;  qu'elle  est  impatiente! 
Comme  dlea  les  yeox  fins ,  elle  a  yu  le  poulet. 

LUCRÈCE. 

Eh  bien  !  qtte  font  conté  le  maître  et  le  yalet.^ 

SABIIIE, 

Le  maître  et  le  Tdet  m'ont  dit  la  même  chose; 
Le  mettre  est  tout  à  tous  ,  et  Toici  de  sa  prose. 

LVCnftCB ,  après  aroir  lu. 

Dorante  aTec  dialenr  fait  lepasrîonné; 
Hais  le  fourbe  qall  est  nous  en  a  trop  donné. 
Et  }e  ne  sois  pas  fille  à  croire  ses  paroles. 

SABINB. 

Je  ne  les  crois  non  plus:  mais  j'en  crois  ses  pistoles. 

LHOnÈCE. 

U  fa  donc  fidt  présent? 

SJCMnift. 

Toyex. 

LUCIKÈCK. 

EltnraspcitfF 

SABINE. 

Four  Tovs  Mer  dn  trouble  oè  flottent  Yosespritsi 
Et  vous  mieux  témoigner  ses  flammes  véritables. 
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J*ea  ai  pris  les  témoins  les  plus  indubitables; 
Et  je  resnets ,  madame ,  au  jugement  de  tons 
Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  vous. 
Et  si  ce  traitement  marque  une  âme  commune. 

LUCRÈCE. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  ta  bonne  fortune  ; 

Mais,  comme  en  l'acceptant  tu  sors  de  ton  devoir. 

Du  moins  une  autre  fois  ne  m'en  fais  rien  savoir. 

SABINE. 

liais  à  ce  libéral  que  pourrai-je  promettre? 

LUCRÈCE. 

Dis-lui  que,  sans  la  voir,  j'ai  déchiré  sa  lettre. 

SABINE. 

O  ma  bonne  fortune ,  où  vous  enfuyez- vous? 

LUCRÈCE. 

Méles-y  de  ta  part  deux  ou  trois  mots  plus  doux  ; 
Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes  '  ; 
Dis-lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes; 
Et  l'avertis  surtout  des  heures  et  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  se  montrer  à  mes  yeux. 
Parce  qu'il  est  grand  fourbe,  il  faut  que  je  m'assoie. 

SABINE. 

Ah  I  si  vous  connaissiez  les  peines  qu'il  endure , 
Vous  ne  douteriez  plus  si  son  cœur  est  atteint; 
Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaint 

LUCRÈCE. 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte, 
Donne-lui  de  resj>oir  avec  beaucoup  de  crainte; 
£1  saclie  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 
Sans  m'engager  à  lui ,  ni  le  désespérer. 

,  SCÈNE  IX. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  SABINE 

CLARKE. 

Il  f  en  veut  tout  de  bon ,  et  m'en  voOà  défaite  t 
Mais  Je  sonfftie  aisément  la  perte  que  j'ai  iUte; 
Aldppe  la  répare»  et  son  père  est  icL 

•  Dt»trtment  n*ett  plu  d'oMge  ■.  oa  ne  coule  poinc  le  naiiirel;  on  ie 
,  OR  le  décrit.  (V-i 


f^li    ■*. 


ACn  IVt  SCÈNE  IX.  4CI 

Te  ToOà  donc  bientôt  ^tte  d'on  gnad  flond? 

CLAEICS. 

BTen  yoilà  bientôt  quitte  ;  et  toi ,  te  ToUà  prèle 
A.  f  eDrichir  bientôt  d'une  étrange  conquête. 
Ta  sait  ce  qu*il  m'a  dit. 

8AB»E. 

S'il  Youfl  mentait  alors , 
A  présent  flditTrai;  J*en  réponds  corps  pour  corps. 

clàrige. 
PeaVéCre  qu'il  le  dit;  mais  ^eat  un  grand  peut-être. 

UXIRÈCE. 

Dorante  est  un  grand  fourbe,  et  nous  Ta  fait  connaître; 
Mais  s'il  continuait  encore  à  m'en  conter,    . 
Peut-être  aTec  le  temps  il  me  ferait  douter. 

GLAIUCE. 

SI  tu  l'aimes  i  du  ntoins ,  étant  bien  aTertie, 
Prends  bien  garde  à  ton  fait,  et  fais  bien  ta  parUo*. 

LUCBÈCB. 

Cen  est  trop  ;  et  tu  dois  seulement  présumer 
Que  je  pencbe  à  lo  croire ,  et  non  pas  à  l'aimer. 

CLÀB1CB. 

De  le  croire  à  Falmer  la  distance  est  petite  : 
Qui  foit  croire  ses  feux  fait  croire  son  mérite  ; 
Ces  deux  points  en  amour  se  snlTent  de  si  près. 
Que  qui  se  croit  afanée  aime  bientôt  après. 

La  curiosité  souyent  dans  quelques  âmes 

Produit  le  même  effet  que  produiraient  des  flammes. 

GLABICB. 

Je  suis  prête  à  le  croire ,  afin  de  t'obliger. 

SAMIIB. 

Vous  me  feriez  id  toutes  deux  enrager. 
Voyez ,  qu'il  est  besoin  de  tout  ce  badinage  ! 
FaKes  moins  la  sacrée ,  et  changez  de  langage , 
Oa  TOUS  n'en  casserez ,  ma  fol ,  que  d'une  dent  > . 

*  Cette  expreufoB,  prlfle  en  ce  tens,  ii*est  plus  d'usage.  Aolonrifliui , 
prendre  garde  à  ion /air  est  nue  phraie  trés-popolatre.  On  a  remarqnd 
qoe  cet  acêiieB  de  Clarlce  et  de  Lncrèee  sont  tontes  trts>firoldes.  On  en 
demande  la  raison  :  c*eat  qne  ni  l'une  ni  l'antre  n*a  nne  Traie  passion  al 
«B  grand  Intérêt  (▼.) 

*  PlfoD  de  r'exprtaer  prise  d^u  anden  prorerbe  trtrlal.  (T.)   * 
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Laissons  là  cMtd  (éÊê ,  et  dift-nd  irpmJMiy 
Quaad  nous  le  ytmes  hier  êBàmm  les  Tuileries  >  « 
Qu'il  te  conta  d'absrd  tMt  de  gidaDterici , 
n  fut,  ou  je  me  tnH9»$  aiM  Men  ^eMMé. 
Était-ce  amour  alors,  ou  curiosité? 

OJkftlCE. 

Curiosité  pure  /arec  dessdn  de  rire 

De  tous  les  conipBBMits  qn'H  attalt  pu  «tie  dire. 

litcrAcb. 
Je  fais  de  ce  Hllet  nême  chose  èttMi  four; 
Je  rai  pris ,  je  Ta!  lu ,  mais  le  tout  sans  amour  : 
Curiosité  pure ,  ayec  dessein  de  r|FS 
De  tous  les  compliments  <ia'il  aurait  pu  ra'éerirtl. 

Ce  sont  deux  que  de  lire ,  et  d^iFoir  écouté  : 
L'un  est  grande  foreur  ;  raolre  »  etriiité  : 
HaistiouTes-y  ton  compte,  et  j'en  serai  ratie; 
En  rétat  où  je  suis ,  j'en  pirie  sans  envie. 

LUCttÈCt. 

Sabine  lui  dira  que  je  l'ai  décbiié. 

CLARfOB. 

Nul  avantage  ahisi  n^en  peoC  être  tiré. 

Tu  n'es  que  curieuse. 

LvcsteB. 

AJoiite,  àton  eunpie. 


Soit.  Maisil  est  saison  que  MM  allioDSWitanple'. 

UNRSÉCBy  à  Clarice. 
AOons. 

(à  Sabine.) 

Si  tu  le  y<^ ,  agis  coametu  sais. 


»  Ce  Ter»  pnmTeâeu  dioaee  :  «fMbord,  qne  U  pièce  éufc  ém  Imê* 
nées  :  etuotte ,  qw  la  Mtae  •  <*Mi«é^  que  te  tMfltre  ae  4ett  plv  repi*6- 

senter  les  Toilertes,  nuJe  la  pteee  Royale.  U  étatt,  à  la  Térité,  ««n 
extraordinaire  qne  «es  dames  se  promenassent  si  régulièrement  dans 
OD  Jardin  deos  journées  de  sotte;  naisU  ne  l'est  pas  moins  qa*clle» 
aient  de  si  longues  eonférenees  dans  une  place.  Au  reste,  la  règle  des 
Tlngt-qnatre  heures  peut  très-lilea  substster*  la  pièce  commentant  à  dx 
heures  du  soir,  et  inissant  le  lendemain  à  U  même  heiu«.  (▼•) 

*  nett  salMM»,  pour  U  «H  tempt,  U  ett  Vhewre,  ne  se  dit  pins  ;  ds 
phis,  toOft  une  manière  bien  froide  et  bien  maladrelle  de  flnir  un  acte  :  ■ 
«t  twpt  d'aller.lt  réglise ,  parce  que  nous  u'aToos  «lus  rten  *  dire.  (T.) 
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ce  D'est  pM  sur  n  coup  qaa  je  Aôs  mes  essais  : 
Je  ooniiaisà  tous  deux  où  tient  là  msMIe; 
Et  le  mal  sera  grand  si  je  v^  remédie. 
Mais  sachez  qaH  eiA  lionaaie  à  prendre  sur  le  Tert 


Je  te  croirai. 

iàMRB. 

Mettons  cette  pluie  à  conrert 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE* 

6ÉR0NTE,PH1LISTS. 

GâMum. 
Je  ne  pomrais  arolr  rencontre  pins  hearease 
Pour  satisfaire  id  mon  humeur  cmieuse. 
Tous  avea  feuilleté  le  Digeste  à  Poitiers', 
Et  TU ,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers  : 
Ainsi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 
Quelle  est  et  la  fomille  et  le  Uen  de  Pyrandre. 

PHILISTC. 

Quel  est-il,  ce  Pyrandre? 

GÉRONTB. 

Un  de  leurs  citoyens  : 
IVoble,  àee  qu'onm*adit,  mais  un  peu  mal  en  biens. 


11  n'est  dans  tout  Poites  bourgeois  ni  gentilhomme 
Qoi,  si  je  m'en  souviens,  de  la  sorte  se  nomme. 

qéêmom. 
Vous  le  oonnaltres  ndeai  peut-être  à  Taolre  nom; 


'  OnappalattalanftwrtksiMBdarmpirtM 
mtoMU,  et  ôé  là  fknt  le  mot  boutêvêrt,  vert  klon/uk  Uboiile,4a^oB 
pwnoMe  ai^oardliiit  bouit^ari.  I<e  nom  de  v€rt  we  donaalt  m  wtirtht 
ra&bcrb«.(VO 
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Ce  Pyrandn  fl*appelle  autrement  AmiédiM. 

PHIUSTE. 

Aussi  peu  i*un  que  l'autre. 

GÉRONTB. 

Et  le  père  d'Orphiae, 
Cette  rare  beauté  qu'eu  ces  lieux  même  ou  prise? 
Vous  connaissez  le  nom  de  cet  objet  charmant 
Qui  fiiit  de  ces  cantons  le  plus  digne  ornement? 

PHUJflT& 

Croyez  que  cette  Orphise ,  Annédon ,  et  Pyrandre , 
Sont  gens  dont  à  Poitiers  on  ne  peut  rien  apprendre. 
S*il  TOUS  faut  sur  ce  p<^nt  encor  quelque  garant... 

GÉROKTB. 

JEu  ftveur  de  mon  iils  vous  faites  l'ignorant; 
Mais  je  ne  sais  que  trop  qu'il  aime  cette  Orpbise, 
Et  qu'après  les  douceurs  d'une  longue  hantise , 
On  l'a  seul  dans  sa  chambre  avec  elle  trouvé  ; 
Que  par  son  pistolet  un  désordre  arrivé 
L'a  forcé  sur-le-champ  d'épouser  cette  belle. 
Je  sais  tout;  et ,  de  plus ,  ma  bonté  paternelle 
M'a  iUt  y  consentir;  et  votre  esprit  discret 
Ifa  plus  d'occasion  de  m'en  faire  un  secret. 

rartisTE. 
Quoi  1  Dorante  a  donc  fiiit  un  secret  mariage  ? 

GÉRONTE. 

tt,  comme  je  suis  bon ,  je  pardonne  à  son  âge. 

PmLISTB. 

Qui  vous  l'a  dit.' 

céacNTE. 
Lui-même. 

PUrLISTE. 

Ah  !  puisqn'fl  vous  l'a  dit, 
11  vous  fera  du  reste  un  fidèle  rédt; 
n  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonstances  : 
Non  qu'il  vous  faille  en  prendre  aucunes  défiances  ; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer , 
Et  moi  je  n'eus  jamais  celui  de  deviner. 

GÛIONTE. 

Vous  me  feriez  par  là  soupçonner  son  histoire. 

raiLISTB. 

Non  »  sa  parole  est  sûre,  et  vous  pouvez  Fcn  croiro , 


.m        «X. 
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Biais  fl  nous  servit  hier  d'une  collation 
Qui  partait  d*an  esprit  de  grande  invention  ; 
Et ,  fli  ce  mariage  est  de  même  méthode , 
La  pièce  est  fort  complète ,  et  des  plos  à  la  mode. 

CÉBONTE.    • 

Prenex-Tous  da  plaisir  à  me  mettre  en  coorroax  ? 

PHIUSTB. 

Bla  fol ,  vous  en  tenez  aussi  bien  comme  nous  ; 
Et ,  pour  TOUS  en  parler  avec  toute  fhmchise , 
Si  vous  n*avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orphise, 
Vos  chers  collatéraux  s'en  trouveront  fort  bien. 
Tous  m'entendez  ;  adieu  :  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

SCÈNE  II. 

GÉRONTE. 

0  vieillesse  facile!  ô  jeunesse  impudente  ! 
O  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  t 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureux  ? 
Est-il  affront  plos  grand  pour  mi  coeur  généreux  ? 
Dorante  n'est  qu'un  fourbe  ;  et  cet  ingrat  que  j'aime , 
Après  m'avoir  fourbe ,  me  fait  fourber  moi-même  ; 
Et  d'un  discours  en  l'air ,  qu'il  forge  en  imposteur, 
Il  me  fait  le  trompette  et  le  seeood  auteur! 
Comme  si  c'était  peu  pour  mon  reste  de  Tie 
De  n'avoir  à  rou^  que  de  son  infamie , 
L'InOme ,  se  Jouant  de  mon  trop  de  bonté  » 
Me  fait  enoor  rougir  de  ma  crédulité  ! 

SCÈNE  III. 
GÉRONTE,  DORANTE,  CUTON* 

GÉRONTE. 

Èiet-Tous  eentUhomme  '  ? 

•  Cette  acèoe  eit  Imttée  de  rctpafnoL  Le  géaie  ■âkéeConeinc 
quitte  kl  le  tm  AimUkr  de  la  eomédie  ;  le  njet  qnll  tntte  l'oUMe 
#âeTer  n  Tofat  :  c'eet  oa  père  jnitemeat  Indigiié ,  c'est 

bxUus  Cknmu  (çui) tumido  dauiçat ère. 

Oavoltldla  aêne  Bain  qnl peignit  le TtaaHeffaee et  doaMèfae.  Il 
•*ttt  point  de  père  qut'  ne  dolre  faire  lire  cette  belle  Mène  &  «es  cabnU  : 


«M  I£  XKNTEOR. 

SOftAltTBy  i  part* 

Àh  !  renooDltre  AdwiMbT 
(haut.) 

Étant  sorti  de  totis ,  h  éhose  est  pea  ^onteose. 

CÉRONTB. 

Croyez- VOUS  qaH  iûtSt  d'être  sorti  de  moi? 

DOItAIfTE. 

Avec  toute  la  France  aisément  je  le  craf . 

Et  ne  sava-TOQS  poînlayec  tonte  là  France 

D'où  ce  titre  dlionneor  a  tiré  sa  naissance. 

Et  que  la  Tertu  setde  a  mis  en  ce  hant  rang 

Ceux  qui  l'ont  jusqu'à  moi  fait  passer  dans  leur  sang? 

DORaNTE. 

J'ignorerais  un  point  que  n'ignore  personne, 
Que  la  vertu  l'acquiert ,  comme  Te  sang  le  donne. 

eÉRovfn, 
Où  le  sang  a  manqué ,  si  la  vertu  racq«ieri« 
Où  le  sang  l'a  donné ,  le  vke  aussi  le  perd. 
Ce  qui  naît  d'un  moyen  péril  par  son  eontraire  ; 
Tout  ce  que  rvn  a  fait ,  l'antre  le  peut  défaire  ; 
Et ,  dans  la  lAcheté  du  vioe  où  je  te  voi, 
Tu  n'es  phw  gaitilhommsiy  étant  sorti  de  moi. 

MMkANTB. 

Moi? 

Laisse-moi  parier,  toi,  da qui  Timposliiia 
Souille  honteusement  œ  don  de  la  natiire  : 
Qui  se  dit  gentilhomme,  et  ment  comme  tu  fais , 
Il  ment  quand  fl  le  dit,  et  «eie  fut  jamais. 
Est-0  vice  plus  bas?  est-il  tache  plus  noire , 
tins  indigne  ^mi  iRMbBie  étové  peur  la  s^oire? 

et,  •!  r<»  «Usait  aoz  Ciroaches  ennemis  da  théitre ,  aox  pefsécateoi» 
dn  pins  bean  des  arts  :  Oaeres-Toas  nier  q A  Mto  MBlM ,  BM  fUpre- 
scntée ,  ne  fasse  une  bnprestlon  pins  henrânse  et  pins  forte  sur  l'esprit 

aw  oettenMBdre  f  je  Tondrais  Menawrelr  oe  qnUs  ymanlant  répandre. 

GoldonI,  i9ÉB9onMmçtmr49,  a^  pa  kÊÊÈet  «enefedleaotae  deCair- 

neille,  parée  qne  Pantalon  BIsognoai  est  le  père  de  son  Menteor,  et  qoe 

Pantalon,  marchand  vénitien,  nepent  aroir  Faiitoifté  et  le  ton  d'te 

dkiad  aR  de  la  tennefoL  (▼.) 
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Est-il  qndque  liiîblMae»  ot-tt  quelque  «cttsa 

Dont  un  coeur  Traiment  noble  ait  plus  d'vrenion.» 

Puisqu'on  seul  démenti  lui  porte  une  in&mie 

Qu'il  ne  peut  effacer  s'il  n*expofle  sa  "rie, 

Et  si  dedans  le  sang  U  ne  lave  raflhwt 

Qu*nn  si  honteux  outrage  Imprime  sur  son  front? 


Qui  TOUS  dit  que  je  mens? 

GÉRONn.  <" 

Qui  me  le  dit,  inOoM? 
Dis-moi  »  si  tu  le  peux  »  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  conte  qu'hier  au  soir  tu  m'en  fis  publier... 

CUTOn  9  bM»  it  Doraote. 

Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  (ûi  oublier. 

ijoute  y  wiontib  enoon  avec  ettronterie 

Le  nom  de  ton  beau-père  et  de  sa  seigpeurie  ; 

biTente  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  détours. 

«UDMI  p,  bat»  à  Dpraale. 
Appelez  la  mémoire  ou  l'esprit  an  seeourp^ 

De  quel  front  cependant  Ibut-jl  que  JfS  confesse 
Que  ton  effronterie  a  aoipris  ma  vieiUesse, 
Qu'on  homme  de  mon  âge  a  cru  l^rement 
Ce  qu'un  homme  du  tien  débite  impudemment? 
Tu  me  fais  donc  servir  de  feble  et  de  risée  » 
Passer  pour  espdt  JEkJtale ,  et  pour  cervelle  usée  I 
Mais,  dis-moi,  te  portais-Je  k  la  gorge  un  poignard? 
Voyiis-tu  vialiMice  on  oourroax  de  ma  part? 
Si  quelque  aversion  ^éloignait  de  Clarioe» 
Quel  besofai  avai*>tu  d'un  si  lâche  artîAce? 
ElDOuvais-tn  douter  nm»  nu^n  f>onftwiiainfin> 
Ne  dût  tout  accorder  i  U»  contentement,i 
Puisque  mon  indnlgBoce ,  an  dernier  point  venue  ,^ 
Consentait  '  k  tas  jen  rbymen  d'une  inconnue  ? 
Ce  grand  excès  d'amour  «le  Je  t'ai  témojgpé 
N'a  point  touché  too  oGSur ,  ou  ns  l'a  point  g»g0é  t 

*  Omtmtir  est  on  verbe  neutre  qat  régit  le  datif,  c'es^-MlK  notrs 
prépotttlon  d,  qnt  sert  de  datif.  On  ne  dit  pae  mmmUir  gmJtMe  «Hoir, 
■ait  à  qmelçuê  eAoft.  Dans  qpMlsvM  dlltlooa,  on  a  tobetitQé 
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Ingrat ,  ia  m'as  payé  d'une  impudente  feinte , 
Et  tu  n'as  eu  pour  moi  respect ,  amour,  ni  crainte;. 
Va,jetedés8Toue. 

SORÀMTE. 

Eh!  mon  père,  écoutez. 
Quoi?  des  contes  en  Tair  et  sur  rhenre  inventés  ? 

DOBANTE. 

Non ,  la  yérité  pure. 

GÉRONTE. 

£n  est-ii  dans  ta  bouche  F 
CUTON  »  bas ,  à  DortDte. 
YoicI  pour  TOtre  adresse  une  assez  rude  touclie. 

nORARTE. 

Épris  d'une  beauté  qu'à  peine  j*ai  pu  roir 
Qu'elle  a  pris  sur  mon  âme  un  absolu  pouvoir , 
De  Lucrèce,  en  un  mot  :  tous  la  pouvez  connaître.- 

Dis  vrai  :  Je  la  confiais ,  et  ceux  qui  l'oitt  i^  naître; 
Son  père  est  mon  ami. 

noRAirrfi. 
Mon  cœur  en  un  moment 
Étant  de  ses  regards  charmé  si  puissamment , 
Le  choix  que  vos  bontés  avaient  fait  de  Clarice , 
Sitôt  que  je  le  sus ,  me  parut  un  supplice  : 
Mais  conmie  j'iguoniis  si  Lucrèce  et  son  sort 
Pouvaient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport , 
Je  n'osai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venaient  ses  beautés  d'alhimer  dans  mon  ftme; 
Et  j'avais  ignoré ,  monsieur ,  jusqu'à  ce  jour 
Que  l'adresse  d'esprit  lût  un  crime  en  amour. 
Mais ,  si  je  vous  osais  demander  quelque  grftce , 
A  prient  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race, 
Je  vous  conjurerais ,  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  et  le  sang  puissent  m'nnir  à  vous , 
De  seconder  mes  voeux  auprès  de  cette  belle  : 
Obtenez-la  d'un  père ,  et  je  l'obtiendrai  d'èOe.' 

CéRONTB. 

Tu  me  fourbes  encor. 

DOEARTB. 

Si  vous  ne  m'en  croyez. 
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Croyez-en  pour  le  moins  Cliton  que  tous  Toyez  ; 
n  sait  tout  mon  secret. 

cénoNTE. 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte 
<2u11  faille  que  de  lui  je  fasse  plus  de  compte , 
Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  foi , 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  Talet  qu'à  toi  ! 

Écoute  :  je  suis  bon ,  et ,  malgré  ma  colère , 
Je  yeux  encore  un  coup  montrer  un  cccur  de  père  ; 
Je  yeux  encore  un  coup  pour  toi  me  hasarder 
Je  connais  ta  Lucrèce ,  et  la  rais  demander  ; 
Mais  si  de  ton  c6té  le  moindre  obstacle  arrrÎTe... 

DORANTE. 

Pour  TOUS  mieux  assurer,  soofTrez  que  Je  tous  suive. 

CÉRONTE. 

Demeure  id ,  demeure ,  et  ne  suis  point  mes  pas  : 
Je  doute  Je  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas. 
Biais  saclie  que  tantôt  si  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe  ou  la  moindre  finesse, 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux ,  et  ne  me  tout  jamais  ; 
Autrement,  souTÎens-toi  du  serment  que  je  fois  : 
Je  jure  les  rayons  du  Jour  qui  nous  édaire 
Qae  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d*un  père , 
Et  que  ton  sang  indigne  à  mes  pieds  répandu 
Rendra  prompte  justice  à  mon  honneur  perdu. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  CLITON. 

DORAirrE. 
Je  crains  peu  les  effets  d'une  telle  menace. 

CUTOH. 

Vous  TOUS  rendez  trop  tôt  et  de  mauTaise  grftce  ; 
Et  cet  esprit  adroit  «  qui  l'a  dupé  deux  fois  ^ 
Devait  en  galant  homme  aller  Jusqaes  à  trois  : 
Toutes  tierces ,  ditron ,  sont  bonnes  ou  mauTaises  '• 

ooakKTC. 
Cliton ,  ne  ndlle  point ,  que  tu  ne  me  déplaiiei  : 

•  Cette  plikaiierie  est  tirée  de  roplnlon  ou  l'on  était  alon  qoe  It 
•Iralilèae  ecce>  de  flètre  décidait  de  la  guérisoo  oa  de  la  oMrt.  (T.> 
GORIf.  T.  r.  27 
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D'un  trouble  Umi  nouTeau  j'ai  Fesprit  agité. 

CUTON. 

N'est-ce  point  da  remords  d*aYoir  dit  Térité? 

Si  pourtant  ce  n'est  point  qudque  nouvelle  adresae; 

Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce  ' , 

Et  TOUS  vois  si  fertile  en  semblables  détours , 

Que ,  <iuoi  <iue  von»  disiez ,  je  l'entends  au  rebours. 

DOEAirTE. 

Je  l'aime  ;  et  sur  ee  point  ta  défiance  est  vaine  : 
Biais  jebasardetrop^et  c'est  ce  qui  me  gtee. 
Si  son  père  et  le  mieo  ne  tombent  point  d'accord, 
Tout  commerce  est  rompu,  je  fais  naufrage  au  p(Mt. 
Et  d'aOleurs ,  quand  TafTaire  entre  eux  serait  conclue , 
Suis-je  sûr  que  la  ilUe  y  soit  bien  résolue? 
J*ai  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compagne  »  ou  je  meure ,  a  beaucoup  d'agrément 
Aujourd'hui  que  mes  yeux  Font  mieux  examinée. 
De  mon  premier  amour  j'ai  l'Âme  un  peu  gênée  : 
Mon  cœor  entre  les  deux  est  presque  partagé'  ; 
Et  ce11»«i  l'aurait ,  s'il  n'était  engagé. 

GLRON. 

Mais  pourquoi  donc  montrer  une  flamme  si  grande,. 
Et  porter  votre  père  à  foire  une  demande? 

BOEAICTE. 

n  ne  m'aurait  pas  cru ,  si  je  ne  l'avais  fUt 

CUTOIV. 

Quoi  1  même  «n  disant  vrai,  vous  mentiez  en  effet  'F 

DOR^irrE. 
C'était  le  seul  moyen  d^ipaiser  an  colèn. 
Que  maudit  soit  quiconque  a  détrompé  mon  père! 
Avec  ce  âiux  hymen  j'aurais  eu  le  k^ 
De  consulter  mon  cœur,  et  je  pourrais  choisir. 


*  OnnenK,  eBdfet,qiii  Dormote  aime;  latte  nft  pat  M- 
c'est  ont  tBtrtgne  oè  te  coar  oPt  atont  vh^  Dtnato,  Uictète  et 
Gtirtct  preanmit  H  pea  4t  part  à  etS  tmÊm,  qat  te  «ectateqr  tt'r 
ptend  aucim  liitéréC  Ceit  na  trèt-graiid  déteoft,  cooiBe  on  Vè.  d<|à 
dit;  et  llotrlgoe  n'est  point  usex  plalttnte  povr réparer  etite  fMte  : 
te  pièce  ne  se  soutient  que  par  te  eoniqae  des  mcnteries  de  Doratte.  Cf.t 

•  CeteitDl  saut  poor  rrfMdlr  te  plète.S'U  m  se  atocte  d*aiieaBer 
qulnpoffe  OeBe  qail  aaraPCV.} 

s  Yooà  une  eieelteate  plateanltrie,  «al  prépare  te  ddDoûmeiH  dr 
rtetrlgnc.  (VO 
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Mais  ta  rnnyigiif  enfin  B'ttk  aotK  que  Clarice. 


Je  me  sois  donc  renda  moi-mtee  an  bon  office. 
Oh  !  qo'Aldppe  est  hMBnan ,  et  qne  Je  flttii  eonte! 
Mais  Aleippe,  après  toni»  nTanra  que  mm  icta. 
rry  pensons  plus,  Clilon,  piis^na  la  pto» eat  ptkm 


Vous  eu  Toilà  déftit  anssî  bin  qne  îFOïïpbim 


Reportons  k  Lucrfere  m  eqnll  ébnniéy 

Que  Tantre  à  ses  yenx  même  avait  presqnt  ^nlé^ 

Mais  Sabine  sonrient 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  SABINE,  GUTOBI. 


Qo'a»*tn  ftit  de  ma  lettre  ? 
En  de  si  beUes  mains  as-tn  sa  la  nmettrc?  . 


Oai,  monsieur  ;  maltM. 


QiMilmais? 

EHaatiMiftdëcliiré. 


Sans  lire? 

SaasDSftMfie. 


Ettarasendmé? 

SABUtt» 

Ah  !  si  Tons  aviei  tu  ooMne  «Hé  m'a  grondée! 
EBo  me  Ta  chasser»  ralhireai  flst  ndée. 

Efle sTapaisera;  mais»  poar  faa  consoler, 
Tends  ia.main. 


EhlmoMisiirl 
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DORAirrE. 

Oae  enoor  lot  parier. 
Je  ne  perds  pas  sitôt  toutes  mes  espérances. 

GUTOH. 

Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences! 
Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés , 
Elle  TOUS  en  dira  plus  qoe  tous  n'en  voulez. 

nORAlTTE. 

£Ue  a  donc  déchiré  mon  billet  sans  lé  lire  ? 

SAMIfB. 

£Ue  m'avait  donné  charge  de  vous  le  dire; 
Mais ,  h  parier  sans  fard... 

CL1T0N. 

Sait>elle  son  métier! 

SikBlNE. 

Elle  n'en  a  rien  fait ,  et  l'a  lu  tout  entier. 

Je  ne  puis  si  longtemps  abuser  un  brave  homme. 

CLITON. 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux ,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

nORAMTB. 

Elle  ne  me  hait  pas,  à  ce  compte? 

SABINE. 

Elle.'  non. 

DORANTE. 

M'aime-t-elle? 

S4BINE. 

Non  plus. 

DORANTE. 

Tout  de  bon? 

SABINE. 

'  TootdebOB. 

DORANTE. 

Aime-t-elle  quelque  autre? 

SABINE. 

Enoor  moins. 

'  DORANTE. 

QQ'ûbtiendi«H«? 

SABINE. 

Je  ne  sais. 

DOiuimE; 
Mais  enfin  y  di84iioL 
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ftJLBUfS. 

Que  TOUS  diratjeP 

DORANTE. 

Térité. 

' 

SABIMB. 

Je  la  dis. 

DOUANTE. 

Maû  elle  m'aimera  ?  ' 

SABINE. 
DOKAKTE. 

Et  quand  encor? 

SABINE. 

Quand  elle  tous  croira. 

DORANTE. 

Quand  elle  me  croira  ?  Que  ma  joie  est  extrême! 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira ,  dites  qu'elle  vous  aime. 

DORANTE. 

Je  le  dis  déjÀ  donc ,  et  m'en  oao  vanter , 
Puisque  ce  cher  chiti  n*en  saurait  plus  douter  : 
Mon  père... 

SABOŒ. 

La  Toici  qui  vient  avec  Clarioe. 

SCÈNE  VI. 

CLARICE,  LUCRÈCE,   DORAIHTE,   SABINE,  CLITOBI. 

'CLARICB ,  bas  »  à  Lucrèce. 

11  peut  te  dire  vnd,  mais  ce  n*est  pas  s(ui  vice. 
Comme  tu  le  connais^  ne  prédpiie  rien. 

DORANTE,  â  Clarice. 

Beauté  qui  pouvez  seule  et  OMn  mal  et  mon  bien... 

CLARICB,  bas,  è  Lucrèce. 

On  dirait  qu'il  m'en  vent,  eC  c^esl  moi  qu'il  regarde* 

LUCRicc,  bai,  k  Clarice. 

Quelques  regards  sur  toi  sont  tombés  par  m^arde. 
Voyons  s'il  continue. 

DORANTE,  à  Cbrice. 

Ah  I  que  loin  de  vos  yeux  ' 

Les  BMinants  à  mon  oobw  deviennent  ennuyeux  t 
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Et  que  je  reconnais  par  mon  expMenee 

Quel  supplice  aux  amants  est  une  heure  d'absence  2 

CL4RICB, %«>  «  L4icrëce. 
n  contmoe  encor. 

LUGBÈCB,  bas,  à  Clarice. 

Mais  Tols  ce  qu'il  m'écrit 
GLiAICBy  hH, 4  Lacréoe. 

Mais  écoute. 

LUCRÈCE,  bis,  i  Oarice. 
Tu  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dit. 

CLARICB. 
(  bas ,  à  Lucrèce).  (  haut ,  à  Dorante.  ) 

Édairdssons-nous-en.  Vous  m'aimez  donc ,  Doruile? 

DORAMTByàCUrîce. 
Hélas  !  que  cette  amour  tous  est  indifférente  ! 
I>epnis  que  tos  regards  m'ont  mis  sons  votre  loi... 

GLAUGB,  bas ,  à  Lncrèoe. 

CMs-tu  que  le  discours  s'adresse  encore  à  toi? 

Luai&CB,  bas,  è  Oarice. 
Je  ne  sais  où  j'en  sais! 

CLA.RICE  y  bas ,  i  Locrèce. 

Oyons  la  fouii)e  entière. 

LOCRÀCB,  bas,  à  CUriea. 
Vu  ce  que  nous  savons ,  elle  est  un  peu  grossière. 

CLARICE  y  bas,  à  Lacrèce. 
C'est  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour  ; 
Il  te  flatte  de  nuit,  et  m'en  conte  de  jour. 

DORANTE ,  à  Qariee. 
Vous  consultez  ensemble!  Ah  !  quoi  qn'dle  vrasdie. 
Sur  de  meilleurs  conseik  disposez  de  ma  vie; 
Le  sien  auprès  de  vous  me  serait  tooplliital; 
EUe  a  quelque  nietde  me  vmrieir  dnmaL 


Ah  !  je  n'en  ai  que  trop  ;  et  d  Je  ne  m»  nenge.. . 

CLMUCB,  à  OonnlB. 
Ce  qu'elle  me  disait  est  de  vnî  fi»rt  étacuige. 

DORAMTE. 

Cest  quelque  invention  de  son  esprilialoQx. 

€S.AniGB. 

Je  le  crois  :  mais  enin  me  leoonnaiMeHMnF 


•^^^^i^mm^^^V 
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DORAMTC. 

Si  je  TOUS  reconnais  P  Quittez  ces  rafflêiks  ^ 
Vous  que  j'entretiiM  hier  dedans  les  TnflerleB, 
Que  je  fis  anssitdt  maîtresse  de  mon  sortF 

CLAHICB* 

Si  je  veux  toutefois  en  croire  son  rapport. 
Pour  une  antre  d^  Totre  âme  inqnMée... 


Poor  tme  antre  déjàje  ^mos  aurafs  quittée? 
Qae  plutôt  à  Tos  pieds  m<»  eoBor  sacrifié... 

CLAB1CB. 

Bien  plus,  si  je  la  crois,  tous  êtes  marié. 

Vous  me  jouez ,  madame  ;  et,  sans  doute  poor  rîre , 
Tous  prenez  du  plaisir  à  m'enlendre  redire 
Qo'à  dessein  de  mouifr  en  des  liens  si  doax 
Je  me  fais  marié  pour  toute  antre  que  tous. 

CLARIC8. 

Mais  avant  qu'avec  moi  le  ncend  d*hymen  tous  lie, 
Yoas  serez  marié,  si  l'on  vent,  en  Turquie. 

DOKAHTC* 

Avant  qu'avec  tonte  antre  on  me  puisse  engager. 
Je  serai  marié,  si  Pon  vent ,  en  Alger. 

CLAHICE. 

Mais  enfin  vous  n*avez  que  mépris  |Kmr  Olarioe. 

Biais  enfin  vous  savez  le  noeud  de  Fartifioe , 
Et  que  pour  être  à  vous  je  fais  ce  que  je  puis. 

CLABICB. 

Je  ne  sais  phis  moi-même  à  mon  tour  oè  j'en  suis. 
Lucrèce ,  écoute  on  mot. 

MmAMTtf ,  lis  ,  à  Okan. 

Lucrère  !  que  dit-elle? 

CLRON,  bu,  à  Donote. 

Vous  eu  tenez,  monsieur  :  Lucrèce  est  h  plus  btXk; 
Mais  laquelle  des  deux  ?  J'en  ai  le  mieux  jngé. 
Et  vous  auriez  perdu  si  vous  aviez  gagé. 

MMIAR1B»  bM,  i  CiiUm. 

OeUe  nnlt  à  la  voix  f  ai  eru  la  recemuitfe. 

CUTOlf ,  b^ ,  à  Dorante. 
Ciarice  sons  son  nom  parlait  à  sa  fenêtre; 


-vr 


476  IX  MENTEUR. 

Sabine  m'en  a  fait  on  secret  entretien. 

nOEANTE  j  bas ,  à  ClUoo. 

0onne  bouche  !  j'en  tiens  :  mais  Fautre  la  Tant  bien  '  i 
Et ,  comme  dès  tanUH  ]e  la  trouvais  bien  faite , 
Mon  cœur  déjà  penchait  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point;  et  dans  œ  nouTean  feu 
Tu  me  Tas  voir,  Clilon ,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  discours ,  changeons  de  batterie. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
Voyons  le  dernier  point  de  son  effronterie. 
Quand  tu  lui  diras  tout,  il  sera  bien  surpris. 

CLARICE ,  à  Dorante. 

Comme  elle  est  mon  amie ,  elle  m'a  tout  appris* 
Cette  nuit  rous  l'aimiez,  et  m'avez  méprisée.  , 
LaqueUe  de  nous  deux  avez- vous  abusée? 
Vous  lui  parliez  d'amour  en  termes  assez  doux«. 

nORARTE. 

Moi  I  depuis  mom  retoor  je  n'ai  parié  qu'à  vous. 

GLJUUGE. 

Vous  n'avez  point  parié  cette  nuit  à  Lucrèce  ? 

nORANTB. 

Voua  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adresse? 
Et  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  vchx  ? 

CL4R1CE. 

Nous  dirait41  bien  vrai  pour  la  première  fois? 

nORANTE. 

Pour  me  venger  de  vous  j'eus  assez  de  malice 
Pour  vous  laisser  Jouir  d'un  si  lourd  artifice  ; 
Et ,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous  vouliez , 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'en  donniez,  i 
Je  vous  embarrassai ,  n'en  faites  point  la  fine  ; 
ChoisiBsez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine  : 
Vous  pensiez  me  jouer  ;  et  moi  je  vous  jouais , 
Mais  par  de  faux  mépris  que  je  désavouais  : 
Car  enfin  je  vous  aime,  et  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 


■  La  méprise  4e  Dorante- serait  plaisante  et  IntérMsante,  si,  aimant 
passionnément  «ne  des  deox ,  Il  disait  à  Tone  tout  ce  ^11  croit  dire  à 
rentre.  L'anteor  espagnol  et  le  français  semblent  atoir  manqué  leor 
(V.) 


^i^Bt 
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CI.AKIGB. 
Pourquoi ,  si  tous  m'aimez ,  iéiiiâre  un  hymen  en  l'air. 
Quand  un  père  pour  tous  est  Tenu  me  parier? 
Quel  Amit  de  cette  fouite  oses-Tous  vous  promettre  T 

LOCaÈCB,&  Dorante. 

Pourquoi ,  ai  tous  l'aimez,  m'écrire  cette  lettre  ? 

DOKANTBy  àIjQCrèc«. 

J*aime  de  ce  courroux  tes  principes  cachés. 
Je  ne  vous  déplais  pas ,  puisque  vous  tous  fôcbez. 
Hais  j'ai  moi-même  enfin  assez  joué  d'adresse  ; 
n  faut  TOUS  dire  Trai ,  je  n'aime  que  Lucrèce. 

<aiAMGEy  à  Lucrèce. 

Est-il  un  phis  grand  fourbe?  et  peux-tu  l'écouter  <  ? 

DORANTE,  à  Locrèce. 
Quand  vous  m'aurez  ouï ,  vous  n'en  pourrez  douter. 
Sous  Totre  nom ,  Lucrèce ,  et  par  votre  fenêtre , 
Clarice  m'a  foit  pièce,  et  je  Fai  su  connaître; 
Ck)mme  en  7  consentant  tous  m'avez  affligé , 
Je  TOUS  ai  mise  en  peine ,  et  je  m'en  suis  vengé.    , 

LUCRÈCE. 

Maifc  que  disiez-Tous  hier  dedans  les  Tuileries? 

DORAMTE. 

Clarice  Ait  l'objet  de  mes  galanteries... 

CLARlCE,  bas  y  à  Lucrèce. 

Yeux-tu  longtemps  encore  écouter  ce  moqueur? 

KAAirrE,  à  Lucrèce.    . 
elle  avait  mes  discours ,  mais  tous  sTîez  mon  cœur. 
Où  Tos  yeux  faisaient  naître  un  feu  que  j'ai  fait  taire , 
Jusqu'à  oe  que  ma  flamme  ait  eu  l'aveu  d'un  père; 
Comme  tout  ce  discours  n'était  que  fiction. 
Je  cachais  mon  retour  et  ma  condition. 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 

Vois  que  fourbe  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse , 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

DORANTE  ,  i  Lucrèce, 

Vous  seule  êtes  l'objet  dont  mon  cœur  est  charmé. 

LUCRÈCE,  à  Dorante. 

C'est  ce  que  les  elfiets  m'ont  fort  mal  eonfinné. 

V 

*  Bnederatt  loi  dire  :  Jétuis  Clarice ,  «"ttt wt9m  »9m,  «twui  0M2 


€7ê  UE  MÊKIÎEVÊL 


Si  mon  père  à  piéM*  porte  pivDie  M  TMie, 

Après  eoQ  iéaùjpttfft,  m  ▼oodiCT>^ou>  gacigt  mIw  »> 


Après  son  témoignage  &  tadra 

Si  noos  aurons  oieor  <pMk|ae  lien  tTea  dooftor. 

BOnAHTB,  ài 

Qn*à  de  telles  dartés  TOlitt  «m 

(i  aariee.) 
et  vous,  bdte  CSarioe,  almei  tiMjouts  Akçpe; 
Sans  rhymen  de  PoMien M  ne  tenait  ph» rien; 
Je  ne  lui  ferai  pasœ  mauvais  entretien  *  ; 
Biais  entre  tous  et  moi  vnns  savez  le  m3r8lère. 
Le  void  qui  s'avance ,  et  f  aperçois  mon  père. 

SCÈNE  VII. 

6ÉR0MTE,  DORANTE,   ALGIPPE,  CLARIGB, 
LUCRÈCE ,  ISABELLE ,  SABINE ,  CLITON. 

▲UaPR,  •orlaot  de  tha  Chrice  et  |Nuriaat  i  elle. 

Nos  parents  sont  d'accord ,  et  voss  êtes  à  moi. 

GÉRONTE,  sortant  de  ehet  Laerèce  et  parhai  à  dk. 

Votre  père  à  Dorante  engage  votre  lot 

ALOPK,  àCbriee. 
Un  mot  de  votre  main,  TaflUre  est  terminée. 

céROmc,  iLiMrèee. 

Un  mot  de  votre  bouche  adiève  iliymàiée. 

DORAims ,  M  Loeièee. 
Ne  soyez  pas  rebelle  à  seconder  mes  voeux. 

ALCIPfB. 

Êtes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux? 

CLARKS. 

Mou  père  a  sur  mes  vœux  une  entière  pmssanoe. 

*  De  pareUs  dénoùmeatt  lont  toujonn  froids  et  Tlctenx ,  parée  qu'Us 
n'ont  point  ce  qu'on  vpeDela  peflpétfe  ;  Us  aieicitent  ancnae  surprise; 
il  n'y  «  ni  comique  al  hrtégêt.  Si  mm  père  mnien»  à  «on  «Mrtafe.f 
eofis0iites-m>M  f  Oui.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  dnqaotes  pour  ame- 
ner quelque  chose  de  si  trlrlal;  le  caractère  dn  Menteur  estlMinfaiM 
anse  dn  sneoêa.  (V.) 

*  Foi  f  un  mauvaU  entretien  est  m  IntMitann  <▼•) 


^^ 


ACTE  V ,  SCÈNE  Vn,  479 


Le  devoir  d'nne  flUe  est  dans  robéiasance  ^ 

GâlONTE,  à  Liicrèee. 

Veaes  donc  reeevoir  oe  doaiL  oMnmandement. 

ALCmv,  i  Clariee. 

VcaeE  donc  ajouter  œ  doux  consentement. 

(  Alcippe  rentre  chez  CUrice  avec  elle  et  Isabelle,  et  le  rette  rentre 

chez  Lucrèce.  ) 
SAlUHB,  à  Dorante.  G«aae  û  raHre. 

Si  Tou$  Toui  nariezy  il  ne  plevvM  plue  gaères. 


Je  changent  pour  toi  cette  ploie  en  ririères. 

8AB11CB, 

Vous  n'aurez  pas  loisir  seolemeut  d*y  penser. 
Mon  métier  ne  Tant  den  quand  on  s'en  peut  passer. 

cuTOHyaeQl. 
Comme  en  sa  ptopn  fourbe  un  mentenr  Rembarrasse! 
Peaaaunûent  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce. 

Voaa  aibus  qui  doutiez  s'il  en  pourrait  sortir, 
Par  on  si  rare  exemple  apprenez  à  mentir'. 

■  Il  est  assez  slagalier  de  remarquer  que  Corneille  a  placé  ce  vers  et 
le  sniraBt  ins  kHiHmebe  de  Camille  et  de  Coriace ,  dans  sa  belle  trag6- 
dle  des  Mormem,  (▼.) 

•  in  enwédte^n  JKNSwn  qii  piéeéda  de  iilngt  ansccMes  deMdlIère, 
tet  empranlée  des  fispagnols,  oonMie  le  OU  :  ainsi  nous  devons  à 
d'heureoses  imitations  »  embclllfs  pnr  la  mose  de  Corneille, la  première 
tragédie  tonchanle  et  In  preoBlère  comédie  de  camotére-^ne  l'on  ait 
Tnes  sur  notre  tbé&tre;  et  fantenr  fut,  dansTone  et  dans  l'autre ,  égale- 
ment sopérleur  à  tous  sesicontemporains.  C'est  dans  le  Menteur  qu'on 
entende  pour  la  première  fois  sur  la  scène  la  conversation  des  honnêtes 
gmv.  On  n'avait  en  iQsqoe-làqae  des  farces  grossières,  telles  que  les 
/eisfslt  de  9cnr»n.«tae  ■sauvais romans  dlalogiaéi.  L'intrigue  du  Meit- 
Ssvr  est  faible,  et  ne  imde  fM  snrnne  méprise  de  nom  qui  n'amène  pas 
des  sUnnaensfortcoflifnes.  Mais  la  CMUlté  ntragrémentdes  mensonses 
de  Dorante,  et  la  scène  entre  son  père  eilni,  où  le  poêle  a  sa  être  éAo- 
^nent  sans  sortii'  dn  ton  de  la  comédie ,  (ont  toséonrs  revoir  celte  plèec 
«voc  plaisir.  (  La  R.) 
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EXABIEN  DU  MENTEUR. 

Cette  pièoeett  eo  partie  tradaUe,ci|  partie  Imitée  de  i'eqMgnol 
Le  M^^m'en  semble  ai  spiritaei  et  il  bien  ioonié,  qoe  J*ai  dit 
souvent  que  Je  voudrais  aToir  donné  les  deox  plus  belles 
que  J*aye  faites,  et  qu'il  fttt  de  mon  inTcntion.  On  fa  at- 
tribué an  liuneux  Lope  de  Vega;  mais  n  m*est  tomèé  depuis 
peaentre  les  mains  un  Tolume  de  don  Juan  d^AIaroon ,  où  il  pré- 
tend que  cette  comédie  est  à  lui ,  «t  se  plaint  des  Imprimeurs 
qui  Tout  fait  courir  sous  le  nom  d*Qn  antre.  Si  <fest  son  bien , 
Je  n'empécbe  pas  qu*il  ne  s'en  ressaisisse.  De  quelque  main  que 
parte  cette  comédie ,  il  est  constant  qu'elle  est  très-ingénieuse; 
et  Je  n'ai  rien  vu  dans  cette  langue  qui  m'aye  aatiilait  davantage. 
J'ai  ticbé  de  la  réduire  à  notre  usage  et  dans  nos  régies;  mais 
Il  m'a  fallu  forcer  mou  aversion  pour  les  a  parte,  dont  Je  n'au- 
rais pu  la  purger  sans  loi  faire  perdre  une  bonne  partie  de  ses 
beautés.  Je  les  ai  faits  les  plus  courts  quej'ai  pu ,  et  Je  jne  les 
suis  permis  rarement,  sans  laisser  deux  acteurs  ensemble  qui 
s'entretiennent  tout  bas  cependant  que  d'autres  disent  ce  que 
ceux-là  ne  doivent  pas  écouter.  Cette  duplicité  d'action  particu- 
lière ne  rompt  point  runlté  de  la  princiiûae  »  mais  elle  gène  un 
peu  rattentlon  de  l'auditeur,  qui  ne  sait  à  laqudle  s'attacher, 
et  qui  se  trouTe  (AUgé  de  séparer  aux  deux  ce  qull  est  acooa-> 
toiné  de  donner  à  une.  L'unité  de  lien  s'y  trouve ,  et  tout  ce  qui 
s'y  passe  dans  Paris;  mais  le  premier  acte  est  dans  les  Tuileries; 
et  le  reste  à  la  place  Royale.  Celle  de  Jour  n'y  est  pas  forcée , 
pourvu  qu'on  lui  laisse  les  vingt-quatre  heures  entières.  Quant 
à  cdle  d'action.  Je  ne  sais  sll  n'y  a  point  quelque  chose  à  dire, 
en  ce  que  Dorante  aime  Clarice  dans  toute  la  pièce,  et  épouse 
Lucrèce  à  la  fin ,  qui  parla  ne  répond  pas  àJaprotase.  L'auteur 
espagnol  lui  donne  ainsi  le  change  pour  puaîuoD  de  ses  mente- 
ries,  et  le  réduit  à  épouser  par  force  cette  Lucrèce  qu'il  n'aime 
point  Comme  il  se  méprend  toujours  au  nom ,  et  croit  que  Cla- 
dce  porte  celui-là,  Il  lifl  présente  la  main  quand  on  lui  a  accordé 
l'autre,  et  dit  hautement,  lorsqu'on  Pavertit  de  son  erreur, 
que  s'il  s'est  trompé  au  nom,  il  ne  se  trompe  point  à  la  per- 
sonne. Sur  quoi  le  père  de  Lucrèce  le  menace  de  le  tuer  s'il 
n'épouse  sa  fllle  après  l'avoir  demandée  et  obtenue;  et  le  sien 
propre  lui  fait  la  même  menace.  Pour  moi ,  J'ai  trouvé  cette  miL 
nièro  de  finir  un  peu  dure ,  et  cru  qu'on  mariage  moins  vio- 
leoté  serait  plus  au  goût  de  notre  auditoire.  Cest  ce  qui  m'a 
fbligé  à  lui  donner  une  pente  vers  la  personne.de  Lucrèce  au 
.cinquième  acle,  afin  qu'après  qu'il  a  reconnu  sa  méprise  aux 
noms ,  il  fasse  de  nécessité  vertu  de  meilleure  grâce,  et  que 
la  comédie  se  termine  avec  pleine  tranquillité  de  tous  côtés. 


LA  SUITB 

DU  MENTEUR, 

COMÉDLB.  (IMS.) 


PERSONNAGES. 

DORAim. 

GUTON ,  Ttlet  de  Dorante. 

CL&ANDRS,  geatHhomme  de  Lyon. 

UÉLISSE,  fORir  de  Cléandre. 

PHIUSTB,  ami  de  Dorante,  et  amoureux  de  Méitsse. 

LYSB,  femme  de  ebambre  de  Méibse. 

Cir  puTftT. 

Laseteecat  ftijon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

DORANTE,  CLUON. 

(Dorante  pardt  éeritant  dana  ooe  prison ,  et  le  gedlier  ouvrant  la 
porte  k  Cliton ,  et  le  loi  montrant.) 
CLrroii. 
àh!  moiigfear,  e'cft  doùc  toas? 

Cliton,  je  te  revoi! 
cuTon. 
le  TOUS  troore ,  monsieur,  dans  la  maiaon  du  rot! 

*  Dès  les  premiers  vers  nn  grand  intérêt  eommenoe  ;  Dorante  «si  ea 
prison. après  avoir  dtoparu  lejonr  de  ses  ooees  :  Il  est  ml  qnil  n'a  en 
aocnne  raison  de  s'enfuir  qoandfl  altalt  se  marier,  qne  e*esl  an  caprioe 
Impardonnable,  qne  ce  eaprice  m«me  le  rend  na  pea  mdf  risable  ;  sa  mat- 
tresse  a  épousé  son  père,  ee  père  est  mort  :  tout  eela  excite  beanemtp 
de  curiosité.  Cest  ane  chose  à  laqoelle  II  ne  faut  Jamais  sBaaqaer  daas 
les  expoeitloas  :  tonte  première  scène  «al  ne  donae  pss  ^tIc  de  voir 
les  antres  ne  vaut  rtoa.  (V^ 


48)  LA  SUITE  DO  MEOTEUR. 

Quel  cliarme,  qnel  désordre,  ou  quelle  raillecit 
Des  prisons  de  LyoA  Ait  Totre  h6feellerie? 

DORAMTE. 

Tu  le  sauras  taolôt  Mais  qui  t'amène  ici? 

CUTOM. 

Les  soins  de  tous  chercher. 


»' 

I 


Tu  prends  trop  de  souci; 

Et  bien  qn'apvès  deux  ans  ton  devoir  s'en  ayise. 

Ta  rencontre  me  plait,  j'en  aime  la  surprise; 

Ce  deToir,  quoique  tard ,  enfin  s'est  éveillé. 

GLirov. 

Et  qui  savait,  monsieur,  où  vous  étiez  allé? 

Vous  ne  nous  témoigniez  qu'ardeur  et  qu'allégresse, 

Qu'impatients  désirs  de  posséder  Lncrèce  ; 

L'argent  était  touché,!^  accords  publiés, 

Le  festin  commandé,  les  parents  conviés. 

Les  violons  choisis,  ainsi  que  la  journée  : 

Rien  ne  semblait  plus  sAr  qu'mi  si  proche  hyménéc; 

Et ,  parmi  ces  apprêts ,  la  nuit  d'auparavant 
Vous  sûtes  faire  gille  ' ,  et  fendîtes  le  vent 

Conuneil  ne  fut  jamais  d'éclipsé  plus  obscure , 
Chacun  sur  œ  départ  forma  sa  conjecture; 
Tous  s'entre-regardaimt,  étonnés ,  ébahis  : 
L'un  disait  :  «  Il  est  jeune ,  il  veut  voir  le  pays  ;  » 
.  L'anlm  :  «  11  s'est  allé  battre, il  a  quelque  querelle;  » 
L'autre  d'une  autre  idée  embrouillait  sa  cervelle  ; 
Et  tel  vous  soupçonnait  de  quelque  guérison 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 
Pour  moi ,  J'écoutais  tout,  et  mis  dans  mon  caprice  * 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 
Ainsi  ce  qui  chez  eux  prenait  plus  de  crédit 
M'était  aussi  suspect  que  si  vous  l'eussiez  dit; 

*  Quand  ^iiiclqu*nii  tleft  dérobé  et  s'en  est  M  secrètement,  on  dit  qatl 
a  fatt  g!Ue,  parce  qoe  saint  Gilles,  prince  du  Langnedoe,  S5enftilta«- 
crèlement,  de  peor  d'être  fait  roL  (Bellingev,  Éti/mologte  detpr»- 
vtrbei/rançait,  éditton  de  leas.) 

*  Jémitdmu  mon  caprice  ne  peat  signifier  J«  nU$  dan»  ma  <tft9« 
dam  ma/atUaUiê .  dans  mon  imagination .  dant  mon  esprit  *  en  n^ 
pas  te  caprice  comme  on  a  une  fscylté  de  Tàme;  on  pent  bien  avolt 
on  caprice  dans  son  Idée,  AmIs  an  n'a  point  one  Idée  dans  son  capitoa. 


ACTE  l,  SCÈNE  I.  4^1 

Et  y  tout  simple  et  doncet,  sans  chercher  de  finesse , 
Attendant  le  boilent  '  Je  ooDsolab  LooècaL 

DOftAifTE. 

Je  VaimaiSy  je  te  Jure;  et,  pour  la  possédeT, 
Mon  amour  mille  fois  roulottont  hasaider: 
Hais  quand  feus  bien  pensé  que  f aUaïB  à  i^on  4ge 
An  sortir  de  Poitierft  entrer  au  mariage» 
Que  j'eus  considéré  ses  chaînes  de  plus  près , 
Son  nsage  à  ce  prix  n'eut  plus  pour  moi  d'attraits  : 
L'horreur  d'un  td  lien  m'en  fit  de  la  maltresse  ; 
Je  crus  qu'a  fUlait  mieux  employer  ma  jeunesse. 
Et  que  »  quelques  appas  qui  pussent  me  rarir. 
C'était  mal  en  user  que  sitôt  m'asserrir. 
Je  combats  toutefois  ;  mais  le  temps  qui  s'avance 
Me  fait  précipiter  en  cette  extrayagance  ; 
Et  la  tentation  de  tant  d'argent  touché 
M'achèye  de  pousser  où  j'étais  trop  penché. 
Que  l'argent  est  commode  à  faire  une  folle  ! 
L'argent  me  iait  résoudre  à  courir  fltaiie. 
Je  pars  de  nuit  éà  poste,  et  d'un  soin  diligent 
Je  quitte  la  mattieaae,  et  j'emporte  l'aigenL 

Mais,  dis-moi,  que  fit-eUe?  et  que  dit  lors  son  père? 
Le  mien,  ou  je  me  trompe,  était  fort  en  colère? 

CUTOR. 

D'abord  de  paît  et  d'autre  on  tous  attend  sans  bruit; 
Unjourse  passe, deux,  trois,  quatre,  dnq, six,  huit; 
Enfin,  n'espérant  phis,  on  édate,  on  fiiodraie  : 
Lucrèce  par  dépit  témoigne  de  la  joie. 
Chante,  danse ,  discourt,  rit;  mais,  sur  mon  honneur. 
Elle  enrageait,  monsieur,  dans  l'Ame ,  et  de  bon  cœur. 
Ge  grand  bsuit s'aooommode,  et ,  pour  idâtrer  l'afibire» 


*  Andenne  fieoa ee ptrkr  qirt  tffaif*  Ittai^w»  p««t  qm  Imvk- 
tUau  ûganiaA  la  tnapë  soas  rmahlte*  d'an  TlelIIard  bolteax  Qni  avait 
des  allât,  poar  fatva  lolr  que  le  mal  arrlre  trop  vite,  H  le  blea  trop 
lentemeak  —  IToaa  ne  renarqoeroiis  pas  datt  cette  plèee  le«lea  les 
faates  de  lanfafv s  elea  aont  «a  tués  gréai  Maibve;aBl8  e^H  aieez 
d^tTcrUr  qo'ea  fénérel  11  ne  tant  pas  Imiter  le  stjle  de  eet  oamfe, 
trop  négligé.  Il  me  aenubte  «ne  la  BMlUeaninanlère  de  slnelmlre  est 
d'observer  soigneusement  les  tantes  des  bons  écrits,  parée  <in*ellea 
poorralent  élre  dHmexeaapIe  daagereaz,  et  de  wataryer  las  béantes 
des  pièces  moins  bomaas,  pages  fne  d'i 
perdues.  (V.) 


4114     .  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 

La  pauvre  délaittée  épouse  toti^  père. 

Et»  rongeant  dans  son  cœur  son  déplaisir  secret» 

D'un  Tisage  conlent  prend  le  change  à  regret. 

L'éclat  d*an  tel  affront  l'ayant  trop  décriée» 

n  n*e8t  à  son  avis  que  d'être  mariée; 

Et  comme  en  un  naufrage  on  se  prend  o^  Too  peot« 

En  fiUe  obéissante  die  Teut  ce  cju'on  yeut 

Voilà  donc  le  bonhomme  enfin  à  sa  seconde, 

Cest-à-dire  qu'il  prend  la  poste  à  l'antre  monde; 

Un  peu  moins  de  deux  mois  le  met  dans  le  cercueil. 

DORAIITE. 

J'ai  su  sa  mort  à  Rome ,  oè  j'en  ai  pris  le  deuil. 

CLITOII. 

EUe  a  laissé  chez  tous  un  diable  de  ménage  : 
Tille  prise  d'assaut  n'est  pas  mieux  au  pUlage  ; 
La  veuve  et  les  cousins ,  chacun  y  fait  pour  soi , 
Comme  fait  un  traitant  pour  les  deniers  du  roi  ; 
Où  qu'ils  jettent  la  main  Us  fout  rafles  entièm; 
Us  ne  pardonnent  pas  même  au  plomb  des  gouttières; 
Et  ce  sera  beaucoup  si  vous  trouvez  chez  vous. 
Quand  vous  y  rentrerez»  deux  gonds  et  quatre  dons. 
J'éprends  qu'on  vous  a  vu  cependant  à  Florence. 
Pour  vous  donner  avis  je  pars  en  diligence  ; 
Et  je  suis  étonné  qu'en  entrant  dans  Lyon 
Je  vois  courir  du  peuple  avec  émotion  : 
Je  veux  voir  ee  que  c'est;  et  je  vois,  ce  me  semble» 
Pousser  dans  la  prison  quelqu'un  qui  vous  ressemble  ; 
On  m'y  permet  rentrée  ;  et  »  vous  trouvant  Id  » 
Je  trouve  en  même  temps  mon  voyage  aoeourd. 
Voilà  mon  aventure  ;  apprencHnoi  la  vôtre* 

DOftàRn. 

La  mienne  est  Men  étrange  »  on  me  prend  pour  un  aatie» 

CLITON. 

J'eosseoaé  le  gager.  Est-ce  meurtre»  ou  larcin? 


6uis-je  foit  en  voleur»  ou  bien  en  assassin? 
Trattre»  en  ai-je l'habit»  où  la  mtaie»  ou  la  taille? 

CLROIÏ. 

Connalton  à  l'habit  aigounThui  la  canaille? 
Et  n'est-il  pofait  »  monsieur»  à  Paris  de  filous 
Et  de  taiOe  et  de  mine  aussi  bonnes  que  vous? 


ACTE  1 ,  SCÈNE  I.  48à 

DOEANTE.      ^ 

Ta  dis  vrai  ;  mais  écoute.  Après  une  querelle 
Qu'à  Florence  uu  jaloux  me  fit  pour  quelque  belle , 
J*eu8  avis  que  ma  vie  y  courait  du  danger  : 
Ainsi  donc  sans  trompette  il  fallut  déloger. 
Je  pars  seul  et  de  nuit ,  et  prends  ma  roule  en  France  « 
Où,  sitdt  <gne  je  suis  eji  paya  d^assurance, 
Cooune  d'avoir  couru  je  me  sens  un  peu  las» 
J'abandonne  le  poste ,  et  viens  au  petit  pas. 
Approchant  de  Lyon ,  je  rois  dans  la  campagne... 

CUTOM,  bas. 

N'aurons-nous  point  ici  de  guerres  d'Allemagne  '  ?  • 

DORAKTE. 

Que  dis- tu? 

CUTON. 

Rien ,  monsieur;  Je  gronde  entre  mes  dents 
Du  malheur  qui  suivra  ces  rares  incidents  ; 
J'en  ai  l'Ame  déjà  toute  préoccupée. 

doraute. 
Donc  à  deux  cavaliers  je  vols  tirer  Pépée  ; 
Et,  pour  en  empêcher  Tévénement  fatal, 
J'y  cours  la  mienne  au  poing ,  et  descends  de  chevaU 
L'un  et  l'autre,  voyant  à  quoi  je  me  prépare , 
Se  hAte  *  d'achever  avant  qu'on  les  sépare , 
Presse  sans  perdre  temps ,  si  bien  qu'à  mon  abord 
D'un  coup  que  l'un  allonge  il  blesse  l'autre  à  mort. 
Je  me  jette  au  Metsé,  je  l'embrasse ,  et  j'essaie, 
Pour  arrêter  son  sang,  de  lui  bander  sa  plaie; 
L'autre  »  sans  perdre  temps  en  cet  événement , 
Saute  sur  mon  cheval ,  le  presse  vivement, 
Disparaît,  et ,  mettant  à  couvert  le  coupable, 
Me  laisse  auprès  du  mort  faire  le  charitable. 

Ce  ftit  en  cet  état,  les  doigts  de  sang  souillés. 
Qu'an  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  éveillés , 
Tout  gonflés  de  VespfÂT  d'une  bonne  lippée , 
Me  découvrirent  seul ,  et  la  main  à  Tépée. 
Lors ,  suivant  du  métier  le  serment  solennel , 
Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel  ; 

■ 

*  V«7a  le  Menteur,  acte  I ,  «c.  tu. 

*  Oa  mettait  iodiffércmment,  du  tempa  de  ComeiOe ,  aoiUifiiUarou  au 
«lurM  la  vcriM  régi  par  ftifl  ei  famtre» 


M6  LA  SUITE  DU  BIENTSUR. 

Et ,  s'en  étant  sairis  «ox  premièitt  approches , 

Ces  messiears  ponr  prison  loi  donnèrent  leors  pochet  ; 

Et  moi ,  non  sans  oofrienr,  encor  qu'fatjostement , 

Je  fus  conduit  par  eax  en  cet  appartement. 

Qui  te  fait  ainsi  rire  P  et  qa'est-oe  qne  tn  penses? 

CUTOH. 

Je  trouve  id,  monsienry  beaucoup  de  circonslaiiees  : 

Vous  en  arez  sans  doute  un  trésor  infini  ; 

Votre  hymen  de  Poitiers  n*en  fkit  pas  mieux  fourni  ; 

Et  le  cheyal  surtout  Tant  en  cette  rencontre 

Le  pistolet  ensemble,  et  Tépée,  et  la  montre'. 

noRAirrB. 
Je  me  suis  bien  défait  de  ces  traits  d'écolier 
Dont  l'usage  autrefois  m'était  si  femilier  ; 
Et  maintenant  »  Cliton,  je  Tis  en  honnête  homme. 

CUTON. 

Vous  êtes  amendé  du  voyage  de  Rome  ; 
Et  Totre  Ame  en  ce  lieu ,  réduite  an  repentir, 
Fait  mentir  le  prorerfoe  en  cessant  de  mentir. 
Ah  !  J'aurais  plutôt  cru... 

nORillfTB. 

Le  temps  m'a  fidt  oounattri 
Quelle  indignité  c'est,  et  qasSL  mal  en  peut  naître. 

CUTON. 

Quoi  !  ce  dud ,  ces  coups  si  justement  portés , 
Ce  cheval ,  ces  sergents... 

DORANTE. 

Autant  de  vérités. 

CLITON. 

J'en  suis  Iftché  pour  vous ,  monsieur,  et  surtout  d'une. 
Que  je  ne  compte  pas  à  petite  infortune  : 
Vous  êtes  prisonnier,  et  n'uvez  point  d'argent  *, 
Vous  serez  crimind. 

nORÂNTE. 

Je  suis  trop  innocent. 

CUTON. 

Ah  !  monsieur,  sans  argent  estril  de  Hnnocence  ? 

DORIIVTB. 

Fort  peu;  mais  dans  ces  murs  Philiste a  pris  naissanoe, 

'  Voyez  te  récit  du  Menteur,  aele  II  «  «ct. 


^V^^m 


ACTE  ly  SCËRB  H.  4SI 

Et  oonnieil  6ift  pnranl  despraniierf  ma^MiMi, 

Soit  d'argent ,  «soit  d'amis  »  Dont  n'en  manquerons  pas. 
J'ai  su  qu'il  est  en  ville ,  et  lui  Tenais  d'écrire , 
Lorsqu'id  le  concierge  est  Tenu  fintrodulre. 
Va  lui  porter  ma  lettre. 

CLirOR. 

ATee  an  tel  secours 
Vous  serez  imiocent  aTunt  quH  soit  deux  jours. 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  ces  nouveaux  mystères  : 
lies  IIHes  doivent  être  Id  fort  volontaires  ; 
Jusque  dans  la  prison  elles  cherchant  les  gens  *. 

SCÈNE  IL 

BQRAIITE»  CLnxniyLTBB. 

CUTOK»  m  LjÊt. 

11  ne  fait  que  sortir  des  mains  de  trois  sergents; 
Je  t'en  veux  avertir  :  un  fol  espoir  te  trouble; 
Il  cajole  des  mieux ,  mais  il  n'a  pas  le  double. 

J'en  apporte  pour  lui. 

CUVOR. 

Pour  hii  !  tu  m'as  dupé  ; 
£t  je  doute  sans  toi  si  nous  aurions  soupe. 

LTSE ,  montmit  irae  boone 

Avec  ce  passe^port  sulfrje  la  trienvennef 

CUTOlf. 

Tu  nous  vas  à  tous  deux  donner  dedans  la  Tue. 

LTBB. 

Ai-je  bien  pris  mon  temps? 

CUTQR. 

Le  mieux  qu'il  se  pouvait 
C'est  une  honnête  fille,  et  Dieu  nous  la  devait 
Monsteor,  écoutezrla. 

nORAITR. 

Que  veut-elle? 

LTSE. 

Une  dame 


•  U  deralèK  putle  de  cette  premltreicèiie  ne  peralt  d'tatri^-gnM 
•értte  ;  0  7  m  cepentart  qnrtqMt  tmw  «e  Iflivta.  (T.) 
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Vous  offre  co  cette  lettre  ud  cœur  tout  pleia  de  nanraie. 

DORAMn.  « 

Une  dame? 

cuToir. 

Lisez  sans  fûre  de  laçons  : 

Dieu  nous  aime ,  monsieur,  oonune  nous  sommes  bons  ; 

£t  ce  n'est  pas  là  tout  »  Tamour  ouvre  son  cofTre, 

Et  l'argent  qu'elle  tient  vaut  bien  le  cœur  qu'elle  oflre. 

DORIRTB  Ut. 

«Au  bruit  du  monde  qui  tous  conduisait  prisonmer,  j*ai 
K  mis  les  yeux  à  la  fenêtre ,  et  tous  ai  trouvé  de  si  bonne 
«  mine ,  que  mon  coeur  est  allé  dans  la  même  prison  que 
«  TOUS ,  et  n'eu  Teat  point  sortir  tant  que  tous  y  serez.  Je 
«  ferai  mon  possible  pour  tous  en  tirer  au  plus  tOt.  Cependant 
«  oMiges-moi  de  tous  serrir  de  ces  cent  pistoles  que  }e  tous 
«  enToie;  tous  en  pouTez  aToir  besoin  en  Fétat  où  tous  êtes, 
«  et  il  m'en  demeure  assez  d'autres  à  Totre  serTice.  » 

(Dorante  coDtÎDue.) 

Cette  lettre  est  sans  nom. 

CUTOR. 

Les  mots  en  sont  françois. 
(à  Lyse.) 
Dis-moi  »  sont-ce  louis  »  on  pistoles  de  poids  ? 

noiuim. 
Tais-toi. 

LTSE  »  à  Dorante. 

Pour  ma  maîtresse  il  est  de  conséquence 
De  TOUS  taire  deux  jours  son  nom  et  sa  naissance  ; 
Ce  secret  trop  tôt  su  peut  la  perdre  d*honneur. 

DORARTB. 

Je  serai  cependant  aTeugle  en  mon  bonheur? 
Et  d'un  si  grand  bienfait  J'ignorerai  la  source? 

CLlTOlf»  à  Dorante. 
Curiosité  bas,  prenons  toujours  la  bourse. 
SouTent  c'est  perdre  tout  que  Touloir  tout  savoir. 

LTSBy  à  Dorante. 

Puis-je  la  loi  donner  ? 

CUTOM  f  à  Lj»e, 

Donne ,  j'ai  tout  pouToir, 

Quand  même  ce  serait  le  trésor  de  Venise. 

DOftAim. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  GUton  t  il  nous  faut.. 


ssmc 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  4Rd. 

CLITOH. 

Lâcher  prise? 
Qodl c'est  ainsi,  monsSehr... 

DORANTE. 

Parlerss-to  toojoars? 

CUTOlf. 

El  TOttle^>voas  du  ciel  renToyer  le  secoars  ? 

DORANTE. 

Accepter  de  Pargent  porte  en  soi  qadque  lionte. 

CUTOIC. 

Je  m'en  charge  pour  tous  ,  et  la  prends  pour  mon  compte. 

DORANTE,  à  Ltw. 

Écoute  un  mot. 

CLrrON,  à  part 

Je  tremble ,  il  va  la  refuser. 

DORATTTE. 

Ta  mattresse  m'oblige. 

OUTON ,  à  part. 

n  en  Teut  mieux  user. 
Oyons. 

DORANTE. 

Sa  courtoisie  est  extrême  et  m'étonne  ; 
Mais... 

CLITON;  i  part. 

Le  diable  de  mais! 

DORANTE. 

Mais  qaVUe  me  pardonne... 
CUTON ,  à  part. 
Je  me  dmots,  je  suis  mort 

DORANTE. 

Si  j'en  change  I^lfet, 
Et  reçois  comme  on  prêt  le  don  qn'eDe  me  dit. 

CUTON,  à  part. 

Je  sois  ressuscité  ;  prêt  on  don ,  ne  m'importe. 

DORANTE,  à  Clitoo,  et  puU  à  Ljse. 

Prends.  Je  le  hd  rend^  même  avant  qne  je  sorte. 

CUTON ,  i  Lyse. 

Écoute  un  mot  :  tu  peox  t'en  aller  à  Tinstant , 
Bt  rerenir  demain  rtcc  encore  antant 
£1  vous,  moBsieQrf  soogei  k  changer  de  densenra. 
^ous  serez  innocent  avant  quH  soit  me  heure. 
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DORAMTEy  à  Cliton  ^'et  pais  à  Ljm. 
Ne  me  rompt  pliu  la  iftte;  et  toi ,  tarde  on  momeat; 
J'écris  à  ta  maîtresse  on  mot  de  compliBeiit 
(Dorante  ▼•  écrire  mit  ia  table. } 
CXRWf. 

DiroDS-noos  cependant  deux  mots  de  guerre  ensemble? 

LTSK. 

Disons. 

CUTOK. 

Contemple-moi. 

LTSB. 

Toi? 

GUTOH. 

,  Oui  »  moi.  Que  f  en  sembler 

Dis. 

LTSS. 

Que  tout  Tert  et  rouge ,  ainsi  qu'un  perroipet  » 
Tu  n'es  que  bien  en  cage ,  et  n'as  que  du  caquet. 

GUTOH. 

Tu  ris.  Cette  action ,  qu*est-eUe  ? 

LISB. 

Kidicnte. 

CUTQIf. 

Et  cette  main? 

LTSB. 

De  taiOeà  bien  ferrer  la  mule  '. 

CUTOR. 

Cette  Jambe,  ce  pied  ? 

LTSI. 

Si  tu  sors  des  prisons. 
Dignes  de  f  installer  aux  PetUes-naisons. 

CUTÛB. 

Ce  front? 

LTSI. 

Est  un  peu  creux. 

GUTOH. 

Cette  tète? 

LYSB. 

UnpeafoQa. 


*  Ferrer  lamuiii,MMItÊ  qeeltae  ilniB|W  fpwiii^,etli  bd 
compter  plue  cher  «pi'dle  B'Acoète» 


^^"■1 
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Ce  toD  d«  Tois  cafiaafec  cette  parole? 

IéYM. 

Ah  !  c'est  là  que  mat  saM  dmammkt  <^tonaét 
Le  ton  de  voix  est  rare,  aiusibiaB  que  le  nez. 


Je  meure  y  ton  humeur  me  semUa  si  jolie. 
Que  tu  Tas  me  résoudie  à  fiiie  une  Mie. 
Touche;  Je  Teux  t'aimer ,  tu  aena  mon  soud  : 
Nos  maîtres  font  ramoor»  BOUS  le  ferons  anssî. 
J'aurai  mille  beaux  mots  tooslas  Jounà  te  dire; 
Je  coucherai  de  Ihx  »  de  aantfots  y  de  mailyva  ; 
Je  te  dirai:  «  Je  meun  Je  suia  dans  les  abois. 
«  Je  brAle.M  » 

LVI. 

Et  font  este  da  ce  bean  ton  da  teinf 
Ahtsitu  m'entreprends  deux  loura  de  eette sorte 
Mon  cGBur  est  déoQnft»  el  je  me  tiens  pour  nmle 
Si  tu  me  veux  en  vie,  albiblii  ces  attraits.. 
Et  retiens  pour  le  moins  la  «eétié  de  lenrt  tiaits. 


Tu  sais  même  charmer  alors  qne  tn  te  moques. 
Gouverne  doucement  rflme  que  tu  m'escroqnes^ 
On  a  traité  mon  mettre  avec  moins  de  rigueur; 
On  n*a  pris  qne  sa  bnnnftp  et  In  piands  Jusqu'au  eoBur. 

LTSB. 

Uestrkhe^tenmsltre? 

CUTON. 


LTSB. 

Et  gentilhomme? 

CUTOR. 

Il  k  dit 

LTSB. 

Hdamenn? 

CLntM. 

AParis. 

LVB. 

nonAllR,  fooiOaiit  dm  labowse. 
Pone*lni^  cette  lettre,  et  reçois... 
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CUTOIf ,  lui  relenant  le  bran. 

SansoomiJtcr? 

DORAim. 

Cette  part  de  l'aigent  que  ta  Tiens  «Rapporter* 

<SLITOR. 

Elle  n'en  prendra  pas,  monsienr ,  je  tous  proteste. 

LYSE. 

Celle  qui  tous  VenToie  en  a  pomr  moi  de  reste. 

CLITOH. 

Je  TOUS  le  disais  bien  »  elle  a  le  eoeur  trop  bon. 

LTSB. 

Lui  pourrai-je,  monsieur ^  apprendre TOtre  nom? 

DOBAMTE. 

II  est  dans  mon  billet.  Mais  prends ,  je  t'en  conjure. 

CLITON. 

Vous  faut-fl  dire  encor  que  c'est  lui  faire  ii^'ure? 

LTSK. 

Vous  perdez  temps,  monsieur  ;  Je  sais  trop  mon  deToir. 
Adieu  :  dans  peu  de  temps  je  Tiendrai  tous  reroir; 
Et  porte  tant  de  joie  à  celle  qui  tous  aime , 
Qu'elle  rapportera  la  réponse  dle-mème. 

OUTOK. 

Adieu ,  belle  ralDense. 

LYSE. 

Adieu,  cher  babillard'. 
SCÈNE  III. 

DORANTE,  GLITON. 

nOUANTB. 

Cette  fille  est  jolie ,  elle  a  l'esprit  gaillard. 

*  S'U  ne  t'tglssalk  dans  cette  tetee  qoe  d'âne  feomie  qal  B/mpiMCi 
an  priionBlcr  ;  qat ,  uns  le  connaître ,  devient  amouretiie  de  loi  ;  qal  lot 
déclare  sa  paaalon  en  lot  entoyant  de  l'argent ,  ce  ne  aérait  qsme  aTCiH 
tare  incroyable  et  indécente  de  nos  anciens  romans;  et  ce  qat  n*eat  ni 
décent  ni  Traiseniblable  ne  peot  Jamais  plaire  :  mats  cette  MéBsse  ae 
fut  qne  son  devoir  en  Ihlsant  nne  démarehe  tl  extraordinaire  ;  elle  obéit 
â  son  frère ,  poar  Icqnel  Dorante  est  en  prison  ;  elle  s'éga  je  même  en 
obéissant ,  car  elle  n*est  point  encore  éprise  de  Dorante  •  elle  vent  à  la 
Cols  le  servir  comme  elle  le  doit ,  rembairasser  on  pen ,  eC  voir  en  mène 
temps  s*il  est  digne  qn'on  s'étteehe  à  loi  :  tooi  cela  esta  la  fois  noble. 
Intéressant ,  tt  du  bant  ooBlqne.  (T.) 


ACTE  U,  SCÈNE  IIL  40) 

CUTOV. 

J*»  estime  rhamear ,  j'en  aime  le  TiMge  ; 

Mak  phif  qne  tons  iee  deox  j'adore  son  mesaage. 

OORÀHTB. 

Cest  c^e  dont  il  Tient  qn'U  en  faut  estimer  ; 
€re8teDe<im  me  charme,  et  que  je  veux  aimer. 

aUTOR. 

Qooil  TOUS  Toukz,  monsieur,  aimer  cette  inconnue^ 

DORANTE. 

Coi,  je  la  Teox  aimer,  CUton. 

GLITON. 

Sans  FaToîr  tto? 
soRAirrE. 
Un  si  rare  blenfEdt  en  on  besoin  pressant 
S'empare  puissamment  d'un  cœur  reconnaissant; 
Et  comme  de  soi-même  il  marque  un  grand  mérite, 
.  Dessous  cette  couleur  il  parle ,  il  sollicite. 
Peint  l'objet  aussi  beau  qu'on  le  Toit  généreux  ; 
Et  si  l'on  n'est  ingrat,  il  &ut  être  amoureux. 

CLnOH. 

Votre  amour  Ta  toujours  d'un  étrange  caprice  : 
Dès  l'abord  antrefolB  tous  aimfties  Clarice  ; 
CeDe-d,  sans  la  Toir  :  mais,  monsieur,  Totre  nom , 
Lui  deTies-TOOs rapprendre,  et  sitôt? 

Pourquoi  non? 
J'ai  cru  le  derolr  fidre,  et  FailSiit  aToe  joie. 

n  est  pins  décrié  que  la  fuisse  monnoie. 

nonANTC 
MonnomP  » 

curoH. 
OuL  Dans  Paris,  en  langage  commun,  ' 

Dorante  et  le  Menteor  à  présent  ce  n'est  qu'on  ; 
Et  TOUS  y  possédez  ce  haut  degré  de  gloire , 
Qu'en  une  comédie  on  a  mis  Totre  histoire. 

BonAim* 
EnmecomédieF  ^ 

CUTON. 

EtsinaîTement» 
Q«w  J'ai  en ,  la  Toyant ,  Toir  on  enchantement. 

28 
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Od  y  Toit  un  Dorante  ayec  Totra  Tigage  ; 

On  le  prendrait  pour  too»;  il  a  votre  air,  r&kn  âg»^ 

Vos  yeojL ,  votn  adiflo^  voire  naigre  iiihnBpiini  » 

Et  parait ,  comme  yoos  ,  adroit  a«  dernier  point. 

Gomme  à  révénmwÉyai  part  à  la  pciatere; 

Après  votre  portrait  on  produit  ma  figura. 

Le  héros  de  la  Arce,  un  œrtaÎB  Jodelet , 

Fait  mareber  après  vous  votre  digne  valet; 

n  a  jusqu'à  mon  nez  et  jusqu'à  ma  parole. 

Et  nous  avons  tous  deux  appris  en  mime  école: 

C'est  l'original  même ,  il  vaut  ce  qne  je  vaux  ; 

Si  quelque  autre  s^en  mêle ,  co  peut  s'inscrire  en  faux 

Bt  tout  antre  que  lui  dans  cette  cemédie 

N'en  fera  jamais  voir  qu'âne  faiMSS  copia. 

PourClariceetLiierèoeyCilescncBtqMlqMair  t 

Philiste  avec  Akqipe  y  vient  vous  accorder. 

Votre  feu  père  même  cÉl  joué  tons  le  masqoe« 

Cette  pièce  doit  être  et 
Mais  son  nom? 


Votre 
Les  ven  en  sont-As  bons?  MI-om  caa 


La  pièce  a  réussi  y  quoique  MUe  de  style , 
Bt  d'un  nouveau  profcrbeelie  «ricbil  la  vtte^ 
De  sorte  qu'aujourd'hui  presque  en  tous  les  quartiera 
On  dit  y  quand  qndqu'ua  mena,  qu^B  leffenldftMlifl 
Et  pour  moi ,  c'est  bien  pis ,  je  n'éca  phis  paraître. 
Ce  maraud  de  farceur  m'a  fait  si  bien  oonnattre , 
Que  les  petits  eniants ,  sitôt  qnte  m'aperçoit , 
Ble  courent  dans  larae  »  etmameniwiit  an  dejgt; 
Et  chacun  rit  de  voir  les ccunaadsde  boutique» 


■  Cette  tirade  et  toate  celte  aeèae  doreat  plaire 
lempe;  eOet  rappelaient  an  pablle  rUée  roa  oaTraffe  <|iit  «ratt  extrft. 
mement  Nuial.  Beaucoup  de  ren  da  Mtntntr  airalentpaïaé  ea  pstt» 
verbe  ;  et  même,  prêt  de  cent  ans  i^rét,  lui  homuie  de  la  cour  contaat 
à  table  des  anecdotes  très-bnases ,  conenne  U  n'àirlve  qoe  trop  soareaa  , 
on  des  convlTOt,  se  tournant  ren  le  tefBtfi  da  «et  hommu,  M  dit  s 
C'MlMt ,  tfeniMs  4  Mf«  é  «e*#  wMAtr*.{y^ 


SSi 


ACTE  I,    SCÈ!IE  IV.  495 

Gfoedflftant  à  Veaii  lear  chiflone  4e  nNUMiiie« 
Se  rompre  le  gosier,  dam  eette  bdie  hiuMar, 
A  crier  après  moi  :  le  talbt  mj  MamMift  t 
Vous  en  riez  Tous-mfime  I 


Il  ûuit  Men  «pie  j'en  rie. 
CLmw. 
Je  n'y  trovTe  ipie  rire,  et  eela  tous  déotie. 
Mais  ai  bien ,  qu'à  présent,  Toolant  to«s  BMrier, 
Voue  ne  trouTeriez  pas  la  fille  d'un  huissier. 
Pas  celle  d'un  recors ,  pas  d'm  eabarat  même. 


Il  dut  donc  STancer  près  de  eeUe  qui  m'aime. 
Comme  Paris  est  loin,  si  je  ne  sois  déçm, 
Noos  pourrons  réussir  ayast  qu'eUe  ait  rien  su. 
Mais  quelqu'un  noift  à  nous,  et  j'entends  du  murmure. 

SCÈNE  IV- 

CLÉANDRE,  DOKANTE,  CLITON,  le  prévôt. 
OLEAlfDM,  M  pré?^ 

Ah!  je  sois  inaottot;  tovs  bm  rafles  injure. 

tl ntirte,  à  Gléaadre. 
Si  TOUS  l'êtes ,  monsienry  ne  craignez  aucun  mal  ; 
Mais  comme  enfin  le  mort  était  ^olie  rival , 
Et  que  le  prisonnier  preleste  d'huMcenoe, 
Je  dois  sur  ce  soupçon  vous  mettre  en  sa  présence. 

CLéAmms,  MpiéfM. 
Et  si  pour  s'affiranchir  il  ose  me  charger? 

LE  PB^Tér ,  à  Qéandre. 

La  justice  entre  Touseft  saura  bien  juger. 
Soufirez  paisiblement  que  Fordie  s'eatécirte. 

(àOB.«i..) 

Vous  avez  vu ,  monsieur,  le  coup  qu'on  vous  hopole  : 
Voyez  ce  cavalier,  en  8erait4l  l'auteur? 

CLÀàllDEEy  bas. 

Il  va  me  reconnaître.  Ah  Dieu  !  je  meurs  de  peur. 

nOttJUTR,  n  prérét. 

SoufiDes  que  fezamine  à  ki^  son  visagBL 

(fcii.) 
Cest  hd ,  mais  il  n'a  fidt  qu'en  honn»  de  «ounge  ; 
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Ce  serait  lâcheté ,  qiioit|u*iI  puisse  arriver, 

De  perdît;  un  si  grand  cœur  quand  je  puis  le  sauTer* 

Ne  le  découTTons  point. 

ciJAifnBB,  Km. 
11  me  connaît,  je  tremble. 

MnUMTE,  tu  prcT^L 

Ce  cavalier,  monsieur,  n'a  rien  qui  lui  ressemble; 
L'autre  est  de  moindre  taille ,  il  a  le  pofl  plus  blond , 
Le  teint  plus  coloré,  le  visage  plus  rond. 
Et  je  le  connais  moins  »  tant  phis  je  le  contemple. 

GllARBnB  ,  bas. 

O  générosité  qui  n'eut  jamais  d'exemple! 

nOBARTB. 

L'habit  même  est  tout  autre. 

LB  PRÉYdT. 

Enfin  ce  n'est  pas  lui  f 

nORlIfTB. 

Non ,  il  n'a  point  de  part  au  duel  d'aïQoord'hui. 

L£  PRl^vâTyà  Qéaodre. 
Je  suis  ravi ,  monsieur,  de  voir  votre  innocence 
Assurée  à  présent  par  sa  reconnaissance; 
Sortez  quûid  vous  voudrez ,  vous  avez  tout  pouvoir  : 
Excusez  la  rigueur  qu'a  voulu  mon  devoir. 
Adieu. 

CLÉÀMDRE,  au  prévit. 

Vous  avez  fait  le  dû  de  votre  office  *. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLÉ  ANDRE,  CLTION 


doraute,  i 
Mon  cavalier,  pour  tous  je  me  fais  injustice; 
Je  vous  tiens  pour  bmve  homme ,  et  vous  reconnais 
Faites  votre  devoir  comme  j*ai  fait  le  mien. 

CLÉANmiB. 

Monsieur... 

■  Cette  scèae  n'est-cDe  pat  trèa-TralMmblable,  très-atlachante?  Do> 
ranle  n'yjoae-t'^l  pat  le  rôle  d'un  bomme  généreux?  ik*liitplre-t41  pas 
pour  faii  on  grand  Intérêt  ?  la  titoatton  a^cat-eUe  pat  des  plnthcimtei  ? 
ne  Uant-eile  pat  lat  etprltten  tarent?  Je  dont»  qn*U  f  ait  an  tMâlr» 
«ne  pidee  mieux  eonunencéc.  (¥«) 


ACTE  I.  SCÈNE  YI.  Wf 

noÊLJomL 
Point  de  réplique,  on  poamit  nous  eÊknàn» 
guurdrb. 
Sacha  donc  aeidement  qu'on  m'appelle  déandre. 
Que  je  sais  mon  deroir,  que  j'en  prendrai  aond. 
Et  que  je  périrai  pour  tous  tirer  d'ici. 

SCENE  VI. 

DORAME,  CLITO!f.' 

DORMITB. 

rrest-il  pas  Trai ,  CUUm ,  que  c'eût  été  dommage 
De  liTrer  an  malheur  ce  généreux  courage  P 
J'avais  entre  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort , 
Et  je  me  viens  de  voir  arbitre  de  son  sort. 

CUTOH. 

Qooi  !  c'est  là  dmic  »  monsieur. .. 

noRAirrfi. 

Oui,  (^est  là  le  coupable. 

CLITOW. 

L'homme  à  votre  cheval  ? 

nORARTE. 

Rien  n*est  si  véritable. 

CLITOR. 

Je  ne  sais  ob  j'en  sois ,  et  deviens  tout  confbs. 
Ne  m'avfe^vous  pas  dit  que  vous  ne  mentiez  plus? 

DOKAirrB. 
J'ai  vu  «ur  son  visage  un  noble  caractère , 
Qui  y  me  parlant  pour  lui ,  m'a  forcé  de  me  taire. 
Et,  d'une  vob  connue  entre  les  gens  de  cosur, 
M'a  dit  qu'en  le  perdant  je  me  perdrais  d'honneur. 
J'ai  cm  devoir  mentir  pour  sauver  un  brave  homme. 

CLITOIV, 

Et  c'est  ainsi ,  monsieur,  que  l'on  s'amende  à  Rome  '  ? 
Je  me  tiens  an  proverbe  ;  oui ,  courez,  voyagez; 


*  CUton  ftdt  fort  mal  de  ne  pu  approinrer  im  nenaonfe  •!  Doble,  e| 
DmvBte  perd  Id  me  oeceaUm  de  faire  Toir  qall  eit  dea  cas  où  0  acrall 
Maine  de  dire  la  Tértté  :  quel  c«rar  aérait  aaaes  lâdie  pour  ne  polst 
■eallr  quand  II  alitlt  de  aanver  la  vie  et  niooaeiir  d*iiB  pèr«,  d'kni  pa- 
reM.d^HiaBrt?  n y afaltlà  de gaoi Mn dn tria bewtt  vwa. (T.) 

38. 


^  LA  SUITE  DU  MEHXEUft. 

Je  veux  être  guenon  si  jamais  vous  changez  : 
Yonsmanlûez  tmyows,  monsieury  sur  ma  parolt. 
Croyez-moi  qne  Poitiers  est  une  bonne  école; 
Pour  le  bien  da  public  je  ycuk  le  publier; 
Les  leçons  qu'on  j  prend  ne  peuvent  s'oul4ier. 

BOa.AlfTE. 

Je  ne  mens  plus ,  Cliton ,  je  t'en  donne  assurance. 
Biais  en  un  tel  sujet  l'occasion  dispense, 

CUTON. 

Vous  en  prendrez  aotanl  comme  vous  en  verrez. 

Menteur  vous  voulez  vivre ,  et  menteur  vous  mourrez. 

Et  Ton  dira  de  vous ,  pour  oraiiOB  funèbre  : 

«  CéCait  en  nmlarle  vu  auteur  tPè»H3éiAhre, 

«  Qui  sut  y  raffiner  de  si  digne  hçoa, 

«  Qu'aux  naaltres  du  métier  fl  en  eût  lUt  leçon; 

«  Et  qui,  tant  qu*il  vécut ,  sans  cnnidie  aucune  naque  ^  » 

«  Aux  plus  forts  d'après  lui  put  donner  quinze  et  bisque.  » 

ooaàiftB. 
Je  n'ai  phis  qu'à  mourir,  nmn  épitaphe  est  fait  * , 
Et  tu  nWgefis  en  cavalier  parfait  : 
Tu  ferais  violence  à  rbumeur  la  plus  triste. 
Mais ,  sans  plus  badiner,  va-t'en  chercher  Plifliale; 
Donne-lui  cette  lettre;  et  moi ,  sans  plus  mentir, 
Avec  les  prisomiiecB  J'ina  bk  dimertir. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLISSE ,  LT5B. 

ItéusSE  ,  tenant  une  leUre  ouverte  en  m  maîo. 

Certes,  0  écrit  bien  ;  sa  lettre  est  excéUente. 

LY3E. 

Madame ,  sa  personne  est  cncor  plus  galante  : 

^jitic»P4  ritqpe  acnit  un  tolédsiBe  aqlonrdlui  :  risqm  est  nuMmUn 
tï.ï 
•  4plCapJb««  an  eonlraln*  est  ««genre  ftoiiiiln. CF«) 
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Toot  est  charmant  «a  lui  9  M  gîte  9  «OB' 

HéuasB. 
11  lemUe  que  déjà  ta  lui  mJUesdu  bien. 

LTML 

J'en  trouve ,  à  dire  Trai ,  la  rencontre  si  belle , 
Que  je  Toudrais  Paimer,  si  j'étais  demoiseUe  ^. 
Il  est  riche,  et  de  plus  il  demeure  à  Paris, 
Où  des  dames,  dit-«n,  est  le  \m  paradis  ; 
Et ,  ce  qui  Tant  Inen  mieux  que  toutes  ces  richesses , 
Les  maris  y  sont  bons,  et  les  femmes  mRreant. 
Je  TOUS  le  dis  emsor,  je  m'y  passerais  bien; 
Et  si  j'étais  son  «lit ,  il  serait  fort  le  mien. 


Tu  n'es  pas  dégoûtée.  Bofin ,  Lyw ,  bms  rire. 
C'est  un  homme  bien  lait  ? 


Plos  qoe  Je  M  pois  dire. 


A  sa  lettre  il  panlt  qu'il  m  bcnncoiy  d'esprit; 
Mais  f  dis-moi ,  pnto-tfl  «ussi  biempi'îl  éeiHf 


Pour  lui  faire  en  disoanrs  nMntrer  son  étoqnenee, 
n  lui  faudrait  des  gaaa  de  plus  4s  eowéqnenoe  ; 
C'est  à  TOUS  d'éprouTtr  ce  que 


£t  que  croitril  demoi? 

LTBK. 

de  que  vous  M  mandei; 


>  Cest  yrécteéMcnt  ee  qM  dit  Anioliw  ft  €Ciar ,  danttat  ^ngédte  de 
Pompée  >  Et  êiféitiêCéÊtn'  jêim  9ouârmi$  9»mÊt,  Cetteldée,  iMtnte 
dans  le  traRlqac ,  est  Ici  à  m  place  ;  ob  peut  remarquer  d'attleon  que, 
qnaod  11  s'agit  d'amonr,  U  y  a  one  Inflnlté  de  tcts  qui  coDTienneot 
également  an  comfqne  et  an  tragique  9tont  ce  qnl  ect  naturel  et  tendre 
peut  égatement  s'eaplOFtr  dut  les  deux  ffenra;  naia  eeqnl  n'est 
qoe  familier  ne  doit  Jamais  appartenir  qu'an  genre  eomlqoe.  Le  grand 
débrat  de  ce  temps-là  était  de  ne  pas  dlsUngner  ces  nuances  :  on  n*7 
parvint  que  fort  tard,  quand  le  goAt  épuré  de  la  eour  de  Louis  XIT, 
Pesprlt  de  Racine»  etiacritiqae  OeBolleaa,  eurent  caOnpoeé  cestar- 
■es,qu'UétaltsldifllcUe4eoonBallre,etqiA(«stslaliédepaaaer.  On 
doit  aTOuer  que  c'est  un  mérite  qui  ne  fut  guère  con^u  qu'en  Ftanee  : 
raaonr  n'a  été  traité  sur  aucun  antre  théâtre  coaune  0  dnit  Tétre  ;  let 
tragiques  de  tontes  les  antres  naUoas  ont  toqjours  fait  pirtsr 
amants  en  poètes.  (V J 


MO  LA  SUITE  DU  MENTEUR; 

Que  TOUS  l'aTci  tantôt  ra  par  yotre  fenêtre  ; 
Que  TOUS  Taimez  d^. 

Cela  pourrait  bien  élra. 

LTOL 

Sans  ravoir  jamais  yuî 

Hausse. 
J'écris  bien  sans  ie  Toir. 

LTSE. 

Mais  TOUS  suivez  d*un  ftère  nn  absolu  pouvoir  ' , 
Qui ,  TOUS  ayant  conté  par  quel  bonbeur  étrange 
n  s'est  mis  k  couvert  de  la  mort  de  Fiorange , 
Se  sert  de  cette  feinte,  en  cachant  Totre  nom , 
Pour  lui  donner  secours  dedans  cette  prison. 
L'y  voyant  en  sa  place,  il  fait  ce  ({u'il  doit  faim. 


Je  n'écriTais  tantôt  qu'à  dessein  de  lui  plaire. 
Mais ,  Lyse ,  maintenant  j'ai  pitié  de  l'ennui 
D'un  homme  si  bien  fait  qui  souffre  pour  autrui  ; 
Et  par  quelques  motifii  que  je  Tienne  d'écrire. 
Il  est  de  mon  honneur  de  ne  m'en  pas  dédire. 
La  lettre  est  de  ma  main  ,  eUe  parle  d'amour  ; 
S'a  ne  sait  qui  je  suis ,  il  peut  l'apprendre  un  jour. 
Un  td  gage  m'oblige  à  lui  tenir  parole  : 
Ce  qu'on  met  par  écrit  passe  une  amour  frîTole. 
Puisqu'il  a  du  mérite  on  ne  m'en  peut  blâmer; 
Et  je  lui  dois  mon  cœur ,  s'il  daigne  l'estimer. 
Je  m'en  forme  en  idée  une  image  si  rare , 
Qu'die  pourrait  gagner  l'Ame  la  plus  barbare  ; 
L'amour  en  est  le  peintre,  et  ton  rapport  flatteur 
En  fournit  les  couleurs  à  ce  doux  enchanteur. 

LTSE. 

Tout  comme  tous  l'aimez  tous  Terrez  qu'A  tous  aima  : 

Si  TOUS  tous  engagez,  il  s'engage  de  même. 

Et  se  forme  de  tous  un  tableau  si  parfait , 

Que  c'est  lettre  pour  lettre ,  et  portrait  pour  portrait. 

U  faut  que  Totre  amour  plaisamment  s'entretienne  ; 

11  sera  Totre  idée ,  et  tous  serez  la  sienne. 

'  Cela  jQstlile  enflèrement  le  procédé  de  HéHue;  eela  rend  soa  rèle 
tetéresMiit  :  toot  anamce  jnsqotd  une  pièceparfUle  pour  la  < 
nous  ne  parlons  point  des  fautes  de  style.  (TO 
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L'alUaiicewt  irtjfpurde  ;  et  cette  uouvtetnléy 
Sartoot  dans  use  lettre»  aura  grande  beauté. 
Quand  tous  y  flonacrirei»  pour  Dotante  oo  MéUne  : 
«  Votre  trè»4iiimble  idée  à  tous  rendre  aertioe.  » 

T0D8  Tou  moqnezy  madame;  et  Join  d'y  coniartir» 
Vous  n'en  pariez  ainsi  que  pour  tous  divertir. 

mfajssB. 
Je  ne  me  moque  point. 

LTSB« 

Et  que  fera,  madame. 
Cet  autre  cavalier  dont  vous  poaaédez  l'Ame , 
Votre  amant? 


Qui?       . . 

Lias. 
Pbiliste. 


Ahl  ne prénme  pas 
Que  son  cœur  soit  senaibie  an  peu  que  j'ai  d'appas; 
n  foit  mine  d'aimer  »  mais  sa  galanterie 
N'est  qu'un  amàsement  et  qu'une  raillerie. 

LTSB. 

Il  est  riche ,  et  parent  des  premieesde  Lyon. 


Et  c*e8l  ee  qui  le  porte  à  ploa  d'amMtion. 

S*il  me  Teit  quelquefcMS  ,  c'est  comme  par  surprise; 

Dans  ses  civilités  on  dirait  qn'H  méprise , 

Qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  est  uu  rare  bonheur , 

Et  qu'un  de  ses  regards  esl  un  excès  dlM»neur. 

L'amour  même  d'un  roi  me  serait  importune , 

S'il  fàDalt  la  tenir  à  si  haute  fortune. 

Lafitenne  est  un  trésor  qu'il  fUtMen  d'épargner; 

L'arantaga  est  trop  grand,  fy  pourrais  trop  gagner. 

11  ^eatre  point  chez  nous;  et,  quand  il  me  rencontre, 

D  semble  qu'arec  peine  à  mes  yeux  il  se  montre, 

Et  prend  l'oecaaion  avec  une  ftoideur 

Qui  craint  en  me  pariant  d'abaisser  sa  giandeor. 

LTSS. 

Peut-être  il  est  timide,  et  n'ose  davantage. 


8'fl  enàai^  c'est  que  ranourti^  avant  ne  Pengaga. 


iêï  LA  SUITB  mj  HENTECni. 

n  Toît  tourent  moD  frère,  «t  ne  ptiiede  tien. 

LTSB. 

HUiB  TOUS  le  nœycB,  ce  mefleofUe,  aseex 


CominejeaBflBtspaseB  amour  te  pins  fines, 
Fante  d'antre  j'en  sonflirey  et  je  Ini  rends  ses  mines  ; 
Ifals  je  commence  à  roir  qoe  de  tels  ci^oleurs 
Ne  font  qu'effaroucher  les  partis  les  meiUenra , 
Et  ne  doû  plus  souffrir  qu'ayec  cette  grimace 
I/un  Téritable  amant  il  occupe  la  place. 

LT8B. 

Je  l'ai  TU  pour  tous  voir  fiiire  beaucoup  de  tours. 


Qui  Tempèche  d'entrer ,  et  me  voir  tous  les  jours? 
Cette  façon  d'agir  est-elle  plus  folie? 
Croit-O... 


Les  amoureux  ont  cbacun  leur  folie  : 
La  sienne  est  de  vous  Toir  avoc  tent  ^nspeet, 
Qn'H  passe  pour  superbe,  et  vous  devfient  suspect; 
Et  la  vôtre ,  un  dégottdecette  letanne» 
Qui  vous  fait  mépriser  la  personne  connue , 
Pour  donner  votre  estint ,  ei  «heecher  vtitc  soin 
L'amour  d'un  ^nconnu ,  parce  iiu'i^st  de  loin. 

SG£N£  IL 

CLÉ AKDRE,  MÉLISSE,  LTSB. 


Envers  ce  prisonnier  «s-ta  lait  celle  feinte , 
Ma  sœur? 


Sansmeoonaalfape,  il  mecpoit  l'èms  iHfÉrtij» 
Que  je  l'ai  w  conduira  en  ce  liiBte  s^^ioiir. 
Que  ma  lettre  et  l'aifent  sont  des  effets  d'amour  ; 
Et  Lyse ,  qui  l'a  vu , m'en 4it  tant  de  merfeiUei, 
Qu'eue  foit  presque  entrer  Fanion 

CLÉAMBUB. 

Ahlsitusavaistoutl 


=9Tsm'w^^mmrmmKmmm 


ACTE  H,  SCÈn  B. 

EBe  en  vante  YmfÊiiî,  fei  tMlte,  lewÉalleB, 
Le  Tuage  attrayant ,  et  la  ftçoB  modeate. 

aJjkiiBnE. 
Ah  !  qoe  c'est  pen  de  cboae  ao  prix  de  ee  qui  reste  ? 
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Quere8te-t-iliidire?Un  coonge  invatocs? 

C'est  le  plus  généreux  qui  jamaia  A  yécu  ; 

C'est  le  Ga«r  le  plus  noMe ,  et  Fébm  la  pluslMwle... 


Qaoi  !  TOUS  youlez ,  mon  (ràra,  ijoHier  à  sa  faute , 
Percer  avec  ces  traits  ucanrqiill  a  blesaéy 
Et  YousHUéme  acherff  ta  ^dla  •  coHmeMéf 

Ma  soeur,  à  peine  sais-je  enear coonna  9  se 

Et  je  sais  qu'on 

Et  que  ton  frfero  enfin 

Si  nous  avions  affaimà  tant  aolreqn^  M. 

Quoique  notre  partie  ait  été  si  secièle 
Que  j'en  dusse  espéier  «ne  aAra  ntnste , 
Et  que  Fiorange  et  mai,  eoMSM  jelfai  eeirté. 
Afin queee duel  nepÉlétnéfeaif, 
Sans  prendre  de  secoada,  PanaaioaBftftads  aarte 
Que  chacun  pour  sorttr  ehaisll  dNarae  perla , 
Quenottsn'eussionacnMBUréléTttade  huBjeai 
Que  presque  tout  le  monde  iinafil  nos  amours, 
Et  que  l'oocasion  me  fllit  si  fiiiiwaMn 
Que  je  vis  rinnocent  saisi  pour  le  coupable  ; 
Je  crois  teravoîr  dit,  qu'tt  noua  viol  séparer , 
Et  que  sur  son  «heval  je  sus  ma  retirer. 
Comme  je  me  montrais,  ain  que  auipréaenoe 
Donnftt  Heu  d'en  juger  une  eiôièra  innocence , 
Sur  un  hniit  répiiida  que  le  déftml  et  moi 
I/une  même  haute  nous  adorions  laM  » 
Un  prévM  soupçonneux  me  saisit  dans  la  me, 
He  mène  au  prisonnier,  etm'expoae  à  aa  vue. 
Juge  quel  trouble  j'eus  de  me  voir  en  eea  lieux  ; 
Ce  cavalier  me  volt,  m'examine  des  yeux , 
Me  reconnaît»  Je  tronble  eneota  à  ta  le  dfa«; 
Maîa  apprends  aa  vertu ,  chère  MMr,  et  radasiML 
Ce  grand  ooBur,  se  voyant  mon  destfai  eala  miin. 


(04  LA  SUITE  DU  HENTEUIi. 

Devient  pour  me  saoTcr  à  soi-même  inhumain  ; 
Lui  qui  souflbe  pour  mc^  lait  mon  crime  et  le  nie  » 
Dit  que  ce  qu'on  m'impute  est  une  calomnie, 
Dépeint  le  criminel  de  toute  autre  façon , 
Oblige  le  préTÔt  à  sortir  sans  soupçon , 
Me  promet  amitié ,  m'assure  de  se  taire. 
Voilà  ce  qu'il  a  Ait  ;  toîs  ce  que  je  dois  faire. 

■ÉLISSB. 

L'aimer ,  le  secourir ,  et  tous  deux  avouer 
Qu'une  telle Tertu  nese  peut  trop  louer. 

CUÉANDRB. 

Si  je  l'ai  plaint  tantôt  de  soufifrir  pour  mon  crime  ^ 
Cette  pitié ,  ma  soeur ,  était  bien  légitime  ; 
Mais  ce  n'est  plus  pitié,  c'est  obligation. 
Et  le  devoir  succède  k  la  compassion. 
Nos  plus  puissants  secours  ne  sont  qu'iogrititudo; 
Mets  à  les  redoubler  ton  soin  et  ton  étnde  ; 
Sous  ce  même  prétexte  et  ces  déguisements 
Ajoute  à  ton  argent  perles  et  diamants; 
Qu'il  ne  manque  de  rien  ;  et  pour  sa  délivraaoe 
Je  Tais  de  mes  amis  faire  agir  la  puissance. 
Qncsi  tous  leurs  efforts  ne  peuvent  le  tirer, 
Pour  m'acquitter  vers  lui  j'irai  me  déclarer. 
Adieu.  De  ton  c6té  prends  soud  de  me  plaire, 
Et  Tois  ce  que  tu  dois  à  qui  te  sauve  un  frère. 

MéUSSB. 

Je  TOUS  obéirai  très-ponctuelkment  ■• 

SCENE  III. 

MÉLISSE,  LYSE* 

LY8E. 

Vous  pouviez  dire  encor  très-voIontalrement  ; 
Et  ta  fiiveur  du  ciel  vous  a  bien  conservée. 
Si  ces  derniers  discours  ne  vous  ont  achevée. 
Le  parti  de  Philiste  a  de  quoi  s'appuyer; 

•  Cette  Mène  redouble  «ncorc  nntérét;  ramoiir  de  MéUste,  tonde  sur 
la roconnaissince,  dvt  être  attendrissant;  les  scènes  «vivantes so*- 
Uennent  cet  Intérêt  dam  tonte  sa  forée,  malgré  lei  fmtesdn  atrla. 
(V.) 


^1 


ACTE  u,  scfins  m.  sos 

Je  c'en  suii  ph» ,  madame  ;  fl  n'est  bon  qu'à  noyer  ; 

Il  ne  valut  jamaû  un  cheveu  de  Dorante. 

Je  puis  Ters  la  prison  apprendre  une  courante? 

HÉLISSB. 

Oui ,  tu  peux  te  résoudre  encore  à  te  crottcr. 

LTSE. 

Quels  de  vos  diamants  me  fautril  lui  porter? 

MÉLISSE. 

Mon  frère  Ta  trop  vite;  et  sa  chaleur  remporte 
Jusqu'à  connaître  mal  des  gens  de  cette  sorte. 
Aussi,  comme  son  but  est  différent  du  mien , 
Je  dois  prendre  un  chemin  fort  éloigpké  du  sien, 
n  est  reconnaissant  »  et  je  suis  amoureuse; 
Il  a  peur  d*ètre  ingrat ,  et  Je  veux  être  heureuse. 
A  force  de  présents  il  se  croit  acquitter  ; 
Mais  le  redoublement  ne  fait  que  rebuter. 
Si  le  premier  drfige  un  homme  de  mérite. 
Le  second-l'importane,  et  le  reste  l'irrite; 
Et ,  passé  le  besoin ,  quoi  qu'on  lui  puisse  offrir , 
Cest  un  accablement  qu'il  ne  saurait  souffrir. 

L'amour  est  libérai,  mais  c'est  avec  adresse  : 
Le  prix  de  ses  présents  est  en  leur  gentillesse  ; 
Et  cdni  qu'à  Dorante  exprès  tu  Tas  porter, 
Je  Teux  qu'il  le  dérobe  an  lien  de  raccepter. 
Écoute  une  pratique  assez  ingénieuse. 

LTse. . 
Elle  doit  être  belle,  et  fort  mystérieuse. 

MÉLISSC 

Au  lieu  des  diamants  dont  tu  Tiens  de  parler , 
Avec  qudques  douceurs  il  faut  le  régaler. 
Entrer  sons  ce  prétexte ,  et  trouver  quelque  voie 
Par  où ,  sans  que  j'y  sois ,  tu  fasses  qu'il  me  voie  : 
Porte  lui  mon  portrait ,  et  comme  sans  dessein 
Fats  qu'il  puisse  aisément  le  surprendre  en  ton  sein  ; 
Teins  lors  pour  le  ravoir  un  déplaisir  extrême  : 
S'fl  le  rend ,  c'en  est  fait  ;  s'il  le  retient ,  û  m'aime. 

LTSB. 

A  vous  dire  le  vrai ,  vous  en  savez  beaucoup. 

véussB. 
t 'amour  est  on  grand  maître ,  fl  faistmit  tout  d'un  coup. 

COIN.  T.  I.  ^ 


.>oc  LA  SUITE  DU  HEKIEUR. 

n  vient  de  tous  donner  de  belles  tablatures. 

■^usas. 
Viens  qnerir  mon  portrait  arec  des  confitures  : 
Comme  pourra  Dorante  en  user  bien  ou  mal , 
Nous  résoudrons  après  touchant  ToriginaL 

SCÈNE  IV. 

PHnJSXK,  DOftANIE,  CUTOR,  dans  la  prÎMm. 

noRAim. 
Voilà ,  mon  cher  ami ,  li  TériCaMe  faialdira 
D'une-ayentnre  étrange  et  dKMdIa  h  tmàn  ; 
Mais  puisque  je  TOUS  Tois,  mon  sort  est  asMi 


L'aventure  est  étrange,  et  bîsii  digne  4s  vous  ; 
Et ,  si  je  n'en  voyais  la  fin  tro^  nésilable. 
J'aurais  bien  de  la  peine  k  la  travrcr  cicrfriri»  : 
Vous  me  seriez  suspect,  si  voos  étteBaiHÔsn. 

curoH. 
Ayez  pour  lui ,  monsieur ,  des  ientîmeaU 
II  s'est  bien  converti  dans  un  si  long  voyage  ; 
C'est  tout  un  autre  esprit  soaa  le  mtes  tisagei 
Kt  tout  ce  qu'il  débite  est  pwe  vérité. 
S'il  ne  ment  quelquefois  par  générosité. 
C'est  le  même  qui  prit  Clariee  pour  Lnerèoa^ 
Qui  fit  jaloux  Alcippe  avec  sa  noble  adresse; 
Et,  m^gré  tout  cela,  le  même  toutefois. 
Depuis  qu'il  est  id  n'a  menti  qu'une  fois. 

PHILI8TE* 

En  Toudrais-tu  jurer? 

CLrroif. 

Oui,  monsieur,  etfen  jure 

Par  le  dieu  des  menteurs ,  dont  il  est  créature  ; 

Et ,  s'il  vous  faut  encore  un  serment  plus  nouveau , 

Par  l'hymen  de^Poitiers  et  le  festin  sur  Peau. 

PHIUSTE. 

Laissant  là  ce  badin ,  ami ,  je  vous  confesse 
Qu'il  me  souvient  toujours  de  vos  traits  de  jeunesse; 
Cent  fois  en  cette  ville  aux  meilleures  msisone 
J'en  ai  foit  un  bon  conte  en  déguisant  les  noms; 
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J'en  ai  ri  de  IxHi  oœar ,  et  j'en  ai  bien  fait  rire  ; 
Et ,  quoi  qtie  maintenant  Je  wwm  entende  dire , 
Ma  mémoire  toujours  me  Jea  vient  présenter. 
Et  m'en  fiût  un  rapport  qui  m'invite  à  douter. 

•  D0RAM1B. 

Formez  en  ma  feveur  de  plus  saines  pensées; 
Ces  petites  humeurs  sont  aussitôt  passées  ; 
Et  l'air  du  monde  change  en  bonnes  qualités 
Ces  teintures  qu'on  prend  aux  universités. 

PmUSTB. 

Dès  lors»  à  cela  près»  vous  étiez  en  estime 
D'avoir  une  Ame  noble»  et  grande  »  et  magnanime. 

cunuc. 
Je  le  disait  dès  lors;  aans  cette  ^alité. 
Tous  n'eussiez  pu  Jamais  le  payer  de  bonté. 

D0RA2VTE. 

Ne  te  tairas-tu  point? 

cuinif. 
Dis-je  rien  qu'il  ne  sache.' 
Et  fais-je  à  votre  nom  qnelqM  nouvelle  tache? 
N'était-il  pas,  monieti,  a«toA]d|ipeet  vous 
Quand  ce  festin  en  l'ak  le  rendit  ai  jaloax  ? 
Lui  qui  tùt  le  témoin  du  «mta qna  vous  atas. 
Lui  qui  vous  sépare  brinaa  «an»  num  fasltM«? 
Ne  sait-il  pas  eneor  les  pi»  maés  détours 
Dont  voir»  i^irit  adrail  bricok  "««as  anounf 


Ami ,  ce  flux  d»  iMgoa  ait  Irop  graBd  poor  sa  taire  ^ 
Mais ,  sans  plus  Técouter ,  parîana  de  votre  aftaire. 

Elle  me  semble  aisée,  et  j'ose  me  vaut» 
Qu'assez  facilement  je  pourrai  f  emporter  t 
Ceux  dont  elle  d^>eDd  sont  de  ma  comaluance, 
Et  même  à  la  phipart  je  touche  A)  nalasanoe; 
Le  mort  était  d'ailleurs  fort  peu  considéré, 
Et  chez  les  gens  d'honneur  on  M  fa  point  piesré. 
Sans  perdre  plus  de  temps ,  souffrez  que  j'aille  apprendre 
Pour  en  venir  à  bout  quel  diemin  il  Ihot  prendre. 
Ne  vous  attristez  point  cependant  en  prison , 
On  aura  soin  de  vous  comme  en  votre  maison; 
Le  conderge  en  a  Tordre,  il  tient  de  moi  sa  place, 
Etsitdt  que  je  parle  fl  n'est  rien  qu'il  ne  flnae. 


SOS  LA  SUITE  DU  MENTCUt. 

DOnANTE. 

Ma  joie  est  de  tods  voir,  tous  me  TaOez  rayir. 

pmusTB. 
Je  prends  congé  de  tous  pour  vous  aller  serrir. 
Cliton  dîYertire  Totre  mélancolie. 

SCÈNE  V. 

DORANTE»  CLITON. 

CUTOR. 

Comment  ra  maintenant  ramoor  ou  la  folie? 
Cette  dame  obligeante  au  Tfisage  inconnu , 
Qui  s'empare  des  cœurs  ayec  son  revenu , 
Est-elle  encore  aimable?  a-t-elle  encor  des  charmes? 
Par  générosité  lui  rendrons-nous  les  armes? 

DORiLMTE. 

Cliton ,  je  la  tiens  belle ,  et  m'ose  figurer 
Quelle  n'a  rioi  en  soi  qu'on  ne  puisse  adorer. 
Qu'en  imagines-tu  ? 

GUTOK. 

J'en  ftiis  des  conjectures 
Qui  s'accordent  fort  mal  ayec<|ne  vos  figures. 
Vous  payer  par  avance ,  et  Toas  cacher  son  nom , 
Quoi  que  vous  présumiez ,  ne  marque  rien  de  bon. 
A  voir  ce  qu'elle  a  fait ,  et  comme  elle  procède , 
Je  jurerais ,  monsieur ,  qu'die  est  ou  vieille  ou  laide  , 
Peut-être  Tune  et  Tautre ,  et  vous  a  regardé 
Comme  un  galant  commode,  et  fort  incommodé. 

DORANTS. 

Tu  parles  en  brutal. 

CUTOIf. 

Vous  en  visionnaire. 
Mais  si  je  disais  vrai ,  que  prétendez- vous  fiiire  ? 

nORAMTE. 

Envoyer  et  la  dame  et  les  amours  au  vent. 

CUTON. 

Mais  vous  avez  reçu  :  quiconque  prend  se  veud. 

DORANTE. 

Quitte  pour  lui  jetée  son  argent  à  la  tète. 

CUTOK. 

Le  compliment  est  doux ,  et  la  défaite  bonnôfo. 


— .t^  - 
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font  de  boa  à  ce  coup  tous  êtes  otniTerti; 
Je  le  Goatiens ,  monsieur ,  le  proverbe  a  menti. 
Sans  scrapale autrefois,  témoin  rotre Lucrèce, 
Vous  emportiez  l'argent,  et  quittiez  la  maîtresse  ; 
Mais  Rome  tous  a  fait  si  grand  bomme  de  bien. 
Qu'à  présent  tous  voulez  rendre  à  diacun  le  sien. 
Vous  TOUS  êtes  instruit  des  cas  de  conscience. 

DORANTE. 

Tu  m'embrouilles  l'esprit  faute  de  patience. 

Deux  ou  trois  jours  peut-être ,  un  peu  plus ,  un  peu  moins , 

Édairdront  ce  troid>le,  et  purgeront  ces  soins. 

Tu  sais  qu'on  m'a  promis  que  la  beauté  qui  m'aime 

Viendra  me  rapporter  sa  réponse  elle-même  : 

Vois  déjà  sa  servante ,  die  revient. 

CUTON. 

Tant  pis. 
Dussiez-vous  enrager,  c'est  ce  que  je  vous  dis. 
Si  fréquente  ambassade,  et  maltresse  invisible , 
Sont  de  ma  conjecture  une  preuve  infaillible. 
Voyons  ce  qu'dle  vent,  et  si  son  passe-port 
Est  aussi  bien  fourni  comme  oo  premier  abord. 

DOBAIfTE. 

Veoz-tu  qu'à  tous  moments  il  pleuve  des  pistoles? 

CUTON. 

Qu'avon»*iioiis  sans  cela  besoin  de  ses  parolesP 

SCÈNE   YL 

DOIV^TE ,  LYSE ,  CUTOX . 

DORAITTE,  à  Lyae. 
Je  ne  t'espérais  pas  si  soudain  de  retour. 

LVSB. 

Vous  jugerez  par  là  d'un  cœur  qui  meurt  d'amour. 
De  vos  ciyilitétt  ma  maîtresse  est  ravie  : 
Elle  serait  venue ,  elle  en  brûle  d'envie; 
Mais  une  compagnie  an  logis  la  retient  : 
Elle  viendra  bientôt,  et  peut-être  elle  vient; 
Et  je  me  connais  mal  à  l'ardeur  qui  l'emporte , 
Si  vous  ne  la  voyez  même  avant  que  je  sorte. 
Acceptez  oqiendant  quelque  peu  de  douceurs 
Fort  propres  en  ces  lieux  à  eôiibrtttr  les  cœurs; 


510  Li^  S^HK  Dli  3f£]ST£UR. 

Les  lèches  sont  dessous ,  ccUe&<i  sont  liquides. 

CUTOH. 

Les  arnooiB  de  tantôt  me  semblaient  plus  soUdea. 
Si  tu  n'as  autre  chose,  éi>argne  mieux  tes  pas  : 
Cette  inégalité  ne  me  satisfsit  pas. 
Nous  ayons  le  «but  bon ,  et  ^  dans  nos  aTentures  » 
Nous  ne  lûmes  jamais  hommes  à  confitures. 

LYSE. 

Badin,  qui  te  demande  ici  ton  sentiment? 

euros. 
.4h  I  tu  me  fais  l'amour  on  peu  bien  rudement. 

LYSB. 

Est-ce  à  toi  de  parler?  que  n'attends-tu  ton  heure? 
Saurons-nous  cette  fois  son  nom ,  ou  sa  demeure? 

LYSE. 

Non  pas  encor  sitOt. 

OflAAnTB. 

Biais  te  vaut-elle  bien? 
Parle-moi  franchement,  et  ne  déguise  rien. 

LYSB. 

A  ce  compte,  monsieur,  tous  me  trouTez  passable? 

DORAIfUL 

Je  te  trouve  de  taille  et  d'esprit  agréable , 
Tant  de  grâce  en  l'humeur  et  tant  d'attraits  aux  ]rea&. 
Qu'à  te  dire  le  vrai ,  je  ne  roudrais  pas  mieux  ; 
Elle  me  charmera ,  pourvu  qu'elle  te  vaille. 

LYSB. 

Ma  maltresse  n'est  pas  tout  à  fait  de  ma  taiSe, 
Mais  elle  me  surpasse  en  esprit ,  en  beauté , 
Autant  et  plus  encor,  monsieur,  q&'en  qualité. 

DOaàNTB. 

Tu  sais  adroitement  oouler  ta  llatterîe« 
Que  ce  bout  de  ruban  a  de  galanterie  ! 
Je  veux  le  dérober.  Mais  qu'est-ce  qui  le  auit? 

LYBE. 

Rendez-le-moi ,  monsieur;  j'ai  hâte,  il  s'en  va  miiU 

iiORAirni. 
Je  verrai  ce  que  c'est. 

urss- 

C^astNoemigiwitv»* 
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BOftAim. 

Oh,  le  cb«niiaiit  portrait!  Tadorable pdntiire? 
Elle  est  Gûte  à  plaisir? 

LYSE. 

Après  le  naturel. 
Je  ne  crois  pas  jamais  avoir  vu  rien  de  tel. 

LTSE. 

Ces  quatre  diamants  dont  elle  est  enrichie 

Ont  sous  eux  quelque  feuille,  ou  mal  nette,  ou  blanchie; 

Et  je  cours  de  ce  pas  y  fldre  regarder. 

DOEÀNTR. 

Et  quel  est  œ  portrait? 

LTSC. 

Le  ftut-il  demander? 
Et  douiex-Tous  si  c'est  ma  maîtresse  eUe-m6me? 

DORAUTB.  * 

<^oil  celle  qui  m'écrit? 

LTSB. 

Oui,  celle  qui  tous  aine; 
A  l'aimer  tant  soit  peu  vous  rauriee  deviné. 

horautb. 
Un  si  rare  bonheur  ne  m'est  pas  destiné; 
Et  tu  me  veux  flatter^par  cette  Ausse  joie. 

LTSB. 

Quand  je  dis  vrai ,  monsieur,  je  prétends  qu'on  me  croie. 
Mais  je  wttmuÊÊd  trop,  f  orfèvre  est  loin  d'id; 
Donnez-moi,  je  perds  temps; 

MNIAim. 

Iiaisse-moi  ce  souci  ; 
Nous  avons  un  orfèvre  arrêté  pour  ses  dettes» 
Qui  saura  tout  remettre  au  point  que  tu  souhaites. 

LWB. 

Vous  m'en  donnez ,  monsieur. 

DOAAHTB. 

Je  te  le  ferai  voir. 

LYSB. 

A-t-U  la  milo  an  iMne? 

nonANn. 
Autant  qu'on  peut  l'avuk. 

LTSB. 

Sans  mentir? 
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Santmeofir. 

cunHi. 

11  est  trop  jaioe^  il n*ose 

USE. 

Je  Toadran  bieD  pour  roos  faire  ici  quelque  cboee; 
Mais  Toos  le  rnootrerez. 

Non ,  à  qui  que  ce  soit 

LT8C. 

Vous  me  fera  chasser  si  quelque  autre  le  ^oit. 

DORAXTB. 

Va ,  dors  en  sûreté 

LTSB. 

Mais  enfin  à  qrand  rendre? 

DOKAMTE. 

Dèsdenuûn.  • 

LTSE. 

Demain  donc  je  Tiendrai  le  reprendre; 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  tous  désobliger. 

CUTOR ,  à  Dorlote,  puis  à  Ljse. 

Elle  se  met  pour  tous  en  un  très-grand  danger. 
Dirons-nous  rien  nous  deux? 

LTSB. 

Moo. 

GUTON. 

Comme  tu  méprisesr 

LYSE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'entendre  tes  sottises. 

GLnON. 

Avoc  cette  rigueur  tu  me  feras  mourir. 

LISE. 

Peut-être  à  mon  retour  je  saurai  te  guérir  ; 
Je  ne  puis  mieux  pour  l'heure  :  adieu  >. 

CLIItMf. 

Tout  me  succède. 

>  Ceue  «cène  da  portrait  n'ett-eUe  pas  encore  trèt4iicéiile«ae?  Lc« 
meotertes  que  fait  Dorante  dans  cette  pièce  ne  sont  pins  d'une  éloiir> 
derle  ridlcole,  comme  dans  la  première  ;  elles  sont ,  pour  la  plupart , 
dictées  par  lliottnear  on  par  la  galanteifc  ;  cUet  rendent  le  menteor  loA* 
Btanent  aimable.  (V.  ) 
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SCÈNE  VII. 

DORANTE,  CLITON.. 

DORAinv. 

Viens ,  Clitoo ,  et ,  regarde.  Est-èUe  TkiJIe  ou  laide? 
Voit-on  dc8  yeax  plas  vifs?  Toit-«n  des  traits  plus  doux  ? 

GUION. 

Je  suis  un  peu  moins  dupe ,  et  plus  fiité  que  vous. 
C'est  un  leaire ,  monsieur,  la  diose  est  toute  claire  ; 
EOe  a  fait  tout  du  long  les  miaos  qu'il  faut  faire. 

On  amorce  le  monde  avec  de  tels  portraits , 
Pour  les  faire  surprendre  on  les  apporte  exprès  ; 
On  s'en  (Ache,  on  fait  bruit ,  on  tous  les  redemande  • 
Mais  on  tremble  toujours  de  crainte  qu'on  les  rende  ; 
Et,  pour  dernière  adresse ,  une  telle  beauté 
Ne  se  voit  que  de  nuit  et  dans  l'obscurité. 
De  peur  qu'en  un  moment  l'amour  ne  s'estropie 
A  Toir  l'original  si  loin  de  la  copie. 
Biais  laissons  ce  discours ,  qui  peut  tous  ennuyer. 
Vous  ferai-je  Tenir  l'orférre  prisonnierr  ^ 

nORAHTK. 

Simple  !  n'as-tu  point  tu  que  c^était  une  feinte , 
Un  effet  de  l'amour  dont  mon  Ame  est  atteinte? 

OllTOIf. 

Bon  ;  en  Toid  d^k  de  deux  en  m6me  jour, 
Par  deYQÎr  d1ioiui6te  homme,  et  par  effet  d'amour. 
ATec  un  peu  de  temps  nous  en  Terrons  bien  d'autres. 
Chacon  a  ses  talents,  et  ceaoïitlà  les  Tôtres. 

Taii-tol ,  ta  m'étourdis  de  tes  sottes  raisons. 
AlkH»  praodre  un  peu  l'air  dans  la  cour  dea  piisonSb 


29. 


àU  LA  SUITE  DU  MEKEim. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉANDRE,  DORANTE,  CLTTON. 
IVacte  te  passf  dans  U  prûoa.) 


Je  TOUS  en  prie  eneor,  #aooiirons  d*ai]trtt  eheae» 
Et  sar  un  td  au^  ayons  la  bonehe  dose  •. 
On  pent  nous  éoenler,  et  tous  surpmdre  kt; 
Et  si  vous  Tom  perdes,  tous  am pêidei  auai. 
La  parfaite  amitié  «pie  pour  toos  pai  eonçiie, 
Quoiqa*ene  soit  VeM.  d'oM  première 
Joint  mon  péril  aa  Tâtre,  et  taa  mutai 
Qa'aa  cours  de  yotre  sort  eUe  aittadhe  le  aieB. 

riiii— B. 
ITayez  aacone  pear,  et  aortei  d'un  tel  douta. 
Tai des  gens  là-dehors  qui  gurdeat  qu'on  n'écoute; 
Et  je  puis  vous  parier  en  toute  aèveté 
De  ce  que  mon  nalhaur  doità  T<etre  healé» 

Si  d'un  bienfait  si  grand  ^%m^  reçoit  sans  mérite 
Qui  s'avoue  insolvable  avoaueaent  s'aoqnjflite  » 
Pour  m'acquitter  vers  vous  autmt  que  je  le  puia, 
J'avoue  y  et  bautanicnt ,  monsieur,  ^ne  je  k  am^ 
Mais  si  cette  amitié  par  l'aiaitié  aepaie, 
Ce  cœur  qui  vous  doit  tout  vouaen  rend  une  vraie. 
La  vôtre  la  devansa  à  peine  d'un  rauflunt^ 
Elle  attaebe  meo  «art  au  vûtra  également; 
Et  l'on  n'y*trouvera  que  cette  différence , 
Qu'en  vous  elle  est  faveur,  en  moi  reconnaissance. 

iMRÀlITB. 

N'appelez  point  faveur  ce  qui  ftit  un  devoir. 
Entre  les  gens  de  ccenr  il  suffit  de  se  voir. 
Par  un  effort  secret  de  quelque  sympathie 
L'un  à  l'autre  aussitôt  un  certain  nœud  les  lie  : 
Chacun  d'eux  sur  son  front  porte  écrit  ce  qu'il  est  ; 
Et  quand  on  lui  ressemble,  on  prend  son  intérêt. 
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GLITOIV. 

Par  exemple ,  voyei ,  aux  traits  de  ce  Tisage 
Mille  dames  m'ont  pris  pour  liomme  de  courage  * 
Et  sitôt  que  je  parle ,  on  dsfmt  à  demi 
Que  le  sex«  jamais  ne  fut  mon  ennemi. 

Cet  hooune  a  de  nnunear '. 

nonAjrrs. 
Cest  un  Tieux  domestique 
Qui ,  comme  tous  Toyea ,  n'est  pas  méanoolique. 
A  cause  de  son  ftge  11  se  erMt  tout  permis  ; 
n  se  rend  fiimilier  aTec  tous  mes  anus. 
Mêle  partout  son  mot ,  et  jamais,  quoi  qu'on  die. 
Pour  donner  son  avis  il  n'attend  qu'on  l'en  prie. 
Sourent  fl  importune ,  et  quelquefois  il  plaît 

'  CLÉANMIB. 

J'en  voudrais  connattre  un  de  rhumeur  dont  H  est 

CLITOIf. 

Croyez  qu'à  le  trouYer  vous  auriez  de  la  peine  : 
Le  monde  n'en  voit  pas  quatorze  à  la  douzaine  ; 
Et  je  jurerais  bien ,  monsieur,  en  bonne  fbi , 
Qu'en  France  fl  n'en  est  pokit  que  Jodelet  et  moi. 

noRAims. 
Voilà  de  ses  bons  mots  les  galantes  surprises  : 
Mais  qui  parle  beaucoup  dit  beaucoup  de  sottises; 
Et  quand  il  a  dessein  de  se  mettre  en  crédit , 
Plus  il  y  fait  d'eflbrt ,  moins  fl  sait  ce  qu'il  dit. 

CLITOIt. 

On  appelle  cela  des  vers  à  ma  louange. 

CLÉAinmE. 
Presque  insensiblement  nous  avons  pris  le  change. 
Mais  revenons ,  monsieur,  à  ce  que  je  vous  dois. 

nORANTB.  * 

Nous  en  pourrons  parler  encor  quelque  autre  fois  : 
Il  suffit  pour  ce  coup. 

glAaicdiib. 

Je  ne  saurais  vous  taire 

» 

'  On  dirait  aujourd'hui  : 

Il  Cit  de  bonne  himcar. 
«.-T'  "'■,?*'  *"•  *'**^^°  '^"  ^«  l^âdjectll  pour  Hgnlûer  rniou^ 
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En  quel  bemeia  élat  se  trooTe  Totre  albire. 

Vont  sortirez  lneot6t,  et  peut-être  demain  ; 
Mais  on  si  prompt  secours  ne  Tient  pas  de  ma  main. 
Les  amis  de  Philiste  en  ont  troayé  la  voie  : 
J'en  dois  roogir  de  honte  an  milieu  de  ma  joie; 
Et  Je  ne  saurais  Toir  sans  être  un  peu  jaloux 
Qu'il  m'^Me  les  moyens  de  n^'employer  pour  tous. 
Je  cède  STec  regret  à  cet  ami  fidtite; 
S'il  a  plus  de  pooroir,  il  n'a  pas  plus  de  zèle  ; 
Et  TOUS  m'obligerez ,  an  sortir  de  prison  ^ 
De  me  faire  l'honneur  de  prendre  ma  maison. 
Je  n'attends  point  le  temps  de  votre  déliTrance , 
De  peur  qu'encore  un  coup  Philiste  me  devance  : 
Comme  il  m'ôte  aujourd'hui  respoir  de  tous  8er>  îr  » 
Vous  loger  est  un  bien  que  je  lui  tcux  ravir. 

DORAXTB. 

'C'est  un  excès  d'honneur  que  tous  me  voulez  rendre; 
Et  je  croirais  faillir  de  m'en  vouloir  défendre. 

CLéAJfDRB. 

Je  vous  en  reprierai  quand  vous  pourrez  sortir  ; 
Et  lors  nous  tAcherons  à  vous  bien  divertir , 
Et  vous  faire  oublier  l'ennui  que  je  vous  cause. 

Auriez-Tous  cependant  besoin  de  quelque  chose  ? 
Vous  êtes  Toyageur^  et  pris  par  des  sergents  ; 
Et  quoique  ces  messieurs  soient  fort  honnêtes  gens. 
Il  en  est  quelques-uns... 

CUTON. 

Les  siens  en  sont  du  uombre; 
Ils  ont  en  le  prenant  pillé  jusqu'à  son  ombre; 
Et,  n'était  que  le  del  a  su  le  soulager, 
Vous  le  Terriez  encor  fort  net  et  fort  l^er  : 
Mais  comme  je  pleurais  ses  tristes  aventures, 
Nous  avons  reçu  lettre,  argent,  et  confitures. 

ClÉ ANDRE. 

Et  de  qui  ? 

DORAKTE. 

Pour  le  dire,  il  faudrait  deviner. 
Jugez  ce  qu'eu  ma  place  on  peut  s'imaginer. 
Une  dame  m'écrit ,  me  ilatte ,  me  régale, 
Me  i^omet  une  amour  qui  n'eut  jamais  d'^le , 
Me  fiût  force  présents... 


^m 
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CUtàSUKEm 

Et  TOUS  Tîsite? 

DORAMIS. 

Non., 

CLiAlfDItE. 

Voos  savez  son  logis  ? 

iKMtAmnE. 

Non;  pas  même  son  nom. 

Ne  soupçonne^-Toos  point  ce  qne  ce  pourrait  être  ? 

CLéAlfURB. 

A  moins  que  de  laToir  Je  ne  la  puis  connaître. 

soâAifra. 
Pour  on  si  bon  and  ]e  n'ai  point  de  secret 
Voyez,  connaissez-Yons  les  traits  de  ce  portrait? 

CLéAlOAE. 

Elle  semble  éveillée ,  et  passablement  belle  ; 
Mais  je  ne  vous  ai  puis  dire  aucune  nouvelle , 
Et  je  ne  connais  rien  à  ces  traits  que  je  voi. 
Je  vais  vous  préparer  une  chambre  chez  moi. 
Adieu*. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  CLFTON. 

nOBANTE. 

Ce  brusque  adieu  marque  un  trouble  dans  r&me. 
Sans  doute  il  la  connaît. 

CUTOR. 

Cest  peut-être  sa  femme. 

DORANTE. 

Sa  femme? 

GUTOIf. 

Oui  f  cfest  sans  doote  elle  qui  tous  écrit; 

>  Cette  scène  ne  dément  en  rien  le  mérite  des  deux  premiers  aclcs  : 
n'est-ce  pas  riaventloo  da  monde  la  plos  beorense ,  de  faire  secourir 
Dorante  par  son  rirai  PhlUste,  et  de  préparer  ainsi  le  plus  grand  embar- 
ras? J'écarte,  comme  Je  l'ai  d<)à  dit,  tons  les  peUts  déùuits  de  langage , 
les  plaisanteries  qnl  ne  swMpInsde  mode  ;  Je  ne  m'arrête  qn'àia  marcbe 
delà  pièce,  qui  me  parait  toqjoors  parfaite  :  la  manière  dont  MéUise 
eoTole  à  Dorante  son  portrait ,  celle  dont  il  le  prend  ;  ce  portrait 
montré  à  nn  homme  qnl  parait  surpris  et  tàdhé  de  le  Toir  ;  encore  «ne 
fols,  y  a-trll  rien  de  mieux  ménagé,  de  plos  agréable  dans  ancuM 
p«ècedeU>eAtre?(Y.) 


M0  Ul  SUR  DO  MKRW&UA. 


Et  voof  Tcna  de  Mie  m  map  et  grand  «prit 
Voilà  de  TW  iecnli  et  d0 'm 


HoDiBne-let  ptr  leur  «om,  dis  de  mes  iiiprodaïc». 
lUit  MMft<e  en  elEet  celle  que  tn  me  4Ïe? 


Envoyés  Toe  portmil»  à  de  tels  étouidit , 
Us  gttdent  on  seorat  «leeatitee  «dnsse. 
CestsafiemmeyVOQSdis^e^Mids  moins  sa  maitiesse. 
Ne  rsves-TOQ»  pes  vu  tontcbeneé  deconleiir  ? 


Je  rai  TU,  eomme  attént  d'une  Tifedoukwr, 
Faire  de  tbIÎm  cflbrts  pour  cncber  sa  surprise. 
Son  désordre ,  Cliton ,  montre  ce  qu'il  déguise, 
n  a  pris  on  prétexte  à  sortir  promptemenl. 
Sans  se  donner  luisir  d'an  mot  de  compliment. 


Qu'il  fera  dangeieax  lenoontrar  sa  oolirsl 

D  ya  tout  reuTeraer  si  Ton  le  laisse  faire. 

Et  je  TOUS  tiens  pour  mort  si  sa  ftireor  se  croît  ; 

Mais  surtout  ses  Talets  penrent  bien  marcher  droit  : 

Malheureux  le  premier  qui  fAcbera  son  maître  ! 

Pour  autres  cent  louis  je  ne  Toudrato  pas  fèlre. 

nORANTE. 

La  chose  est  sans  remède;  en  soit  ce  qui  pourra  : 

S'il  fait  tant  le  manrais ,  peut-être  on  le  yerra. 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout ,  Cliton ,  si  c'est  sa  fenime , 

Je  ne  sache  étoaiTer  cette  naissante  flamme; 

Ce  serait  lui  prêter  un  fort  mauvais  secours 

Que  lui  ravir  l'honneur  en  conservant  ses  jours  ; 

D'une  belle  action  j'en  ferais  une  noire. 

J'en  ai  fait  mon  amî,  je  prands  part  àsaf^ra; 

Et  je  ne  voudrais  pas  qu'on  pût  me  reprocher 

De  servir  m  brave  homme  au  prix  d^in  bien  si  cher. 

CUTOIC. 

Et  s'a  €rt  son  amant? 

DOAAItTB. 

Puisqu'elle  me  préfère, 
Ce  que  J'ai  fait  pour  loi  vaut  bien  qu'il  taie  déAn^ 
$iooA,iladuecmr,  il  en  sait  hian  les  lois, 
Et  je  suis  résolu  de  défendre  son  choix. 
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Tulâisypouruii  mammitaè^â»  nîHcBe, 
Je  Teax  entretenir  on  peu  ma  rAverie. 

(  V  prend  ie  pocirMt  de  Méli«t*  } 

Meireflle  ^  ufas  Mdianté , 
Portndt  à  qui  je  vends  les  armes, 
Às4o  biea  ioUiit  de  bonté 
Comme  In  me  fels  ^r  de  diMmes? 
Haas  !  au  lieu  de  respérer. 
Je  ne  tés  que  mefigûrer 
Que  tn  te  plains  à  eetle  belle, 
Que  tu  loi  dis  mon  procédé , 
Et  que  je  te  Ibe  infidèle 
Sitât  qne  Je  feos  poesédé. 

Gerde  mieux  le  secret  que  mol , 

Daigne  en  ma  fiiyefar  te  contraindre  • 

Si  J'ai  pu  te  manquer  de  rd , 

C'est m*imiter  que def en  plaindre. 

Ta  colère  eu  me  punissant 

Te  £Edt  criminel  d'innocent; 

Sar  toi  retombent  les  vengeances.:. 

CLrrON  f  lai  Alant  le  portrait. 

Vous  ne  dites ,  monsieur,  que  des  extravagances  « 
Et  parlez  justement  le  langage  des  fous. 
Donnez ,  j'entretiendrai  ce  portrait  mieux  que  vous  ; 
Je  veux  vous  en  montrer  de  meilleures  méthodes , 
Et  lui  ûùre  des  vœux  plus  courts  et  plus  commo<1cs. 

Adorable  et  riche  beauté , 
Qui  joins  les  effets  aux  paroles , 
MerveUle  qui  m'as  enchanté 
Par  tes  douceurs  et  tes  pistoles , 
Sache  un  peu  miens  les  parlagei  ; 
Ht ,  il  ta  mms  veux  obligsr 
A  dépeindre  aux  races  ftitures 
L'écbtdetesfiiitsiioais, 
XSende  pour  toi  lei  eosfltaras , 
Et  neos  accable  4e  louis. 
YoOà  parler  en  homme. 

DORAim. 

Arrête  tes  saillîes, 
Ou  va  du  moins  ailleurs  débiter  tes  folies. 
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Je  ne  sois  pas  toii)oan^liiiiiieiir  à  réeooter. 


Et  je  ne  ndf  janttiB  dnnmicar  à  ^ruoi  flatter  ; 
Je  ne  yoos  poii  aooflfîr  de  dire  une  aottise  : 
Par  no  double  inléfêt  je  prendi  cette  firandiise; 
L'ooy  Toat  Met  moo  maître,  et  j'en  rooga  pour  vous; 
L'autre,  e^est  mon  talent ,  et  j'en  deviens  jakmx. 


Si  c'est  là  ton  talent  y  ma  finte  est  sans  exemple. 

CLTnMf. 

Ne  me  l'enriez  point,  le  T^tre  est  assez  ample; 
Et  poisqae  enfin  le  M  m'a  Tonhi  départir 
Le  don  d'eitraragner,  eonmie  à  tous  de  mentir. 
Comme  Je  ne  mens  pÀrt  deyant  Totre  exoeUence , 
Ne  dites  à  mes  yeux  aacnne  extrayaganœ  ; 
ffeutreprcne»  snr  moi ,  non  plus  qœ  moi  sur  tous. 

DOSANTE. 

Tai84oi  ;  le  dd  m'enyoie  an  entretien  plus  doux  * 
L'an^bassade  rerient 

CUTOR. 

Que  nous  apporte-t-elle  ? 

DORAIITB. 

Maraud ,  yeux-iu  toujours  quelque  douceur  nouyeOe? 

CUTOlf. 

Non  pas,  mais  le  passé  m*a  rendu  curieux  ; 

Je  lui  regarde  aux  mains  un  peu  plutôt  qu'aux  yeux. 

SCÈNE  IIL 

DORANTE,  MÉLISSE ,  déguisée  em  serTante,  cachant mhi 
soos  one  coiffe;  CLITON,  LTSE. 

CUTONyà  Lyse. 
Montre  ton  passeport  Quoi  t  tu  viens  les  mains  yides  I 

(i  OonDte.) 
Aind  détruit  le  temps  les  biens  les  plus  solides  ; 
Et  moins  d'un  jour  réduit  tout  yotre  heur  et  le  mien. 
Des  louis  aux  douceurs ,  et  des  doucairs  à  rien. 

LTSE. 

Si  j'apportai  tantôt,  à  présent  je  demande. 
Que  yeux-tu? 


ACT£  m»  SCÈNE  lU.  Ô'il 

I.T8B. 

Ce  portrait ,  que  je  veux  qu'oo  me  rende. 

DOHAlflE. 

As-tu  pris  du  secours  pour  faire  plus  de  bruit  ? 

LTSB. 

J'amène  id  ma  sœur,  parce  qu'il  s'eu  va  uuit. 
Mais  TOUS  pensez  en  Tain  chercher  une  défaite  :     ^ 
Demandez-lui,  monsieur, quelle  Tie  on  m'a  faite. 

DORANTE. 

Quoi!  ta  maltresse  sait  que  tu  me  l'as  laissé? 

LTSB. 

Elle  s'en  est  doutée ,  et  je  l'ai  confessé. 

DORARTB. 

Elle  8*en  est  donc  mise  en  colère? 

LYSE. 

Et  si  forte. 
Que  je  n'ose  rentrer  si  je  ne  te  rapporte  : 
Si  TOUS  TOUS  obstines  à  me  lé  retenir, 
Je  ne  sais  dès  ce  soir,  monsieur,  que  dcTcnir  ; 
Ma  fortune  est  perdue,  et  dix  ans  de  serTiœ. 

DORANTS. 

Écoute;  il  n'est  pour  toi  chose  que  je  ne  fisse  : 

Si  je  te  nuis  ici ,  c^est  stcc  grand  regret  ;  * 

Mais  on  aura  mon  cœur  avant  que  ce  portrait 

Va  dire  de  ma  paît  à  cdOb  qui  t'eaToie 
Qu'il  bit  tout  mon  bonheur,  qu'il  Dût  toute  ma  joie  ; 
Que  rien  n'approcherait  de  mon  rsTissement , 
Si  je  te  possédais  de  son  consentement; 
Qu'A  est  l'unique  bien  ob  mon  espoir  se  fonde , 
Qu'il  est  le  seul  trésor  qui  me  soit  cher  au  monde. 
Et/  quant  à  ta  fortune,  il  est  en  mon  pouTolr 
De  ^  faire  monter  par  delà  ton  espoir. 

LYSE.  t 

Je  ne  Tenx  point  de  tous,  ni  de  vos  récompenses. 

DORANTE. 

Tu  me  dédaignes  trop. 

tTSB. 

Je  te  dois. 

CUTON. 

Tu  roffenses. 
Mais  Tootes-TOBS,  monsieur,  me  croire  et  tous  Tengv? 
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Rendez-lai  son  portrait  powr  b  foire  enrager. 


G  le  grand  liabile  homme!  fl  y  connaît  finesse. 

C'est  donc  ainsi ,  monsiear,  q«e  tous  teoei  pfomeiser 

Mais  paisqne  auprès  de  to«s  J'ai  si  peu  de  crédit, 

Demandez  à  ma  sœor  ee  «{u'elte  n'ea  a  dit. 

Et  si  c'c«t  saBsraiaoft^Eue  fai  tant  d'épouranfe. 


Tu  Terras  que  ta  sœur  sera  plw  obligeante  ; 

Mais  si  ce  grand  covrroox  loi  donne  iaUiul  d'effiroi , 

Je  ferai  tout  autant  pour  elle  que  pour  toi. 

&TR. 

N*importe,  parlex-lni ;  da  moins  vous  saurez  d'elle 
Avec  quelle  chaleur  j'ai  prto  totre  quenHe. 

noEANfB ,  à  MélûM. 
Son  ordre  est-il  ai  rade? 


H  est  niiez  expiés; 
Mais ,  sans  roenttr,  aia  sttnr  vous  presse  un  peu  de  pièi 
Quoi  qu'elle  ait  commandé,  là  chose  a  deux  visages.  • 

cuwir. 
Comme  toutes  les  denx  jouent  leurs  persannages  ! 


Souvent  tout  cet  ellhrt  à  ravoir  an  portrait 

N'est  que  pour  voir  ramoor  par  Tétat  qu'on  en  ùàL 

Cest  peut-être  apièe  ton!  le  dessein  demadame. 

Ma  sœur,  non  ptaufoe  mai,  ne  lit  pasdens  aon  âme; 

En  ces  occasions  il  fait  bon  hasarder, 

Et  de  force  ou  de  gré  |e  sanrais  le  garder. 

Si  TOUS  ralmec,  monsieur,  croyez  qu'en  aea  eouraga 

Elle  TOUS  aime  assen  pour  tous  laisser  ce  gi^e  : 

Ce  serait  tous  traiter  avee  trop  de  rigueur. 

Puisque  aTant  ce  portrait  on  eura  Totre  «rar  ; 

Et  je  la  tronrerals  ^wae  hemeur  bien  étrange 

Si  je  ne  lui  faisais  accepter  cet  échange. 

Je  Tentreprends  pour  tous  ,  et  tous  répondmUeii 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  sien. 

DenàHVE. 
0  ciel!  et  de  quel  nom  faut-il  que  je  te  nomme  ? 

CUTON. 

Ainsi  fbntdeMSoldatilegéicbei  le  bonhooMne  .* 


Ton  Teut  lont  Umt, 

ToasTooseotr 
QuediCoet 

€rcA  n  Cm  <|m 
VoQsdtesqw... 

MMIA]ire,àCSU«. 

Tiris^oi  y  ta  sottise  aift  perd. 
JesuimîloD  o(»BeO,flai*kraidtai1àTie. 

LTK. 

Avec  sâ  oomplaisMMe  à  flatter  TOti«  cariey 
Dans  le  ooenr  de  mailuiie  eOe  croit  pénétrer; 
Mais  son  fimnt  en  rongit ,  et  n'ose  se  OMMitrer. 

JIÊUSSB,  ae  décovmBL 

Mon  frontn'enroogit  point  ;  et  je  ymx  bien  qu'A  toîa 
D*où  loi  vient  ce  conseil  qui  lui  rend  ttnt  de  joie. 

Mes  yenx ,  que  voîs-je?  où  suis-je?  ètes-TOOS  des  flsttenn? 
Si  le  portrait  dit  Yrai,  les  habits  sont  menteurs. 
Madame,  c'est  ainsi  que  tous  sarei  surprendre  ? 


Cest  ainsi  que  jeticbe  à  ne  me  point  méprendre» 
A  Toir  si  tous  m'aimex ,  ci  saTez  mériter 
Cette  parfiôteanoor  que  je  tous  toux  porter. 

Ce  portiaiteBii  Toui,  tous  TsTex  su  défendre. 
Et  de  plus  sur  mon  cœur  tous  pouTez  tout  proiomlrc  ; 
Mais  y  par  quelque  motif  que  tous  Feussiez  rendu , 
L'un  et  Tantre  à  jamais  était  pour  tous  perdu  : 
Je  retirais  la  oour  en  mlirant  ce  gaee. 
Et  TOUS  n'eussiez  de  moi  jamais  tu  que  Timage. 
Toilà  le  Trai  sujet  da  mon  déguisement. 
Pour  ne  rien  hasarder  j'ai  pris  ce  Tètement , 
Pour  entrer  sans  soupçons,  pour  an  sortir  de  méii)c , 
Et  ne  na  point  montrer  qu'ayant  tu  ai  Ton  m'aime. 

DORANTE. 

Ja  demeure  immoMte;  al«  pour  fow  répttqiwr. 
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Je  perds  b  liberté  même  de  m'expliquer. 
Surpris ,  eharmé ,  confus  d*uoe  telle  merveille , 
Je  ne  sais  ^  je  dors ,  je  ne  sais  si  je  veille  » 
Je  ne  sais  si  je  Vis;  et  je  sab  toutefois 
Que  ma  vie  est  trop  peu  pour  ce  que  je  vous,  dois; 
Que  tous  mes  jours  usés  à  tous  rendre  serrice. 
Que  tout  mon  sang  pour  tous  offert  en  sacrifice , 
Que  tout  mon  cœur  brillé  d'amour  pour  tos  appas , 
Envers  votre  beauté  ne  m'acquittâaient  pas. 

méussE. 
Saches ,  pour  arrêter  ce  discours  qui  me  flatte , 
Que  je  n'ai  pu  moins  faire ,  à  moins  que  d*ètre  ingrate. 
Vous  avez  fait  pour  moi  plus  que  vous  ne  savez  ; 
Et  je  vous  dois  bien  plus  que  vous  ne  me  devez. 
Vous  m'entendrez  un  jour  ;  à  présent  je  vous  quitte  ; 
Et  y  malgré  m<m  arnoor,  je  romps  cette  visite  : 
Le  soin  de  mon  honneur  veut  que  j'en  use  ainsi  ; 
Je  crains  à  tous  moments  qu'on  me  surprenne  ici  ; 
Encor  que  déguisée,  on  pourrait  me  connaître. 
Je  vous  puis  cette  nuit  parler  par  ma  fenêtre. 
Du  moins  si  le  concierge  est  honune  à  consentir, 
A  force  de  présents ,  que  vous  puissiez  sortir  : 
Un  peu  d'aigent  fait  tout  chez  les  gens  de  sa  sorte. 

DORANTE. 

Mais,  après  que  les  dons  m'auront  ouvert  la  porte j 
Où  dois-je  vous  chercher  ? 

MÉUSSE* 

Ayant  su  la  maison. 
Vous  pourriez  aisément  vous  informer  du  nom  ; 
Enowe  un  jour  ou  deux  il  me  &nt  vous  le  taire  : 
Mats  vous  n'êtes  pas  homme  à  me  vouloir  déplaire. 
Je  loge  en  Bellecour,  environ  au  milieu , 
Dans  un  grand  pavfllon.  M'y  manquez  pas.  Adieu. 

BORAlfTE. 

Donnez  qudque  signal  pour  plus  certaine  adresse. 

LISE. 

Un  linge  servira  de  marque  plus  expresse; 
J'en  prendrai  soin. 

MÉLISSE. 

On  ouvre ,  et  quelqu'un  vous  vient  voir. 
Si  vous  m'aimez,  monsieur... 

(EUct  bantent  tontes  deai  Ifors  eoiffet.) 


"^  ^T"^ 
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DOEAlfTB.  " 

Je  sais  bien  mon  devoir; 
Sur  ma  discrétion  prenez  toute  aasonnce  '. 

SCÈNE  IV, 
PHILISTfi,  DORATÏTK,  CLITO.N. 

PHILISTE. 

Ami  y  notre  bonheur  passe  notre  espérance. 
Vous  ayez  compagnie?  Ah  1  yoyons ,  sMl  tous  plaft. 

DORAMTB. 

Laissez-les  échapper,  )e  tous  dirai  qui  c*est. 
Ce  n*est  qu'une  tingère  :  allant  en  Italie, 
Je  la  Tis  en  passant,  et  la  trouTai  jolie; 
Nous  limes  connaissance;  et  me  sachant  id , 
Comme  tous  le  Toyez ,  elle  en  a  pris  souci. 

PfiOJSTB. 

Vous  trouTez  en  tous  lieui  d'assez  bonnes  fortunes. 

DORAITTE. 

Celle-d  pour  le  moins  n*est  pas  des  plus  communes. 

PHIUSTE. 

Elle  TOUS  lemUe  belle  »  à  ce  compte  ? 

DORANTE. 

A  ravir. 

PHIURE. 

Je  n*en  suis  point  jaloux. 

dorautc 

M*7  Toulez-Totts  servir? 

PniUSTE. 

Je  suis  trop  maladroit  pour  un  si  noble  r61e. 

DORANTS. 

Vous  n*aTez  seulement  qu'à  dire  une  parole. 

PULISTE. 

Qu'une? 


■  CcUe  scène ,  où  Méllne  voUéc  rient  Toir  «1  on  lui  rendra  loo  por» 
trall,  devait  être  d'autant  pins  agréable  qae  les  femmes  alors  élaic;.t 
en  nsâfe  de  porter  an  masque  de  velours ,  on  d'abaisser  leurs  coiffes , 
qoand  elles  sortaient  à  pied  :  cette  OMde  venait  d*Bspagnc ,  ainsi  que  la 
plupart  de  nos  comédies.  (V.) 
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DORAim. 

Non.  Cette  nuit  j'ai  promis  de  la  Toir , 
Sûr  que  yoqs  obtiendrez  mott  eottgé  pour  ee  loir. 
Le  concierge  est  à  tous. 

PBILISTE. 

C'est  une  afTaire  faite. 

DORJ^ITE. 

Quoil  vous  me  refusez  un  mot  que  je  souhaite? 

PmUSTB. 

L'ordre ,  tout  au  contraire  ^  en  est  déjà  donné , 
Et  Totre  esprit  trop  prompt  n'a  pas  bien  deviné. 

Comme  je  vous  quittais  arec  peine  à  tous  croire , 
Quatre  de  mes  amis  m'ont  conté  rotre  histoire  : 
Ils  marchaient  après  tous  deux  on  trois  mille  pas  j 
Ds  Toos  ont  TU  courir,  tomber  le  mort  à  bas. 
L'antre  tous  démonter,  et  fuir  en  diligence  : 
Ils  ont  TU  tout  cela  de  sur  une  éminence, 
£t  n'ont  connu  personne,  étant  trop  éloignés. 
V<âà ,  quoi  qu'il  en  soii,  tous  nos  procès  gagnés» 
Et  plus  t6t  de  beaucoup  que  je  n'osais  prétendre. 
Je  n'ai  point  perdu  tenq» ,  et  les  ai  ûût  entendre  ; 
Si  bien  que ,  sans  chercher  d'autre  éclaircissement. 
Vos  juges  m'ont  promis  TOtre  élargissement. 
Mais ,  quoiqu'il  soit  constant  qu'on  tous  prend  pour  un  autre» 
Il  faudra  caution ,  et  je  serai  la  Tôtre  : 
Ce  sont  formalités  que  pour  tous  dégager 
Les  juges,  dtsent-ils,  sont  tenus  d'exiger; 
Mais  sans  doute  Us  en  font  ainsi  que  bon  leur  semble. 
Tandis,  ce  soir  chez  moi  nous  souperons  ensemble  : 
Bans  un  moment  ou  deux  tous  j  pourrez  Tenir  ; 
Nous  aurons  tout  loisir  de  nous  entretenir. 
Et  TOUS  prendrez  le  temps  de  Toir  Totre  lingère. 
Ils  m'ont  dit  toutefois  qu'il  serait  nécessaire 
De  coucher  pour  la  forme  un  moment  en  prison , 
Et  m'en  ont  sur-le-champ  rendu  quelque  raison  ; 
Mais  c'est  si  peu  mon  jeu  que  de  telles  ntatières , 
Que  j'en  perds  aussitôt  les  plus  belles  lumières. 
Vous  sortirez  demain ,  il  n'est  rien  de  plus  Trai ^ 
C'esttout  ce  que  j'en  aime,  et  tout  ce  que  j*«n  sai« 


Que  ne  vous  dois-je  point  pour  de  si  bons  of  fioes  ! 


▲Gie  ui,  scÈRB  y.  ftv 

Ami ,  ce  ne  sont  là  qoe  do  petits  aenricts; 
Je  voudrais  poaToir  mienXy  font  ma  serait  fort  doux. 
Je  Tais  chercher  du  monde  à  souper  atec  tom. 
Adieu  :  je  tous  attends  au  pbia  tard  dans  une  heure  '. 

SCÈNE  y. 

DORANTE,  CLIT0:K. 

noRAirrB. 
Tu  ne  dis  mot ,  CUton. 

GUTÛK. 

EUe  est  hdle»  ou  Je  meure. 

^      DOAANTB. 

EUe  te  semble  belle? 

CUTOfl* 

Et  si  parftitement 
Qoe  /en  sois  même  encor  dans  l»EtTissement. 
Encor  dans  mon  esprit  je  1»  Toit,  et  l'admire , 
Et  je  n*ai  su  depuis  trouver  le  mot  k  diio* 


Je  sois  raTi  de  YOir  qoe  moA  élection 
Ait  enfin  mérité  ton  approbation^ 

dMOH. 

Ah!  plAtàDiea,monaieor,<|iieoiMllaierTaBt»l 
Tons  Terriez  comme  qooi  je  la  treuTOfharmaate» 
Et  conmie  pour  l'ataMT  je  fenjt  le  nutiAi. 


Admire  en  cet  anMwr  k  fero»  da  destin» 


J'admire  bien  plot^ToleauÉresae  «idipaie , 
Qui  change  «B  va  moment  oilte  damo  en  Hagère. 


•On-ponrMttnrwnfUmtinmâ-pManéêfvtÊÊÊan  4»IlnMi,4ul 
reneontre  i«  maltreiae  dans  ta  prtM«  <to  DoranU  :  ce  coup  de  théâtre, 
quipooraU  foomir  le»  silaatlons  lea  phv  IntéreaMiitea.  ne  produit 
qa'un  ODensonge  aussi  plat  qu'lnatile  ;  tout  se  borne  à  faire  pattcr  Ré- 
llsse  ^Mmr  une  llngère  :  l'Intrigue  pooTalt  redoubler,  et  die  est 
affUblie;  l'Intérêt  cesse  d*s  qu'il  n'y  a  plus  de  danger;  le  comique 
cesse  aossl  dès  qjvll  n'est  plus  dans  les  sltnathms  :  et  ToUà  ce  qol 
perd  «M  pièce  qne  quelques  changementopooralent  rendre  excellente. 
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C'était  nénsBité  dans  cette  occasion , 

De  crainte  <iae  Philiste  eût  quelque  Tiaion , 

S'en  fonnAt  quelque  idée  >  et  la  pÂt  reconnaître. 

CUTOIf. 

Cette  métamorphoneeat  de  tos  coupe  de  maître; 
Je  n'en  parlerai  plus,  monsieur ,  que  cette  fois  : 
Mais  en  un  demi-jour  comptei  déjà  pour  trois. 
Un  coupable  honnête  hoomie,  un  portrait,  une  dame, 
A  son  premier  métier  rendent  soudain  votre  Ame  ; 
Et  TOUS  savez  mentir  par  générosité , 
Par  adresse  d'amour ,  et  par  nécessité. 
Quelle  conversion  ! 

DORANTE. 

Tu  fais  bien  le  sévère. 

CLITON. 

Non  y  non ,  à  l'avenir  je  fais  vœu  de  m'en  taire  ; 
J'aurais  trop  à  compter. 

DORAITTB. 

Conserver  un  secret , 
Ce  n'est  pas  tant  mentir  qu'être  amoureux  discret  ; 
L'honneur  d'une  mattresse  aisément  y  dispose. 

GUTOR. 

Ce  n'est  qu'autre  prétexte ,  et  non  pas  autre  chose. 
CroyeMuoi ,  vous  mourrex ,  monsieur ,  dans  votre  peau, 
£t  vous  mériterez  cet  illustre  tombeau , 
Cette  digne  oraison  que  naguère  j'ai  lUte  : 
Vous  vous  en  souvenez  sans  que  je  la  répète. 

nouAimu 
Pour  de  pardls  sujets  peut-on  s'en  garantir? 
Et  toi-même  à  ton  tour  ne  crols4Q  point  mentir  ? 
L'occasion  convie,  aide,  engage,  dispense; 
Et  pour  servir  un  autre  on  ment  sans  qu'on  y  peuew 

CUTOIf. 

Si  vous  m'y  surprenei ,  étriUex-yHnoi  bien. 

OORANTB. 

AUons  trouver  Philiste,  et  ne  jurons  de  rien. 


ACTE  IV,  SCÈtlE  L  &)9 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MÉLISSE,  LYSE. 

HAUSSE. 

J'en  tremble  encor  de  peur ,  et  n*en  suis  pas  remise. 

LTSB. 

Au«si  bien  comme  tous  je  pensais  être  prise. 

MliLISSE. 

Non,  Philiste  n'est  foit  qne  pour  m*incommoder. 
Voyez  ce  qu'en  ces  lieux  il  Tenait  demander, 
S'il  est  heure  si  tard  de  faire  une  Tisite. 

LTSB.  - 

Un  ami  Téritable  h  toute  heure  s'acquitte; 
Mais  un  amant  OBicbeux,  soit  de  jour,  soit  de  nuit. 
Toujours  à  contre-temps  h  nos  yeux  se  produit; 
Et ,  depuis  qu'une  fois  il  commence  à  déplaire , 
Il  ne  manque  jamais  d'occasion  contraire , 
Tant  son  mauTais  destin  semble  prendre  de  soins 
A  mêler  sa  présence  oh  l'on  la  Teut  le  moins  I 

MOUSSE. 

Quel  désordre  eftt-oe  été ,  Lyse ,  s'il  m'eût  connue  ! 

LTSG. 

11  TOUS  aurait  donné  fort  aTant  dans  la  Tue. 

«ÉLISSB. 

Quel  bruit  et  quel  éclat  n'eût  point  fait  son  courroux .' 

LTSE. 

Il  eût  été  peut-être  aussi  honteux  que  tous. 

Un  homme  un  peu  content  et  qui  s'en  tait  accroire , 
Se  Toyant  méprisé,  rabat  bien  de  sa  gloire , 
Et,  surpris  qu'il  en  est  en  telle  occasion , 
Toute  sa  Tanlté  tourne  en  confusion. 
Quand  fl  a  de  l'esprit,  fl  sait  rendre  le  change; 
Loin  de  s'en  émouToir ,  en  raillant  il  se  Tenge, 
Affecte  des  mépris ,  comme  pour  reprocher 
Que  la  perte  qu'il  fivit  ne  vaut  pas  s'en  lâcher; 

ao 
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Tant  qa'il  peot,  il  témoigne  une  Ame  indifTérenie. 
Quoi  qu'il  en  soit  enfin ,  toos  avez  yu  Dorante , 
£t  fort  adroileoMot  je  toos  ai  mise  en  joi. 

MÙIBSE. 

Et  fort  adroitement  ta  m*as  foit  voir  son  Teu. 

LYSe. 

Eh  bien  !  mais  que  toos  semble  enoor  du  personnage  ? 
Vous  en  ai-je  trop  dit? 


J*en  ai  y  a  davantage. 

LYSB. 

Avei-Tous  du  regret  d'aToir  trop  Hasardé? 


Je  n'ai  qu'un  déplaisir,  d'avpîr  si  peu  tardé. 


Vous  l'aimez? 

Je  l'adore. 


LTSK. 

MÉUSSB. 


LTSE. 

Et  croyez  qu'il  tous  aime? 

MÉLISSE. 

Qu'il  m'aime ,  et  d'une  amour,  comme  la  mienne ,  estrAiDe. 

LYSB. 

Une  première  Tue,  un  moment  d'entretien. 
Vous  fait  ainsi  tout  croire ,  et  ne  douter  de  rien  I 

MÙJSSB. 

Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  fait  l'un  pour  l'antre  ' , 

Lyse ,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 

Sa  main  entre  les  coeurs,  par  un  secret  pouToir, 

Sème  l'iptdligence  ayant  que  de  se  Toir; 

Il  prépare  si  bien  l'amant  et  la  maîtresse  , 

Que  leur  âme  au  seul  nom  s'émeut  et  s'intéresse. 

■  SI  ta  Suit»  Au  Menteur  est  tombée .  ces  vers  De  le  soot  pas  ;  pr«s<|ttc 
toos  les  conuiiiMiin  les  sarent  imm*  ccnir  :  c'est  la  nâme  pensée  qa'oo 
Toit  dans  Bodoçune,  eteela  ^rowe  qu€  tes  néaes^lKMes  eonrienDent 
qaelqnefob  i'U  comédie  et  à  la  tragédie;  mab  la  conédle  a  saos  doola 
pins  de  droit  &  ces  peUts  morceanx  naUi  et  calants.  CelaKl  a  toiUonn 
passé  pour  acheré.  Il  n'y  a  qne  ce  rers, 

El ,  MHU  ifln^iêtn  de  mifle  p«an  frlrol«s ,  ^ 

qui  dépare  on  pen  et  jolû  eooplêt  Noos  iTona  déjà  remarqué  combien 
la  rime  cntratne  de  maiifals  von,  M  •tte  qnA  soin  il  fuit  empédier 
qaededemivenayeBattaapMrtoaeaa.atriiiitre  poor  la  ftee.(V.) 
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On  s'estime ,  on  se  dierehe ,  on  s'aime  en  on  moment  ; 

Tout  ce  qn'on  s'entredit  penaaide  aisément; 

Et,  sans  s'inquiéter  d'aucones  peors  frlToles , 

La  foi  semble  coorir  an-devant  des  paroles; 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup  ; 

Les  yeux ,  plus  éloquents ,  font  tout  voir  tout  d'un  coup  ; 

Et,  de  quoi  qn*à  l'enTi  tous  les  deux  nous  instruisent. 

Le  cœur  en  entend  plus  que  toos  les  deox  n'en  disent. 

LYSE. 

Si ,  comme  dit  Sylvandre,  une  &me  en  se  formant  '  » 
Ou  descendant  du  ciel ,  prend  d*une  autre  Taimant , 
La  sienne  a  pris  le  YÔtre ,  et  vous  a  rencontrée. 

MÉLISSE. 

Quoi  !  tu  lis  les  romans  ? 

LYSE. 

Je  puis  bien  lire  Astrée; 
Je  suis  de  son  Village ,  et  j'ai  de  bons  garants 
Qu'elle  et  son  Céladon  étaient  de  mes  parents. 


Quelle  preaYe.en  as-ta .' 

LTBB. 

Ce  TieuK  sanle ,  madame. 
Où  cbacon  d'eux  cachait  ses  lettres  et  sa  flamme. 
Quand  Je  jaloux  iSéoifare  en  fit  on  faux  témoin. 
Du  pré  de  mon  grand-père  il  lUteacov  le  coin  ; 
Et -l'on  m'a  dit  que  c'est  uji  infaiBiWe  signe 
Que  d'nn  si  rare  hymen  je  viens  en  droIlBtipM. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas? 


De  vraif  c'est  nn  grand  poîat. 


Aurais-je  tant  d'esprit ,  si  cela  m'était  peint  P 
D'où  viendrait  «ette  adresse  à  laite  vas  messages  » 
A  jouer  avec  vous  de  si  i>ons  persennaget , 
Ce  trésor  de  lumière  et  de  vivacité , 

*  Tout  ce  qui  suit  Mt  une  flUMlm  aa  ronaa  es  VAHrm  4a  Mirqafi 
d'Urfé,  roman  qui  eut  en  France  beaucoup  de  réputation  et  do  cours  sow 
les  règaet  de  Heoil  IT  etde  Louis  XIII,  et  qn'on  Usait  encore  même 
dans  let  beaux  Jou*  de  Louis  XIT,  snr  la  M  de  sa  réputation.  Toutes 
ces  alhuloM  aunt  lan^aan  tnêém  tm  tliéàlra,  pane  quTclles  oeaoat 
point  liées  an  nœnd  de  U  pièce;  e«  n'est  que  de  la  eoaveraatton,  ee 
n'est  que  de  Fcsprit ,  et  toute  beauté  étrangère  est  un  délkut  (V.) 
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Que  â*uii  sang  amoureux  que  j'ai  d'eux  hérité  ? 

HéU88B. 

Tu  le  disais  tantôt ,  chacun  a  sa  folie  ; 

Les  uns  l'ont  importune»  et  la  tienne  est  jolie* 

SCÈNE  II. 

CLÉANDRE ,  MÉLISSE,  LYSE. 

CLâAlVDRB. 

Je  Tiens  d'aToir  querelle  avec  ce  prisonnier. 
Ma  sœur. 

KÉLISSE. 

ATec  Dorante?  avec  ce  cavalier 
Dont  vous  tenez  Thonneur ,  dont  vous  tenez  la  vie? 
Qu'avez-Tonsfaitl 

OJÊARDRE. 

Un  coup  dont  tu  seras  ravie. 

MÉLISSE. 

Qu'à  cette  lAcheté  je  puisse  consentir! 

CLéANORB. 

Bien  plus ,  tu  m'aideras  à  le  faire  mentir. 

MÉLISSB. 

Ne  le  présumez  pas,  quelque  espoir  qui  tous  ilatte  ; 
Si  TOUS  êtes  ingrat,  je  ne  puis  être  ingrate. 

Tu  semblés  tf  en  ftcfaer  1 

HÉUSSE. 

Je  m'en  Ache  pour  tous. 
D'un  mot  il  peut  tous  perdre,  et  je  crains  son  courrom 

CLÉAHMIE. 

U  est  trop  généreux  ;  et  d*ailleiin  la  querelle , 

Dans  les  termes  qu'elle  est ,  n'est  pas  si  crimineUe. 

Écoute.  Nous  parlions  des  dames  de  Lyon  ; 

Elles  sont  assez  mal  en  son  opinion  : 

Il  confesse  de  Trai  qu'il  a  peu  tu  la  Tille , 

Mais  il  se  l'imagine  en  beautés  fort  stérile , 

Et  ne  peut  se  résoudre  à  croire  qu'en  ces  lieux  i 

La  plus  belle  ait  de  quoi  captÎTer  de  bous  yeux. 

Pour  l'honneur  du  pays  j'en  nomme  trois  ou  quatre; 

Mais ,  à  moins  que  de  Toir ,  il  n'en  Teut  rien  rabattre  : 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  ftSJ 

Et  9  comme  il  ne  le  peut  étant  dans  la  prison,' 

J'ai  cru  par  un  portrait  le  mettre  à  la  raison; 

Et ,  sans  chercher  plus  loin  ces  beautés  qu'on  admire  » 

Je  ne  Teox  que  le  tien  pour  le  faire  dédire. 

Me  le  dénieras-tu ,  ma  soeur ,  pour  un  moment  ? 

vkussB. 
Vous  me  jouez ,  mon  frère ,  assez  accortement  ; 
La  querelle  est  adroite,  et  bien  imaginée. 

CLÉANDRB. 

Mon ,  je  m'en  suis  yanté,  ma  parole  est  donnée. 

MÉLISSE. 

S'il  faut  ruser  ici ,  j'en  sais  autant  que  vous , 
Et  TOUS  serez  bien  fin  si  je  ne  romps  tos  coups. 
Vous  pensez  me  surprendre ,  et  je  n'en  fais  que  rire  ; 
Dites  donc  tout  d'un  coup  ce  que  tous  voulez  dire. 

CLÉAKDRE. 

Eh  bien  !  je  Tiens  de  Toir  ton  portrait  en  ses  mains. 

HÉLISSB. 

Et  c'est  ce  qui  tous  Ache  ? 

CLÉAlOmE* 

Et  c'est  dont  je  me  plalnv. 

MÉLISSE. 

J'ai  cru  tous  obliger,  et  l'ai  fait  pour  tous  plaire  : 
Votre  ordre  était  exprès. 

CLéA3«DRE. 

Quoi!  je  te  l'ai  fiait  fidre? 

MÉUSSE. 

Ne  m'ayez-Tous  pas  dit  :  «  Sous  ces  déguisements 

«  Ajoute  à  ton  argent  perles  et  diamants?  » 

Ce  sont  TOS  propres  mots ,  et  tous  en  êtes  cause. 

CLÉANDRE. 

Eh  quoi  !  de  ce  portrait  disent-ils  quelque  chose? 

MÉUSSE. 

Puisqu'il  est  enrichi  de  quatre  diamants, 
N'est-ce  pas  obéir  à  tos  commandements  ? 

CLÉANDRB. 

C'est  fort  bien  expliquer  le  sens  de  mes  prières. 
Mais ,  ma  sœur ,  ces  faveurs  sont  un  peu  singniières  : 
Qui  donne  le  portrait  promet  l'original. 

MÉLISSB. 

Cest  encore  Totre  ordre ,  ou  je  m'y  connais  mal. 

.;o. 


n0«v«F 
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Ne  m*avez-yous  pas  dit  :  «  Prends  souci  de  me  plaire^ 
£t  Yois  ce   que  tu  dois  à  qui  te  sauTe  un  frère  P  » 
Puisque  tous  lui  devez  et  la  Yîe  et  rhonneor^ 
Pour  vous  en  revancher  dois-je  moins  que  mon  coeur? 
£t  doutez-vous  encore  à  quel  point  je  vous  aune. 
Quand  pour  vous  acquitter  Je  me  donne  moi-même? 

CLÉAMDRB. 

Certes,  pour  m*obéir  avec  piu£  de  chaleur, 
Vous  donnez  à  mon  ordre  une  étrange  couleur, 
Et  prenez  un  grand  soin  de  bien  payer  mes  dettes  : 
Non  que  mes  volontés  en  soient  mal  satisfaites; 
Loin  d'éteindre  ce  feu,  je  voudrais  l'allumer, 
Qu'il  eût  de  quoi  vous  plaire,  et  voulût  vous  aimer. 
Je  tiendrais  à  bonheur  de  l'avoir  pour  beau-frère  ; 
Ten  cherche  les  moyens ,  j'y  fais  ce  qu'on  peut  Caire  , 
Et  c'est  à  ce  dessein  qu'au  sortir  de  prison 
Je  viens  de  l'obliger  à  prendre  la  maison. 
Afin  que  Tentrelien  produise  quelques  flammes 
Qui  forment  doucement  l'union  de  vos  Ames. 
Mais  vous  savez  trouver  des  chemins  plus  aisés  ; 
Sans  savoir  s'il  vous  platt,  ni  si  vous  lui  plaisez , 
Vous  pensez  l'engager  en  lui  donnant  ces  gages , 
Et  lui  donnez  kur  vous  de  trop  grands  avanta^. 

Que  sera-ce ,  nja  sœur ,  si ,  quand  vous  le  verres. 
Vous  n'y  rencontrez  pas  ce  que  vous  espérez , 
Si  quelque  aversion  vous  prend  pour  son  visage, 
Si  le  vûtre  le  choque,  ou  qu'un  autre  l'engage. 
Et  que  de  ce  portrait  »  donné  légèrement , 
Il  érige  un  trophée  à  quelque  objet  ebarmant  ? 

MÉLISSE. 

Sans  l'avoir  jamais  vu  je  connais  son  courage  : 
Qu'importe  après  cela  quel  en  soit  le  visage? 
Tout  le  reste  m'en  plaît;  si  le  cœur  en  est  haut. 
Et  si  l'àme  est  parfaite ,  il  n'a  point  de  défaut. 
Ajoutez  que  vous-même,  après  votre  aventure , 
Ne  m'en  avez  pas  fait  une  laide  peinture; 
Et,  comme  vous  devez  vous  y  connaître  mieuï , 
Je  m'en  rapporte  à  vous,  et  choisis  par  vos  yeux. 
N^en  doiitez  nullement ,  je  Taimerai ,  mon  frère  ; 
Et  si  cet  faibles  traits  n'ont  point  de  quoi  lui  plaira. 
S'il  aime  en  antre  lieu ,  n'en  appréhendez  rien  : 


ACTE  ITy  SCÈEOI  IH.  §96 


Puisqu'il  est  généreux,  il  en  mtn  bien. 

OiAKlNIE. 

Qaoi  qtt'if  en  soit,  ma  soear ,  aoy»  plus  retenue 
Alors  qu'à  tons  momenls  yfom  sarex  à  sa  Tue. 
Votre  amour  me  rarit,  je  Tenx  k  oonroaner ; 
Mais  souffrez  qu'il  se  donne  a^nit  que  vous  donner, 
n  sortira  demain ,  n'en  soyei  point  en  peine. 
Adieu  :  je  Tais  une  heore  entMleur  GlimèM  ^ 

S€ËN£  IIL 

MÉL1SSB«   LYS£. 

LYSS. 

Vous  en  voilà  défiûie  et  quitte  à  bon  marché. 
Encore  est-il  traitable  alors  qu'il  est  f&ché. 
Sa  colère  a  pour  tous  une  douce  méthode. 
Et  sur  la  reoAontrance  il  n'est  pas  incommode. 

MÉLISSE, 

Aussi  qu'ai-je  commis  pour  en  donner  sujet? 
Me  ranger  à  son  choix  sans  savoir  son  projet , 
Deviner  sa  pensée  j  obéir  par  avance, 
Sont-^e,  Lyse,  envers  lui  des  crimes  d'importance  f 

USB.  • 

Obéir  par  avance  est  un  jeu  délicat 
Dont  tout  autre  que  lui  ferait  un  mauvais  plat. 
Mats  06  Mwvel  amant  dont  vous  faites  votre  Ame 
Avec  un  grand  secret  ménage  votre  flamme  : 
Devait-il  exposer  ce  portrait  à  ses  yeux  ? 
Je  le  tiens  indiscret 

MÉLISSE. 

Il  n'est  que  curieux , 
£tne  montrerait  pas  si  grande  impatience 
S'il  me  considérait  avec  fn^fférence; 
Outre  qu'un  tel  secret  peut  souffrir  un  ami. 


I  Ponm'ATOlr  pas  tu  mettre  en  msrte  PanMV  d«  HéOMe  et  le  don 
te  toD  portrait ,  Iaplèo6  iMcdlL  GaClatetM  dt  Cléudre  et  de  MéUsie 
n'est  qnln^iiléate  ;  toutei  ces  ff«lltes  flnetses  refroldlasent  let  spectt- 
tean  :  il  (aut  attacher  daat  la  comddle  comme  dan*  la  tragédlei,  quoique 
par  des  oMyens  absolnment  dlfféreata  ;  U  fa«t  qne  le  tant  wK  9ûtm§i  ; 
il  faat  qa'oD  désire  et  qu'on  craigne  ;  let  tltnationa  dotrent  être  Tivet  i 
e'eat  id  lont  le  eontraire.  (T.) 
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LTgB. 

Mais  an  homme  qu'à  peine  il  connaît  à  demi? 

MÉLISSE. 

Mon  frère  lui  doit  tant ,  qu'il  a  lieu  d'en  attendre 
Tout  ce  que  d'un  ami  tout  autre  peut  prétendre. 

LTSE. 

L*amoar  excuse  tout  dans  un  cœur  enflammé , 
Et  tout  crime  est  léger  dont  Fauteur  est  aimé. 
Je  serais  plus  sévère ,  et  tiens  qu'à  juste  titre 
Yons  lui  pouvez  tantôt  en  faire  an  bon  chapitre. 

■ÉLISSE. 

Ne  querellons  personne;  et,  puisque  tout  va  bien 
De  crainte  d'avoir  pis ,  ne  nous  plaignons  de  rien. 

LTSE. 

Que  vous  avez  de  peur  que  le  marché  n'échappe  1    ' 

MÉUSSE. 

Avec  tant  de  façons  que  veux-tu  que  j'attrape? 
Je  possède  son  cœur,  je  ne  veux  rien  de  plus  » 
Et  je  perdrais  le  temps  en  débats  superflus. 
Quelquefois  en  amour  trop  definesse  abase. 
S'excusera-t-il  mieux  que  mon  feu  ne  l'excuse? 
Allons,  allons  Pattendre  ;  et,  sans  en  murmarer» 
Ne  pensons  qu'aux  moyens  de  nous  en  assurer. 

LTSE. 

Vous  ferez-vous  connaître  ? 

■EUSSE. 

Oui ,  s'il  sait  de  mon  finère 
Ce  que  jusqu'à  présent  j'avais  voulu  lui  taire  ; 
Sinon ,  quand  il  viendra  prendre  son  logement, 
fl  se  verra  surpris  plus  agréablement  <• 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  CUTON- 

DORàNTE. 

Me  reconduire  enoor  t  cette  cérémonie 
D'entre  les  vrais  amii  devrait  être  bannie. 

PBILISTB. 

Jusques  en  Bellecour  je  vous  ai  reconduit, 
■  Cette  acène  augmeate  reanat  (TJ 


».  ■ 
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Pour  voir  uDe  mattresse  en  foyeur  de  la  nuit. 
Le  temps  est  assez  doux,  et  je  la  vois  paraître 
En  de  semblables  nuits  souYent  à  la  fenêtre  : 
J'attendrai  le  hasard  un  moment  en  ce  lien , 
Et  vous  laisse  aller  voir  votre  lingère.  Adieu. 

DORÀNn. 

Que  je  TOUS  laisse  id ,  de  nuit ,  sans  compagnie  ! 

raïusTB. 
C'est  Taire  à  Totre  tour  trop  de  cérémonie. 
Peut-être  qu'à  Paris  j'aurais  besoin  de  tous; 
Mais  je  ne  crains  ici  ni  rivaux ,  ni  filous. 

DORANTE. 

.Ami ,  pour  des  rivaux ,  chaque  jour  en  foit  naître  ; 
Vous  pouvez  en  avoir,  et  ne  les  pas  connaître  : 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille  entrer  dans  vos  secrets  ; 
Mais  nous  nous  tiendrons  loin  en  confidents  discrets. 
J'ai  du  loisir  assez. 

PHIUSTB. 

Si  l'heure  ne  vous  presse, 
Vous  saurez  mon  secret  touchant  cette  maîtresse^ 
Elle  demeure,  ami,  dans  ce  grand  pavilloa 

cuTON,bas. 
Tont  se  prépare  mal ,  à  cet  échantillon. 

DORANTE. 

Est-ce  où  je  pense  voir  un  linge  qui  voltige? 

PBUilSTB. 

Justement. 

DORANTS. 

Elle  est  belle? 

raiLlSTE. 

Assez. 

DORANTB. 

Et  vous  oblige? 

PHHJSTE. 

Je  ne  saurais  encor,  s'il  faut  tout  avouer. 

Ni  m'en  plaindre  beaucoup ,  ni  beaucoup  m'en  louer; 

Son  accueil  n'est  pour  moi  ni  trop  doux ,  ni  trop  rude; 

n  est  et  sans  faveur,  et  sans  ingratitude, 

Et  je  la  vois  toujours  dedans  un  certain  pohit 

Qui  ne  me  chasse  pas ,  et  ne  l'engage  point 

Mais  je  me  trompe  fort,  ou  sa  fenêtre  s'ouvre. 
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BOKÂRTS. 

Je  me  trompe  moi-même ,  on  qoelqa'oB  ft*y  découvre. 

PHlLISn. 

J*avanec  ;  âpproches^-TOvs ,  mais  sua  snvre  mes  pas. 
Et  prenez  an  détour  qui  ne  vous  montre  pas  : 
Vous  jugerez  quel  fruit  je  pois  espéier  d'elle. 
Pour  Cliton ,  il  peut  faire  ici  la  sentiBeHe. 

DORAliiTE  y  parlant  h  Clitoa ,  après  que  Philiste  sVst  éloigné 

Que  me  yient4l  de  dire  ?  et  qu'esfeHse  cpie  je  voi  ? 
Cliton ,  sans  doute  ii  aime  eu  même  lieu  que  moi. 
O  ciel  !  que  mon  bonlieur  est  de  peu  de  durée  ! 

GtirOH. 

S'il  prend  roceasioB  qui  tous  est  préparée, 

Vous  pouvez  disputer  avec  votre  Talet 

A  qui  mieux  de  rom  deux  gardera  le  mulet  '. 

VORÀKTB. 

Que  de  confusion  et  de  trouble  en  mon  &me  ! 

CLimi* 
Allez  prêter  l'oreiUe  aux  discours  de  la  dame  ; 
Au  bruit  que  je  ferai  prenez  bien  Yolre  teacips , 
Et  nous  lui  donneroas  de  jolis  pasM-temps  * . 
(  Dorante  ya  aoprèa  de  Philiste.  ) 

SCÈNE  V. 

MÉLISSE,  LYSE,  à  la  fenêtre;  PHILISTE,  DORANTE, 

CLITON. 

MÉUSSE. 

Est-ce  vous? 

l'UlLISTE. 

Oui ,  madame. 

'  MÉLISSE. 

Ah  !  que  j'en  suis  ravie  ! 
Que  mon  sort  cette  nuit  devient  digne  d*envie  1 
Certes ,  je  n*osais  plus  espérer  ce  bonheur. 

PHILIffTE. 

Manquerals-je  à  venir  oh  f  ai  laissé  mon  cceor? 

>  Garder  le  mulet,  attendre  à  one  p«rtfrBvee 
Â  attendre. 

>  Tout  est  manqaé.  Ç9^ 
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■ÉLISSB. 

Qu'ainsi  je  sois  aimée  !  et  que  de  tous  j'obtienne    > 
Une  amour  si  parfaite ,  et  pareille  h  la  mienne  ! 

PHILISTE. 

Ali  !  s'il  en  est  besoin ,  j'en  jure ,  et  par  tos  yeux . 

MÉLISSE. 

Vous  reToir  en  ee  lieu  m'en  persuade  mieux  ; 
Et ,  sans  autre  serment ,  cette  seule  visite 
M'assure  d'un  bonheur  qui  passe  mon  mérite. 

CLITOI». 

A  l'aide! 


J'ois  du  bruit. 

CUTOM. 

A  la  force!  au  secours  ! 

PIDUSTE. 

C'est  quekpi'un  qu'on  maltraite;  excusez  ai  j'y  cours. 
Madame ,  je  reviens. 

CLITOîf ,  s'éloi^ant  toojoim  derrière  le  ihéâlre. 
Ob  nTégorge ,  on  me  tue. 
Au  meurtre  ! 


11  est  déjà  dans  Ift  prodRÛne  nie. 
C'est  CKton  ;  retournez ,  il  safStn  de  moi. 


Je  ne  tous  quitte  point;  aOons. 

(Ib  ••rteat  tout  dctR.  ) 


H  meurs  d'effroi. 

CUTON ,  dcrrîène  le  Ihcâtrc. 

Je  suis  mort  ! 

VéUSSE. 

Un  rival  lui  fait  cette  surprise. 

1#tSB. 

C'est  plutôt  quelqM  ivrogne ,  m  qMique  antre  sottise 
Qui  ne  méritait  pis  rompre  iM«re  entretten. 

■ÉUSSB. 

Tu  flattes  mes  désirs  ^ 

>  C*eft  encore  pis  ;  «Ue  Hâbae  «niprad  PUlUte  Maamaat  pe» 
Dorante,  oe  Cltton  qol  crie  au  arcoun .  font  toto]>cr  la  pièet.  (V.) 
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SCÈNE  VI. 
DORANTE,  MÉLISSE»  LYSE. 

DORAHTE. 

Madame,  ce  n'est  rien  : 
Des  marauds ,  dont  le  vin  embrouillait  la  cervelle , 
Vidaient  à  coups  de  poing  une  vieille  querelle  ; 
Ils  étaient  trois  contre  un ,  et  le  pauvre  battu 
A  crier  de  la  aorte  exerçait  sa  vertu. 

(ba..) 

Si  Cliton  m'entendait,  il  compterait  pour  quatre. 

UiUSBE, 

Vous  n'avez  donc  point  eu  d'ennemis  à  combattre? 

DORANTE. 

Un  coup  de  plat  d'épée  a  tout  (ait  écouler. 

MÉUSSB. 

Je  mourais  de  frayeur,  vous  y  voyant  aller. 

DORAimt. 

Que  Philiste  est  beurrax!  qu'il  doit  aimer  la  vie! 

MÉLISSE. 

Vous  n'avez  pas  siyet  de  lui  porter  envie. 

DORANTE. 

Vous  lui  pariiez  naguère  en  termes  assez  doux. 

MÉLISSE. 

Je  pense  d'aujourd'hui  n'avoir  parlé  qu'à  vous. 

DORANTE. 

Vous  ne  lui  parliez  pas  avant  tout  ce  vacanns? 
Vous  ne  lui  disiez  pas  que  son  amour  vous  charme 
Qu'aucuns  feux  à  vos  feux  ne  peuvent  s'égaler? 

MÉLISSE. 

J'ai  tenu  ce  discours ,  mais  j'ai  cru  vous  parier. 
N'ètes-vous  pas  Dorante  ? 

DORANTE. 

Oui,  Je  le  suis,  madame 
Le  malheureux  témoin  de  votre  peu  de  flamme. 
Ce  qu'un  moment  fit  naître,  un  antre  l'a  détruit  ; 
Et  l'ouvrage  d'un  jour  se  perd  en  une  nuit 

llÉUSSE. 

L'erreur  n'est  pas  un  crime  ;  et  votre  aimable  idée. 
Régnant  sur  mon  esprit,  m'a  si  bien  possédée. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  Mf 

Que  dans  ce  cher  objet  le  sien  s'est  confondu , 
Et  lorsqu'il  m'a  parlé  je  vous  ai  répondu  ; 
En  sa  place  tout  autre  çùt  passé  pour  Yous-inêoie  : 
Vous  Terrez  pas  la  suite  à  quel  point  je  vous  aime. 
Pardonnez  cqModant  à  mes  esprits  déçus  ; 
Daignez  prendre  pour  tous  les  Tœux  qu'il  a  reçus  ; 
On  si  y  manque  d'amour,  Totre  soupçon  persiste... 

MRAirrE. 
N'en  parlons  plus ,  de  grâce ,  et  parlons  de  Phfliste  ; 
Il  TOUS  sert,  et  la  nuit  me  Ta  trop  découTert. 


Dites  qu'il  m'importune ,  et  non  pas  qu'il  me  sert  ; 
N'en  craignez  rien.  Adieu ,  j'ai  peur  qu'il  ne  rerieniie. 

DORANTE. 

Où  Toulez-Tous  demain  que  je  Tous'entretienne  ? 
Je  dois  être  élargi. 

MÉLISSE. 

Je  TOUS  ferai  saToir 
Dès  demain  chez  Cléandre  où  tous  me  pourrez  Toir. 

DORANTE. 

Et  qui  TOUS  peutsitdt  apprendre  ces  nouvelles? 

VÉLISSE. 

Et  ne  saTcz-Tous  pas  que  l'amour  a  des  ailes.' 

DORAim. 

Vous  aTez  habitude  aTec  oe  caTalier? 

HÉUSSB. 

Non ,  je  sais  tout  cela  d'un  esprit  familier. 
Soyez  moins  curieux ,  plus  secret ,  plus  modeste , 
Sans  ombrage,  et  demain  nous  parierons  du  reste.' 

DORAinVy   Mul. 

Comme  die  est  ma  maltresse ,  elle  m'a  fait  leçon  • 
Et  d'un  soypçon  je  tombe  en  un  antre  soupçon. 
Lorsque  je  crains  Cléandre,  un  ami  me  traTerse; 
Mais  nous  aTons  bien  fait  de  rompre  le  commerce. 
Je  croîs  l'entendre. 

SCÈNE  VIL 

DORANTE,  PHILISTfi»  CLITON. 

PHIUSTI. 

Ami ,  TOUS  m'avez  t6t  quitléf 
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BOBAlfR. 

Sachant  fort  peu  la  viUe ,  et  dans  robacarité , 
En  moins  de  quatre  pas  j*ai  tout  perdu  de  vue; 
Et,  m'étant  égaré  dès  la  première  rue. 
Comme  je  sais  un  peu  ce  que  c'est  que  ramour. 
J'ai  cru  qu'il  tous  fallait  attendre  en  Belteoour  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  personne  à  la  teètre. 
Dites-moi  cependant ,  qui  massacrait  ce  traître? 
Qui  le  faisait  crier? 

PRiusn. 
A  quelque  mille  pas , 
Je  l'ai  rencontré  seul  tombé  sur  des  pl&tras. 

DORANTE. 

Maraud ,  ne  crials-tu  que  pour  nous  mettre  en  peine? 

CUTON. 

^ufifrez  encore  un  peu  que  je  reprenne  haleine. 
Comme  à  Lyon  le  peuple  aime  fort  les  laquais , 
Et  leur  donne  souvent  de  dangereux  paquets , 
Deux  coquins ,  me  trouvant  tantôt  en  smtineUe, 
Ont  laissé  choir  sur  nooi  leur  liaine  naturelle; 
Et  sitôt  qu'ils  ont  vu  mon  habit  rouge  et  vert.. 

doramte. 
Quand  il  est  nuit  sans  lune,  et  qu'il  fait  temps  couvert  « 
Connaît-on  les  couleurs?  tu  donnes  une  bourde . 

CLITOK. 

Ils  portaientsous  le  bras  une  lanterne  sourde. 
C'était  fait  de  ma  vie,  ils  me  traînaient  à  l'eau  ; 
Mais,  sentant  du  secours,  ils  ont  cramt  pour  leur  peau, 
Et ,  jouant  des  talons  tous  deux  en  gens  habiles , 
Us  m'ont  Adt  trébucber  sur  un  monceau  de  tuiles , 
Chargé  de  tant  de  coupa  et  de  poing  et  de  pied, 
Que  je  crois  tout  au  moins  en  être  estropié. 
Puissé-je  voir  bientôt  la  canaille  noyée  ! 

PDIUflTB. 

Si  j'eusae  pu  les  joindre ,  ils  me  l'eussent  payée 
L'heureuse  occasion  dont  je  n'ai  pu  jouir, 
Et  que  cotte  sottise  a  fait  évanouir. 
Vous  en  êtes  témoin ,  cetta  beUe  adorable 
Ne  me  pourrait  jamais  être  plus  favorable; 
Jamais  je  n'en  reçus  d'accueil  si  gracieux  : 
Mais  j'ai  bientôt  perdu  ces  moments  précieus. 
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Adiea.  Je  pnntei  soin  dMnain  de  velre  aflbiie^ 
Il  est  saison  ponr  Yoat  de  Toir  Totce  fingèm. 
Puisstez-Tous  receToir  dans  ee  doux  entretien 
Un  plaisir  plus  solide  et  plus  long  que  le  mifin! 

SCÈNE  YIIL 

DORANTE,  CLUON. 

DoaAnn. 
Cliton,  si  tu  le  peux ,  regarde-moi  sans  rire. 

OJION. 

J'entends  à  denal^not ,  et  ne  m'en  puis  dédfa». 
J'ai  gagné  Totre  mal* 

DOaAlfTB. 

£h  bien  !  roccaaion? 

CUTQM. 

Elle  fidt  le  menteor,  ainsi  que  le  larron  : 
Mais  si  f  en  ai  donné ,  c'est  pour  Totre  service. 

fiORAKTB. 

Tu  ras  bien  fait  courir  aYec  cet  artifice. 

eu  ton. 
Si  je  ne  Aisse  chu ,  je  l'eusse  mené  loin  : 
Mais  surtout  j'ai  trouTé  la  lanterne  au  besoin  ; 
Et,  sans  ce  prompt  secours,  Totre  feinte  importune 
M'eût  bien  embarrassé  de  irotre  nuit  sans  lune. 
Sachez  une  autre  fbis  que  ces  difiQcultés 
Ne  se  proposent  point  qu'entre  gens  concertés. 

OOEAKTB. 

Pour  le  mieux  éblouir,  je  Causais  le  séTÀre. 

CUTOII. 

C'était  un  jeu  tout  propre  à  g&ter  le  mystère. 
Dites-moi  cependant,  êtes- vous  satisfait? 

OO&AMTE. 

Antant  comme  on  peut  l'être* 

CUTOIf. 

En  effet? 

noiuirrs. 

En  effet 

CUTOIf.  * 

Bt  Phûisle? 

^  DOEAIITS. 

Il  se  tient  comblé  d'heur  et  de  gloire  : 
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Mais  ODpa  prit  poar  moi  «lansimeDiiil  si  dqîi*: 
On  8*escoie  da  moint  avec  cette  couleur. 

CUTOH. 

Ces  leoftfties  tocrjoun  tous  oui  porté  malbeor. 
Vous  y  piUes  jadis  C^rioe  pour  Lucièoe  ■  : 
Aojourd'tiiii  mèoieennear  trompe  cette  maîtresse; 
rt  TOUS  n'aTCz  point  en  de  pareils  rendes-Toos 
Sans  faire  nne  jaloose,  on  derenir  jakmx. 

DOnAMTB. 

Je  n'ai  pas  lien  de  l'être,  et  n'en  sors  pas  fiort  triste 

GL1I02U 

Vous  pourrez  maintimant  savoir  tout  de  PhUisle. 

DORAHTB.    ' 

Clilon,  tout  an  contraire,  il  me  faut  Téfiter  : 
Tout  est  perdo  pour  moi  s'il  me  ts  tout  conter. 
De  quel  front  oserais-je,  après  sa  confidence. 
Souffrir  que  mon  amour  se  mit  en  éridenoe? 
Après  les  soins  qu'il  prend  de  rompre  ma  prison , 
Aimer  en  même  lieu  semble  une  trahison. 
Voyant  cette  chaleur  qui  pour  moi  l'intéresse , 
Je  rougis  en  secret  de  serrir  sa  maîtresse , 
Et  crois  devoir  do  moins  ignorer  son  amour 
Jusqu'à  ce  que  le  mien  ait  pu  paraître  au  jour. 
Déclaré  le  premier,  je  fbbhge  à  se  taire; 
On ,  si  de  cette  flamme  il  ne  se  peut  défaire , 
11  ne  peut  reftiser  de  s'en  remettre  au  choix 
De  celle  dont  tous  deux  nous  adorons  les  lois. 

CIlTOlf. 

Quand  il  tous  préTiendra ,  vous  pourez  le  défendre 
AMsi  bien  contre  lui  comme  cotatre  Cléandre. 

DORAIVTB. 

Contre  Cléandre  et  lai  je  n'ai  pas  même  droft  ; 
Je  dois  autant  à  l'un  comme  l'antre  me  doit  ; 
£t  tout  homme  d'honneur  n'est  qu'en  inquiétude, 
PouTant  être  suspect  de  quelque  ingratitude. 
Allons  nous  reposer  ;  la  nuit  et  le  sommeil 
Nous  pourront  Inspirer  quelque  meilleur  oonâdl. 

■  Vqyes  U  Mmitur,  tcte  lU .  le.  it. 


Il 
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ACTE    CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERE. 

LYSE,CLITON. 

cutoh: 
Nous  yokà.  bien  logea ,  Lyse  ;  et ,  sans  raillerie 
Je  ne  souhaitais  pas  meilleure  hôtellerie. 
Enfin  nous  voyons  dair  à  ce  que  nous  faisons , 
Et  je  puis  à  loisir  tê  conter  mes  raisons. 

LTSB. 

Tes  raisons?  c'est4t-diro  autant  d'extravagances. 

clitojC 
Tu  me  connais  déjà  I 

I.T8B. 

Bien  mieux  que  tu  ne  penses. 

CUTOlf. 

J'en  débite  beaucoup. 

LTSE. 

To  sais  les  prodiguer. 

CUTON. 

Biais  sais-tu  que  l'amour  me  fait  extravaguer  ? 

LTSB. 

En  tiens»>tu  donc  pour  moi? 

CLROII. 

J'en  tiens ,  ]e  le  contese. 

LISE. 

4utant  comme  ton  maître  en  tient  pour  ma  maîtresse? 

CLROM. 

Non  pas  enoor  si  fort,  mais  dès  œméme  instant 
11  ne  tiendra  qu'à  toi  que  je  n'en  tienne  autant  : 
Ta  n'as  qu'à  Fimilar  poor  être  autant  aimée. 

LYBB. 

Si  son  âme  est  en  feu,  la  mienne  est  enflammée; 
Et  je  cnis  Jusqu^id  ne  limiter  pas  miL 


Ta  manqnet^  à  Titl  dire,  cooora  an  principil. 
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LYSE. 

Tou,i6cr8t  est  obscur. 

CUTON. 

Tu  ne  veux  pas  l'entendre  : 
Vois  quelle  est  sa  méthode,  et  tÂche  de  la  prendre. 
Ses  attraits  tout-puissants  ont  des  avant-coureurs 
Ëncor  plus  souverains  à  lui  gagner  les  oceurs  : 
Mon  maître  se  rendit  à  ton  premier  message. 
Oe  n*est  pas  qu'en  effet  je  n*aime  ton  visage; 
Mais  Tampoùr  ai;yourd*hui  dans  les  cœurs  les  plus  vains 
Entre  moins  par  les  yeux  qu'il  ne  fiât  par  les  mains  ; 
Kt  quand  l'objet  aimé  voit  les  siennes  gamitBy 
Il  voit  en  l'autre  objet  des  grftoes  infinies  : 
Pourrais-tu  te  résoudre  à  m'attaquer  ainsi? 

LYBB. 

J'en  tgoidrais  ttre  quitte  à  moins  d'an  grand  merd. 

Iblitok. 
Écouta  ;  je  n'ai  pas  une  âme  intéressée , 
Bt  je  te  ^reux  ouvrir  le  fond  de  ma  pensée. 

Aimons-nous  but  à  but,  sans  soupçons,  sans  rigueur; 
Donnons  Âme  pour  àme ,  et  rendons  coeur  pour  cœur. 

LYSE. 

J'en  vaux  bien  à  ce  prix. 

CLiroif. 
Donc  y  sans  plus  de  langage , 
Tu  veux  bien  m'en  donner  quelques  baisers  pour  gage? 

LYSB. 

Pour  l'âme  et  pour  le  cœur,  tant  que  tu  le  voudras  ;    • 
Mais  pour  le  bout  du  doigt ,  ne  le  demande  pas  : 
Un  amour  délicat  hait  ces  ibyeurs  grossières , 
Et  je  t'ai  bien  donné  des  preuves  plus  entières. 
Pourquoi  me  demander  des  gages  superflus? 
Ayant  l'âme  et  le  cœur,  que  te  fii«t41  de  plus? 

OLROR. 

J'ai  le  goût  fort  grossier  en  matière  de  flaonne  ; 
Je  sais  que  c'est  beauoonp  qn^voir  le  cœur  tft  l'Ame  : 
Mais  je  ne  sais  pas  moins  qu'on  a  fort  peu  de  fniit 
Et  de  l'âme  et  du «owv,  ai  le  restene  suit. 


Eh  quoi!  pauvre  ignorant,  nfrMte<*tu  pas  encore 
Qu'il  faut  suivre  ilMimear  do^^xUe* 
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Se  rcxMirc  complaisant,  Tonloir ce  qifelle  yeul? 

CUTON. 

Si  tu  n'en  veux  dianger,  c'est  ce  qui  ne  se  peut. 
De  quoi  me  guériraient  ces  gages  invisibles? 
Comme  j'ai  l'esprit  lourd ,  je  les  veux  plus  sensibles  ; 
Autrement,  marché  nul. 

LYSB. 

Ne  désespère  point; 
Cliaqde  chose  a  son  ordre ,  et  tout  vient  à  son  point  ; 
Peut-être  avec  le  temps  nous  pourrons  nous  connaître 
Apprends-moi  cependant  qu'est  devenu  ton  maître. 

CUTOR. 

Il  est  avec  PhOiste  allé  remercier 

Ceux  que  pour  son  aflaire  O  a  voulu  prier. 

LTSE. 

Je  crois  qu'A  est  ravi  de  voir  que  sa  maltresse 
Est  la  soeur  de  Cléandre,  et  devient  son  hdtesse? 

CLrroH. 
U  a  raison  de  l'être,  et  de  tout  espérer. 

LYSB. 

Avec  toute  assurance  il  peut  se  déclarer; 
Autant  comme  la  sœur  le  frère  le  souhaite; 
Et  s'il  l'aime  en  effet ,  je  tiens  la  chose  faite. 

CLrroM. 
Ne  doute  point  s'il  l'aime  après  qu'A  meurt  d'amour. 

LTSE. 

Il  semble  toutefois  fort  triste  à  son  retour. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  CUTON,  LYSE. 

DOSANTE. 

Tout  est  perdu,  Cliton  ;  il  faut  ployer  bagage. 

CUTON. 

Je  fois  ici,  monsieur, l'amoar  de  bon  courage; 
Au  lien  de  m'y  troubler,  allez  en  £ûre  autant. 

DORANTE. 

N'en  parlons  plus. 

CUTON. 

Entrez ,  vous  dis-je,  on  tout  alleud. 
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OORAIIR. 

Que  m'importef  # 

On  Yoos  aime. 

DORANTE. 

HâasI 

CLCrOR. 

Oa  TOUS  adore. 

DOBilNTB. 

Je  le  sais. 

CUTON. 

D*o(i  Tient  done  l'ennui  qui  roua  dërore? 

DORANTE. 

Que  je  te  trouve  heureux  ! 

cxnoN. 

Le  destin  m'est  si  doux 
Que  Yous  ayez  sujet  d'en  6tre  fort  jaloux  : 
Alors  qu'on  tous  caresse  à  grands  coups  de  pistcdes  • 
J'obtiens  tout  ^pucement  paroles  pour  paroles. 
L'aTantage  est  fort  rare ,  et  me  rend  fort  heureux. 

DORANTE. 

Il  faut  partir,  te  dis- je. 

CLrroR. 
Qui ,  dans  un  an  ou  deux. 

DORAHTB. 

Sans  tarder  un  moment. 

LTSB. 

L'auMiur  trouTe  des  chamMS 
A  donner  quelquefois  de  pareilles  alarmes. 

DORANTE. 

Lyse,  c'est  tout  de  bon. 

LYSB. 

Vous  n'en  aTez  pas  lien; 

DORANTE. 

Ta  maîtresse  surrient  ;  il  fiiut  lui  dire  adiea. 
Puisse  en  ses  belles  mains  ma  douleur  immortdle 
Lptsser  toute  mon  àme  en  prenant  congé  d'eOe  f 
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SCÈNE  III. 
DORANTE,  MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

HÉUSSB.  " 

Aa  bruit  de  tos  soapin ,  tremblante  et  sans  couleur, 
Je  Tiens  savoir  de  tous  mon  crime ,  on  mon  malbeur  ; 
Si  j'en  suis  le  siqet ,  si  j'en  suis  le  remède  ; 
Si  je  puis  le  guérir,  ou  s'fl  fint  que  j'y  cède  ; 
Si  je  dois ,  ou  yous  plaindre ,  ou  me  justifier, 
Et  de  quels  ennemis  il  faut  me  défier. 

DORAirrB. 
De  mon  mauTais  destin ,  qui  seul  me  persécute. 

MÉUSSB. 

A  ses  iqjustes  lois  que  fiiut-il  que  j'impute  ? 

DORÂiras. 
Le  coup  le  plus  mortel  dont  il  m'eût  pu  frapper. 

MÉLISSE. 

Est-ce  un  mal  que  mes  yeux  ne  puissent  dissiper? 

DORAlfTB. 

Votre  amour  le  dit  naître ,  et  tos  yeux  le  redoublent 

WÊUBBK, 

Si  je  ne  puis  calmer  les  soucis  qui  vous  troublent. 
Mon  amour  avec  tous  saura  les  partager. 

nORARTE. 

Ah  !  TOUS  le»  aigrissez ,  les  Toulant  soulager  ! 
Puis-je  Toir  tant  d'amour  aTec  tant  de  mérite. 
Et  dire  sans  mourir  qu'il  (àutque  je  tous  quitte  if 

viussB. 
Vous  me  quittez  !  6  ciel  I  Mais ,  Lyse,  soutenez; 
Je  sens  manquer  la  force  à  mes  sens  étonnés. 

DORAlfTS. 

Ne  croissez  point  ma  plaie ,  elle  est  assez  ouverte  ; 
Voua  me  montrez  en  Tiin  la  grandeur  de  ma  perte. 
Ce  grand  excès  d'amour  que  font  Toir  tos  douleurs 
Triomphe  de  mon  cceur  sans  Taincre  mes  malheurs. 
On  ne  m'arrête  pas  pour  redoubler  mes  chaînes. 
On  redouble  ma  flanune ,  on  redouble  mes  peines  ; 
Mais  tous  ces  nouTeaux  feux  qui  Tiennent  m'embraser 
Me  donnent  seulement  plus  de  fers  à  brîior« 
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BIÉU8SE. 

Donc  à  m'abandonner  Totre  âme  est  résolue  ? 

DORANTE. 

Je  cède  à  la  rignear  d'mie  force  absotne. 

MÉUSSB. 

V'otre  maiiqae  d'amour  toos  y  felt  conseotir. 

DORâNtB. 

Traitez-moi  de  Yolage ,  et  me  lainesi  partir  ; 

Vous  me  serez  plus  douce  en  m'étsnt  phit  cnnUc. 

Je  ne  pars  toutefois  que  pour  être  fidèle  ; 

A  quelques  lois  par  là  qu'il  me  faiQe  obéir. 

Je  m'en  révolterais ,  si  je  pouTais  trahir. 

Sachez-en  le  sujet;  et  peut-être,  madame. 

Que  Tous-mème  ayoueroz ,  en  lisant  dans  mon  âme. 

Qu'il  faut  plaindre  Dorante  an  lien  de  l'accuser; 

Que  plus  il  quitte  en  tous  ,  plus  il  est  à  priser. 
Et  que  tant  de  faveurs  deûo§^  lui  répandues 

Sur  un  indigne  objet  ne  sont  pas  deeeandnes. 

Je  ne  tous  redis  point  comMen  il  m'était  dou?^ 
De  TOUS  connaître  enfin ,  et  de  loger  ehezTMM, 
Ni  comme  avec  transport  je  tous  ai  rencontrée  : 
Par  cette  porte ,  hélas  î  mes  maux  ont  pris  entrée , 
Par  ce  dernier  bonheur  mon  bonheur  s'est  détruit  ; 
Ce  funeste  départ  en  est  funique  fttiit, 
£t  ma  bonne  fortune,  &  UMn-^mèmeeontmire, 
Me  fait  perdre  la  soeur  parla  faTevr  du  frère. 
Le  coeur  enflé  d'amour  et  de  raTissement , 
J'allais  rendre  à  Philiste  un  mot  de  compliment; 
Mais  lui  tout  aosaitAt,  sans  le  Touloir  entendre  : 
R  Cher  ami,  m'a-t-il  dit,  tous  logez  chez  Cléandre, 
«  Vous  aurez  tu  sa  aoeur^  Je  l'aime ,  et  tous  pouTuz 
•c  Me  rendre  beaucoup  ptais  que  tous  ne  me  deTes  : 
«  En  faTenr  de  mes  feux  );>arlez  à  ekte  belle  ; 
«  Et  comme  mon  amour  a  pen  d'accès  dieceUe, 
«  Faites  l'occasion  qaaod  je  toos  Irai  TOir.  » 
A  ces  mots  j*ai  frémi  sous  fborrear  du  deroir. 
Par  ce  que  je  lui  dois,  jqgez  de  ma  misèie; 
Voyez  ce  que  je  pois ,  et  oeqaeje  ém  foire. 
Ce  cœur  qui  le  trahit,  s'il  tous  aimo  aujourd'hui, 
Ne  TOUS  tràMt  pas  inetai»  ^  tous  parie  peur  lui. 
Ainsi,  pour  n'oflîoisâr'Mii  amour  ni  le  Td(re« 


^tM^mimnm' 
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Ainsi,  potir  n*étre  ingrat  iâ  vers fim  ni  ren  Faotie, 
rôle  de  votre  Tue  on  tmmt  malhenreiix , 
Qui  De  peut  plus  tous  toit  sans  Toiig  trahir  tons  deux  : 
Lui ,  puisque  à  son  amour  j'oppoee  ma  présence  ; 
Vous,  poisqu'en  sa  ÛTeur  je  mloipose  silence. 

■ÉLK8B. 

C'est  à  Philiste  donc  que  tous  m'abandonnef? 
Ou  plutôt  c'est  PhiUste  à  qui  yoos  me  donnez  ? 
Votre  amitié  trop  ferme,  on  Totre  amour  trop  lâclie, 
M'ôtant  ce  qui  me  platt ,  me  rend  ce  qui  me  ftehe? 
Que  c'est  à  contre-temps  ftire  l'amant  discret, 
Qu'en  ces  occasIoQS  conserrer  un  secret  t 
U  fallait  découvrir. ..  Mais,  simple  I  je  m'iârnse  ; 
Un  amour  si  l^er  eût  mal  terri  d'eicnse  ; 
Un  bien  acquis  sans  peine  est  un  trésor  en  l'air; 
Ce  qui  coûte  ai  pea  ne  Tant  pas  en  parkr  : 
La  garde  enimportone,  et  la  perte  en  console; 
Et  pour  le  retenir ,  c'est  trop  qu'une  parole. 

MMIAMTE. 

Quelle  excuse,  madame  !  et  quel  remcrdment  ! 

Et  quel  compte  eftt-fl  fait  d'un  amour  d'an  moment , 

Allumé  d'un  coup  d'oBil  ?  car  loi  dire  antre  clhose, 

Lui  conter  de  vos  fenx  la  réritaUe  caose , 

Que  je  TOUS  sauve  un  frère,  et  qu'il  me  doit  le  jour , 

Que  la  reconnaissance  a  prodoK  votre  amosr , 

C'était  mettre  en  sa  main  le  destin  de  Oléandre, 

C'était  trahir  ce  frère  en  voulant  ve«s  défendre , 

C'était  me  repentir  de  ravoir  conservé , 

C'était  l'assassiner  après  ravoir  sauvé; 

C'était  désavouer  ce  généreux  sUence 

Qu'au  périt  de  mon  sang  garda  mon  innocence , 

Et  perdre ,  en  vous  forçant  à  ne  plus  m'estimer,  ' 

Toutes  les  qualités  qui  vous  firent  m'iaimer. 

MÉLISSE. 

llâas  1  tout  ce  discou»  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Je  n'y  puis  consentir,  et  ne  sais  qu'y  répondre. 
Mais  je  découvre  enfiill'adresse  de  vos  coups  ; 
Vooi  pailn  pour  Pbiliste  »  et  vous  i^tes  pour  vous  : 
Vos  dames  de  Paris  TOOB  rappellent  vers  cUes; 
Nos  provinces  poàr  vws  n'en  ont  point  d'asws  belles. 
SI  dans  votre  prison  vous  avez  fait  l'amant. 
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Je  ne  tou»  y  servais  que  d*un  amusement. 
A  peine  en  sortez-Toas  que  tous  changez  de  style; 
Pour  quitter  la  maîtresse  il  fiiut  quitter  la  vine. 
Je  ne  tous  retiens  plus,  allez. 

DORANTE. 

Puisse  à  Tos  yeux 
M*écraser  à  Tinstant  la  colère  des  deux , 
Si  j*adore  autre  objet  que  celui  de  Mélisse, 
Si  je  conçois  des  Tœux  que  pour  Totre  serTîce, 
Et  si  pour  d'autres  yeux  on  m'entend  soupirer. 
Tant  que  je  poarrai  Toir  quelque  lieu  d'espérer  ! 
Oui ,  madame,  souffrez  que  cette  amour  persiste 
Tant  que  Thymen  engage  ou  Mélisse ,  ou  Philiste  ; 
Jusque-là  les  douceurs  de  Totre  souvenir 
ATec  un  peu  d*espoir  sauront  m'entretenir  : 
J'en  jure  par  Tous-mème,  et  ne  suis  point  .capable 
D'un  serment  ni  plus  saint  ni  plus  inviolable. 
Mais  j'offense  PhiUste  avec  un  tel  serment; 
Pour  guérir  tos  soupçons  je  nuis  à  Totre  amant. 
J'effacerai  ce  crime  aTec  cette  prière  : 
Si  TOUS  devez  le  coeur  à  qui  vous  sauTe  un  frère , 
Vous  ne  dcTez  pas  moins  au  généreux  secours 
Dont  tient  le  jour  celui  qui  consenra  ses  jours. 
Aimez  en  ma  faTenr  un  ami  qui  tous  aime , 
Et  possédez  Dorante  en  un  autre  lui-même. 

Adieu.  Contre Toe  yeux  c'est  assez  combattu; 
Je  sens  4  leurs  regards  chanceler  ma  Tertu  ; 
Et,  dans  le  triste  état  où  mon  âme  est  réduite , 
Pour  sauTer  mon  honneur,  je  n'ai  plus  que  la  fuite  \ 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  PHILISTE,  MÉLISSE,  LYSE,  CLITON. 

PHtLISTE. 

Ami ,  je  tous  rencontre  assez  heureusement. 
Vous  sortiez? 

•  Cette  toène  poaralt  faire  un  tr6t-graiul  «ftet*  et  m  le  laft  polaL 
Les  plus  beaux  scntlmenU  n'attendrissent  jamab  quand  Us  ne  sont  pa» 
«menés,  préparés  par  une  situallon  pressante,  parquel^ae  ceup  4e 
thé&tre,  par  quelle  chose  de  vif  et  d'auimé.  (V.) 
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DORANTE. 

Oui,  je  sors,  ami ,  pour  txn  moment. 
Eatrez ,  Mélisse  est  seule ,  et  je  pourrais  vous  noire. 

POILISTE. 

Ne  m'échappez  donc  point  avant  que  m'introduire  ; 
Après,  sur  le  discours  tous  prendrez  votre  temps  ; 
Et  nous  serons  ainsi  Ton  et  l'autre  contents. 
Vous  me  semblez  troublé  ! 

DORANTE. 

J'ai  bien  raison  dç  i*étre. 
Adieu. 

raiLISTE.   * 

Vous  soupirez,  et  voulez  disparaître! 
De  Mélisse  on  de  vous  je  saurai  vos  malheurs. 
Madame,  puis-jc...  O  ciel  I  elle-même  est  en  pleurs! 
Je  ne  vois  des  deux  parts  que  des  sujets  d'alarmes. 
D'où  viennent  ses  soupirs  ?  et  d'où  naissent  vos  larmes  ? 
Quel  accident  vous  (Skche,  et  le  fait  retirer  ? 
Qu'ai-Je  à  craindre  pour  vous ,  on  qu^ai-je  à  déplorer? 

MÉLISSE. 

Philiste ,  fl  est  tout  vrai...  Mais  retenez  Dorante , 
Sa  présence  an  secret  est  la  plus  importante. 

DORANTE. 

Vous  me  perdez ,  madame. 

MéUSSB. 

n  faut  tout  hasarder 
Pour  un  bien  qu'autrement  je  ne  puis  plus  garder. 

LTSE. 

Cléandre  entre. 

MÉLISSE. 

Le  ciel  à  propos  nous  l'envoie. 
SCÈNE  V. 

DORANTE,  PHILISTE,  CLÉANDRE,  MÉLISSE 
LYSE,  CUTON. 

CLÉANDRE. 

Ma  sceor,  aurie^vous  cru...  ?  Vous  montrez  peu  de  joie  I 
En  si  bon  entretien  qui  vous  peut  attrister? 

MÉUSSBf  à  Clcandre. 

l'en  contait  le  njet ,  vous  pouvez  l'écouter. 
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(  â  PhiUate.  ) 
Vous  m'aimez  ;  je  Fai  su  de  votre  propre  boucbc  » 
Je  l'ai  su  de  Dorante ,  et  votre  amour  me  touche , 
Si  trop  peu  pour  vous  rendre  un  amour  tout  pareil, 
Assez  pour  vous  donner  un  fidèle  conseil. 
Ne  vous  obsUnez  plus  à  chérir  une  ingrate; 
J'aime  aiOeurs,  c'est  en  vain  qu'un  faux,  espoir  vous  flatte. 
J'aime ,  et  je  suis  aimée ,  et  mon  frère  y  consent  ; 
Mon  choix  est  aussi  beau  que  mon  amour  puissant. 
Vous  l'auriez  fait  jjour  moi ,  û  vous  étiez  mon  frère. 
C'est  Dorante ,  en  un  mot ,  qui  seul  a  pu  me  plaire. 
Ne  me  demandez  point  ni  quelle  occasion , 
Ni  quel  temps  entre  nous  a  fait  cette  union  ; 
S'il  la  faut  appeler  ou  surprise ,  ou  constance; 
Je  ne  vous  en  puis  dire  aucune  circonstance  : 
Contentez-vous  de  voir  que  mon  frère  aujourd'hui 
L'estime  et  l'aime  assez  pour  le  loger  chez  lui , 
Et  d'apprendre  de  moi  que  mon  cœur  se  propose 
Le  change  et  le  tombeau  pour  une  même  chose. 
Lorsque  notre  destin  nous  semblait  le  plus  doux , 
Vous  l'avez  obligé  de  me  parler  pour  vous  ; 
n  Ta  lait,  et  s'en  va  pour  vous  quitter  la  place  : 
Jugez  par  ce  discours  quel  malheur  nous  menace. 
Voilà  cet  accident  qui  le  fait  retirer  ; 
Voilà  ce  qui  le  trouble ,  et  qui  me  fait  pleurer  ; 
Voilà  ce  que  je  crains  ;  et  voilà  les  alarmes 
D'où  viennent  ses  soupirs»  et  d'où  naissent  mes  larme». 

PBIUSTE. 

Ce  n'est  pas  là,  Dorante ,  agir  en  cavalier. 
Sur  ma  parole  encor  vous  êtes  prisonnier; 
Votre  liberté  n'est  qu'une  prison  plus  large; 
Kt  je  réponds  do  vous  s'il  survient  quelque  charge. 
Vous  partez  cependant ,  et  sans  m'en  avertir  I 
Rentrez  dans  la  prison  dont  vous  vouliez  sortir- 

DOftàKÏB. 

Allons  I  je  suis  tout  prêt  d'y  laisser  une  vie 
Plus  di^e  de  pitié  qu'èUe  n'était  d'envie  ; 
Mais,  iq>rès  le  bonheur  que  je  vous  ai  cédé , 
Je  méritais  peut-être  un  plus  doux  procédé. 

Un  ami  tei  que  vous  n'en  mérite  point  d'antre. 


AOTKT,  SCÈNE  V«  Mi 

Je  TOUS  du  moft  tecrfit ,  tous  m»  cachet  le  Tôtre, 
Et  TOUS  ne  craignez  poflnt  d'irriter  mon  eoorroax  » 
Ijonqne  vo»  me  Jugeas  mcdns  généremL  que  rom  ! 
Tous  pourez  me  céder  un  objet  qui  roas  aime; 
Et  j'ai  le  cœur  trop  bas  pour  tous  traiter  de  même , 
Pour  TOUS  en  céder  un  à  qui  l'amour  me  nnd 
Sinon  trop  malYoolu ,  du  moins  indilTérent. 
Si  TOUS  aTez  pu  naître  et  noble  et  magnanime^ 
Tous  ne  me  deviez  pas  tenir  en  moindre  estime  : 
Malgré  notre  amitié.  Je  m'en  dois  reneolir. 
Rentrez  dans  la  prison  dont  tous  Touliez  sortir. 

Vous  prenez  pour  mépris  son  trop  de  déférence , 
Dont  fl  ne  fiut  tirer  qu'une  pleine  assuruiee 
Qu'un  ami  si  parlhit ,  que  tous  oses  blAmer, 
Vous  aime  plus  que  lui ,  sans  tous  moins  estimer. 
Si  pour  lui  Totre  foi  sert  amt  juges  d'otage , 
Permettez  qu'auprès  d'eux  la  mienne  la  dégage , 
Et ,  sortant  du  péril  d'en  ttre  inquiété , 
Remettez-lui ,  monsieur,  toute  sa  liberté  ; 
Ou ,  si  mon  mauTais  sort  tous  rend  inexorable , 
Au  lien  de  rinnoeent  arrttazte coupable  x 
C'est  md  qui  me  SOS  luer  sauTersur  son  «he^ni^» 
Après  aroir  donné  la  mort  à  mon  rival  ; 
Ce  duel  fat  l'effet  de  l'amour  de  Climène , 
Et  Dorante  sans  tous  se  fût  tiré  de  peine. 
Si  devant  le  préTÔt  son  cœur  trop  généreux 
Keti  Toolu  méconnaître  un  bomme  malheureux. 

nnuffTB. 
Je  ne  demande  plus  qud  secret  a  pu  faire 
Et  l'amour  de  la  sœur,  et  Vamitié  du  frère; 
Ce  qu'il  a  fiiit  pour  tous  est  digne  de  tcs  soins. 
Vous  lui  dcTez  beaucoup ,  tous  ne  rendez  pas  moins  : 
D'un  plus  haut  sentiment  la  Tcrtu  n'est  capable; 
Et  puisque  ce  duel  tous  STait  fait  coupable , 
Vous  ne  pouTiez  jamais  enTors  un  innocent 
Être  i^us  obligé  ni  plus  reconnaissant. 
Je  ne  m'oppose  point  à  Totre  gratitude; 
Et  si  je  TOUS  ai  mis  en  quelque  biquiétude. 
Si  d'un  si  prompt  départ  j'ai  paru  me  piquer, 
Vous  ne  m'entôidiexpas,  et  je  Tais  m'explîquer. 
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Oa  nomme  une  prison  le  nœud  de  l'hyménée; 
L'amour  même  a  des  fen  dont  l'Ame  est  enchaînée; 
Voas  les  rompiez  pour  moi,  je  n'y  puis  consentir. 
Rentrez  dans  la  prison  dont  tous  vouliei  sortir. 

DORAKTE. 

Ami ,  c'est  là  le  but  qu'avait  votre  colève  ? 

PiUUSTS. 

Ami ,  je  fiûs  bien  moins  que  vous  ne  Touliex  faire. 

CLÉAMOBB.' 

Comme  à  lui  je  vous  dois  et  la  vie  et  l'honneur. 

MéUSSB. 

Vous  m'avez  fait  trembler  pour  croître  mon  bonheur. 

PHILISTE,  à  Mélisse. 

J'ai  voulu  voir  vos  pleurs  pour  mieux  voir  votre  flamme , 
Et  la  crainte  a  trabi  les  secrets  de  votre  &me. 
Mais  quittons  désormais  des  compliments  si  vains. 

(à  Cléandrc.)  ^ 

Votre  secret ,  monsieur,  est  sûr  entre  mes  mains  ; 
Recevez-moi  pour  tiers  d'une  amitié  si  belle , 
Et  croyez  qu'à  l'envi  je  vous  serai  fidèle. 

CUTON,  Mal. 

Ceux  qui  sont  las  deboot  se  peuvent  aller  seoir  ; 
Je  TOUS  donne  en  passant  cet  avis ,  et  bonsoir  ^ . 

>  Cette  teèae  est  encore  nunqaée  :raatear  n'a  point  fait  de  FhBliCt 
l'nnge  qall  en  ponvait  faire.  Un  rlTal  ne  doit  Jamais  être  on  penon- 
nage  éptsodiqne  et  InatUe.  Phlliste  est  froid  ;  et  c'est,  comme  on  Fa  dit 
si  souvent ,  le  plos  grand  des  défauts.  Ce  refrain ,  Rentrez  dam  la  pri- 
son dont  vous  vouliez  sortir,  est  encore  plus  froid  qne  le  caractère  de 
Pliiliste  ;  et  cette  peUte  finesse  anéantit  toat  le  mérite  qno  poavalt  avoir 
Pblllste  en  se  sacrifiant  pour  son  ami.  Je  ne  sais  si  ]e  me  trompe  ;  mais, 
en  donnant  de  Tâme  à  ce  caractère ,  en  mettant  en  oeuTre  la  jalousie , 
en  retranchant  quelques  mauTaises  plaisanteries  de  CUtoa ,  on  ferait 
de  eette  pièce  on  chcf-d'ouTre.  (V4 
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DE  LA  SUITE  DU  MENTEUR. 


Ue£Eet  4e  eette  pièce  ii*â  pas  été  si  avantageux  que  celui  de  U 
précédente,  bien  qu'elle  soit  mieux  écrile  '.  L*origioal  espagnol 
est  de  Lope  de  Yègue  sans  contredit,  et  a  ce  défaut  que  ce  n'est 
que  le  valet  qui  fait  rire ,  ao  lieu  qn*en  Tantre  les  principaux 
agréments  sont  dans  la  boudie  du  maître.  L'on  a  pu  voir  par 
les  divers  succès  quelle  différence  11  y  a  entre  les  railleries  spi- 
rituelles d'un  honné^  bomme  de  bonne  humeur,  et  les  bouffon- 
neries froides  d'un  plaisant  à  gages.  L'obscurité  que  £ait  en  celle- 
ci  le  rapport  k  Pautre  a  pu  contribuer  quelque  chose  k  sa  disgrâce, 
y  ayant  beaucoop  de  choses  qu'on  ne  peut  entendre,  si  l'on  n'a 
l'idée  présente  du  Menteur.  Elle  a  encore  quelques  défauts  par- 
ticuliers. Au  second  acte,  Cléandre  raconte  à  sa  saur  la  généro- 
sité de  Dorante  qu'on  a  vue  au  premier,  contre  la  maxime,  qu'il 
ne  faut  Jamais  ftdre  raconter  ce  que  le  spectateur  a  d^à  vu.  Le 
cinquième  est  trop  sérieux  pour  une  pièce  si  enjouée ,  et  n'a  rien 
de  plaisant  que  la  première  scène  entre  un  valet  et  une  servante. 
Cela  plaît  d  fort  en  Espagne ,  qu'ils  font  souvent  parler  bas  les 
amants  de  condition ,  pour  donner  lieu  à  ces  sortes  de  gens  de 
s*enttedire  det  badinagfis  ;  mais  en  France ,  ce  n'est  pas  le  goût 
de  Tâuditolre.  Leur  entretien  est  plus  supportable  aq  premier 
acte ,  cependant  que  Dorante  écrit  :  car  il  ne  faut  Jamais  laisser 
le  théâtre  sans  qu'on  y  agisse,  et  l'on  n'y  agit  qu'en  parlant 
Ainsi  Dorante  qui  écrit  ne  le  remplit  pas  assez;  et  toutes  les 
fois  que  cela  arrive,  11  faut  fournir  l'action  par  d'autres  gens 
qui  parlent  Le  second  débute  par  une  adresse  digne  d'être  re* 
marquée ,  et  dont  on  peut  former  cette  règle,  que,  quand  on  a 
quelque  occasion  de  louer  une  lettre,  un  billet,  ou  quelque  au- 
tre pièce  éloquente  oi^  spirituelle,  il  ne  faut  Jamais  la  faire  voir, 
parce  qu'alors  d'est  une  propre  louange  que  le  poêle  se  donne 
à  soi-même  ;  et  souvent  le  mérite  de  la  chose  répond  si  mal  aux 
éloges  qu'on  en  fait,  que  J'ai  vu  des  stances  présentées  à  une 

*  La  SuUê  du  Meniewr  ne  réuMlt  point  Seralt-a  permlf  de  dire  qa'a- 
f  ec  qodqnes  changements  elle  ferait  an  théâtre  plus  d'effet  qae  te  Men» 
teur  némt  ?  Llntrigne  de  cette  féconde  pièce  espagnole  eit  beaucoup 
plut tailéreaiante  que  U  première.  Dès  que  inntrigoe  attache ,  le  succès 
■c  dépend  ploa  que  de  quelques  emheilUtementB ,  de  qodqoes  eonye- 
nances,  que  peat^tre  ComeUle  négligea  trop  dans  les  derniers  actes 
de  cette  pièce.  (Y J 
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inaftrttse,  qa*dle  yantait  d*iiiie  haaté  exoeUénoe ,  bton  qu'elles 
fiuseDt  trët-médioeres  ;  Ht  cela  détenait  ridleole.  MéUfse  looe  tcf 
la  lettre  qoe  Doraote  lai  a  écrite;  et  oomme  elle  ne  la  Ut  point, 
ranteor  a  liai  de  evoln  qu'elle  ert  amibien  faite  qa*elle  ie  dit 
Bien  qœ  d*al)ord  cette  pièce  n*eût  pas  grande  approludlon,  qua- 
tre oa  cinq  ans  après  la  troape  du  Marais  la  remit  sur  le  tlié^ 
tre  ayec  un  succès  plus  heureux;  mais  aucune  des  troupes  qui 
courent  les  proTinces  ne  s'en  est  chargée.  Le  contraire  est  arriré 
de  Théodaiv* ,  que  les  troupes  de  Paris  n*y  ont  point  rétablie 
depuis  sa  dfsgrftce ,  mais  que  edies  des  prorinces  y  ont  .fait  as- 
sez passablement  réussir. 

* 

•  R  ne  Cint  Jamais  juger  d'oae  plèoe  par  les  taeeès  des  premières  aa- 
■ées,  ni  i  Paris  ni  enproTlnce  ;  le  temps  seul  met  le  prix  aoz  ontiage^ 
et  ropinlon  rèflécMe  des  bons  joges  est  à  la  lonfae  i>rbitr«  ta  fsèt  é» 
paUle.  (▼.) 
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APPIAN  ALEXANDRIN, 

ÀU  Lims 

DES  GUERRES  DE  SYRIE,  SUR  LA  FIN. 

«  Démétrlas,  samommé  Nfeanor,  roi  de  Syrie,  entreprit  la 
guerre  eontre  les  Partliet ,  et ,  étant  dereno  leor  piiaonnier, 
vécat  dans  la  cour  de  lear  roi  Pliraates,  dont  il  époaaa  la 
Mcor,  nommée  Rodogone.  CependanI  Diodotos,  domestique 
des  rois  préoédeoli,  8*empara  da  trône  de  Syrie,  et  y  fit  as- 
ieoir  on  Alexandre  encore  enfant ,  fils  d^Alexandre  le  bàtar^ 
et  d*ane  fiUe  de  Ptolomée.  Ayant  gouverné  quelque  temps 
comme  son  tuteur,  ii  se  défit  de  ce  malheureux  pupille ,  et 
eut  l'insolence  de  prendre  lui-même  la  couronne,  sous  on 
nouTcau  nom  de  Tryphon  qu'il  se  donna.  Mais  Antioehus ,  frère 
du  roi  prisonnier,  ayant  appris  k  Rhodes  sa  captivité ,  et  les 
troubles  qui  l'avaient  suivie,  revint  dans  le  pays  ,  où,  ayant 
défait  Tryphon  avec  beaucoup  de  peine,  il  le  fit  mourir  : 
de  là  ii  porta  ses  armes  contre  Phraates ,  lui  redemandant 
son  frère;  et,  vaincu  dans  une  batallle,  ii  se  tua  lui-même. 
Démétrius ,  retourné  en  son  royaume ,  fut  tué  par  sa  femme 
Cléopàtre,  qui  lui  dressa  des  embdehes  en  haine  de  cette  se- 
conde femme  Rodogune  qu'il  avait  épousée,  dont  elle  avait 
conçu  une  telle  indignation,  que,  pour  s'en  venger,  elle  avait 
épousé  ce  même  Antioehus,  frère  de  son  mari.  Elle  avait  en 
4lettx  fils  de  Démétrius ,  l'un  nommé  Séleuoos ,  et  Vautre  An- 
tioehus, dont  elle  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèche,  sitôt 
qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  son  père,  soif 
qu'elle  craignit  qull  ne  la  voulût  venger,  soit  que  l'impétuo* 
site  de  la  même  fureur  la  portât  k  ce  nouveau  parridde.  An- 
tioehus lui  succéda,  qui  contraignit  cette  mauvaise  mère  de 
boire  le  poison  qu'elle  lui  avait  préparé.  Cest  ainsi  qu'elle  Ait 
enfin  punie.  » 

Toilà  ce  que  m'a  prêté  l'histoire,  où  fai  changé  les  eiroon*- 
tanœs  de  quelques  Incidents,  pour  leur  donner  plus  de  bien- 
•séance.  Je  me  suis  servi  du  nom  de  NIcanor  plutôt  que  de  celui 
aMumnxB.  ~  t.  n.  i 
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2  APPUN  ALËXAI9DRIN. 

'de  Démétrlus  ;  à  cause  qae  le  vers  souffrait  plus  aisément  I*oii 
que  Tautre.  J*ai  supposé  qu'il  n'avait  pas  encore  épousé  Rodo- 
gune ,  afin  que  ses  deux  flis  passent  ajn>ir  de  IVunour  pour  elle, 
sans  choquer  les  spectateurs,  qui  eussent  trouvé  étrange  cette 
passion  pour  la  veuve  de  leur  père ,  si  j'eusse  suivi  l'histoire. 
L'ordre  de  leur  naissance  iotieHalB ,  Rodogone  prisonnière  » 
quoiqu*elle  ne  vint  Jamais  en  Syrie  ;  la  haine  de  Cléopàtre  pour 
elle,  la  proposition  sanglante  qu'elle  fait  à  ses  fils,  celle  que 
cette  princesse  est  obligée  de  leur  faire  pour  se  garantir.  Incli- 
nation qu'elle  a  pour  Antiochas,  et  lajaloast  fureur  de  cette 
mère  qui  se  résout  plutôt  à  perdre  ses  fils  qu'à  se  voir  sujette  de 
sa  rivale ,  ne  sont  que  des  onhalUMements  de  l'invention ,  et 
des  acheminements  vraisemblables  à  l'effet  dénaturé  que  me 
présentait  l'faisloijK,  et  que  ]m<  loi»  dupniii  w»  aa  permet- 
taient pas  de  changer.  Je  l'ai  même  adouci  tant  que  j'ai  pu  e» 
Antiochus,  que  J'avais  faittro^honoète  honime  dan»  le  reste 
de  l'ouvrage,  pont  foieer  àlaiin  sa  uimh  s^egapeiioBoareHe- 
même» 

On  a'éUwnera  poat«étr»  de  oe  qae  j'ai  doiui6  à  cette  tntl^ 
die  le  nom  de  Bodùgumê  plvldt  qae  oehiid»  OMsiMUn,  nr  qal 
tombe  toute  l'acttOB  ttagi^;  et  même  oa  peamtdeateff  si  latt- 
herté  die  la  poésie  peut  s'éteodie  Jusqd'à  fidiidre  un  soiJet  entter 
sous  des  noms  vécUabtes,  ooiBiiej*)al  fait  id,  oà,  dépoli  1a  Moe- 
tioià  du  premier  acte,  qui  sert  de  foodeaMnt  au  reste,  JiKqms- 
aux.  effeto  qui  paraineot-dAiis  le  cteqnlime,  il  n'y  a  lieaqœ 
l'histeire  «voue. 

Pow  1^  preniCE,  je  oonfeMelngéanneiit  qiM  oe  pelnae  dsvait 
plutôt  porter  le  nem.de  CU^pâàrt  que  de  Modêgmm;  maie  ee 
qui  a'e  fait  en  neer  alMi  a  été  la  peur  que  j'ai  eae  qa'à  ce  nen 
le  peuple  ne  se  leisOt  pvéoenpet  dee  idéeede  œlte  fuMoae  et 
deraièfe  reloed'figypto,  et  lift  oeoioadit  cette  ielBedeSyiiea,vee 
elle,  ail  J'enteadett  pveaeneer.  GTest  poar  celte  mlMe  lelse»  que 
fal  éfité  de  le  aiéler  daai  BMe  ▼»  Y  tfayaat  janiia  fW»  peift»  de- 

celle  teeeade  Médée  qae  eane^celai  d»  la  laiae;  et  J»i 
eolMurdi  à  oitte  Umom  d'eoteat  ploa  Uteeneat,  qaefai 
que  panai  ooe  andeDe  jBtNneqarila  «e  soat  feH«pea  arisea 
dedMoeràlean  poinee le nem des héroeqaHs y ffiitsiear pa> 
rallM,  ei  leur  ont  soaveat  fait  porter  cekd  des  ehaian,  qvl 
oBt  eneoreMea  laeipo  départ  daaa  l'eetlOB  qaelea  pereoanegw 
épieodiqoae,  nnmMS  BadoiBDe  :  ténoia  im  IHwMaiifMea  de 
SopiMcley  qae  aoae.n?aaiions-JaiMie  ¥oala  noMBeranlieMMat 
que  U  M*H  (tlhrtuU. 

Pour  le  second  point,  je  le  tiens  un  peu  plus  dlfleHeè  i^toea 
dre,  et  n'en  voudrais  pas  donner  mon  opinion  pour  bonne  : 
j'ai  cru  que,  poorra  qae  aeus  coatenrasiioas  les  effets  de  nda« 
toiie,  tootee-  las  dfoeastaaeei  «  oa,  eenuM  je  vfeas  de  les 


mer,  les  acheminements ,  étaient  en  notre  pouToIr  ;  au  moins 
Je  ne  pense  point  avok  vu  de  règ^e  ^oir  nstniCBe  cette  lilMrté 
que  j'ai  prise.  7e  m*én  su&  assez  bfien  trouvé  en  cette  tragédie; 
mais  comme  je  Fai  poussée  encore  plus  Join  dans  HéracUus,  que 
je  Tiens  de  mettre  sur  le  théâtre ,  ce  sera  en  le  donnant  au  public 
que  je  tâdiexal  de  la  Justifier,  si  je.  vois  que  tes  savants  s*en  of- 
fensent, ou  que  le  peuple  en  murmure.  Cependant  ceux  qui  en 
auront  quelque  scrupdle  mTeèlgerant  et  considérer  les  deux 
Electre  de  Sophocle  et  d'Euripide ,  qui,  conservant  le  même 
effet ,  y  parviennent  par  des  voies  si  différentes  ,  q»'il  fn4  né- 
cessairement conclure  que  Tune  des  deux  est  tout  à  Ml  d«  Vin- 
vention  de  son  auteur'.  Ils  pourront  encore  jetfcrriBil  aorrJ^iMp^ie 
tf»  Tatins* ,  que  noir»  ArisMe  no«B-do»ii»  po«t  CHnphrd^tne 
parfaite  tragédie ,  et  qtri  a  Meii'  Ito  niiiv  d!Wiu  loalfr  de  même 
nature,  va  qu'elle  n'est  fondée  questir  eefto  Mnteqin!  Ilfone 
enleva  Iphigénie  dta  sacrifice  dans  une  nuée,  eC  supposa  une  bi- 
che en  sa  place.  Enfin ,  ils  pourront  prendre  garde  à  VHélène 
d'Euripide ,  oà  la  principale  acHon  et  tes  épisode,  le  nœud  et 
ledénoûment  sont  entièrement  inventés  sous  des  noms  véritables. 

Au  reste,  si  quelqu'un  a  la  curiosité  de  voir  cette  histoire  plus 
au  long,  qutl  prenne  la  peine  de  lire  Justin,  qui  la  OQipmence 
au  trente-sixième  fim  »  et»  Payant  quittét ,  la  leprend  sur  la  fin 
du  trente  et  huitième,  et  l'achève  au  trepte-neuvième.  Il  la  rap- 
porte un  peu  autrement ,  et  ne  dit  pas  que  CléopAtre  tua  son 
mari,  mais  qu'elle  l'abandonna ,  et  quil  fàt  tué  par  le  commao* 
dément  d'un  des  eupRalDet^éln  Alexandre-  ^M  lui  oppose.  Il 
varie  aussi  beaucoup  sur  ce  qui  regarde  Tryphon  et  son  pupille, 
qu'il  nomme  Antioeil»,  el  m-  s'assMda  avec  Appian  que  sur 
oe  qui  se  passa  entre  la  mère  et  les  deux  fils. 

Le  preoiier  livre  <i«  JtfodlaMv,  aux  chapitres  II,  I3,  u 
et  iB,parledeengBenKi#e'Tt7plNmcfdr  hrffAwoaeâ^JHsÊé 
trios  chez  les  PirtJMi;  maÈê'  H  mij— ■  w  Vo^Mi  InMadui, 
ainsi  que  JustiB^  el  altrilKm  hi  éfftite  dvIkyplMr k  AattMhoi^ 
fils  de  Démétrius,  el  non.  p«  à  wmhèm»  eo— »  iift  AppJnni 
que  j'ai  suivi ,  et  na  dit  xien<  du  naic. 

Josèphe,  au  treizième  livre  dêt  Antiquités  judaïques,  nomme 
encore  oe  pui^Ue  de  Tryphon  Antlochus,  fait  marier  CléopA- 
Ineà  AnUochus,  frère  de  Démétriui, durant  ht capOvIté  de  ce 
yramitf  mail  chat  las  Parthas,  lai  attribue  la.  défaite  «t  la  mort 
de  Tiypbmi,  a*Maonia  aiiea  JusUb  tawhsnf  la  moit.de  Dtmé- 
trto»,  abimdMBÉ  et  mtm>  paa  toè  par  s»  louw,  d  m 
point  die  ce  qi^Appiap  et  I«l  jappoilBiit  éTalHr  et  dvs«i 
llli ,  (font  j^U  frir  eeCte  tragédie. 

•  L'IpMffèalc  eA  Tanride» 


RODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PÂBTHES, 

TRAGÉDIE.  —  IMC. 


PEBSOMNAGES. 

CLâOPATBB,  reliie  de  Sjtlt ,  mre  de  Démétmu  Mlcanor. 

IimOGmFS   i  ^  ^  I>^éirittt  et  de  CléopAtre. 

RODOGDIU,  MBur  de  Phraate ,  roi  des  Pertkee. 

TIMAGÈEŒ.gooteraeur  des  deux  princes. 

ORONTB,  unbessadear  de  Phraetes. 

LAOmCB,  sœur  de  Tlnuffène.  confidente  de  CléopAtre. 

La  scène  est  à  Séleode ,  dans  le  palais  rojraL 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAONIGE,  TOIAGÈNE. 

LAOHICE. 

Enfin  oe  Jour  pompeux ,  cet  heureux  jour  nous  luit. 
Qui  d*nB  trouhle  si  long  doit  dissiper  la  nuit'  ; 
Ce  grand  jour  où  Thymen ,  étooffant  la  Yengeauce, 
Entre  le  Parthe  et  nous  remet  Tintelligenoe, 
iflhmchit  sa  princesse ,  et  nous  fait  pour  jamais  . 

■  A  ce  magnifique  débat,  qoi  annonce  la  réanion  entre  la  Perse  et 
h  Syrie ,  et  la  nomInaUon  d'un  roi ,  etc.,  on  croirait  que  ce  sont  des 
princes  qui  parlent  de  ces  grands  intérêts  (quoiqu'un  prince  ne  dise 
guère  qu'un  jour  est  pompeux  )  :  ce  sont  malhenreasemeot  ûtmx  tmbà^ 
ternes  qui  ouvrent  b  pièce.  GoraeiUe,  danason  examen» dit  40*0»  lat 
reprocha  cette  fonte  :  11  était  presque  le  seul  qui  eût  appris  aux  Fntt&- 
«aïs  à  juger  ;  ayant  loi ,  on  n'étnit  pas  dlCBcUe.  Il  n'y  a  guère  de  co^ 
aaisseoEs  quand  il  n'y  a  point  de  modèles.  Les  défauU  de  cette  eipoal> 
tion  sont  :  i*  qu'on  ne  sait  point  qui  parle  ;  a*  qu'on  ne  satt  point  de  qiM 
Pon  parle  ;  %•  qu'on  ne  sait  point  où  l'on  parle.  Les  premiers  Tcn 
vent  mettre  le  qpecUtear  au  folt ,  auUnt  qu'il  est  posdblc.  (T.) 


ACTE  I,  SCtifE  I. 

0a  motif  de  la  guerre  an  lien  de  la  paix  ; 
Ce  grand  joar  est  Tenu ,  mon  frère,  où  notre  reina» 
Cessant  de  plos  tenir  la  couronne  incertaine. 
Doit  rompre  aor  yeux  de  tous  son  silence  obstiué , 
Dedeox  princes  gémeaux  nous  déclarer  Talné  : 
Et  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance , 
Dont  elle  a  jusqu'ici  caché  la  connaissance. 
Mettant  au  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  main , 
Va  fiiire  l'un  sujet,  et  l'autre  souverain. 
MSs  n'admîrez-Tous  point  que  cette  môme  reine 
Le  donne  pouripûiLLàTotâçt  de  sa  haine,' ^ 
ËiiTén  doit  faire  un  roi  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  *  ? 
Rodognne ,  par  elle  en  esclave  traitée , 
Par  die  se  va  voir  sur  le  trône  montée, 
Poisqae  celai  des  deux  qu'elle  nommera  roi 
Lui  doit  donner  la  main  et  recevoir  sa  foi. 

TlUKGkSE. 

Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon ,  je  vous  prie , 

Que  J'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  souviens  encor  / 

Des  malheureux  succès  du  grand  roi  Nicanor , 

Quand ,  des  Parthes  vaincas  pressant  l'adroite  fuite. 

Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 

Da  perfide  Trypbon  fit  le  soulèvement. 

Voyant  le  roi  captif,  la  reine  désolée , 

II  crut  pouvoir  saisir  la  couronne  ébranlée  ; 

£t  le  sort,  favorable  à  son  lâche  attentat. 

Mît  d'abord  soos  ses  lois  la  moitié  de  l'État. 

La  reine,  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 

En  sat  mettre  à  l'abri  ses  plas  précieux  gages  ; 

Et ,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  fils. 


>  Sa  Maine  m  rapporte  à  l'époux,  qvA  est  le  sobtUnUf  le  plu  voisin  ; 
etpcndant  l'aoteor  entend  le  kaine  de  CléopAtre  :  ce  sont  de  ce»  lautet 
de  gramoMlrt  dans  lesquelles Ck>meUie ,  qui  ne  cbfttlalt  pas  son  style, 
InnbeaoaTent,  et  daaalcsqneUesRaeitte  ne  tomba  Jamais  depnb  ^n- 
dromaquê.  (V.) 

*  Le  mot  çênêr  vient  originairement  de  çéhine,  Tienx  mot  tiré  de 
la  Jttte,  qui  signifie  torturé,  vriton:  mais  Jamais  u  n'est  pris  en  ce 
».  (V.) 


6  RODOGURE. 

Me  les  fit  chez  son  fière  enlever  à  MemfMi*. 
Là ,  nous  n'avons  rien  su  qoe  delà  reuoeuuée. 
Qui ,  par  un  bruit  coufos  diversement  semée , 
N'a  porté  jnsqo'à  noos  ces  grands 
Qoe.sous  l'obscorilé  de  eeot  dégnseoienls. 


Sachez  donc  qne  TTypIiOB,  après  quatre  baitalles. 
Ayant  su  nous  réduire  à  ees  seules  mnraflles. 
En  formatât  le  siège*;  et  ypoarconble  d'effroi. 
Un  fiua  bruit  s'y  coula  ^  toodiaDt  la  mort  du  ni. 
Le  peuple  épouvanté ,  qui  déjà  dans  sou  Ame 
Jîe  suivait  qu'à  regret  les  ofdras  d'une  fenune, 
Toulut  forcer  la  reine  à  «boisir  wi  époux. 
Oue  pouvaitreile  faire  et  senleet  coatie  tous? 
jbroyant  son  mari  mort ,  die  épousa  son  frère 'i. 
/li'efTet  montra  soudain  ce  eoaseë  sShrtsire. 
Le  prince  Antiochus,  devenu  nouveau  rai. 
Sembla  de  tous  côtés  trailner  rheur  avec  soi  ^  : 
La  victoire  attachée  an  progrès  de  sesannes 
Sur  nos  fiers  ennemis  rqeta  nos  darmes; 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  cemfaut , 
Changeant  tout  notre  sort ,  M  reudK  tout  f  ïtat 
Quelque  promesse  alors  qi^Q  eftt  faite  à  la  mère 
De  remettre  ses  fils  au  trftne  de  leur  père^. 


*■  MeUt  JU  enlever,  ptanoelomïtae.  BBepet  Jgaliui,  farjH 
dé  wu*  bras ,  oa  m'ordonna  ée  im  «niaver  t  en  eelonia'  aiM«  «HeeM 
ouavaise.  Enlever  4  ifeavAicett  Impropre;  elle  les  porU.  kt  eoa- 
doUit  k  Mempbit ,  les  cadia  dmni  Mempfals.  Enlever  à  MetnphU  slgaffie 
tout ie  contraire;  enlever  4 slgoiflc  ôterd,  déreber  à;  enlever  te  FeU- 
ladium  d  Troie,  enlever  Hélène  é  Pdriê.  Élever,  ao  Ue«  ^Imloner^ 
ôterait  toute  éqatyo^e.  PoHt-Aliie  y*-C41  e«  daa*  laficmlène  édition 
noe  fittte  d'Impresaioo ,  qui  a  été  répétée  dans  tontes  les  antres.  (▼.) 

*  7df  ne  se  dit  pins  ;  U  est  derenn  bas.  C^.) 

3  i*ir  coula  n'est  pas  dn  style  noMe.  (V.) 

4  n  sembla  qu'elle  éponsa  son  propre  frère  :  ne  devait-on  pas  exprimer 
qu'elle  épousa  le  frère  de  son  mari?  l'auteur  ne  deTait-a  pas  lever  cette 
pente  éqnlvoqne ,  atee  d'nntaot  pins  de  aoln  qn^a  foavaK  épmuv  aoa 
frère  en  Perse,  en  Syxte,  en  écypte,  i  Athènes,  en  PntaaUne?  Ce  ft'crt 
là  qu'une  très-létére  négllgcoee;  mais  U  lut  lontaamIriM  fatrewhlan 
il  Impoite  de  parier  parement  aalmiSMe.  ci  d'étae  <o«|onn  «Inir.  ( vg 

^  On  a  d^à  remarqué  que  heur  pour  bonheur  ne  se  dit  plna.(V4 
<  Il  a'eat  pas 4tt  que  eette  vciivc  4e  Wanaor  4Cait  CM^pâlre, 
des  desK  prkncm .  etqne  le  r«  AnMoofaaBairaitfMmlB  de  readrt  hk 
ronne  aux  eobnts  dn  premier  lit  Le  spectateur  a  besoin  qa'ai 


ACTE  I,  SCËNE  II.  7 

11  témoigpa  si  peu  de  la  Touloir  tenir , 
Qu'elle  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans ,  son  ardeur  militaire 
Railnma  cette  guerre  où  succomba  son  frère  '  : 
Il  attaqua  le  Parthe,  et  se  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort  '. 
Jusque  dans  ses  États  il  lui  porta  la  guerre; 
A  s'y  fit  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre  ; 
n  lui  donna  bataille,  oti  mille  beaux  exploits... 
Je  vous  achèverai  le  reste  une  autre  fois; 
Un  des  princes  survient  ^. 

(Elle  «e  Tcal  retirer.) 

SCÈNE  II. 
ANTiOOIIU&,  HMAGÈNE,  laonioe. 

Aimocires. 
Demeurez ,  Laonice  ^  ; 

ftroville  eette  febtotfe.  QéoipÊÊn  n'en  pu  r^mimét  ne  «eale  fois  dans 
lapléae.  CofMiBecn  dOBBrfoarraliM  qu'on  anrtic  p«  te  eoitflMidre 
afMte<CiéopélmdeCéMr;aiits  U  n'y  afiière  cTapparcMe  qoelca 
spectetean  Instruits,  qalinctmisent  bientôt  les  «aires,  eussent  pris 
cette  rdae  de  Sjite  yov  la  ntltresse  de  César.  Bt  pois  eomment  cet 
Aatloebas  avait*!!  iMoarii  ée  ttmin  le  foyaniM-au  émx  prfnees ,  de- 
Talent-Us  régner  tons  4la«K  emernUe?  Toat  oala  est  un  peu  confus  daat 
le  fond,  et  estnprtaé  oanfdséiieiitrplnstenrs  toeteors  en  sont  révol- 
•és.  On  est  yins  latnlgoat  à  la  rspréaantatlon.  ty,) 

>  Rien  ne  fait  arianx  v«lr  ta  nfletaaité  absolue  d'éerire  purement,  qae 
r«nrenr  où  Jette  ee  mot  tuceotiba:  U  fait  croire  qu'an  frère  d'Anttocbus 
succomba  dans  cette  aoUT^le  ptetn  :  point  du  tout  ;  U  est  question 
du  roi  Hlonar,  qui  UTalt  sneeoBibé  dans  la  guerre  précédente  :  11  fal- 
lait oMtfCsiMSOMM;  «Ma  seul  Jette  des  obseurllés  rar  eette  exposition. 
N'oublions  Jamais  que  la  pureté  do  élyle  est  d'une  nécessité  Indispensa- 
ble. Quand  on  TOlt  que  eelul  qui  conte  cette  histoire  s'iaterrompt  aux 
mille  beaux  expUMs  de  eet  Anttochos ,  crvt AK  é,  Végcl  4u  Umnerre , 
et  qui  donna  baiaiUe ,  cette  Intcmiptlod ,  qui  laisse  le  spectateur  si 
peu  Instruit,  lui  ôte  renvle  de  s'Instruire  ;  et  U  a  CaUu  tout  l'art  et  toutes 
les  ressources  do  génie  de  Corneille  pour  wnoucr  le  fil  de  llntérét  (V.; 

3  La  construction  est  eneore  obscure  et  Tieleuse;  en  se  rapporte  «n 
frère ,  et  <»<.se  nipporte  an  Partbe.  La  dUAculté  d'employer  les  pronoms 
«t  les  «onjoncttons ,  sans  noire  à>  ekrté  et  à  l'éMgaoee,  est.tr«s«nnde 
en  (rançaia.  (V^ 

'On  ne  sait  point  quel  prince;  et  Antlocluis  ne  se  nonunant  points 
Inlise  le  speetatonr  incertain.  (VJ 

4  On  ne  sait  encore  si  c'est  Antlochus  ou  Séleucus  qui  parle  ;  on  ignore 


s  UODOGUNE. 

Vous  pouvez ,  comme  lui ,  me  rendre  no  bon  ofBœ» 

Dans  l'état  où  je  suis,  triste,  et  plein  de  souci , 
Si  j'espère  beaucoup ,  je  crains  beaucoup  aussi. 
Un  seul  mot  aujourd'hui ,  maître  de  ma  fortune , 
M'Ate  on  donne  à  jamais  le  sceptre  et  Rodogune , 
Et  de  tous  les  mortels  ce  secret  réTélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé  *. 
Je  Tois  dans  le  hasard  tous  les  biens  que  j'espère  ^ ,  , 

£t  ne  puis  être  heureux  sans  le  malheur  d'un  frère , 
Mais  d'un  frère  si  cher,  qu'une  sainte  amitié 
Fait  sur  moi  de  ses  maux  rejaillir  la  moitié. 
Donc  pour  moins  hasarder  j'aime  mieux  moins  prétendre  ^, 
Et ,  pour  rompre  le  coup  que  mon  coeur  n'ose  attendre , 
Lni  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux  » 
M'assurer  de  celui  qui  m'est  plus  précieux  ^  : 

nnème  que  l'on  est  Antiocfaus ,  l'antre  Sèlcncns.  Il  est  à  remarquer 
(ju'AntlocbiM  ii*est  nommé  qu'au  quatrième  acte ,  à  la  scène  troisiéror , 
et  Sélencns  à  la  scène  cinquième ,  et  que  Clèopâtre  n'est  Jamais  nommée, 
n  fallait  d'abord  Instruire  les  spectateurs.  Le  tedeor  doit  sentir  la  difb- 
culté  extrême  d'expliquer  tant  de  choses  dans  une  seule  scène,  et  de 
les  énoncer  d'une  manière  Intéressante.  Hais  TÔyez  l'exposition  de 
Bajazet;  il  y  avait  autant  de  préliminaires  dont  11  fallait  parler;  ce- 
pendant  quelle  netteté  I  comme  tons  l«s  caractères  sont  annoncés  1  arec 
quelle  beureuse  facilité  tout  est  développé  !  quel  art  admirable  dans  cette 
exposition  de  Bajazett  (V.) 

*■  Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  dé\^  qui  est  Rodogune.  Il  est  encore  pins 
important  de  faire  connaître  tout  d'nn  coup  les  personnages  auxquels 
on  doit  s'intéresser ,  que  les  éTénements  passés  avant  TacUon.  (V.) 

*  Il  semble  par  la  phrase  que  ce  secret  ait  été  révélé  par  tous  les 
mortels.  On  n'insiste  ici  sur  ces  petites  fautes  que  poor  faire  voir  anx 
Vcunes  auteurs  quelle  attention  demande  l'art  des  vers.  C^J) 

'  Est  Impropre  et  louche,  yoir  â€M»  lé  hoiord  ne  signllle  pas  :  Mon 
bien  est  au  lùuard ,  mon  bien  est  hasardé.  (V.) 

*  Donc  ne  doit  presque  Jamais  entrer  dans  un  vers ,  encore  moins  le 
commencer.  Quoi  ^done  se  dit  trè»-blen ,  parce  qne  la  syllabe  quoi 
adoucit  la  doreté  de  la  syllabe  donc 

Racine  a  dit  : 

Je  sois  donc  m  ténoia  dclcnr  pends  pDiiMBee. 

Mais  remarques  que  ee  mot  est  glissé  dans  le  vers,  et  qne  aa  rodesse 
est  adoucie  par  la  voyelle  qui  le  suit  Peu  de  nos  auteurs  ont  sn  em- 
ployer cet  enchataement  harmonien  de  ToyeOes  et  de  oonsonoes.  Les 
vers  les  mieux  pensés  et  les  plus  exacts  rebutent  quelquefois  :  on  ea 
ignore  la  raison  ;  elle  vient  do  défaut  d'harmonie.  (Y.) 

*0n  est  étonné  d'abord  qu'on  prince  cède  ua  trène  pour  avoir  une 
femme.  Mais  AnUocfaus  est  déterminé  par  son  amitié  pour  son  trtre  Se- 
iencus,  ainsi  qne  par  son  amonr  pour  Rodogune.  Pent-étre  eût^l  falla 
qn'AnUoctatts  eftt  paru  .éperdoment  amonrenx.  et  qn*oa  s^ntércesàt 


ACTE  I,  SCËNK  nL  f 

Heoreux  si ,  sans  attendre  an  Acheux  droit  d'alnesia , 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princesse  ' , 
Et  pois  par  ce  partage  épargner  les  soupirs  '  ' 
Qui  naîtraient  de  ma  peine  ou  de  ses  déplaisirs  ^  ! 

Va  le  voir  de  ma  part,  Timagène,  et  loi  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  Tempire; 
Mais  porte-loi  si  haut  la  douceur  de  régner , 
Qu'à  cet  édat  do  trône  il  se  laisse  gagner; 
Qu*il  s'en  laisse  ébbuir  jusqu'à  ne  pas  connaître 
A  quel  prix  je  consens  de  raccq>ter  pour  maître. 

(Tinagèoe  t'en  va,  et  le  prince  continoeà  parler  à  l^onîcc.) 

Et  TOUS,  en  ma  foreur  Toyei  ce  cher  objet , 
Et  tAchez  dTabaisser  ses  yeux  sor  un  sujet 
Qui  peut-être  aujourd'hui  porterait  la  couronne. 
S'il  n'attachait  les  siens  à  sa  seole  personne , 
Et  ne  la  préférait  à  cet  illustre  rang 
Pour  qui  les  plus  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  sang. 

(Tioiagèoe  rentre  sur  le  tfaéétre.) 
TIMAGÈNE. 

Seigneur,  le  prince  Tient;  et  votre  amour  lui-même 
Lui  peut  sans  interprète  offKr  le  diadème. 

ANTIOCflUS. 

Ah  !  je  tremble  ;  et  la  peur  d'un  trop  juste  reftis 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  conltas. 

SCÈNE  IIL 

SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS,  TIMAGÈNE,  LAOKICE. 

SÉLEUCCS. 

Yoot  pois-je  en  o(»fiance  explique  ma  pensée'^? 

déjà  à  aa  paaaion.  pour  qu'on  excusât darantafa  ce  début  par  lequel 
Il  renonce  au  trftne.  (Y.) 

*  Le  mot  propre,  au  dernier  hénbtiebe  du  premier  Tcrs ,  est  inctr» 
tain;  car  ce  droit  d'atnesse  n'est  point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  !• 
trône  et  Rodogtme.  (V.) 

*I1  faut  absolument  Et  gt  Je  puis  épargner  des  soupirs  t  on  dit  btev 
je  vous  épargne  des  soupirs  ;  mais  on  ne  peut  dire  /épargne  des  sou- 
pirs ,  comme  on  dlt/^p<ir^0  de  l'argent.  (V.) 

'  Cela  reut  dire  de  ma  peine  ou  de  sa  peine.  Les  déplalsln  et  la  peine 
■e  sont  pas  des  expressions  assez  fortes  pour  la  perte  d'un  trône.  (Y.) 

4  On  ne  sait  point  encore  que  c'est  Séleucus  qid  parte.  Il  était  ali^r 
4e  remédier  à  ce  peUt  défaut  (Y^ 

1. 
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ANIIQCiiC». 

Parlez;  notre  amitié  |tfir  ce  doute  est 

SÉLSHOOL 

Hélas  !  c'est  le  JBalheiir  qjac  îe  crains  «HjoarâThnL 
L'égalité,  moQ  AèDa,  «d est  le  feme  apf»iM; 
C'en  est  le  rondement,  U  liaison, le gafe; 
Et ,  Toyant  d'un  côté  tomber  toi^rarastage. 
Avec  jaste  raison  je  crains  fn'enUie  aons  den 
L'égalité  rompue  en  rompe  les  dons  noeods. 
Et  que  ce  jour  fatal  k  ïhear  de  noire  TÎe 
Jette  sur  l'un  de  nous  tjnQp  de  lionte  ou  d'envie  '. 

▲KTCOGBCS. 

Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'on  sentiment» 
Cette  peur  me  touchait ,  mon  frère ,  égalonacat; 
Mais ,  si  vous  le  voulez ,  j'en  sais  bien  le  renèd& 

Si  je  le  veux  !  bien  plus,  je  l'apporte ,  et  vous «àda 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  fiïarmant  eu  soi. 
Oui ,  seigneur,  car  je  parle  à  présent  à  mon  roi , 
Pour  le  trône  cédé  cédez-moi  Eodogune, 
Et ,  je  n'envierai  point  votre  kiaote  fortune. 
Ainsi  notre  destin  n'aura  rien  de  honteux , 
Ainsi  notre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux; 
Et  nous  mépriserons  ce  Caible  droit  d'aînesse. 
Vous ,  satisfait  du  trône ,  et  moi ,  de  la  princesse. 

âNnocnvs. 
Hélas! 


Recevez-vous  l'offre  avec  déplaisir? 

V  jUTIOCBCS. 

Pouvez-vous  nommer  offre  une  ardeur  de  choisir. 
Qui,  de  la  même  main  qui  .me  cède  un  empire , 
M'arrache  un  bien4)lus  grand ,  et  le  seul  oè  j'aspire? 

Rodogone? 

▲HtlOCBUS. 

Ëfie-méme;  ils  en  sont  les  témoins. 

*  VODrquoi  frcg»  de  honte?  y  a-t-fl  de  là  honte  &  n^Atre  pas  Ttine, 
et  ^11  eit  lioBteax  de  ne  oa<  régner ,  pourquoi  céder  le  trAne  et  «lit? 
(▼0 


ACTE  1,  scfem  m.  tf 

SÊLEVCtm. 

Quoi!  restimes-Yomtaiit? 

AOTIOCHUS. 

Quoi  !  restimez-Toas  mdos  ? 

8ÉLECCUS. 

Elle  Taut  bien  on  trdne,  Il  faut  qiie  je  le  die. 

A>TlOCBrUS. 

Elle  Taut  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  ]*Asic. 

8ÉLECCV8. 

Vous  l'aimez  donc,  moA  fMre? 

Aimocaus. 

Et  vous  Vaimez  aussi  ; 
C'est  là  tout  mon  malheor ,  c'est  1k  tout  mon  soud. 
J'espérais  que  l'éclat  dont  le  trône  se  pare 
Toucherait  tob  désirs pTus  qu'un  objet  ^  rare; 
Mais  aussi  bien  qu'à  moi  son  prix  tous  est  connu , 
Et  dans  ce  juste  choix  Tonsm'âTez  préTenu. 
Ah  !  déplorable  prince  ! 

SéLCVCOS. 

Ab  !  destin  trop  contraire  ! 

AMTlOOIflS. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qn'*an  f^re  ! 

SÉLEUCCS. 

O  mon  cher  frère  !  6  nom  pour  un  riTal  trop  doux! 
Que  ne  fenls-j6  point  contre  un  autre  qne  tous  ! 

Où  nous  Tas>tn  réduire ,  amitié  fkatemdle? 

SéLEUCUS.* 

Amour  y  qui  doit  îd  yaincre  de  tous  ou  d'elle  ? 

AirrrocRCS. 
L'amour,  Famour  doit  Taincre' ,  et  la  triste  amitié 
Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  otijet  de  pitié. 
Un  grand  cœur  cède  un  trône ,  et  le  cède  aTec  ^oîre  : 
Cet  effort  de  Tcrtu  couronne  sa  mémoire  ; 

>  Cette  réponse  ne  sent-elle  pci  m  pea  pitn  VHtfÙt  que  li  tngWle  f 
Hemarqaezque  Racine;  fol  t  taat  tnlté  rtaoar,  n^  leinela  dlk«  r«- 
wiaur  doit  vaincre.  Il  n'j  a  pu  une  mailme  pareUie ,  méiBe  Oana  Béré* 
niée.  Bn  général,  ces  maximes  ne  touchent  Jamais.  Tons  eeoz  qui  ont 
dit  que  Racine  sacriflalt  tout  à  l'amoar,  et  que  les  héros  de  Corneille 
étatont  InHwiie  aiygiionia  à  cette  paaiUNi ,  ■'«▼sleat  pas  cnBlné  «i 
dcax  auteurs.  Il  est  très-commun  de  lli«,  et  Irtiwre  de  Ikvi 
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mais  lonqa'im  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 
Qui  le  cède  est  on  lâche ,  et  ne  sait  pas  aimer. 

De  tous  deux  Rodogune  a  charmé  le  courage  ; 
Cessons  par  trop  d*amour  de  lui  faire  un  outrage  : 
Elle  doit  épouser ,  non  pas  tous  ,  non  pas  moi , 
Biais  de  moi ,  mais  de  vous ,  quiconque  sera  roi. 
La  couronne  entre  nous  flotte  encore  incertaine; 
Bf«s  sans  incertitude  elle  doit  être  reine. 
Cependant,  ayeuglés  dans  notre  vain  projet , 
Nous  la  faisions  tous  deux  la  fenune  d*un  sujet  ! 
Régnons;  l'ambition  ne  peut  être  que  belle. 
Et  pour  eUe  quittée ,  et  reprise  pour  elle; 
Et  ce  trône ,  où  tous  deux  nous  osions  renoncer , 
SouhaitODB-le  tous  deux  ^  afin  de  Vy  placer  : 
C'est  dans  notre  destin  le  seul  conseil  à  prendre  ; 
Noos  pouvons  nous  en  plaindre ,  et  nous  devons  l'attendre. 

SÉLEUCUS. 

n  faut  encor  plus  faire ,  il  faut  qu'en  ce  grand  Jour 
Notre  amitié  triomphe  aussi  bien  que  l'amour. 

Ces  deux  sièges  fiimeux  de  Thèbes  et  de  Troie  , 
Qui  mirent  l'une  en  sang ,  l'autre  aux  flammes  en  proie , 
N'eurent  pour  fondements  à  leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 
Il  sème  entre tious  deux  toute  la  jalousie 
Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie  ; 
Un  même  espoir  du  sceptre  est  permis  à  tous  deux  ; 
Pour  la  même  beauté  nous  fiiisons  mêmes  voeux. 
Thèbeft  périt  pour  l'un ,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre. 
Tout  va  choir  en  ma  main  ou  tomber  en  la  vôtre  '. 
£n  vain  votre  amitié  tâchait  à  partager  ;  * 
Et ,  si  j'ose  tout  dire,  un  titre  assez  léger , 
Un  droit  d'aînesse  obscur ,  sur  la  foi  d'une  mère , 
Va  combler  l'un  de  gloire ,  et  l'autre  de  misère. 
Que  dé  sujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  si  faible  arrêt! 
Que  de  sources  de  haine  1  Hélas  !  jugez  le  reste , 
Craignez-en  aveo  moi  l'événement  funeste , 
ou  plutôt  avec  moi  ûûtes  un  digne  effort 

>1«  mot  de  ehoir,  mèmt  do  temps  de  CoroeiUe,  ne  p<ni?ail  êln.tti 
tètjé  pour  tonlyer  cb  partage.  (YJ 


■«n««4pke!^=« 


ACTE  I,  SCÈNE  lU.  f  S 

Pour  armer  Totre  cœur  contre  un  si  triste  sort. 
Malgré  l'éclat  du  trône  et  l'amour  d*une  femme, 
Faiflons  si  bien  régner  Famitié  sur  notre  ûme, 
Qu'étouffant  dans  leur  perte  un  regret  suborneur. 
Dans  le  bonheur  d'un  frère  on  trouve  son  bonheur. 
Ainsi  ce  qui  Jadis  perdit  Thèbes  et  Troie 
l^ns  nos  cœurs  mieux  unis  ne  Tersera  que  joie  '  : 
Ainsi  notre  amitié ,  triomphante  à  son  tour. 
Vaincra  la  jalousie  en  cédant  à  l'amour; 
£t ,  de  notre  destin  bravant  Tordre  barbare, 
Trouvera  des  douceurs  aux  maux  qu'il  nous  prépare. 

ANTiorjii;|. 
Le  pourrez-Tous ,  mon  frère  ? 

3ÉLEUCX3S. 

Ah  I  que  vous  me  pressez  ! 
Je  le  voudrai  du  moins,  mon  frère ,  et  c'est  assez  ; 
Et  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'empire , 
Que  je  désavouerai  mon  cœur  s'il  en  soupire. 

AimOCHUS. 

J'embrasse  comme  vous  ces  nobles  sentiments. 
Biais  allons  leur  donner  le  secours  des  serments , 
Afin  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jurée , 
Les  dieux  contre  un  tel  coup  assurent  sa  durée. 

SÉLEUCUS.  ' 

Allons,  aDons  l'étreindre  au  pied  de  leurs  autels, 
Par  des  liens  sacrés  et  des  nœuds  immortels. 

*  JfevêTÊeratuêJoié  ne  se  dirait  pas  ai^oordlniL  La  scène  est  belle 
pour  le  Umd,  et  les  sentiments  rembeUlaacnt  encore.  On  demande  à 
présent  un  style  pins  châtié,  plus  éléfant,  plus  «ootenn:  on  ne  par* 
donne  pins  ee  qu'on  pardonnait  à  un  grand  homme  qui  aralt  ouvert  la 
cai'f  Icre. 

Quand  des  plèees  ronumeaqnes  réassissent  de  nos  jours  au  théâtre  par 
les  sitaations  ,  si  dics  fonnntiient  de  bartarlsmcs ,  d'obscnrilés ,  de  rers 
durs  ,  elles  sont  regardées  par  les  connaisseurs  comme  de  très-mauvais 
6avrages.Je  crois  que,  malgré  tous  ses  défauts,  cette  scène  doit  tou- 
jours réussir  au  théâtre.  L'amitié  tendre  des  deux  frères  touche  d'abord  : 
on  excuse  leur  dessein  de  céder  le  trône,  parce  qu'ils  sont  Jeunes,  et 
qu'on  pardonne  tout  â  la  Jeunesse  passionnée  et  sans  expérience ,  ^ais 
surtout  parce  que  leur  droit  au  trône  est  Incertain.  La  bonne  fol  avec 
laquelle  ces  princes  se  parient  doit  plaire  an  pnbUc.  Leurs  réflexions, 
que  Rodogune  doit  appartenir  â  celui  qui  sera  nommé  roi ,  forment 
tout  d*an  coup  le  nœud  de  la  pièce  ;  et  le  triomphe  de  l'amitié  sur  Pa- 
ct  sur  rambttion  finit  cette  scène  parfattemeat  (V.) 
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SCÈNE  IV. 

LAOTOCË,  TDIAGÈHE. 


Peot-OD  plus  dignement  mériter  la  caamaef 

Je  ne  sais  point  surpris  de  ce  qui  ymm  étame; 
Confident  de  tons  deux,  |m€<  05  Jl  leur  dwJw, 
J*ai  prévu  lenr  constance,  et  j'ai  pikddt  knr  hhHmt. 
Mais ,  de  grâce*,  adievez  riiistoire  commencée. 

LÂOIIICE.- 

Ponr  la  reprendre  donc  où  nons  ravons  laissée* , 
Les  Parthes ,  an  combat  par  les  nMres  forcés. 
Tantôt  presque  Tainqneoii ,  tantôt  presque  enfoncés , 
Sur  l'une  et  Tantre  année  également  heureuse, 
Virent  longtemps  voier  la  victoire  douteuse  : 
Mais  la  fortune  enfin  se  tourna  contre  nous , 
Si  bien  qu'Antiochns,  percé  de  mflle  coups , 
Près  de  tomber  aux  mains  d*6ne  troupe  cmemie, 
Lui  voulut  dérober  les  restes  de  sa  vie. 
Et,  préférant  aux  fors  la  gloire  de  périr , 
Lui-même  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvdle , 
En  reçut  tdt  apr^  une  antre  plus  cmèlte  : 
Que  Nfcanor  vivait;  que ,  sur  an  faux  rappmt, 
De  œ  premier  époux  die  avait  cru  la  mort  ; 
Que ,  pîqué  jusqu'au  vif  contre  son  hyménée , 
Son  ftme  à  rhnHer  sf^tatt  déterminée  ; 
Et  que ,  pour  s^afR-anchir  des  fers  de  «m  vainqMv» 
U  idait  épouser  la  princesse  sa  soeur. 
Cest cette  Rodogune*,  où  Ton  etfautre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu^vait  trouvés  leur  père. 
La  reine  envoie  en  vain  pour  se  fnstifier  ; 

"Cet  dhevan  Oe  conOdtats,  cette  blstoire  istâTompae  et 
mencée ,  «Mt  eoadiaBéi  «nlTerMltenenL 

Toos  dcvic,  Sélkraailiaiit  mai  nn* ptalUe  lahlfut, 
VuA  dlTinltiiimil  mm  tant  «m  fadga*.     {V^ 

*  Elle  est  noromte ,  dam  UUste  des  penoBnagw  ,MNr  i 
rot  des  Parthes;  on  n*est  pas  pins  hwtnslt  p«ar40«li,  elle 
Riraate  n'est  pas  prononcé  dans  la  pièce.  (V.) 
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Od  a  beau  la  détedbe,  «lateM  le  prier. 
On  ne  renoont 
Et  son  amour 

Son  erreur  est  au  orime;  et ,  pMv  Vem  puak 
H  veut  même  épaattr  Bodognaà  mb  f< 
Arracher  de  son  tent  le  sacvé  dttdèHe, 
Pour  ceindre  une  mtn  iHbt  «a 
Soit  qu'aine  sa  ^m^amÉOt  eftt  jplas 
Soit  qif  ainsi  ottfayaeaeftt  fias  d'jotanté. 
Et  qu'O  assurât  mieux  pa*  oette  Inriiane 
Aux  enfonts  quiwIMieift  le  tptee  4e  Sjife. 
Mais  tndb^^Miliiié  de  colère  et  â'aoMnr 
H  Tient  déshériter  ses  ttt  par  son  letoor. 
Et  qn*nn  gros  escadusa  de  Parthes  pleins  et  joie 
Conduit  œs  devx  «mants,  et  court  cqimm  à  la  profta, 
La  reine,  au  déseipair  4e  m'«B  tâeuebtenir. 
Se  résont  de  ee  perdre  e«  de  le  pvévenr  *. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  œseer  de  l'être , 
Qui  ne  yeut  plus  la  wékc  ^«'ea  implacable  aialtre; 
Et  t  changeant  à  regnSt  son  amour  en  herram' , 
Elle  abaii4aime  tout  à  sa  juste  fureur. 
Elle-même  lear-4resse  «se  embéote  $m  passage, 
Semèledansles  eevpa,  porte paitevt «ange. 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  fincieux  efTets. 
Que  TOUS  dlraî-je  en^a?  les  PartlKS  sont  défaits; 
Le  roi  meurt,  et,  dit-on,  pv la iDain  de  la  reine; 
Rodogone  capttw  «st  Krpéeà  sa  loÉie. 
Tous  les  maux  qo^m  esclaTe  eudure  dous  les  fers. 
Alors  sans  moi ,  UMu  frère ,  eHe  leseât  soufierts. 
La  reine,  à  la  gêner  premt  mHle  délices*. 
Ne  commettait  qu'à  moi  l'ordre  de  ses  supplices^  ; 
fCalB,  quoi  que  m'ordonnât  cette  âme  toute  en  feu  « , 
Je  promettais  beaucoup ,  et  j'exécutais  peu. 
Le  Parthe  cependant  en  jure  la  f engeance; 

*  StrhamtéêiêpmrdrBeÊinuMlMÊÊ»  Jenieréa«Md,iegéMnmte; 
A  s'en  réuti  à  mourir  ;  il  a  rétola  4e  «tprtr.  (T.) 

9  Onifrend  platotr,  et  hm  4ea  4élkomk  «oeiqM  ckMe;  Hem  b'cb 
prend  polok  mine.  (V.) 

s  II  fallait  U  toln  dt^  tes  suppliées  ;  on  ne  commet  point  nn  ordre. 
(V.) 

♦  jiwu  toute  en/eu ,  exprecalon  triviale  poarrimer  à  jmm.  Dana  qoelle 
contratate  la  rime  Jette  I  (V.) 


•s 


le  «  RODOGUNE. 

Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diiigenoey 
Mous  surprend ,  nous  assiégé,  et  fiUt  ui  tel  effort. 
Que ,  la  ville  aux  abois,  on  loi  parle  d'accord. 
11  veut  fermer  Toreflle,  enflé  de  l'avantage  '  ; 
Mais,  voyant  parmi  nous  Rodogune  en  otage , 
Enfin  il  craint  pour  elle ,  et  nous  daigne  éeouter  ; 
Et  c'est  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter  '. 
La  reine  de  l'Egypte  a  rappelé  nos  pcUioes, 
Pour  remettre  à  l'ainéson  teiyneet  ses  provinoes. 
RodoguneA  paru,  sortant  de  sa  piison , 
Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  boiiion. 
Le  Parthe  a  décampé  ^ ,  pressé  par  d'autres  guerres 
Contre  rArménien  qui  ravage  ses  terres; 
D'un  ennemi  cruel  il  s'est  fiiit  notre  appui; 
La  paix  finit  la  haine ,  et,  pour  oomûe  aujourd'hui, 
Dois-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
Mcis  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodogune. 

TIMACàNB. 

Sitôt  qu'ils  ont  para  tous  deux  en  cette  cour, 

ns  ont  vu  Rodogune ,  et  j'ai  vu  leur  amour; 

Mais  comme  étant  rivaux  nous  ks  trouvons  i  plaindre. 

Connaissant  leur  vertu  Je  n'en  vois  rien  à  craindre. 

Pour  vous ,  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux... 

LÀOmCE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  deux. 

nUAGÈME. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  i  cette  confidence, 
Et  peut-être  à  dessein  je  la  vois  qui  s'avance  K 
Adieu  :  je  dois  au  rang  qu'elle  est  prftte  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 

*  Ce  mot  Indéfini  de  l'avantage  ne  peut  être  admbki  :  U  laok  éemi 
avantage  p  ou  de  $on  avantage,  iV.) 

>  Cela  est  lonehÊ  et  obeeur;  tf  semble  qu'on  aine  exécuter  ce  igifem 
a  écouté.  (V.) 

3  Expressions  trop  négligées  ;  mais  U  j  a  un  grand  gennf  dlntérèt 
dans  la  situation  que  TImagéne  expose.  U  eût  été  à  désirer  qne  let  dé- 
tails eussent  été  exprimés  arec  plus  d'élégance  :  on  a  reaurqné  défà 
que  Radnc  est  le  premier  qui  ait  eu  ce  talent  (V.) 

4  A  quel  dessein?  (▼.) 


ACTE  I,  SCÈNE  T.  t7 

SCÈNE   V. 

RODOGUNE,  LAONICE. 

RODOGUVB.  ^ 

Je  De  sais  qad  malheur  atijourd'hoi  me  menace. 

Et  coule  dûis  ma  Joie  une  secrète  glace  : 

Je  tremble ,  Laonice,  et  te  Toulais  parler, 

Ou  pour  chasser  ma  crainte  ou  pour  m'en  consoler  '. 

LAONICC. 

Quoi  !  madame ,  en  ce  jour  pour  tous  si  plein  de  gloire  ? 

RonocimE. 
Ce<jour  m'en  promet  tant  que  ]'ai  peine  à  tout  croire. 
La  fortune  me  traite  ayec  trop  de  respect  ; 
£t  le  trône  et  Thymen ,  tout  me  devient  suspect. 
L'hymen  semble  à  mes  yeux  cacher  quelque  supplice, 
Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  propice  ; 
Je  Tois  de  nonreaux  fers  après  les  miens  brisés , 
Et  je  prends  tons  ces  biens  pour  des  maux  déguisés  : 
En  un  mot ,  je  crains  tout  de  l'esprit  de  la  reine. 

L40niCE. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  liaine  '. 

RODOGUIVE. 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement  ; 
La  paix  souTent  n'y  sert  que  d'un  amusement; 
Et,  dans  l'État  où  j'entre ,  à  te  parler  sans  feinte, 
Elle  a  Heu  de  me  craindre ,  et  je  crains  cette  crainte. 
Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  États 
Ce  que  j*ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats  *  : 
J'oublie  et  pleinement  toute  mon  aventure  ; 
Mais  une  grande  offense  est  de  cette  nature, 

*  Cet  m  M  rapporte  à  la  crainte  par  la  phrase  :  Il  lemble  qu'elle 
▼colite  se  couaoter  de  aa  crainte.  Il  faat  éviter  sdgBeaaeiMnt  ces  am- 
phibologies. (Y.) 

s  On  ne  doit  Jamais  se  serrirde  la  parUeule  an  dans  ee  cas-ci  ;  11  fal- 
lait :  la  paix  qu'elle  a  Jurée  a  cM  calmer  ta  haine, 

*  Bile  n'a  point  parlé  de  ces  attentats  :  raoteor  les  a  en  me  :  H  ré- 
pond A  son  Idée  ;  roab  Rodogone ,  par  ce  vaoi  Uls,  suppose  qu'elle  a 
dit  ce  qu'elle  n'a  point  dit  Cependant  le  speetatenr  est  si  instruit  des 
attentats  de  CléopAtre ,  qu'il  entend  aisément  ce  que  Rodogune  ^nt  dire. 
Je  ne  («marque  cette  n^llgence ,  trés-légére .  que  pour  faire  Toir  eoaa- 
Men  l'exactltade  du  siyie  est  nécessaire.  (Y.) 
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Que  toujours  son  auteur  impute  à  l'onensé  ' 
Un  yif  ressentiment  dont  il  le  doit  blessé  ; 
Et,  qooiqu'en  apparence  on  les  réconcilie» 
Il  le  craint ,  il  le  hait,  et  jamais  ne  s'y  fie; 
Et ,  toujours  alarmé  de  cette  illusion , 
Sitôt  qu'il  peut  le  perdre  il  prend  roccasMm. 
Telle  est  pour  moi  la  reine. 

Ah  !  madame ,.  je  jure 
Que  par  ce  faux  soupçon  tous  lui  faites  mjure. 
Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux 
Où  força  son  courage  un  infidèle  époux  >. 
Si ,  temte  de  son  sang  et  toute  Airieuse, 
Elle  TOUS  traita  lors  en  rivale  odieuse. 
L'impétuosité  d'un  premier  mouvement 
Engageait  sa  vengeance  à  ce  dur  traitement; 
n  fallait  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère , 
n  y  fallait  du  temps.;  eL,,pour  ne  rien  vous  taire, 
Quand  je  me  dispensais  k  lui  mal  obéir  % 
Quand  en  votre  faveur  jeseoiblais  la  trahir. 
Peut-être  qu'en  son  cœur  plus  douce  et  re()entie^ 
Elle  en  dissimulait  la  meilleure  partie  ; 
Que ,  se  voyant  tromper ,  elle  fermait  les  yeux , 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  satisfaisait  mieux. 
A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère. 
Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des  yeux  de  mère; 


>RodogiiiiiiwptalCMHit4«GléQ|iÉt*e,'«t«qpriHUttce  qa'elto  oriiiii 
d'on  tel  eanctire,  ferait  blea^Ias  d'eCtot  qu'âne  dlMerUttoa.  Peoi-èlrt 
que  CoraetUe  a  touIu  préparer  an  pea  par  ce  toa  politique  ta  propad- 
tlon  atroee  qae  fera  Rodogune  à  aea  «naiits  ;  -mai*  «oui  toates  œs 
aentenoea,  dana  le  gaêk  4e  MatMaïul ,  m  "piiiiiwit  fwlBt  aas  Icn- 
dreases  de  ramour,  et  à  ce  caractère  d'innoeence  timide  que  Bodogone 
.praadni  Ueatôt  :  cela  fait  voir  combleii  cette  ^tee  était  dUlcOe  a 
4iaire ,  et  de  quel  enbamaa  l'auteur  a  ou  è<ee  tirer.   (V») 

*  Oublier  un  déinpoir,  et  iui  désespoir  jaioux ,  où  «»  it^UUl»  #omc 
aforvéMn^ûÊiirmçét  ft-eaqMe  toutes  lea  «oèiiea  4e  «e  preaitar  «de 
août  remplies  de  barbarianesou  de  seléelaMes  latolérabI«B.(V.) 

'  Ce  fen  ii'ett'pas.li3aa«als  i  «Bfla.dlapeMe4^iBe«lMac',<«t  mb  é^vm 
«bMe.(V.) 

<«  JfagMMiteneJ'eatpasBoa  plut,  du  mnlut  «al— adTad  *  en  ne  peut  p«a 
direeAeprInoesae  tffeiUB;  HiUs  poorqurt  n'wnpIeltfiaBW— i  paaa 
■uh:  eafretaloanéceMuire.  4loBt  l'éqniMleot  est  n««  4MB  ImAw  1m 
langues  de  l'Europe  ?  (V.) 
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Et  si  de  cet  «mour  jela  Toyais  serâr* , 

Je  jare  de  nouTeau  de  Tons  en  avertir  : 

Vous  savez  comme  quoi  je  toqs  «ois  toift  acquise  '. 

Le  roi  souRrirait-it  d'ailleara  qaélque  surprise? 

ItODOGORE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux  qu'on  couronne  anjourdlrai , 
Elle  sera  sa  mère ,  et  pourra  tout  sur  lui. 

UkORlCE. 

Qui  que  ce  soit  des  deux,  je  sab  qif  fl  tous  adore  : 
Connaissant  leur  amour,  pouves-'nms  craindre  encore? 

BODOGHIIE. 

Oui,  je  crains  leur  faymen,  et  d'être  à  ron  des  deux. 

Quoi  !  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feai  ? 

Comme  ils  ont  même  sang  avec -pareil  mérite , 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  solBdte  ; 
Mais  il  est  malaisé ,  dans  cette  égalité , 
Qu'un  esprit  comfbattune  pendie  dNm  oMé. 
Il  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attachent  l'une  à  Tantre,  et  se  laissent  piquer 
Par  ces  je  ne  sais  quoi  qif  on  nepent  expèquer*. 
Cest  par  là  que  l'un  d'eux  Cfbtfentla  préiéience  : 
Je  crois  voir  l'autre  encore  avec  inâiflérenee  ; 
Mais  cette  hidifférence  est  une  «venkm 
Lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Étrange  effet  dTamour!  incroyable  dhimèrBl 
Je  voudrais  être  à  lui,  si  je  ifaimais  son  'ftère; 
Et  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains , 

*  Sortir  d'un  amour t  quelle  néglIfeBeel  (V.) 

>  Comme  quoi  ne  «e  dit  p»  éaïamtage  ;  cl  éwrt  «!■«■>  catéaUyIe 
comiqae.  (V.) 

'  C'est  toqjoon  le  poète  qnl  parle  ;  ce  soot  touJoars  des  maximes  : 
U  passion  ne  s'exprtme  pas  alnsL  Ces  ytn  sont  agréables,  quoique 
dont  par  le  doux  r<mport  ne  sott  point  'français';  nufls  «es  «fnîes  qui  m 
iaisMMt  pigutr,  et  ee<>  n«  sols  ffwol,  apparttennenC  plus  &  la  faaole 
comédie  qu'à  la  tragédicCes  vers  ressemblent  à  oenx  de  ia  Suite  en 
Memteur  :  Quamd  le»  ordrm  du  elsK  nous  omtfMtB  l'un  pour  Vautre, 
«omoBC  on  Vu  d4)à  remasqné.  Cependant  oes  qnatre  Tons ,  tont  âolgnés 
qnllls  sont  do  style  de  la  Térttable  'Uagédte,  Iwcai  tof^oum  regardés 
comme  nn  ctief-d'œo?re  dn  développement  On  eaenr  Itanaln.,  atanl 
^'on  ?tt  les  diofs-d'oenvre  réritablcs  dcftadw  en  «e  fenre.  (V.) 
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C'est  qiie  mon  triste  sort  me  livre  entre  ses  malBS» 

LAOKICE. . 

Ne  poarrai-je  servir  nne  si  belle  flamme  ? 

ROOOGCIfE. 

Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  de  mon  âme  : 
Quelque  époux  que  le  ciel  Teuille  me  destiner. 
C'est  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  partage; 
Je  saurai  l'accepter  avec  même  visage; 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  k  son  tour  » 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'aurait  fait  l'amour , 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

ZAOïflCE. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ose  reprocher  ! 

RODOGUNE. 

Que  ne  puis-je  à  moi-même  aussi  bien  le  cacher! 

LAONICB. 

Quoi  que  vous  me  cachiez,  aisément  je  devine  ; 
Et,  pour  vous  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine , 
Le  prince... 

ROnOGUKE. 

Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur  : 
Ma  rougeur  trahirait  les  secrets  de  mon  casar  '  ; 
Et  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  ferait  à  mon  sQence  : 
Même ,  de-peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  cœur  et  quels  traits  Font  frappé , 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesse. 
Adieu  :  mais  souviens-toi  que  c'est  sur  ta  promesse 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranquillité. 

LÀOmCE. 

Madame,  assurez-vous  sur  ma  fidélité. 

*  Remarquei  que  tooa  les  discours  de  Rodognne  sont  dtns  le  canctAre 
d'une  Jeaoe  personae  (pii  craint  de  s'aTouer  à  ene-mftme  les  sentiments 
tendres  et  honnêtes  dont  son  cœur  est  touché.  Cependant  Rodognne 
n'est  point  Jeune  ;  eUe  épousa  Nlcanor  lorsque  les  deox  trém  étaient 
en  bas  Age;  ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette'  rougçur,  cette  timidtté, 
cette  Inaoceoce,  semblent  donc  un  peu  outrées  poor  son  Agej  elles  s'ao- 
cordeot  pen  aTce  tant  de  maximes  de  politique  ;  elles  conTlennent  encore 
moins  k  me  femme  qui  bientôt  demandera  la  tête  de  sa  belle-mêre  aux 
«nfanu  mêmes  de  cette  belle-mêre.  (v.) 


f 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE. 

Serments  (allacieox ,  saJntaire  contrainte  * , 
Que  m'impott  la  force  et  qu^accepta  ma  crainte , 
Heureax  dégoisementa  d'un  immortel  courroux , 
Vains  fantômes  d*État ,  évanouissez-Tous  ! 
Si  d'un  péril  pressant  la  terreur  vous  fit  naître , 
Ayec  ce  péril  même  il  tous  faut  disparaître , 
SemUables  i  ces  tobux  dans  Forage  formés , 
Qu'eflhce  un  prompt  oubli  quand  les  flots  sont  calmés. 
Et  TOUS»  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  voilée , 
RecooTB  des  impuissants,  haine  dissimulée  * , 
Digne  vertu  des  rois,  noUe  secret  de  cour, 
Éclateiy  11  est  temps,  et  void  notre  jour. 
Montrons-nous  toutes  deux ,  non  plus  comme  suiettes  ^ , 
Mais  telle  que  je  suis ,  et  telle  que  vous  êtes. 
LeParthe  est  éloigné,  nowpovvMS tout  oser  : 
Nous  n'avons  rien  à  craindre,  et  rien  à  déguiser  ; 
fe  hais,  je  règne  encor.  Laissons  d'Uhistres  marqves  4 

*  GomelBe  repantt  Ici  dans  V^ate  m  pompe;  l'éloqaentBouaet  est  le 
seul  qui  ee  lott  aerri  aprèi  la!  de  cette  beUe  épithélie  fallatieu»»  Pour- 
quoi appaoTrir  la  langue  f  Un  mot  consacré  par  Corneille  et  Boasuet 
peut-Il  être  abandonné?  SaluUOre  eonfrafnte  ;  Il  est  dlfBdle  d'eiplkfuer 
comment  une  sataitatre  contrainte  est  un  Tatai  (ftntOme  d'État  :  H  manque 
là  un  peu  de  netteté  et  de  natureL  (V.) 

*  Htcourt  du  km^iitanu ,  Matez ,  est  une  contradiellon  ;car  ee  ro- 
cours  est  la  hainlè  disshnuUe ,  la  dissimulation  ;  et  e'est  précMment  ce 
qui  n'éclate  pas:  le  sens  de  tout  cela  est  ceisonrâe  dUHmmler^  éeto" 
tons;  mais  ce  sens  est  no jé  dans  des  paroles 'qui  semblent  pins  pom- 
peuses que  justes.  CV.) 

*  Qui  sont  ces  deux?  est-ce  la  tudne  dissimulée  et  Cléopàtre?  Tolia 
«n  assemblage  bien  extraordinaire!  Comment  Oéopâtre  et  sa  haine 
•oat^llea  deux?  comment  sa  haine  est-eUe  sujette  ?  Cest  bien  dommage 
qna  de  si  beaux  morceaux  soient  si  bout  eut  déflgurés  par  des  tours  al 
aiambiqoés.  (VO 

*  Je  kaiêjû  régn«  m€or,  eat  oa.coup  de  pinceau  bien  fier;  mais  taif 
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En  quittant ,  s'il  le  fant,  ce  haut  rang  des  mouarquea  : 
Faisonft-en  avec  gloire  on  départ  éclatant , 
Et  rendons-le  fonMit  keelle  qui  l'atteod. 
Cest  encor,  c^est  enoor  cette  même  ennemie 
Qoi  cherchait  ses  honneurs  dedans  mon  infamie , 
Dont  la  habeà  sontoor  croit  me  faire  la  loi, 
Et  régner  par  mon  ordre  et  sarTOwekm^morS 
Tn  m'estimes  bien  UUshe,  imprudente  rirale 
Si  tu  crois  que  mon  cœur  jnqoflhlkse  lavale. 
Qu'il  soufire  qu'on  hymen  qu'on  fa  promis  en  vain 
Te  mette  ta  yengeanee  et  mon  sceptre  à  la  main. 
Vois  jusqu'où  m'emporta  l'amour  du  diadème , 
Vois  qud  sang  il  me  coûte,  et  tremble  pour  toinnéme: 
Tremble,  te dis-je;  et  songe,  en  dépit  du  tnitf , 
Que,  pour  t'en  faire  on  don,,  je  Pal  trop  acheté. 

SCÈKK  IL 

CLÉOPATRE»  LAORICE. 


Laonice  ;  Tois-tu  que  le  fmfto  &'apppèt# 
Au  pompeux  appûdlde  oitte  grande  fiMfi? 

hkmaan 
La  joie  en  est  pnUiqBe ,  et  laspdnctfr  toufrdiwa 
Des  Syriens  ratto  emporlanUtons  les  vonfr: 
L'un  et  l'autre ftitToirim mériAa si nre ,, 
Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare; 

jow  *tfl«<ri..«-ni.««»t WUe;  on  "«  *»  ï«ï?  Jl^L^ST 
^MM*  Mifli^im  wltA  là qa*Ba m«t  impnvn  paar  tkaa  h  "»»«•«■«• 
nat  àÎHw  qo»ii*M«»  d«  Coraefflejtto  DapréMU  e«t  va  neooutŒDW 
àfairc  detvertOifflcIkiniBt!  (T.)  «««» 

.iipiSÎ«tr2e  fentrptttnt  donc  vrccM  «»«ï«*ïi«?™;^2Sil 
coSf«iaai<|ii«  ctUn'ast  point  (Un. UiuU«.  n  '«P^»^-»^ 
U  rni  Uox  goftt  dans  toaunsarope,  dont  on  n  en  beannonp  de  P«ae 

po.rn.p-  mrlT««tnritte»«t,  dllent  *  l«  «o^  j»  Me.  «^ 
iHrne.eîilA5«tefmC0f«elUe.  ««»»?»  «"«^*inîî'i2rS 


rarement  à  en  déUnt:  nmli  fl  «^X  if»^iJ3S??  "*3!te  to^^ 
morceaux  de  dédaniâUon.  U  mte  dn  numoftignr  eii  fiett  «  "■«• 


iV.) 


ACTE  U,  SGil»  II.  22 

Et  ce  qu'en  quelqaes-imsott  voitd'i 

ITest  qu'on  faible  ascendant  .d*na  pnmier 

Us  penchent  d'an  cdié ,  prèla  k  toâiber  de  ^Mlre^: 

Lear  choix  pour  s'afieraùr  attend  enoor  le yMte; 

Et  de  celui  qu'ils  font  ils  sont  si  peu  jakmx. 

Que  Totre  secret  su  les  réonira  tous». 

Sais-ta  que  mon  secrat  n'est.pas  oe  qiMrAii  iWHMt? 

•  LAORICB. 

J'attends  arec  eu  tous  œliii  de  leurt 


Pour  un  esprit  d«  oour»  eiiiowri«hes  kfrfmnds^ 
Tes  yeux  dans  leurs  secvels  sont  bien  pespéMMsanta^. 
Apprends ,  ma  confidente,  appieiidSràfm«conBallj»> 

Si  je  cache  en  qud  rang  le  del  les  ai^naltro,. 
Vois,  Tois  quSy  tant  que  roidieasdemenredottiemi^ 
Aucun  des  deux  no  règne»  et  je  règne  peur  eux  : 
Quoique  ce  soit  un  bien  que  l'un  et  l'autre  attende , 
De  crainte  de  la  perdre  aiican  ne  le  demande  ; 
Cependant  }e  possède ,  et  lenr  dmit  Jneertain. 
Me  laisse  ayec  leur  sort  leui'  sceptre  dans  la  main  '  : 
Voilà  mon  grand  secret.  Sais4upar  quel  mystère 
Je  les  laissais  tousdMu.  eadifiôtches  men  frère  ? 


J'ai  cru  qu'Antlochns  les  tenait  âoignës , 
Pour  jouir  des  États  qu'il  avait  regagnés. 

CLéOPATRE. 

11  ouiupdt  tour  tréae,  et  craignait  leur  prtsenee; 
Et  cette  juste  crainte  assurait  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  étalent  dépeint  en  point  sutris, 
C^Mttd  je  le  menaçais  da  retour  de  mes  file: 
Voyant  œ  Itoudre  prêt  à  snine  ma  colère  » 
Quoi  qn^  me piftt  oser,  fl  nToeait me d^Âdre; 
Ely  content  malgré  lui  de  Tain  titre  de  roi  » 
S'il  régnait  ee  liée  d^enx,  ce  n'était  que  sons  mok 

Je  te  dirai  bien  plus.  Sons  violence  aucune 
J'aurais  tu  Nicanor  époaaer  RodocnDe, 
Si»  oeetant^lm  piske  et  de  me  dédaigner, 

>  J0po$9èê9  demuide  m régtae  :iOtHr  eat  neoCre  qoelqaeCMi;  jm^ 
iUâr  ne  mt  pw  :  cependant  ]e  croie  «m  ccMe 
penBlee ,  et  fait  on  bel  effet.  (T.) 


24  RODOGUNE. 

n  eût  Téca  chez  elle  en  me  laissant  régner. 
Son  retour  me  ftchait  plus  que  sou  hyménée , 
Et  j'aarajs  pu  Paimer  s'il  ne  Teùt  couronnée  ■ . 
Tu  vis  conmie  il  y  fit  des  efforts  superflus  : 
Je  fis  beaucoup  alors ,  et  ferais  enoor  pins 
S*il  était  quelque  voie ,  inttme  ou  légitime. 
Que  m'enseignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime, 
Qui  me  pût  conserver  un  bien  que  j'ai  diéri 
Jusqu'à  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari  ' .     ' 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite  3 , 
Délices  de  mon  coeor,  il  fknt  que  je  te  quitte  ^  ; 
On  m'y  force ,  il  le  Drat  :  mais  on  verra  quel  fruit  ^ 
En  recevra  bientût  celle  qui  m'y  réduit 
L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle  : 
Autant  que  Fun  Ait  grand  l'antre  sera  cruelle  ^  ; 
Et ,  puisqu'en  te  perdant  j'ai  sur  qui  m'en  venger , 
Ma  perte  est  supportable ,  et  mon  mal  est  léger. 

LAONICE. 

Quoi!  vous  parlez  enoor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  fUre  une  reine  ! 

GLÉOPATRB. 

Quoi  !  Je  ferais  un  roi  pour  ètie  son  époux , 
Et  m'exposer  aux  traits  de  son  juste  courroux  ! 
N'apprendras-tu  jamais,  flme  basse  et  grossière? , 


•  lln«rapotbt  Goaronaée,  il  a  voulu  la  couronner.  Voy.  acte  I**", 
•c.  Tl. 

•  Ce  pour  lui  gîte  la  phrase,  aiual  bien  que  le  quê,  gvf.  Veraer  do 
sang  poor  nn  bien!  (V.) 

^  C'est  la  suite  du  sang  qu'elle  a  rené  :  cela  n'est  pas  net,  et  cet  e» 
n'est  pas  heureusement  placé.  (V.) 

*  Ce  sont  des  expressions  faites  pour  la  tendresse ,  et  non  pour  le 
trône.  Un  amour  du  trône  qai  se  tourne  en  haine  pour  Rodogane ,  et  Vun 
qui  est  grand ,  Tautrc  cruelle  ;  tout  cela  n'est  nullement  dana  la  na- 
ture. (V.) 

'  Ne  faudratt-II  pas  expliquer  comment  elle  est  forcée  à  résigaar  la 
couronne ,  puisqu'elle  vient  de  dire  qu'elle  n'a  rien  à  craindre»  que  le 
péril  est  passé?  ne  dcTralt-ellc  pas  dire  seulement  :  on  l'exige,  je  l'ai 
prmnisf 

*  La  poésie  n'admet  guère  ces  riin  et  Vautre. 

'  ce  n'est  point  cette  confidente  qol  est  grossière  :  n'est-ce  pat  Cleo- 
pâtre  qui  semble  le  dcTcnir  en  parlant  à  une  dame  de  sa  coor  cooHe 
on  parlerait  à  une  servante  dont  rimbécUllté  mettrait  en  colère?  A  Id 
c'est  nne  reine  qui  confie  des  crimes  i  une  dame  épouvantée  de  cacte 
confidence  Inutile  2  elle  appelle  cette  dame  proitlérs .  Bd  Vérité  •  eda 


ACTE  II,  SCÈN£  U.  15 

A  Toir  par  d'autres  yeax  qoeles  yeux  do  vulgaire? 

Toi  qui  connais  œ  peuple,  et  sais  qu'aux  champs  de  Man 

Lâchement  d'une  femme  il  suit  les  étendards  ; 

Que,  sans  Antiochns ,  Tryphon  m'eût  dépooillée  ; 

Que  sous  hii  son  ardeor  fat  soudain  réveillée  >  ; 

Ne  saurais-tn  juger  que  si  je  noname  on  roi , 

C'est  pour  le  commander,  et  combattre  pour  moi  *  ? 

J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînesse  ; 

Et,  puisqu'il  en  faut  faire  une  aide  à  ma  faiblesse , 

Que  la  guerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer. 

J'userai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 

On  ne  montera  point  an  rang  dont  je  dévale  ^ , 

Qu'en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  : 

Ce  n'est  qi/en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir  *  ; 

Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  servir. 

LAONICB. 

Je  vous  connaissais  mal  s. 

CLtoPATRE. 

Connais-moi  tout  entière. 
Quand  je  mis  Rodogune  en  tes  mains  prisonnière. 
Ce  ne  fut  ni  pitié ,  ni  respect  de  son  rang , 
Qui  m'arrêta  le  bras  et  conserva  son  sang. 
La  mort  d'Antiocbus  me  laissait  sans  armée, 
Et  d'une  troupe  en  h&te  à  me  suivre  animée , 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours  ^ 
M'exposaient  à  son  frère ,  et  faible  et  sans  secours  ?. 

Mt  dans  le  gaùi  de  la  comteue^EêearbmgnM,  qui  appelle  «a  femme  de 
ebambre  SonvUre.  (V.) 

>  U  semble  que  ee  soit  fardeor  d'AatlocbiiB;  U  s'agit  de  eeUe  da  peu- 
ple. Et  qa'est-ee  qa'uae  ardeur  réTeiliée  lool  le  peuple  }  (V.) 

*  Oo  coBHDaode  «ae  armée ,  on  eommande  à  une  nation;  on  ne  eom- 
mande  point  vn  bomme ,  exeepté  lorsqu'à  la  guerre  nn  bomme  est  eom- 
BMAdé  par  nn antre  poor  être  de  trancbée,  pour  aller  reconnaftre. 
pour  attaquer.  Pour  le  commander  et  combatte  n'est  pas  français  :  elle 
Teut  dire  pour  fus  fe  lui  eommande,  et  qu*U  combatte  pour  mot. 
Ces  dent  pottr  font  on  maurals  effet.  (T.) 

*  Béoaler  était  encore  d'usage  da  temps  de  Corneille.  (V.) 
«  Ce  le  se  rapporte  an  rang,  qui  est  trop  loin.  (V.) 

*  Ce  mot  devrait,  ee  semble,  faire  rentrer  Cléopâtre  en  elle-même, 
et  bd  faire  sentir  quelle  imprudenee  elle  commet,  d'ouTrtr  sans  raison 
une  ftme  si  noire  à  une  personne  qui  en  est  eflirayée.  (V.) 

*  Pbrase  obscure ,  et  qui  n'est  pas  fk'ançaise;  on  ne  sait  si  sa  ten- 
geanee  les  a  fait  périr,  ou  s'ils  sont  morU  en  voulant  la  Tenger;  et 
>wwiconp  d'une  troupe  n'est  pas  firaflçais.  (V.) 

sf^m  était  ee  Itère?  on  m  l*a  point  dit  VoBà,  Je  crois,  bien  des 

2 
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Je  me  Toyak  perdue  à  OMiM  d^itt  td  «Éast  r 

Il  viiif , etM  fiireor cniitBÎipov ce'dwr gige; 

Il  m'imposa  des  k»,  digeftteiMnMBts, 

Et  moi ,  j'accof d«  toi  f— r  fljitwir  da  lniii|ii 

Le  temps  est  OB  Ivter  pl«grMid  qo'eft  Bepeal  cnif» 

J'en  obtins,  et  je  crasoMov  la^rictoiM. 

rai  pg  rcpi cadre  iMikim ,  et,  seos de fcm  spprtti»^ 

Mais  Toici  mes  den  fib  qat  fm  nandte  exffte. 

Écoute,  et  tn  Tcmc ^neà  est  cet  kfWÊtaét 

Où  se  doit  terminer  celle  iHustre  imnés* 

SGËNE  IIL 

CLÉOPATRE,  ANXIOCUIJS,  SÉL&IM}U6,  LAONiGS 

CLÉOPATRK. 

Mes  enfants ,  prenez  place.  Enfin  Toid  le  jour 

Si  doux  à  mes  souhaits ,  si  cher  à  mon  amour. 

Où  je  puis  voir  briller  sur  une  dé  tds  têtes 

Ce  que  j'ai  consenré  parmi  tant  de  tempêtes» 

Et  TOUS  remettre  un  bien ,  après  tant  <fe  malheurs. 

Qui  m'a  coûté  pour  tous  tant  de  soins  et  de  pleurs. 

Il  peut  TOUS  souvenir  quelles  ffarent  mes  larmes 

Quand  Trypbon  me  ^kHua  de  si  mdes  alarmes, 

Que,  pour  ne  tous  pas  roir  exposés  à  ses  coups, 

Il  fallut  me  résoudre  à  me  prirer  de  wam, 

Qttdlea  peines  depuis,  gran<fe  dfèox I  n'ai-je  souffertes  f 

OhaqjDe  Jour  redoubla  mes  doulenn  et  mes  pertes. 

Je  vis  Totre  royaume  entre  ces  murs  réduit; 

Je  cros  mort  Ttim  pèr^»  «t  sur  un  si  ten  bran 

Le  peuple  mutiné  Toolut  BTonr  un  maître. 

J'eus  beau  lenomaer  lâeha  y  ingrat  ,.p8iîuM,tialtr«a 

H  fiAvt  srtisMn  à  aoD  brutal  désir , 

Ety  de  peur  qi^9  en  prft,  fl  mTen  ftdhrt  ehoisîr  '. 

Pour  TOUS  sauver  HÊtat  que  nTeussé-ie  pu  ùte  ' 

Je  choisis  un  épawL  anree  des  yeux  de  mère, 

fimtes,  et  cependant  fe  cvActère  de  Cléopâfre  eiC  Imponat ,  eC cuite 
un  tréâ-grand  Intérêt  de  enriodté  :  le  spectateur  erf  comme  la  coail- 
dente  ;  U  apprend  de  moment  en  moment  des  eboae»  dont  il  attend  la 
aoite.  (TO 

*  n  fant ,  dans  la  rignenr,  de  fewr  qstt'Un'm  prU  tm,  pane  «s'B  i^»* 
tH  Ici  d'tan  iQl ,  et  non  pasd^  nom  féadriiiue.  C^ J 


mmm^ 


ACTE  H,  SCÈNE  UL  ^ 

Votre  oncle  Antiochus ,  et  fes^énâ  qa'en  lui 
Votre  trône  tomtent  trouverait  on  appui  ; 
Hais  à  peine  son  bras'en  relèTe  la  ehute/ 

Qae  par  lui  de  noureau  le  sort  me  persécute  '  ; 

Maître  de  votre  État  par  sa  valeifr  sauvé , 

Il  s'obstine  à  remplir  ee  trtae  t«Ievé  : 

Qui^  lui  parle  de  toob  attbe  sa  menace. 

Il  n'a  défait  Tryphoa  que  pour  prendre  sa  place  ; 

Et ,  de  dépositaire  et  de  la^érateor, 

U  s'érige  en  tyran  et  lâche  «surpateur. 

Sa  main  Tena  puni  :  ptrdMmons  àsononâire; 

Ausd  bien  en  un  seol  ▼oid  des  maux  sans  nombre. 

Nicanor  votre  pèfe,  et  mon  preoner  époux... 
Mais  pourquoi  lui  donner  eneor  des  noms  si  doux , 

Puisque,  rsyint  cm  mort ,  fl  eenUa  ne  revivre 
Que  pour  t'en  déponmo*  afin  de  nous  poursuivre? 
Passons;  je  ne  mepuis  souvenir  sans  trembler 
Du  coup  dont  j'empêchai  qui!  nous  pitt  accabler'  : 
Je  ne  sais  s'il  est  digne  ou  dlioBneur  ou  d'estime. 
S'il  plut  aux  dieux  ou  non ,  sV  fM  justice  ou  crime  ; 

Mais ,  soit  crime  ou  JttBfice ,  II  est  certain ,  mes  fils , 
Que  mon  amour  pour  tous  fit  tout  ce  que  je  fis  : 
m  celui  des  grandeurs,  ni  eehn  de  la  vie 
Me  jeta  dans  mon  oœmreettevveagle  fnrie. 
J'étais  lasse  d'un  trône  od  d'éleraeb  malheurs 
Me  comblaient  ohaque  jour  de  nouvelles  doirtenrs. 
Ma  vie  est  presque usde,  et  ee  reste  faratae 
Chez  mon  frère  stoc  tous  trouvait  un  sûr  a^e  : 
Mais  voir,  après  dottxe  ans  et  de  soins  et  de  maux. 
Un  père  vous  6ter  ie  fratt  de  mes  travaux! 
Mais  voir  votre  couronne  après  lui  destinée 
Aux  eolanto  qai  nattraiort  dlun  «econd  fayaiéBée  I 
A  cette  indignité  je  ne  connus  plus  rien; 

'  On  ne  relire  point  une  chute  ;  on  rckére  ■■  frftnrtflu'  1*0  netfp 
do  discours  da  CÛopâlre  est  IrèsiNtIfiGleax,  et  plein  et  ^aaAtut.  11 
semMo  que  Knclne  l'ait  pris  «■  quekioe  chose  pour  modale  du  grand 
dkcMn  d'Agrlppine  à  ITéron  ;  nais  U  sUnntloo  4e  Gléopâtre  est  Uen 
phis  ftKppante  que  oeUe  d'A^rippine  ;  natétéi  est  hcaoooap  ptau  grand, 
etU  scène  hlen  «utrcoeat  intéressante.  (V.) 

•  Il  semble ,  par  cette  yhraae .  qne  Ctéopètre  trembla  ducoi^  qae  von- 
Wt porter  JOcaaor,  etqn'elie  raavécba  de  pciier  oc ooqp  :  Hkt  toK 
dire  le  conlralre.  (Y.) 
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Je  me  crus  tout  permis  poar  garder  Yotre  bien. 

Recevez  donc,  mesfils,  de  la  main  d'une  mère, 

Un  trdne  racheté  par  le  malheur  d*un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-même  un  crime  en  vous  l'ôtant' 

Et  si  j'en  ai  ûît  un  en  vous  le  rachetant , 

Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine  ] 

Vous  en  laissant  le  fruit ,  m'en  rtservcr  la  peine , 

Ne  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérités 

Et  n'épandre  sur  tous  que  des  prospérités  ! 

AimOCHCS. 

Jusques  id ,  madame ,  aucun  ne  met  en  doute  ' 

Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous  coâle  ; 

Et  nous  croyons  tenir  des  soins  de  cet  amour 

Ce  doux  e^toir  du  trône  aussi  bien  que  le  Jour  *  ; 

Le  rédt  nous  en  charme ,  et  nous  fait  mieux  comprendre 

Quelles  grAces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  : 

Mais ,  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissions  bénir. 

Épargnez  le  dernier  à  notre  souvenir  ; 

Ce  sont  fatalités  dont  l'âme  embarrassée 

A  plus  qu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  forcée. 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 

n  fliut  passer  l'éponge,  ou  tirer  le  rideau  »  : 

Un  fils  est  criminel  quand  il  les  examine  ;    . 

Et  quelque  suite  enfin  que  le  ciel  y  destine. 

J'en  rejette  l'idée,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 

Le  silence  ou  l'oubli  nous  si^  mieux  que  les  pleurs. 

Nous  attendons  le  sceptre  avec  même  espérance  : 

Mais  si  nous  l'attendons ,  c'est  sans  impatience  * 

Nous  pouvons  sans  régner  vivre  tous  deux  contents  ; 

C'^t  le  fruit  de  vos  soins,  jouissez-en  longtemps  : 

*  Ce  diaeoon  d'Anttodras  est  d*iine  bleiMéanee  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs.  —  SU  7  a  notr€  amour  (  toutes  les  édlUons  le  portent  ), 
c'est  un  barbarisme  :  notre  amour  ne  peut  Jamais  signifier  l'amour  que 
vous  STCz  pour  nous;  sTl  y  a  votre  amour,  U  peut  signifier  Tamonr  d« 
Clëopfttre  pour  ses  enfUnCs.  (V.) 

*  Un  doux  espoir  du  trône  qa'on  tient  du  soin  d'un  amour  I  (VO 

»  On  sent  assez  que  cette  altcmattre  û^éponge  et  de  rideau  fait  un 
maurais  effet  :  U  ne  faut  employer  l'altcmatlTe  que  quand  on  propose 
le  Choix  de  deux  partis;  maison  ne  propose  point,  en  parlant  k  sa 
reine  et  à  sa  mère  »  le  choix  de  deux  exprentotts.  De  plus ,  ces  expres- 
sions un  peu  trlrlales  ne  sont  pas  dignes  du  style  tragique.  Il  en  fnm 
dire  autant  de  la  tuite  tue  ie  eiel  deetine  à  cet  noires  couleurs.  (▼.) 


ACTE  n,  SCÈNB  IlL  W 

U  tombera  sor  noos  quand  tous  en  aères  laaae; 
Noos  le  reoenoDS  Ion  de  bien  meilleiire  grftoe  ; 
Et  raccepter  sitôt  semble  noiBreprocber 
De  n'être  reTenns  que  pour  toos  Tarracher. 

SÉLKDCCS. 

J'ajouterai ,  madame ,  à  ee  qa*a  dit  mon  firère 
Que,  bien  qn*aTec  plaisir  et  Ton  et  Paatre  espère , 
L'ambition  n'est  pas  notre  plos  grand  àéaîr\ 
Régnez,  noos  le  verrons  toos  deox  avec  plaisir; 
Et  c'est  bien  la  raison  qoe  pow  tant  de  puissance 
Noos  TOOS  rendions  do  moins  on  peo  d'obéissance  \ 
^i       Et  qoe  cdoi  de  noos  dont  le  ciel  a  fait  choix 

Soos  votre  illostre  exemple  apprenne  l'art  des  rois. 

GLéOPAISE. 

'^        Dites  toot,  mes  enfants  :  toos  foyez  la  couronne. 

Non  qoe. son  trop  d'éclat  oo  son  poids  tous  étonne  ; 

L'unique  fondement  de  cette  aversion , 

C'est  la  honte  attachée  à  sa  possession. 

Elle  passe  à  tos  yeux  pour  la  même  infamie , 

S'fl  faut  la  partager  aTec  notre  ennemie  ' , 
'    Et  qu'un  hidigne  hymen  la  fasse  retomber 

Sur  celle  qui  Tenait  pour  tous  la  dérober. 
O  nobles  sentiments  d'une  âme  généreuse  ! 

O  (Us  Traîment  mes  fils  !  6  mare  trop  heureuse  ! 

Le  sort  de  Totre  père  enfin  est  édairci  : 

Il  était  innocent,  et  je  puis  l'être  aussi  ; 

Il  TOUS  aima  toujoun ,  et  ne  fut  mauTais  père 

Que  charmé  par  la  sœur ,  ou  forcé  parle  frère; 

Et,  dans  cette  embuscade  ou  son  effort  fut  vain , 

Rodogune,  mes  fils,  le  tua  par  ma  main. 

Ainsi  de  cet  amour  la  fatale  puissance 
to«i  '^''   Vous  coûte  TOtre  père ,  à  moi ,  mon  inuocence  *  ; 

^0^       t  L'ambltlOB  est  une  passion ,  et  non  on  dette.  (V.) 

I       >  Cest  bitn  la  raison  est  dn  style  de  U  comédie.  Faut  tant  dêpuiâ- 
]      I    sanee  ne  forme  pas  on  sens  net  :  est-ce  poor  U  potasanee  de  Ureinct 
^it  ^    est-ce  pour  la  pnissance  de  ses  enfants ,  qnl  n'en  ont  aoctuM  f  eslp<«  poor 
^    celle  qu'aora  Ton  d*eax  t  (V.) 

^  j «  3  I^  défaot  de  clarlé  vient  prtndpalemeBt  de  la  même  infamie,  qol 
n^  n'est  pas  français ,  et  de  ce  qoe  ce  pronom  «fie ,  qnl  «e  rapporte  par  It 
;  {0  ^    sens  à  couroniM,  est  Joint  à  honte  par  la  conslmctlon.  (T.)  * 

,  (t,        A  De  ett  amûur  ne  se  rapporte  à  rica;  elle  entend  l'anioor  que  llia^ 
Bor  avait  en  pour  Aodogune.  (TiJ 

2. 
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Eftsi  ma  main  pMr  vons  a'avat  tooft; 
L'effet  de  cet 
Ainsi  TOUS  me  rendrexlli 
Lorsque  tous  pnoires  la  cnaede 
De  cette  même  main  qui  toos  a  lo«t  sauvé. 
Dans  son  sang  odieux  je  rawais  Uen lavé; 
Mais  comme  rontariec  v«tre  part  anx  offaises. 
Je  TOUS  ai  réservé  TtCre  paitaax  Teageaaoes  ; 
Et,  pour  ne  tenir  pins  en  Mvpens  t«c  espriÉs, 
Si  TOUS  Tonlez  régner,  le  trAne  est  à  oepdx  *. 
Entre  deux  fils  que  f  aime  arec  même  iendresse 
Embrasser  ma  queraHe  est  le  seul  droit  d'atoesse  ; 
La  mort  de  Rodognne  en  nommera  Tatoé. 
Quoil  vous  montrez  toiisdenx  m  visage  étonné  ^  ! 


*  ^otu  me  rendrez,  {"estime  ne  peot  ae  4lire  opimk  vmm  me  pemérex 
l'innocence;  car  l'innocenee  apjpârtteBC à  la  pcnonne,  et  Testlaie  est 
le  Mottanent  d'aatroi.  Voua  me  rendez  non  innocence ,  ma  niaoB ,  mon 
repM ,  ma  gloire ,  mate  non  paa  mon  eaUme.  (T.) 

*  Cette  proposition  si  pen  prépara»,  fli  i  ilianrilliinirr.  9t*CpaK  ém 
érénements  d*an  il  grand  traglqne,  que  le  sectateur  a  tonjonn  par- 
donné cette  atrocité,  qnolqn'eUe  ne  aolt  ni  dans  la  Tértté  fatatorfqae , 
ni  dans  la  Traisemblance.  La  situation  est  théâtrale;  elle  altadie  anlgré 
la  réflexion.  Une  Invention  purement  ralaonnafele  peot  élre  inêMnau- 
raise;  une  inventif  tbéftirale ,  qne  la  raison  condamne  dans  Tcsn- 
men ,  peut  faire  un  très-grand  effeft  :  c'est  qne  llmagination .  émae 
de  la  grandeur  dn  spectacle ,  se  demande  rarement  coaqiCe  de  tmn 
plaisir  (V.)  —  La  proposition  de  CléopAIre  pent  n'être  pas  raisonnable. 
car  une  passion  Tloleiite  ne  raisonne  pas  ;  mais  elle  est  TtatsemUable 
de  la  part  d'une  femme  qvA  a  tué  son  mari  de  aa  propre  main,  et  qui 
est  capable  de  tout  sacrifier  à  son  ambition.  Elle  se  aonvient  que , 
dana  le  temps  où  Tryphon  ravageait  ta  Syrie,  le  pevqrte,  ^nTobélo- 
sait  qu'à  regret  A  une  feomie,  voulut  la  forcer,  et  la  força  en  effet,  à 
se  donner  on  maître.  Elle  a  Ueu  de  .craiadre  que  œ  penple ,  à  qnl  elle 
a  promis  de  nommer  un  roi,  et  qnl  Tattend  ce  Jonr-IA  même,  %e  ae 
révolte  contre  elle ,  si  elle  osait  éluder  sa  promesse.  Cependant,  si  éUm 
nomme  un  roi,  Rodognne  régne.  C'est  la  condition  dn  traité  qu'elte  n 
fait  avec  les  Parthea;  «t  «e  traité,  qu'elle  a  rendu  public ,  elle  n'oae  le 
violer  iHiwriBininl  :  eHe  font  «n  laisser  le  crime  et  le  danger  à  celai 
de  aesflls  qnVOe  nommera  roi,  et  qui  pourra  la  mettre  à  l'abil  du  res- 
senlimeat  dn  peuple.  Vindicative,  et  plus  ambitieuse  encore,  elle  n 
lieu  de  croire  qne  l'offre  d'une  couronne  séduira  du  moins  un  de  ses 
flla.n«ionieeoMeqne  Voltaire  n'a  pas  assez  fortement  compris  le 
etraiftêre  4e  déopttre,  qirt  ne  se  dément  pas  un  aenl  moment»  et  qoc 
nous  fegardons  comme  nn  des  ebefs-d'oeuvre  de  Corneille  :  n  n'en 

existe  «néon  de  cette  force  nu  tbéfttre.  (  P.) 
s  Sn  nommera  VtUné;  cet  en  se  rapporte  A  set  deux  fils;  mai!* 


ACTE  B»  SCËME  IIL  31 

Redoutez-Tous  son  frère?  Après  la  p«x  iniâiiie 

Que  même  en  la  jurant  Je  détestais  dans  Tàme , 

J*ai  fait  lever  des  jjens  par  des  ordres  secrets 

Qu'à  TOUS  suivre  en  tous  lieux  vous  trouverez  tout  prét^; 

Et ,  tandis  qu'A  fiiit  tète  aoK^tteoes  d'Arménie , 

Nous  pouvons  sans  pérfl  briser  sa  tyramûe. 

Qui  vous  fait  donc  pAlirà€etteja«lel«iP 

Est^^e  i^tié  pour  elle?  est-ce  haine  pour  moi? 

Voulex-vous  Pépomer  afin  ^'eUe  me  hncfe^ 

Et  mettre  mon  destin  ans  mains  -denan  ésdave? 

Vous  ne  répondes  point!  ABea»  eolinits  ingrats , 

Pour  qui  Je  crus  en  vainoanserver  ces  Étals  -. 

rai  fait  votre  onde  roi ,  f  en  ferai  Mon  on  antre  ; 

Etmonnompeuteneoreici  phM  que  le 'vMre. 


Mais,  madmieyfQyeKqne  pour  premier eifloit... 

aLknmnau 
Mais  que  chacun  de  vovs  pense  à  ce  qo^  me  doit 
Je  sais  bien  que  le  sang  qn*à  vos  mains  je  demande 
N'est  pas  le  digne  essai  d'me  valenr  bien  grande; 
Mais  d  vous  me  devez  et  le  sœpCre  et  le  JoaTy 
Ce  doit  être  envers  moi  le  seean  de  votre  amour  : 
Sans  oe  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie  ; 
Ce  nTest  qu'en  m'iraîtant  que  l'on  me  jusfifie. 
Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris  ; 
Je  rwm  Vb  dis  eaoor,*le  tréne  est  à  œ  prix; 
Je  p«ls  en  disposer  comme  de  ma  conquête; 
Point  d'aîné ,  point  de  roi ,  qu'en  m*apportaut  sa  léte; 
Et  puisque  mon  seul  choix  vous  y  peut  élever  '  » 
Po«r  jouir  de  mon  crime  fi  le  fiuit  achever*. 

comme  11  y  a  un  Tcrs  entre  deux,  le  jiau  ne  ae  préteate  fMcIakro- 
mcnt. 

*  Cet  9  le  rapporte  à  trùne,  qui  est  qoMlJte  v€n  ««p«raYMit  :  let 
proooinfl ,  les  «dTerbec  dolrtat  toi^oim  Aire  fr^  ^c*  ■<>■*  <|a  Vf  déd^ 
suent  ;  c'est  iin«  r^fle  à  UqiaeUt  tt  a'r  «  P«ftBt  4*<eieeplifBa.  (  V«} 

*  Ce  ven  cit  Uèt-I»eaa.  Mais  cooMBent  ime  relse  kabiie  gmârdàt 
ATouer  MB  cclaie  à  m»  enliAti.  ettot  primer  d'ea  eosHetlre  ■■  ••- 
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SCENE   IV. 
SÉLEUCUS,  ANTIOCHUS. 

SéLBUCUS. 

Est-il  une  constance  à  Tépreuveda  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  espoir  en  poudre  ■  ? 

JLMnOCHCS. 

Est-il  un  coup  de  foudre  à  comptrer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrêt  vient  de  lancer  sur  nous  ? 

SéLKDCCS. 

0  haines,  6  fureurs  dignes  d'une  Mégère  1 
0'  femme ,  que  je  n'ose  appeler  encor  mère  ! 
Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement , 
Ne  saurais-tu  souffrir  qu'on  règne  innocenunent  ? 
Quels  attraits  penses-tu  qu'ait  pour  nous  la  couronne. 
S'il  faut  qu'un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne  ? 
Et  de  quelles  liorreurs  nous  doit^eUe  combler, 
Si  pour  monter  au  trdne  il  fout  te  ressembler? 

AimOGfllA. 

Gardons  plus  de  respect  aux  droits  de  la  natare , 
Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  arenture  : 

>  Votlà  encore  on  fondre  dont  un  arrit  met  nn  espoir  en  poudre  ;  cl 
Antlochus  répond  par  écho  à  celte  figure  Incohérente  :  nouvelle 
preuTc  du  peu  de  soin  qn'on  prenait  alors  de  chfttler  son  stjle.  Des- 
préaux est  le  premier  qui  ait  appris  comment  on  doit  toojoan  parler 
en  vers.  La  douleur  re^ectnense  d'Anttocfana  eat  aussi  contraire  à 
l'histoire  qu'à  la  politique  ordinaire  des  princes.  Plusieurs  ont  fait  enfer- 
mer leurs  mères  pour  de  bien  moindres  crimes.  Cléopâtre  vient  d'avouer 
à  ses  enfants  qu'elle  a  assassiné  leur  père  ;  elle  vent  les  ftoreer  à  assassiner 
leur  maîtresse  ;  elle  doit  être  h  leurs  jeux  InSnlment  plus  coopablt 
que  ClytemnesCre  ne  le  fut  pour  Oreste.  Est-ce  là  le  cas  de  dire , 
j'aime  ma  mire?  Mais  ce  sentiment  d'amour  respectueux  pour  une 
mère  est  si  profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs  bien  faits ,  qae 
tous  les  spectateurs  pensent  comme  Antlochus.  Telle  est  la  magie  de 
b  poésie:  le  poHe  tient  les  eeears  dans  sa  main  :  Il  peut ,  s^  veut»  pein- 
dre AiiUoohna  comme  on  Orette,  et  alors  le  public  sintéressera  à  sn 
vengeance;  il  peut  le  peindre  comme  un  prince  sévère  et  Juste ,  qui , 
pour  le  bien  de  son  État ,  vent  Mer  le  gouvernement  à  une  femme  ho- 
micide ,  le  fléau  de  ses  sujets  ;  alors  les  spectateurs  applaudiront  à  sa 
Justice  *.  U  peut  le  peindre  soumis,  respectueux»  attaché  à  sa  mère 
autant  quindigné;  et  alors  le  public  partage  les  mêmes  sentiments. 
Cette  dernière  sltnatloa  est  la  senle  eonvenable  à  la  constmcllon  de 
cette  tragédie,  d'utaat  plna  qa'Antlocliai  est  représenté  comme  na 
Jeune  homme  aoumla:  mèS»  umA  aoa  eanctère  est  aaM  force.  (V.) 


?<!■  ta 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  5* 

Noos  le  DommioDS  cruel  ;  mais  il  nons  était  doux 
Qnand  ii  ne  nous  donnait  à  coonbattre  que  nous. 
Confidents  tout  ensemble  et  rivaux  Tun  de  l'autre. 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  ndtre  ; 
Cependant ,  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux , 
Nous  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 

SéLEUCUS. 

Une  douleur  si  sage  et  si  respectueuse , 
Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impétueuse; 
Et  c'est  en  de  tels  maux  avoir  Tesprit  bien  fort 
D'en  connaître  la  cause,  et  l'imputer  au  sort. 
Pour  moi ,  }e  sens  les  miens  avec  plus  de  faiblesse  ; 
Plus  leur  cause  m'est  chère ,  et  plus  l'effet  m'en  blesse  : 
Non  que  pour  m'en  venger  j'ose  entreprendre  rien; 
Je  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien  : 
Je  sais  ce  que  je  dois  :  mais  dans  cette  contrainte  « 
Si  je  retiens  mon  bras ,  je  laisse  aller  ma  plainte; 
Et  j'estime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blessés. 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  assez. 
Voyez-vous  bien  quel  est  le  noinistère  inûme 
Qu'ose  exiger  de  nous  la  haine  d'une  femme  ? 
Voyez-vous  qu'aspirant  à  des  crimes  nouveaux. 
De  deux  princes  ses  fils  elle  fait  ses  bourreaux .' 
Si  vous  pouvez  le  voir,  pouvez-voos  vous  en  taire? 

ANTIOCHUS. 

Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère  ; 
Et  plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang , 
Plus  je  lui  vois  souiller  la  source  de  mon  sang. 
J'en  sens  de  ma  douleur  croître  la  violence  ; 
Mais  ma  confusion  m'impose  le  silence. 
Lorsque  dans  ses  forfaits  sur  nos  fronts  imprimés 
Je  vois  les  tndts  honteux  dont  nous  sommes  formés. 
Je  t^che  à  cet  objet  d'être  aveugle  ou  stupide  ; 
J'ose  me  déguiser  jusqu'à  son  parricide  ; 
Je  me  cache  à  md-méme  un  excès  de  malheur 
Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur  ; 
Et ,  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle , 
J'impute  tout  au  sort  qui  m'a  fait  naître  d'elle. 

Je  conserve  pourtant  encore  un  peu  d'espoir  ; 
Elle  est  mère,  et  le  sang  a  bealicoup de  pouvoir; 
Et,  le  sort  reùt-il  faite  encor  plus  inhumaiM, 
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Uoe  larme  d'un  fik  peut  amollir  n  hatee*. 


Ah  !  moD  frère ,  TaaiOQr  n'est  guère  Téhénent 
Pour  des  fils  élevét  dans  lia  IwHÛMemeiit , 
Et  qu'ayant  fait  Boonir  piesqae  dans  YesdtÊmgtf 
EUe  n'a  rappelés  qae  pour  aervir  sa  rage. 
De  ses  pleurs  tant  Tantes  je  déeoorre  le  fard  '  ; 
Nous  avons  en  son  coeur  vans  et  moi  peu  de  paK  : 
EUe  fiait  bien  soBBer«e  grand  awMT  de  Bière; 
Jfais  elle  seule  enfin  s^aimeet  se  eonsMère; 
Et,  quoi  que  nous  étale  un  langage  Aàmn^ 
Elle  a  tout  fiiit  pov  eue ,  et  n'a  rien  Mt  pour  «Mi. 
Ce  n'est  qu'un  Cinx  auMur  que  la  haine  doodne; 
Nous  ayant  eobrasés,  «Me  nous  assassine , 
En  Teut  au  cher  oibjet  dont  naos  sonnns  épris , 
Nous  demande  son  «ang  '  net  le  tréne  à  oe  prix. 
Ce  n'est  plus  de  sa  nain  qu1l  nous  le  faut  aOenira; 
Il  est,  il  est  à  nous,  si  neusosons  le  prendre. 
Notre  révolte  ki  n'a  rien  que  d'innocent; 
Il  est  à  l'un  de  nous ,  ri  Fanlre  le  eimsent  : 
Régnons,  et  son  eourveux  ne  sem  que  faiblesse  ; 
C'est  l'unique  moyen  de  sauver  la  prineesse. 
Allons  la  voir,  mon  frère ,  etdeaMurons  wms  : 
C'est  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un  beau  dessein  qœ  son  anour  m'inspire; 
Mais  fl  dut  qu'avec  fan  notre  union  conspire  : 
Notre  amour ,  aujonidlmi  si  digne  de  pitié  ; 
Ne  saurait  triomplier  que  par  aaCre  aniifé. 

AimOCHITS* 

Cet  avertissement  marque  me  déflanee 

Que  la  mienne  pour  vous  souffre  avec  patience. 


*  niTettpcat-ètrepMMMMSarMqiradaoehiit 
peot  changer  le  cœor  de  CMtfÉIrt,  i#rès  q/ÊfHÊù  M  • 
MDg-firoidle  plat  grand  des  crimes;  mais  ce  ^ntraate  da  eânctttn 
d'AnUochiu  arec  celui  de  Séleucns  est  si  beau ,  qo'on  aime 
Ulnslott  que  se  fait  le  cœar  Tertoevs  d*Anaoekw.  (▼.) 

s  Le  fard  det  pleun  est  des  pins  èmpampta.  0«  pwS  i 
qnol  on  a  dit  a? ee  suoeès  lefatU  de*  pièttre,  pmir  eapriser  1*^ 
tatton  d*nne  donlenr  étudiée,  et  qne  le  mot  de/ard  n'est  pas  reeeva- 
ble  :  c'est  qu'en  effet  tt  y  a  de  rosten^tton .  dn  faste,  dans  Tapparflll 
d*noe  douleur  qn'on  éMa  ;  aMis  «a  ne  vrat  mettre  réelleflwtft  ém  fmé 
sur  des  larmes  :  cette  i 
(V.) 


ACTTE  m,  SGÈKE  I.  35 

Allons,  et  soyez  sûr  que  BDémele  trépas 

Ne  peut  rompre  des  nœads  que  l'amoiir  ne  lompt  pas. 


ACTE  TROISIEMK 


SGËNE  PREMIÈRE. 

RODOGUNK,  OROfTTB,  LAOEVICE. 

RODOGiniB. 

Voilà  comme  Tamour  succède  à  b  colère. 
Comme  elle  ne  me  toU  qu'avec  des  yeux  de  mère  ; 
Comme  elle  aime  la  paix ,  comme  elle  fSit  un  roi , 
Et  comme  elle  use  enfin  de  ses  fils  et  de  moi. 
Et  tantdt  mes  soupçons  lui  faisaient  une  offense? 
EHe  n'avait  rien  fiût  qa*en  sa  juste  défense? 
Lorsque  tu  la  trompais  elle  fermait  les  yeux  ? 
Ab  !  que  ma  défiance  en  jugeait  beaucoup  mieiix! 
Tu  le  Tots,Laonice. 

LAoncx, 
EtfoasYoyeZy  madaae . 
Quelle  fidélité  voua  conserve  mon  Ame, 
Et  qu'ayant  reconno  sa  bakw  et  mon  erreur  » 
Le  coeur  gros  de  soupirs,  et  frémissant  dlioroar , 
Je  romps  nue  foi  due  aux  secrets  de  ma  reine  , 
Et  TOUS  viens  déooavijr  naotncor  d  sa  haîae. 

Cet  avis  sahitaire  est  roniqpie  sacows 
A  qui  je  crois  devoir  le  veste  da  mes  joofs. 
Mais  ce  n'est  pas  asseï  de  m'aivoir  avertis; 
11  dut  de  ces  périls  m'aplanîr  la  sortie; 
n  faut  que  tes  conseils  m'aident  à  lepoosser.^ 


Madame ,  an  nom  des  dieux,  veuillez  m'ea  àuçtmmi 
Cest  asses  que |K>iir  vous  j»  lui  s«is  Infidèle, 
Sans  m'engager  encoreà  des  cooscils  coBtrseUa. 
Oronta  est  «vec  voua,  qui,  cûbh» 
Devait  de  cet  hymen  lis>swf  fak^leBdear  ; 


\ 


S6  RODOGUNE. 

Comme  c'est  en  ses  mains  que  le  roi  votre  frère 

A  déposé  le  soin  d'âne  tète  si  clière , 

Je  TOUS  laisse  avec  lui  pour  en  délibérer 

Quoi  que  tous  résolviez ,  laissez-moi  Tignorer. 

Au  reste ,  assurez-yons  de  Tamour  des  deux  prineés  ; 

Plutôt  que  de  tous  perdre  ils  perdront  leurs  proTÎnees  : 

Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cœur  inhumain 

Ne  veuille  à  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main. 

Je  TOUS  parle  en  tremblant;  si  j'étais  ici  Tue , 

Votre  péril  croîtrait ,  et  je  serais  perdue. 

Fuyez  y  grande  princesse ,  et  souffrez  cet  adieu. 

nODOGITNE. 

Va,  je  reconnaîtrai  ce  service  en  son  lieu. 

SCÈNE  IL 
kÔdOGUNE  ,  ORONTE. 

ROnOGUNC. 

Que  ferons-nous ,  Oronte ,  en  ce  péril  extrême , 
Oit  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 
Fuirons-nous  chez  mon  fhère?  attendrons-nous  la  mort 
Ou  ferons-nous  contre  elle  un  généreux  effort? 

OROirre. 
Notre  Alite ,  madame ,  est  assez  difficile  ; 
J'ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  viDe. 
Si  Ton  veut  votre  perte ,  on  vous  fait  obseryer; 
On,  s'il  vous  est  permis  enoor  de  vous  sauver. 
L'avis  de  Laonice  est  sans  doute  une  adresse  : 
Feignant  de  vous  servir,  elle  sert  sa  maîtresse. 
La  reine,  qui  surtout  cr|tint  de  vous  voir  régner , 
Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner  ;  * 
Et ,  pour  rompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure , 
EBe  en  vent  à  vous-même  imputer  la  rupture. 
Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souliaits , 
Et  vous  accusera  de  violer  la  paix  ; 
Et  le  roi  y  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle, 
Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle, 
Blâmera  vos  frayeurs  et  nos  légèretés , 
D'ayoir  osé  douter  de  la  foi  des  traités  ; 
Et  peut-être ,  pressé  des  guerres  d'Arménie, 
Vous  laissera  moquée,  et  la  reine  împmiie. 


ACTE  m,  SCÈNE  UL  37 

A  ces  bontem  moyens  gardez  de  recoarir. 
C'est  ici  qu'il  tous  faut  ou  régner  ou  périr. 
Le  ciel  pour  tous  aillenn  n'a  point  fait  de  couronne  $ 
Et  l'on  s'en  rend  indigne  alors  qu'on  Fabandonne. 

»  KODOCinVE. 

Ah  I  que  de  vos  conseils  j'aimerais  la  yigueur, 
Si  nous  avions  la  force  ^le  à  ce  grand  cœur  ! 
Mais  pourrons-nous  brarer  une  reine  en  colère 
ATec  ce  peu  de  gens  que  m'a  lais^  mon  frère  ? 

OBOMTE. 

J'aurais  perdu  l'esprit,  si  j'onis  me  vanter • 
Qu'avec  ce  peu  de  gens  nous  pussions  résister. 
Nous  moarrons  à  vos  pieds ,  cTest  toute  fassistaoce 
Que  vous  peut  en  ces  tteux  offrir  notre  impuissance  : 
Mais  pouvez-vous  trembler  quand  dans  ees  mêmes  lieux 
Vous  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux*  ? 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 
Faite»-vous  un  rempart  des  fils  contre  la  mère  ; 
Ménagez  bien  leur  flamme,  ils  voudront  tout  pour  vous  ; 
Et  ces  astres  naissants  sont  adorés  de  tous. 
Quoi  que  puisse  en  ces  Ueux  une  reine  cruelle , 
Pouvant  tout  sur  ses  fils ,  vous  y  pouvez  plus  qu'elle. 
Cependant  trouvez  bon  qu'en  ees  extrémités 
Je  tâche  à  rassembler  nos  Partbes  écartés  ; 
Us  sont  peu ,  mais  vaillants,  et  peuvent  de  sa  rage 
Empêcher  la  surprise  et  le  premier  outrage. 
Craignez  moins;  et  surtout ,  madame ,  eiLfi&gcandgfiuc,, 
8i  vous  voulez  régner,  ftites  régner  l'amour. 

SCÈNE  III. 

RODOGUNE. 

Quoi  !  je  pourrais  descendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  service , 
Et ,  sous  l'indigne  appât  d'un  coup  d'odl  afTété , 
J'irais  jusqu'en  leur  cœur  chercher  ma  sûreté  ! 
Ceyes  de  ma  naissance  ont  horreur  des  bassesses  ; 
Leur  sang  tout  généreux  hait  ces  molles  adresses. 

>  L'amonr  tnattre  det  dieux  est  une  expression  de  madrigal  iodlf  ne 
d'un  ambassadear.  ~  Remarqoons  encore  qu'on  n'aime  point  à  voir  aB- 
ambassadenr  Jouer  un  rôle  si  peu  considérable.  CV.) 

gobueillb:  —  t.  u  •  3 
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Qndqiiefoitle 
JecntMùàït 
Je 


Et,  tH  ot  aMO  fiirt  poor  ] 
Je  le  ftni  régner,  maiiCDiépiaiil  sor  kâ. 
SentiiiieoUétoiiflét  de  colère  el  de  taMe,  . 

Et  d'an  oubli  contraint  ronqiei  la  dure  loi. 

Pour  rendre  enfin  justice  an  ainee  d'un  grand  roi; 

Bapportez  à  mes  yeBL  aon  iraifi  ttngtete» 

D'amour  et  de  tasor  encore  étioeclante, 

Tcîle  qoe  je  le  ^ ,  qaand  tant  percé  de  canpa 

nmecria:  «Tenseancel  Adieu;  je mcarspoQrYons!  » 

Chère  enbre,  hélaa!  Imd  loin  de  l'aToir  ponraniTie, 

J'allais  baiser  la  main  qnî  t^arrachnla  vie. 

Rendre  on  respect  de  fille  à  qni  ¥eraa  ton  sang  : 

Mais  pardonne  an  devoir  que  mImpoaeoMn  rang  : 

Plus  la  hante  naissance  approdie  dea couronnes. 

Pins  cette  grandeur  mèae  aiaernt  jioa  personnea  ; 

Nous  n'aTons  point  deeour  pour  umer  ni  tiair  '; 

Toutes  noa  passions  ne  savent  qu'obéir* 

Après  aToir  armé  pour  venger  cet  outrage , 

D* une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  g^  ; 

Et  moi  y  fermant  les  yeux  sur  ce  noir  attentat. 

Je  soiTais  mon  destin  en  ilrtimr  d'État  : 

Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide , 

Des  restes  de  ta  vie  insolemment  avide , 

Vouloir  encor  percer  ce  sein  infortuné , 

Pour  j  chercher  le  cceor  que  tu  m'avais  donné. 

De  la  paix  qu'elle  rompt  Je  ne  sois  plus  le  gage  ; 

Je  brise  avec  honneur  mon  illnstre  esclavage  ; 

J'ose  reprendre  un  cœur  pour  aimer  et  hair. 

Et  ce  n'est  {dos  qu'à  toi  que  je  veux  obéir. 

■  Dei  lentlnenti  qui  nUiuneot  des  flMsbeaax  &  la  haine  de  la  retnc 

et  qttl  rompent  la  M  4ure  d'an  oobli  contraint  pour  rendre  yasUce . 

ce  sont  des  parolei  qnl  ne  forment  point  on  acni  net:  efest  ui style  aaasl 

oteenr  qn'emphatiqQe  ;  et  on  doit  d'aotant  pins  le  lomsvgaer.  qne  plm 

iPm  antear  a  imité  ces  tentes.  (Y.) 

•  Id,  elle  n'a  point  de  eenr  pooraloMr  Mkalr:  et«  dans  k  néme 
msMletue*  elle  reprend  on  eoeof  pour  aloierM  lialr:ccs  antttbèacs, 
ces  jeoz  de  Ters  ne  sont  plue  permis.  (TJ 


ACTE  ra,  aOÈHE  lY.  39 

Le  odUBentina-ta  cet  effort  sur  ma  flamme  ' , 
Toi,  son  ^Tant  portnit,  que  j'adore  ^am  Vhant, 
Cher  prince,  dont  je  n'ose  en  mes  plos  douK  fioohaits 
Fier  encor  le  nom  aox  murs  de  ce  palais? 
Je  sais  quelles  seront  tes  douleorB  et  les  craintes  ; 
Je  Tois  déjà  tes  maux ,  j'entends  d^à  tes  plaintes  : 
Mais  pardonne  aox  deroirsqu'exige  enfin  un  toi 
Â  qui  ta  dois  le  jour  qu'il  a  peida  pour  moi. 
Xaurai  mêmes  douleurs ,  j'aurai  mêmes  alarmes  ; 
S'il  t'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  dn  lames  '. 

Mais^dieuxl  quejemetNableealas'veiyanttott^deuxI 
Amour,  qui  me  confonds,  eacbe  du  moins  tes  fenx  ; 
Et  content  de  mon  cceor  dont  je  te  flils  le  mattre , 
Dans  mes  regards  surpris  g^rde-tol  de  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ANTIOCHUS,  SÉLEU0C8,  RODOGUNE. 

ARTIOCHOS. 

Ne  TOUS  offensez  pas ,  princesse,  de  nous  voir 
De  Tos-yeux  à  yous-mème  expliquer  le  pouvoir  ^. 
Ce* n'est  pas  d'anjourd'luii  que  nos  caurs  en  soupirent  *  ;^"--. 
A  Tos  premiers  regards  tous  deux  ils  se  rendirent  ; 
Mais  nn  profond  respect  nous  fit  taira  et  brûler  ; 
Et  oe  même  respect  nous  force  de  parler. 
L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 

»  tonaenUr  à ,  et  noa  coaientir  fa  .*  ce  verbe  «ouveme  toqlevn  le 
datif»  exprimé  cbexnoiu  parla  préposition  d.  U  est  nai  qu'au  barreaa 
on  Tlole  cette  régie  ;  mais  le  style  du  barreau  est  celui  des  barbarismes. 

(V-) 
3  Qae  Tcut  dire  cela? Tcut-elle  parlar  de  l'ordre  qu'elle  tu d«iner  à 

ses  deux  amants  de  tuer  leur  mire?  eit-cc  lÀ  le  cas  d'un  soupir?  ne 

faut-il  pas  aTouer  que  presque  tous  les  sentiments  de  ce  monologue  ne 

•omt  aSaittt  wals  at  asses  touchants?  (V.) 

9  Bt  de  quoi  Teut-il  qu'elle  s'offenbe?  de  ce  que  deux  fTéret,  dont 
l'an  ëelt  l'époncr  et  la  fUre  reine,  Joignent  h  Vottrt  du  trône  un 
senCtanent  dont  elle  doit  être  diarmée  et  honorée?  Ce  ftrax  goût  éUit 
InCrodnit  par  nea  romans  de  ebevalerie,  dans  leaqneli  un  héros  était 
aflr  de  t'indigasaon  de  sa  dame,  quand  Hloi  avait  fUtsa  déclaration  ; 
et  ce  n'était  qu'épiés  beaneonp  de  tcops'et  de  façons  qu'on  bd  par- 
donnnlL  (V.)  <  ' 

é  GeCe»  ne  ptnit  se  rapporter  Srten,  earleseanirt  nesonplreRt  pat 
l'explIqMr  ua  pooTOlr«  (T.) 


40  RODQGtJNE. 

Semble  être  aucunemeot  à  la  nôtre  enchaînée  * , 
Puisque  d'un  droit  d'alneue  incertain  parmi  nous  * 
La  nôtre  attend  un  sceptre ,  et  la  Yôtre  nn  époux. 
C'est  trop  d'indignité,  que  notre  souyeraine 
Oe  l'un  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ^  ; 
Notre  amour  s*en  offense ,  et ,  changeant  cette  loi , 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  TOUS  abaissez  plus  à  suivre  la  couronne  *  ; 
Donnez-la ,  sans  souffrir  qu*aTec  elle  on  tous  donne; 
R^Iez  notre  destin,  qu*ont  mal  réglé  les  dieux; 
Notre  seul  droit  d'aînesse  est  de  plaire  à  vos  yeux  : 
L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  si  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature , 
Et  vient  sacrifier  à  votre  élection  ^ 
Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 

Prononcez  donc,  madame,  et  faites  un  monarque  : 
Nous  céderons  sans  honte  à  cette  Olustre  marque; 
Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet; 
Son  amour  immortel  saura  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire  ; 
Il  y  mettra  sa  gloire ,  et ,  dans  on  tel  malheur, 
L'heur  de  vous  obéir  flattera  sa  douleur. 

RODOCUNE. 

Princes,  je  dois  beaucoup  à  cette  déférence 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance  ; 
Et  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaisir, 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leur  avis  les  rois  disposent  d'elles 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles , 
Le  destin  des  États  est  arbitre  du  leur, 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cœur. 

*  jiueunement  est  on  terme  de  loi  qal  ne  doit  Jamais  entrer  daas  an 
vers.  (Y.) 

^  Incertain  parmi  nout,  U  rcut  dire  incertain  entra  nous  deoz; 
mais  parmi  ne  peut  Jamais  être  employé  pourentr^.  (Y.) 

3  C'est  Joner  sur  les  mots  de  reine  et  de  captif,  et.c'est  na  ton  d» 
galanterie  qui  est  bien  loin  du  tragique.  (V.) 

4  On  ne  suit  point  unç  couronne ,  on  suit  l'ordre ,  la  loi  qui 
de  la  couroune.  Celte  faute  est  répétée  plus  bas.  (V.) 

^Élection  ne  peut  être  employé  pour  choix;  élêeUond'mm 
rmr,  d^mn  pape,  suppose  plusieurs  suffrages.  (VO 


ACTE  JU ,  SCÈNE  lY.  4i 

C*cst  lai  que  suit  le  mien ,  et  non  pas  la  couronne  : 
J'aimerai  Tun  de  tous,  parce  qu'il  me  Tordonne;  ' 
Du  secret  révélé  J'en  prendrai  le  pouvoir  ', 
Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 
M'attendez  rien  de  plus ,  ou  votre  attente  est  vaine. 
Le  choix  que  vous  m'offrez  appartient  à  la  reine  ; 
J'entreprendrais  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Peut-être  on  vous  a  tû  jusqu'où  va  son  courroux  ; 
Mais  je  dois  par  épreuve  assez  bien  le  connaître 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ai-Je  souflert ,  et  que  n'a-t-eUe  osé  l 
Je  veux  croire  avec  vous  que  tout  est  apaisé; 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime  '  : 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  vide  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  qui  semble  éteint  souvent  dort  sous  la  cendre; 
Qui  rose  réveiller  peut  s*en  laisser  surprendre  ; 
Et  je  mériterais  qu'il  me  pût  consumer. 
Si  je  lui  fournissais  de  quoi  se  rallumer. 

SÉLEUCCS. 

Pouvez-vous  redouter  sa  haine  renaissante, 
S'il  est  en  voire  main  de  la  rendre  impuissante? 
Faites  un  roi,  madame^  et  régnez  avec  lui  ; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  appui  ^ 
Et  toutes  ses  (Ureurs  sans  effet  raHumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez ,. 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez? 
La  couronne  est  à  nous  ;  et ,  sans  lui  Mre  injure , 
Sans  manquer  de  respect  aux  droits  de  la  nature. 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  sa  part. 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 
Qu'un  si  faible  scrupule  en  notre  faveur  cesse  : 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînesse , 
Dont  vous  seriez  traitée  avec  trop  de  rigueur , 
S'il  se  trouvait  contraire  aux  vœux  de  votre  cœur. 
On  vous  applaudirait  quand  vous  seriez  à  plaindre; 

•  /<  prmdrai  du  secret  révélé  le  pouvoir  de  vous  aimer;  eda  s'en 
PM  français  \fen  prendrai  est  obscar.  (V.) 

*  Ranime  ne  pent  gonTemer  le  datif  :  c'est  on  solédsme.  (T.) 


41  ftODOGUKE. 

Poiir  Tow  Ain  fëiPMT  ce  senU  voi»  wnftraMM» 
Vois  donner  la  ooBfODiie  en  ^onstyriniiiimil, 
Kt  Terser  do  poison  aor  ce  noUepitenL 
AQ  nom  de  oe  been  feo  qû  ions  den  DOW 
PrinceBfie,  à  ootie  eepoir  Mes  cette  aBertme; 
Et  permettei  que  r be«r  qm  raiTiB  voue  épeax  > 
Se  pimee  redonUer  à  le  tenir  de  TOUS  *. 


Ce  beao  feo  toub  «fen^  wtinit  oomne  il  vont  liiÉtei 
Et,  tâchant  d'aTanoer,  amMiti  vooa  lecnle. 
Vous  croyes  qae  ce  cbeix  q^  l'on  et  raatie  attend 
Pourra  dure  un  benrenx  sa»»  ftâae  nn  Méoontcai» 
Et  moi ,  qodqne  Terta  qoe  YotrecGBor  prépare  3  • 
Je  crains  d'en  iiMredewL  ai  te  BHénaedédare  : 
Non  qae  de  r on  et  r  anire  fl  dédaigM  lea  Ton  ; 
Je  tiendrais  à  bonheur  d'elfe  à  Ton  de  "iMps^tBMa;  - 
Mais  soafirea  qœ  je  au»  enfin  oe  qn'cB  m'crdonne  : 
Je  me  mettrai  trop  hant  fi*il  iaut  que  je  aae  dMse  ; 
Qndqœ  aisément  je  oàdeMi&  ddieft  de  mn  Ni  • 
Il  n*est  pas  bien  aisé  dem'oblenir  de  met 
SaTez-Yoos  quels  deroirs  »q«els  trayaux ,  qnds  aerrioes. 
Voudront  de  mon  orpMl  «Mger  ta  capiicea  4  ? 
Par  qods  degiés  de  skâK  on  me  iWBt  mériter  s? 
En  quels  aifreux  périls  il  tedra  ve»  jeter  ? 
Ce  cœur  TOUS  est  aoq^  aprts  le  diadème. 
Princes;  mais  gardea-T0«a4ilenndra  à  lui  méms 
Vous  yrenoneerei  penl^tM  poor  Jamais 
Quand  je  TOUS  auni  dHè  4pMi  piîK  je  la  msÉk 


i^nels  seront  lesdevcifa^  qoela  tmtaox ,  «Mia.acniGfla 
Dont  nous  ne  ••^  «-«âftBa^'Miift^fatt  anenioea? 


«  Cert  encore  un  I»m>iIm«  tmkmrrd  rtimM  à  êê  iméri  i^ 

»  Ceta«epjw»pMMeaaiti»a«Prtp««P«w«J*J*2J^f 
paie aae  reposât.  Ma  dewri»,  mm  àMêm,vmmMmÊÊ.,m»^<4 
4Uea  W«<lwafmiWte«e«nr«Bé8«»iiwa.  M^«e 

eapricê  FaboniBaUe  prop«dtloD  qa'efie  ra  ftircCV.} 
'Blle^ppcUeanpanicideddgr^ilaffloirfl^i&eUepaxIei  ^ 

«fie  dtt  une  dme  aoMl  alfreme  «le  fHWM ;  il  cTeit  ne  ironie.  c< 

lotedre  le  emkmt  à  l!lMffav.irT J 


'g*  J: 


ACTE  m,  SCKNfi  lY.  41 

Et  quels  afiireiix  périb  poamMHMKn  redooter. 
Si  c'est  par  ces  degrés  qu'oo  peut  tous  mériter? 

llffiOCHUt. 

Prinoesao ,  outms  œ  oœafy  et  Juges  mieux  da  nôtre; 
Jugez  mieux  da  beaa  feu  qoi  bride  Twk  et  Tautre  ; 
Et  dites  tiaotemeot  à  qad  prix  Totre  choix 
Yeat  faire  l'on  de  nous  le  i^is  lieareiix  des  rois. 

aODOGUKE. 

Princes,  le  Toules^twis? 

A9TI0CHU8. 

Cest  notre  imiqiie  e^vie. 

aOIKMCIfl.  « 

Je  Terrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SéKOCUS. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

nODOCONL 

Enfin  TOUS  le  voulez? 

SéLBDCUS. 

Nous  vous  en  conjurons. 

mODOGURB. 

Eh  bien  donc  I  il  est  temps  de  me  faire  connaître 

J'obéis  à-mon  roi,  puisqu'un  de  vous  doit  l'être; 

Mais  quand  fanrai  parié ,  si  vous  vous  en  {daignez , 

J'atteste  tous  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez , 

Et  que  c'est  malgré  moi  qu'à  moi-même  rendue  i 

J'écoute  une  chaleor  qni  nfétait  défendue  '  ; 

Qu'un  devoir  rappelé  me  rend  un  souvenir 

Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Trembiei,  prinees ,  tremblez  au  nom  de  votre  père  : 
n  est  mort,  et  pour  mol,  par  les  mains  dTnne  mère. 
Je  l'avais  oublié ,  sujette  à  d'autres  lois; 
Mnii  Mbre,  je  kd  rends  eoii  ee  que  je  dois. 
C'est  à  vous  dechfMflir  mon  «moor  ou  ma  haine. 
J'aime  les  fils  du  roi,je  hais  ceux  de  la  reine: 
Bég^vous  JMessas;  et,  «ans  pins  me  presser, 
ToTn  anquel  des  don  vous  Tonlez  renoncer. 
Il  ftat  prendre  parti  ;  nxm  choix  soivra  le  vôtre  : 
Je  respecte  antaiit  Pan  ^  Je  déteste  l'antre. 

>  Vhê  ehalêur  diftnâm,  m»  étpètrqwi  rtnâ  «n  icmTtnir,  «n  ffoe« 
pwKrfwiitt  irelS»,  wjwiiPtaf  rwtmtrdtimivm  —aide 
Pff«prM ,  et  ne  eoaitroetim  traf  tleieaA.  (V.) 


44  RODOGDNE. 

Maîft  ce  que  j'aime  en  tous  dn  sang  de  ce  grand  loi, 
S'il  n*6st  di^  de  loi ,  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  que  toos  portez ,  ce  trône  qu'il  vous  laisse  ' , 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse. 
Votre  gknre  le  Tent,  Tamour  tous  le  prescrit. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulerer  Totre  esprit  *? 
Si  TOUS  leur  préférez  une  mère  cruelle , 
Soyez  cruels»  ingrats,  parricidea  comme  elle  : 
Vous  derez  la  punir,  si  tous  la  condamnez; 
Vous  derez  Fimiter,  si  tous  la  loatenet. 
Quoi  !  cette  ardeur  s'éteint!  l'un  et  l'autre  soupire  ! 
JTaTais  su  le  préToir,  j'aTais  su  le  prédire*.. 

AimOCHUS. 

Princesse...  * 

ROMOUMB. 

Il  n'est  plus  tem^ ,  le  mot  en  est  lâché  : 
Quand  j'ai  touIu  me  taire,  en  Tain  je  Fai  tAché. 
Appelez  ce  deToir  haine ,  rigueur,  colère  ; 
Pour  gagner  Rodognne  il  iknt  Tenger  un  père; 
Je  me  donne  à  ce  prix  :  osez  me  mériter, 
El  Toyez  qui  de  tous  daignera  m'acoepter. 
Adieu,  princes^. 

SCÈNE  V. 

ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS. 

AlfTIOCHCS. 

Hélas  !  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfaite  ^  ! 


*  On  ne  portepoint  un  sang  :  il  éUit  aiaé  de  dire  :  at  smng  qui  comte 
en  vous ,  on  le  scmç  dont  vous  sorUi.  (T.) 

*  Le  MDS  est  loacbe  :  contre  elle  signifie  coktre  votre  gloire  t  et  lui 
signifie  voire  amour  ;  c'est  là  le  sens  ;  mab  il  faut  le  cherdier.  La 
elarté  est  la  première  loi  de  l'art  d'écrtre;  et  pals  comment  IVsprtt  d^ 
ces  princes  peat-il être  soulevé  contre  leur  f  lobe?  estp«e  parce  qe^n 
s'effrayent  d'un  parricide  ?  (V.) 

3  Observes  qu'elle  n'a  pas  dit  on  seol  mot  de  la  seule  chose  qui  poni^ 
rait  en  quelque  façon  loi  faire  pardonner  cette  horreur  insensée;  die 
devait  Icor  dire  an  moins  :  CUopdtre  vous  a  demandé  ma  tête, 
féretéme^foreeâvoutdemastdertasienne.iV^i 

*  Est-ce  id  le  temps  de  se  plaindre  qu'on  a  mal  recn  les  vroloada 
pecU  de  ramom'.  quand  U  s'agit  d'an  parrldde  7  (T.) 


-njc*-n 


ACTB  III,  SGÈIfE  V.  4» 

Elle  nous  fttit ,  mon  f lère ,  après  celte  rigoeiir. 

AimOCBDS. 

EUe  ftiit,  mais  en  Parthe,  en  nous  perçant  le  eœor. 

BÉLB10C0&, 

Que  le  cieLest  injuste  I  Une  Ame  si  croelle 
Méritait  notre  mère ,  et  devait  naître  d'elle. 

ANTIOCBUS. 

Plaignons-nous  sans  blasphème. 

SÉLEUCUS. 

Ahl  que  TOUS  me  gânex 
Par  cette  retenue  oh  tous  tous  obstinez  1 
Faut-il  encor  régner  ?  faut-il  Taimer  encore  ? 

ÂIfTIOCHVS. 

n  faut  plus  de  respect  pour  celle,  qu'on  adore  '. 

SÉLCUCUS. 

C'est  on  d'elle  ou  du  trône  être  ardemment  épris. 
Que  Touloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 

AirnoGBQs. 
Cest  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte , 
Que  faire  une  révolte  et  si  pleine  et  si  prompte  '. 

SÉLECCUS. 

Lorsque  l'obéissance  a  tant  d'impiété , 
La  révolte  devient  une  nécessité. 

ÀHnOCHVS. 

La  révolte,  mon  frère,  est  bien  précipitée 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  '  ; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité  : 
Le  ciel  par  les  travaux  vent  qu'on  monte  à  la  gloire; 
Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 
Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourments  1 
Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements  4. . 

>  Pent-on  emplo jer  ces  Idées  et  ces  exprewloae  de  roaun  dans  an 
momeat  al  terrible? 

*  Faire  une  rérolte  contre  use  femme  qal  a  Imaginé  quelque  chose  de 
st  noir  1  faire  «ne  réoottê  n'est  pas  français.  (V.) 

'On  ne  rompt  point  une  loi,  on  ne  la  rétracte  pas;  rdoognerest  le  mol 
propre  :  on  rétracte  une  opinion.  (T.) 

4  Un  dégttleement  n'est  point  fort  :  U  fant  toojonrs',  on  le  mot  propre, 
métaphore  Jnste.  Antlochas  Tcnt  dire  qn'll  ne  peot  se  disslmnler 

"•'  ,      3. 


^  aoDOGinix. 

Lear  excès  à  mes  yeox  panlt  «B  Mir  abtme 
Où  la  haine  s'appelle  à  coonoMT  le  oriBi»y 
Où  la  gloire  est  sans  nom ,  la  verta  sans  tionnear. 
Où  sans  on  penMde  I  iTeit  peint  de  bocfteiir  ; 
Et,  Toyantde  ces  manxrépooTanlable  image, 
le  me  sens  aflUblir  ^oad  |e  VMS  eneonrege; 
Je  frémis,  je  dianoéie,  eineo  «DBV  aballn 
Soit  tantôt  sa  doaleor ,  et  tanlAI  sa  Yerto. 
Mon  frère,  pardonnez  à  des  dlseeia  sans  salle, 
Qui  font  trop  Toir  le  trouble  «ù  non  âme  est  réduite. 

SÉLEOCOS. 

J'en  ferais  comme  tous  ,  s!  mon  eq»rtt  tronblé 
Ne  secouait  le  joug  dont  B  est  accablé. 
Dans  mon  ambition ,  dans  Fardeor  de  ma  flamme. 
Je  vois  ce  qu'est  un  trône ,  et  ce  <iu*est  une  femme  ; 
£t  y  jugeant  par  leur  prix  de  leur  possession, 
réteins  enfin  ma  flamme  et  mon  ambition; 
Et  je  TOUS  céderais  Ton  et  rautre  arec  joie , 
Si,  dans  la  liberté  que  le  dèl  me  renvoie, 
La  crainte  de  vous  faire  un  funeste  présent 
Ne  me  jetait  dans  Time  un  remords  trop  cuisant. 
Dérobons-nous,  mon  frire,  à  ces  ftmes  cmèlles , 
Et  laissons-les  sans  nous  achever  leurs  querelles. 

AirriocHus. 
Comme  j'aime  beaucoup,  j'espère  encore  ua  peu. 
L'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  Mde  tant  de  fea( 
Et  son  reste  confr»  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  ftmes  si  fières. 
Croyez-moi,  l'une  et  l'autre  a  redouté  nos  pleurs  : 
Leur  Alite  k  nos  soupirs  a  dérobé  leurs  cœurs; 
Et,  si  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes. 
Leur  haine  à  nos  douleurs  aurait  rendu  les  aimes. 

SàLEOCOS. 

ifiBnBBB  osne  a  leufs  yeux ,  genuraeE ,  soupirez. 
Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  espérez. 
Quoi  qu'en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d*elas, 
UwNiB  fendra  parer  lemtt  haines  matneiles , 
Sauver  Tune  de  l'autre  ;  et  peut-être  leurs  coups, 
Yons  trouvant  au  mîUen,  noperoerontque  voua  : 
C'est  ce  qu'a  faut  pleurer.  10  mattresse  ni  mèra 


ACTE  jn»  SCtSE  TI. 

fToBt  i^iii  de  choix  id  ni  de  loto  à  nous  Utn  '  ; 
Quoi  que  leur  nge  euge  oa  de  Touft  oa  de  aoi , 
Rodogone  est  à  TOI»,  poisque  je  Tons  ftis  TOI. 
Épai^gnez  tos  soupirs  près  de  Tune  et  de  l'entra. 
Xai  trouTé  mon  bonbeor ,  saisisiez-vous  du  yôtra  : 
Je  n'en  suto  point  jalons  ;  et  mt  triste  âOÉtié 
Ne  le  Terra  jemato  que  d'un  oeil  de  (iitié. 

SCÈNE  VI. 
AimOCHtJS. 


Que  je  sento  beanuii  le  n'UMito  «■  ftèn! 
Lorsqu'il  ne  Teot  pas  Toir  le  mal  qu'A  se  veut  foire. 
Mon  amitié  s'oppoee  à  son  ateoglement  : 
EBe  agira  pour  tous  ,  mon  frite ,  également, 
Et,  n'abusera  peidT  de  eetle  Tiolenoe 
Que  rindignatk»  ftlt  à  Totre  espérance  >. 
La  pesanteur  du  ooop  souTent  nous  élDordit>  - 
On  le  croit  repoossé^uand  il  sTapproAmdit  ; 
Et  quoiqu'un jorteoifueil  sur rheore persuade. 
Qui  ne  sent  point  «en  mal  esCdranlant  pins  mabde; 
Ces  ombres  de  santé  caciieat  niUe  poisons , 
Et,  to  mort  soit  do  près  œs  taMS  guéfboDS. 
Dugnent  les  justes  dien  rendre  t^  ce  présage  f 
Cependant  allons  Toir  si  nous  Taincrons  l'orage , 
Et  si,  eontrereflbrtd*nnd  paissant  courroux, 
La  nature  et  r  amour  TOBdbtmtparier  pour  nous  ^ 

*  HTOBldhv  inomn'mvmu  plus  à  cftoiilr  «nAr«  GMyMMrt  «I  JUh 
itotfWM.  JTvMphu  de  choix,  dans  te  moi  qu'on  loi  donne  ici.  n*ett 
pit  înmfÊaÈ,  (T.)  —  C^n'cit  point  là  do  toatllpcniée  deSâencos;  0 
▼tôt  dire  :  ■  NI  QéopAtriBl  Hodogow  n'rat  plos  ddtonnali  à  choiiir 
«eMrenone,paliqM}eTo«ifretorof,etqtteJe-?oMcèdc  Rodogune.  m 
Cène  pent  «ane  qne ^r  distraction  qoe  Toltalre  loi  prête  tel  «i  eenstl 
oppoeé  A  ecM  de  Gomeille.  (P.) 

•Cela  eUMe-obfcnr»  et  i  peine  iBleBIgMc; on  ne  CUt  peint  vio- 
lence à  one  eipéfaee.  (T.) 

^  AMIoAasperd  là  dix Tcn  entiers  à  débiter  des  sentenoet  ;  est-ce 
inMoaaioa  dedteerter,  déparier  de  mabde» qnl  ne  sentent  point  leur 
mal,  cidloaikres  de  santé  qol  eadient  mille  poisons?  On  ne  pent  trop 
répttv^  la  TérilaMe  tragédie  rejette  toutes  les  dIsserUUons,  toutes 
tea  aompaiilCTi ,  teot  ce  qnl  sent  le  rtiéteor»  et  qae  tont  doit  être  sen- 
tlMcni ,  >wqnt  dans  le  Hlsenaerncnt  même  fTO 

•  te  nMaw  et  rmov  qai  parlant  contre  Felfort  d*on  eonrrMX* 


RODOGUNE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRB. 

« 

ANTIOCHUS,  RODOGUNE. 

Prince,  qo'ai-je  entendu  ?  parce  que  je  soupire , 

Vous  présumez  que  j'aime,  et  tous  m'osez  le  dire  '  ! 

Est-ce  un  frère ,  est-ce  tous  dont  la  témérité 

S'imagine... 

AirriocHDS. 

Apaisez  ce  courage  irrité , 

Princesse;  aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 

Jusqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  de  tous  plaire  : 

Je  Toia  Totre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux , 

Et  ce  riTal  si  cher  connaît  mieux  ses  défauts  '. 

Mais  si  tantôt  ce  cceur  parlait  par  Totre  bouche, 

n  Teot  que  nous  croyions  qu'un  peu  d'amour  le  touche, 

Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  Tceux , 

Puisqu'il  tient  à  bonheur  d'être  à  Tun  de  nous  deux. 

Si  c'est  présomption  de  croire  ce  miracle , 

ToUà  encore  dcf  exprctstoiu  Impropres  :  Je  ne  me  lasserai  point  é€  dire 
qa'll  les  faut  remarquer,  non  pas  pour  observer  des  fautes ,  nais  pour 
être  QUle  à  ceux  qui  ne  Usent  pas  arec  asses  d'attcnHon,  à  ceux  qui 
Tentent  se  former  le  goût  et  posséder  leur  langot ,  à  eenx  qui  reulent 
écrire,  aux  étrangers  qui  nous  Usent. On  a  passé  boauconp  de  fantes 
contre  la  langue  et  contre  l'éli^gance  et  la  netteté  de  la  constnictien  :  le 
lecteur  attentif  peut  les  sentir.  On  a  craint  de  faire  trop  de  remarques, 
et  de  marquer  une  affectation  de  critiquer.  (T.) 

*  L*ftme  du  spectateur  était  remplie  de  deux  assassinats  proposés 
par  deux  femmes  ;  on  attendait  la  suite  de  ces  horreurs  :  le  spectateur 
est  étonné  de  Toir  Rodogune  qui  se  fAche  de  oc  qu'on  présume  qu^elle 
pourrait  aimer  un  des  princes,  desUné  pour  être  son  époux;  elle  ne 
parle  que  de  la  témérité  d'Antlochus,  qui,  en  la  Toyant  soupirer,  ose 
supposer  qu'elle  n'est  pas  insensible.  C'était  un  des  ridicules  &  la  mode 
dans  les  romans  de  cberalerle,  comme  on  l'a  déjà  dit;  11  fallait  qu'ua 
eheraller  n'ImaglnAt  pas  que  la  dame  de  ses  pensées  ptt  être  sensIMe 
ayant  de  très-longs  serrices  :  ces  idées  infectèrent  notre  ttiéâtre.  (T.) 

*  Est-ce  à  Antlochus  &  parler  des  défauts  de  son  firèrtf  eonnest 
peut-on  dire  à  une  telle  femme  que  les  deux  (Mres  connaissent  trop 
bien  leurs  défauts  pour  oser  croire  qu'elle  poisse  alaer  l'on  éw  diox? 
(V.) 


ACTE  IV,  SCËME  I.  49 

CTeftt  une  impiété  de  douter  de  Vorade , 
Et  mériter  les  maax  où  Tom  nous  condamnez , 
Qu'éteindre  un  bd  espoir  que  vous  nous  ordonnez. 
Princesse ,  au  nom  des  dieux»  au  nom  de  cette  flamme. .. 

RODOGOZIE. 

Un  mot  ne  fiiit  pas  Toir  jusques  au  fond  d'une  âme  ; 

Et  Totre  espoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanité 

Des  termes  obligeants  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit,  il  est  vrai  ;  mats ,  quoi  qu'il  en  puisse  être , 

Méritez  cet  amour  que  vous  voulez  connaître. 

Lorsque  j'ai  soupiré ,  ce  n*était  pas  pour  vous  '  ; 

J'ai  donné  ces  soupirs  aux  mânes  d'un  époux  '  ; 

Et  ce  sont  les  efTets  du  souvenir  fidèle 

Que  sa  mort  à  toute  heure  en  mon  ftme  rappelle? 

Princes,  soyez  ses  fils ,  et  prenes  son  paru  : 

1  AimOCHUS. 

Recevez  donc  son  cœur  en  nous  deux  réparti  ; 

Ce  cœur,  qu'on  saint  amour  rangea  sous  votre  empire. 

Ce  cceur,  pour  qui  le  vôtre  à  tous  moments  soupire. 

Ce  cœur,  en  vous  aimant  indignement  percé. 

Reprend  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  versé  ^; 

11  le  reprend  en  nous,  il  revit,  il  vous  aime. 

Et  montre ,  en  vous  aimant ,  qu'il  est  encor  le  même. 

Ah  !  princesse ,  en  l'état  où  le  sort  nous  a  mis.. 

Pouvons-nous  mieux  montrer  que  nous  sommes  ses  fils? 

RODOGDRC. 

Si  c'est  son  cœur  en  vous  qui  revit  et  qui  m'aime. 


»  Ce  ren  paratt trop  comique,  et  achèTe  de  réroiter  le  lecteur  Jodi- 
cleox,  qui  doit  attendre  ce  que  dCTlendrala  propoaltion  d'ua  asaaaalnat 
borrlble.  (V.) 

*  11  est  expliqué  trèa-clatremeot,  dana  Ica  premiers  acte»»  qae  Jamais 
Rodogune  n'a  épousé  Nicanor.  £Ue  était,  comme  nous  l'aTona  dit 
promise  à  ee  prince  ;  et  c'est  dans  ce  sens  qu'elle  peot  le  nommer  son 
époux  ;  mais  n  n'exista  point  de  mariage.  Rodogône^  en  un  mot',  ne  tai 
Imnais,  à  Tégard  de  Nicanor,  que  ce  que  Monime  croyait  être  &  Pégard 
de  Mltbrldate ,  veuve  sane  avoir  eu  d'époux.  (P.) 

>  C'est  donc  le  ccrar  de  IQcanor  réparti  entre  ses  deux  (Ils ,  qui ,  ayant 
élé  percé,  reprend  le  sang  qu'il  a  Tersé,  c'est-â-dlre  son  propre  sang , 
pour  aimer  encore  sa  femme  dans  la  personne  de  ses  deux  enCants.  Que 
dire  de  telles  Idées  et  dételles  expressions?  comment  ne  pas  remar- 
qnerde  pareils  défauts?  et  comment  les  excuser?  que  gagneralt-oa 
à  vouloir  les  paOlerr  ce  serait  trahir  l'art  qu'on  doit  enseigner  ans 
jeunes  gens.  (V.) 


M  RODOGURE. 

Faites  ce  qa*fl  ferait  s'a  Thaitett  luI-nêiM  *; 

A  oeocenr  qnH  toos  hisfie  oiei  prêter  an  bra»  : 

PoaTea-Toas  le  porter  et  ne  récouter  pas  *  ? 

SU  TOUS  explique  mal  oe  qpTû  en  doit  attendre, 

nempmnte  ma  Toix  pour  se  mieox  foire  entendre. 

Une  seconde  fois  11  "vons  le  dit  par  moi*  : 

Prince  y  fl  font  le  venger. 

AHnocm». 

Taocepte  cette  loi. 

NoDunei les  assassins,  et  fy cours. 

nODOGCIOL 

Quel  mystère 

Vous  fait,  en  raoœptant,  méconnaître  une  mère? 

«  Aiinociius. 

Ahl  si  TOUS  ne  ToulezToir  Unir  nos  destins, 

Honmei  d'antres  Tengeurs  ou  d'autres  assassins. 

noDOGiniB. 

Ah  !  Je  Tois  trop  régner  son  parti  dans  Totre  âme  ; 

Prince,  TOUS  le  prenei. 

amoGBns. 

001 ,  je  le  prends ,  madame  ^ 

Et  j'apporte  à  tos  pieds  le  plus  pur  de  son  sang 

Que  U  nature  enforme  en  œ  mallieureux  flanc 

Satisfoiles  Tous-même  à  cette '^oix  secrète 

Dont  la  Tôtro  enTers  nous  daigne  être  finterprèle  : 

Exécuteiion ordre; et faftte^-Tous sur  moi 


»  Bodogniie  lurtlimi  la  tgore  employée  par  AnUodnis,  nab  on  m 
peot  dire  vêifte  en  toi méHu.  Ce  style  fUt  beancoop  de  pdoe;  auli  ce 
qnl  en  fdt  Mes  davantafe  »  c'eat  que  Rodogone  passe  ainsi  tout  d*ai 
eMV  i•la■odeateterté<^neflle  ^iBeTCVtpasqifcmlalparled'a- 
mmtt  à  reaé«aMie  «BpreneaaeBt  #eil|cr  d^m  tti  la  tête  de  aa  aère. 

(V.) 
*Prêtêrimhnuàfm9mÊr,dêporttrëtitep9tféeom9tr,  sottt  des 
I  si  ANPCéefl  »  si  flsQsaes  «  mtfwk  wlt  Men  qw  la  sUsatloa  b^bsI 
eir«*«rttaalM.  oauMe  dltflbfien, 
O»  4W  Tùm  BOB|Dlt  Mm  •'«^rimc  etalrMMBt.         pT^ 
»  EsMI  possible  qn'Anltoflan  paisse  Inl  dire  ; Jfww—a  IssiMaoailiiiy 
Qael  faox  aiUAce  !  ne  les  coaaalt-Upasraeselt-ttpaa  qoe  c'eslsaaSre? 
Be  s'en  est-elle  pas  Tintée  à  Inl-aiéase  ?  Je  n'ai  point  de  terae 
eipriiner  la  peiM  qoe  me  font  ksfaates  de  ee  anuâd  bewne  ;  cBes 
soient  an  moins;  en  faisant  toUr  rettrédoe  dlttcalté  de  faire  an 
pièce  de  tbéàtre.  (T.) 

4  Qaelle  froMcur  dans  de  tds  édalrdsaefliento,  et  «lellea  élnuiece 
expressions  !  Font  U  prmex  f  Oui  ,Jê  to  prmidt.  • 


ACTtt  IV,  SCÈNE  I.  U 

De  punir  une  nîM  «t  4e  Twiger  «n  roi: 

Mais  quitte  pir  «a  aoiid*uii  deirair  4  eMre, 

ÉooDtez-en  on  autre  ea  dveur  4e  moalMre. 

De  deux  princes  unis  à  aoopinr  pour  vous 

Prenez  run  pour  Yictee»  «i  Pantie  ponr  époux; 

Punissez  on  des  fils  des  GriineB  4e  la  mèra  '  y 

Mais  payez  Faotre  aussi  des  scrrîœs  du  pèie; 

EtlaissesunesaBipfeàla  postérité 

Et  de  rigueur  entière»  et  d'entière  équité. 

Quoi  !  n'écouterez^yoos  ni  ramoor  ni  la  haine? 

Nepounal-je  obtenir liadaireid peine? 

Ce  eomr  qui  TOUS  adon»  et  que  TOUS  dédaignez... 

nonooowB. 
Hélas,  prinoe^I 

AVnOCHOB. 

Eal«e  enoor  le  roi  qoe  veus  pUi«netn 
Ce  eoiqilr  iiBTa44i  que  Tert  J'ombre  d^Bn  père? 

BODOGinaL 

Allez,  ou  pour  le  moins  rappelez  votreikère: 
Le  eomM  pour  mon  Ime  étsdt  moins  dangereuft 
Lorsque  je  TOUS  avais  à  eombittre  tons  deux  : 
Vous  êtes  pins  Cm!  seul  que  tous  n'éttez  ensemble^ 
Je  fw  bravais  tMitt,  et  mrintwiMrt  le  twmlite> 
J'aime;  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret  : 
Au  mOien  de  mif  bitae  H  n^éobappe  Éingret  ; 
Mais  enfin  il  m'écbappe ,  et  cette  retenue 
Ile  peut  ptas  tontenir  reffort  de  Totra  tue. 
Oui ,  f  aime  un  de  TQSB  denx  malgré  œ  grand  coarroois 
et  ee  denrier  eeufir  dit  «aei  qM  c^est  Tovs. 
Un  rigottitox  devoir  à  cet  amour  sNsppeae  z 


•  Prat-onaériAOMmeBt  dire  à  BodoguM  :  IWs  re»  âf  «mm  dêu», 
€tépou$€»  ravfr«, et  te  eompbire  dan eette pcMêe «ml  froMe qat 
tarlwR.et  tardovriMreaeeuM  tr*lif^en?€«nMilcitltdlreà 
UsMm  ,  dm  IM  AkrMW  <  <?iif  riM  df  MM  «0  mf,  «(  ffiw  rfluAnf  «M 
wm9B:ni4pèitm  •Êtmpmmét^mÊÊÊaiM  délire,  Il  lacent  ladpU*; 
toMCM  froldt  efforti  4t  rtapittve  MBt  qM  det  MBfUSMlieM.  Ce  i^fit 
pet  II  Vfrgile ,  ce  «tel  pMi  U  EatfMk  (▼.) 

•Bodeeeae  pêtm  toetdrucM»  de  rsttHdMt  Aie  teodrette. Le 
pettteteene  ém  aoiplr  qel  ym  ven  FoiÉbre  éfwm  fèri»  et 
qei  tremMe  relaer ,  f erveat  kl  ne  petieraie.  Odi  aTeel 
ytdl  ;  «t  p  eMOf»  «M  Mt ,  ■  lut  te  dtoeec  le  redire»  (V.) 

•Oeeiétetede  tmiiwiB  MlM  ec  dleteeelMi  attMMi  n^eet  fii 
».(V^ 


M  RQDOGim. 

Ne  m*6D  accusez  point ,  tous  en  êtes  la  came; 
Vous  l'avez  &it  renaître  en  me  pressant  d*an  choii 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois. 
D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  sort  étrange  : 
Si  vous  me  laissez  libre ,  il  faut  que  je  le  venge  >  ; 
Et  mes  feux  dans  mon  âme  ont  beau  s'en  mutiner  > , 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  fliut  que  je  l'attende  ' , 
Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande". 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrais  vous  haïr  s'il  m'avait  obéi  ; 
Et  je  n'estime  pas  l'honneor  d'une  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompense  *, 

•  Pourquoi?  die  a  donc  été  m  femne^mâls  si  elle  ne  Vt  point  été, 
dto  tf  est  point  do  tout  obligée  de  Tenger  Nleanor;  elle  n*est  obligée 
qiPà  remplir  les  conditions  de  la  paix ,  qui  interdisent  toute  rengcance: 
ainsi  eue  raisonne  fort  mal.  (V.)  —  Elle  n'a  point  été  sa  femme';  mais 
eOe  pourrait  se  croire  obligée  de  renger  nn  prince  dont  eUe  était 
aimée ,  et  à  qui  elle  arait  été  proorise.  (P.) 

*  Des  Jeux  qui  m  mtUinent  t  cela  est  Impropre  ;  et  s'en  wmUment  est 
encore  plus  roauTals  :  on  ne  se  mutine  point  de;  mutiner  est  un  ycrbe 
qui  n'a  point  de  r^^ime.  Cette  scène  est  nn  entassement  de  barluh 
rismes  et  de  soléelsmes ,  autant  que  de  pensées  fausses.  Ce  sont  ecs 
défkuti,  applaudis  par  quelques  Ignorants  entêtés ,  que  Boileau  avait  en 
Tue ,  quand  11  disait ,  dans  son  Art  poétique: 

MoD  esprit  n'Admet  point  nn  pompeux  barbarisme. 
Ni  d'an  ven  ampoulé  rorgnrillcm  solécisme.  (Y.) 

'  Pourquoi  l'a-trcUe  donc  demandé?  Tontes  ces  contradtcUons  sont 
la  suite  de  cette  proposition  révoltante  qu'elle  a  faite  d'assassiner  sa 
beUe^nère  ;  une  faute  en  attire  cent  autres.  (Y.) 

4  T  a-t-11  de  llionnenr  dans  cette  Tengeance?  Elle  changt  à  prétest 
d'ayls  ;  elle  ne  voudrait  plus  d'>Lntiochus ,  sll  avait  tué  sa  mère  :  ee  n'est 
pas  là  assurément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et  Bollcau  ; 

Qa'en  tout  avec  sol^aiènie  II  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  Jusqu'au  bout  tel  qu'on  Ta  tu  d'abord.  (V.) 

—  Elle  ne  cbange  ni  dlavls  ni  de  caractère  ;  elle  prouve  seulement  que 
Jamais  elle  ifavatt  en  intention  de  faire  sérieusement  aux  deux  priaen 
une  propôsltlim  dont  elle  savait  bien  que  l'un  et  Pautre  seraient  InCallII- 
blement révoltés.  VoUà  du  mqlns  ce  que.  dans  l'examen  de  sa  pièce. 
Corneille  oppose  aux  objections  qu'on  lui  fit  de  son  temps,  et  que  Vol- 
taire n'a  fait  que  renouveler.  Quant  à  nous,  Il  nous  semble  que  le 
grand  raecès  de  cette  tragédie,  principalement  dans  sa  nouveauté,  est 
une  preuve  très-forte  que  le  publie  ne  se  méprit  Jamais  sur  la  véritable 
Intention  de  Corneille.  Il  n'Imagina  point,  puisqu'il  n'en  fut  point  ré- 
velté ,  que  ta  proposltton  de  Rodogune  pAt  être  sérieuse.  Mais  quand  11 
vit ,  an  dénoAment ,  toutes  kt  bcaotéa  que  Corneille  avait  su  tirer  d'une 


ACTE  XV,  SCÈNE  L  iS 

lUBlraiii  doue  toos  les  lois  que  m'impose  U  paix, 
Puisque  m'en  affrauchir  c'est  tous  p^re  à  jamais. 
Prince  y  en  yotre  fayeur  je  ne  puis  dayantage  : 
L*oiguêil  de  ma  naissance  enfle  encor  mon  courage  » 
Et,  quelque  grand  pouyoir  que  l'amour  ait  sur  moi« 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  me  dois  un  roi. 
Oui ,  malgré  mon  amour,  j'attendrai  d'une  mère 
Que  le  tr6ne  me  donne  ou  tous  ou  yotre  frère. 
Attendant  son  secret ,  tous  aurez  mes  désirs  ; 
Et  s'il  le  fait  régner ,  tous  aurez  mes  soupirs  '  : 
C'est  tout  ce  qu'à  mes  feux  ma  gldSie  peut  permettre. 
Et  tout  ce  qu'à  yos  feux  les  miens  osent  promettre. 

ÀNTIOCBUS. 

Que  youdraifrje  de  plus?  son  bonheur  est  le  mien  ; 
Rendez  heureux  ce  frère ,  et  je  ne  perdrai  rien. 
L'amitié  le  consent ,  si  Tamour  l'appréhende. 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  si  grande; 
Et ,  quittant  les  douceurs  de  cet  espoir  flottant , 
Je  mourrai  de  douleur ,  mais  je  mourrai  content  '. 

ROOOGOIŒ. 

Et  moi ,  si  mon  destin  entre  ses  mains  me  liyre , 
Pour  un  autre  que  yous  s'il  m'ordonne  de  yiyre , 
Bf  on  amour...  Biais  adieu  ;  mon  esprit  se  confond. 
Prince,  si  yotre  flamme  à  la  mienne  répond , 
Si  yous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  yous  aime  ^ , 
Ne  me  reyoyez  point  qu'ayec  le  diadème  ^ 

laTenttoii  qui  peut  n'être  pas  exempta  de  reproche ,  mtla  qni  lui  foanA 
le  plus  beau  dBqotème  acte  <iail  y  ait  peattètre  sur  aocai  théâtre , 
alors  U  ne  sut  plâs  qu'admirer.  (?.) 

*  Elle  voulait  tout  à  l'heure  tuer  Cléopfltre ,  et  à  présent  elle  loi  est 
soumise.  Et  qu*est-ce  qu'un  secret  qui /ait  régner  ?  (V,) 

«  n  est  assurément  Impossible  de  mourir  affligé  et  content  (V.) 

^  Si  TOUS  n'Ates  ingrat  k  c«  coear  qat  vou  alae , 

n'est  pas  français  ;  on  dit  :  ingrat  tnven  quelqu'un,  et  non  Ingrat  à 
queUiu^un»  J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'ingraf  vis-à-vii  4e  quelqu'un 
est  une  de  ces  mauTatset  expressions  qu'on  a  mises  à  la  mode  depuis 
quelque  temps.  Fresque  personne  ne  s'étudie  à  bien  parler  sa  langM, 

(▼.) 
*■  Il  faat  :  n*  m»  rwoj/ez  qn^anee.  * 


^"S^sm 
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SGÈT^E  II. 

autiochus. 


Les  ptus  doux  de  1M8  VQBox  «gin  sont  exneék 
Ta  Tiens  de  Ysliicre ,  «noor  ;  maiftee  B*estpas  asset 
^  ta  Tenz  trionpber  €a  cette  eoajooctnre , 
Après  aroir  Tainco ,  fais  Taincre  la  nature; 
Bt  prMe-lai  ponr  nens  ces  tendres  sentlnwnts 
Que  ton  aidcûr  inspire  am  oceors  des  Trais  amants» 
Cette  pitié  qui  fiiroe ,  et  ces  dignes  fe&iesseB 
Dont  la  Tignenr  détroit  les  fbreors  Tengeresses. 
Voici  la  reine.  Amoar ,  natore ,  justes  dieux , 
Faites-la-moi  fléchir,  ou  mourir  à  ses  yeox  '. 

SCÈNE  III. 
CLÉOP ATRE  y  AUniOCHUS ,  LAQRICE. 


Eh  bien!  AntiodinBy  Tondots-je  la 

MitioaHn. 
Madame,  tous  saTca  si  le  ciel  ma  la  terne. 


Vous  saTez  mieux  qat  moi  si  tw  la  mérita. 

ARnoGBas. 
Je  sais  que  je  péris  si  tous  ne  m'écoute^ 


Un  peo  trop  lent  peat-ètre  à  serrir  ma  colère  » 
Tous  Toos  êtes  laissé  prévenir  par  un  frèn? 
n  a  su  me  Tengsr  qnand  Toosdéiibériai^ 


>  Poorquol  Rodrigue  et  Chimèaf  pAiteaMbri  Mctt.et 
Rodofimc  al  mal?  c'est  que  ramour  4e  Orfntee  et 
gtqw ,  etfoe  celnl  de  Eodognae  et  d'AntteckM  m  Ileet  peM  ds 
c'est  uàaBOur  froid  daasui  ff4etUnlble.(T0 

*  C'est-à-dire,  rooIes-Toas  tuer  Rodogmw?  cela  ne  pent 
anlrement;  cela  méine  sigolfle  :  aTe»-TOMtaé  Roénfie?  «arette  n'a 
pr<MBls  la  cooronae  qu'à  Fassassln.  (V.) 

'  On  ne  peut  tasAglncr  qne  Clé^tre  TenOie  dire  tel  antre  cbooe . 
alnon:5A«iciw  viaiUéé  tuer  fa  mottresM  et  la  «Mrt.  A  ee  mot  seÉl  ^ 
Antloclms  ne  dott-ll  pas  entrer  en  fareur  ? 


ACTE  IV,  SCiNE  m.  M 

£t  J6  dofi  à  MB  l>cw  M  que  Toat  «^péfln '? 
Je  Toas  en  plaioft,  moa  fils,  oe  malbeiir  est  eztrAnw; 
C*e8t  périr  en  eM  que  peràre  un  diadème. 
Je  n'y  sais  qu'on  remède ,  encore  eetrfl  fâcheux , 
Étonnant ,  incertain ,  et  triste  ponr  tons  deux; 
Je  périrai  moi-même ,  atant  que  de  lo  dire  >  ; 
Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  on  oBftpiie* 

ARXlOCBUa. 

Le  remède  à  nos  maux  est  tout  en  TOfcre  main , 
Et  n'a  rien  de  Adieoi ,  d'étonnant ,  d'incertain  ; 

Votre  seule  colère  a  fait  neiie  infertme. 
Nous  perdons  tout,  madame,  en  perdant  Bodo«one  : 
Nous  l'adoroM  tous  deux  ;  ji«Bi  an  qiieU  loormenU 
Nous  jette  la  rignenr  éa  iTM  commandements. 

L'aTcn  de  cet  amour  sais  doute  voos  offense: 
Mais  enfin  nos  maBieon  croissent  parle  sUencC; 
£t  TOtre  cœur,  qu'ave^^  on  peu  d'inimitié, 
S'il  ignore  nos  maux,  n'en  peut  pimidie  pitié. 
Au  point  où  je  les  vois ,  c'en  est  le  seul  remède. 


I 

( 


Quelle  STeug^e  ftmnr  Tovs-mAme  tous  possède  I 
Atcse-tous  oublié  que  ^ous  parlez  à  moi? 
Ou  si  TOUS  présomesE  «tre  déjà  mon  Ni? 


Je  tâche  sTcc  respect  à  vous  faire  connallra 
Les  forces  d'un  amour  qocTCws  «««fiilinattEn. 


Moi ,  J'aurato  allumé  cet  insolent  amour? 

Annoons. 
Et  qud  autre  prétexte  n  fut  notre  retour  3  ? 


iavuttrcêanme  A  monfrérêf  (V.)  ^.««-rf-t, 

«  On  n'entend  pis  mien  ee  qoe  cfert  ^pe  et  mnm.  cet  ocnwiw**" 

ytfal«cntnn«S>4'olMearité».(V.)  ,.  ^^^  nr  », 

»  an  vréUxtÊ  4iri/Blf  «n  rrtww  B*e*  »«  Imçtifc  0»^ 


^  RODOGUNE. 

Nous  avez-voof  mandés  ^jo'afin  qu'un  droit  d'atnesse 

Donnât  à  l'un  de  nous  le  trône  et  la  princesse  ? 

Vous  avez  bien  fait  plus ,  vous  nous  l'avez  faH  voir  ; 

Et  c'était  par  vos  mains  nous  mrttro  en  son  pouvoir.  ' 

Qui  de  nous  deux ,  madame ,  eût  osé  s'en  défendre , 

Qaand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre  '  ? 

Si  sa  beauté  dès  lors  n'eût  aUumé  nos  feux , 

Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux  ; 

Le  désir  de  régner  eût  dit  la  môme  chose  ; 

Et ,  dans  l'ordr»  des  lois  que  la  paix  nous  impose. 

Nous  devions  aspirer  à  sa  possession 

Par  amour,  par  devoir ,  on  par  ambition. 

Nous  avons  donc  aimé ,  nous  avons  cru  vous  plaire  ; 

Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  frère; 

Et  cette  crainte  enfin  cédant  à  Famitié, 

rimplore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 

Avons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée , 

Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  »  ? 

CLâOPÀTRB. 

Non ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  souvenir 

Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  su  prévenir  » , 

Et  de  l'indigne  état  où  votre  Bodogune 

Sans  moi ,  sans  mon  courage,  eût  mis  votre  fortune. 

Je  croyais  que  vds  cœurs,  sensibles  à  ses  coups, 

En  sauraient  conserver  un  généreux  courroux  ; 

Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte , 

Afin  que,  grossissant  sous  un  peu  de  contramte, 

Ce  torrent  de  colère  et  de  ttÊÊmUmeoi 

Fût  plus  impétueux  en  son  débordement. 

Je  fais  plus  maintenant  :  je  presse,  sollicite, 

o»tw  a  fait  Mitre  elle-même  l'amoar  de.  deux  frèrw  P^***^  "^T^^ 
S?«t  p".là  ce  qttl  doit  rinuoléur.  11  doit  ^^]»'^^^,^^^ 
"ait  déjà  hU  assasslnTR«loguBe  i«r  S^^Ï^-^^'^Hu^  ^^l  '  Idée 
dit .  on  du  moin,  qu'elle  ^'^P^^'^J^ ^l^^iiT^^^^^ 
rt «atarejle  ne«  P^^^  P^^^^^^J^^^^^^^  P« 

frères  deraient  aimer  Redogime  :  U  Teul  le  prouTer  en  lonne . 

de  Vwârt  de*  lois.  (V.)  «miistantif  ;  ob  au 

>  Ce  Tert>e  arracher  exige  une  préposition  et  nn  «ulwianni .  • 

cbe  la  haine  du  cœur.  (Vj  ,  «oble.  (V.) 

3  La  honU  n»a  point  de  pluriel,  du  moin»  dan»  le  «tjle  noDic.  i    t 


ACTE  IV,  SCÈNE  lU.  $f 

Je  eDmmâode,  menace,  et  rien  ne  tous  irrite. 
I<e  sceptre,  dont  ma  main  tous  doit  récompenser  » 
ITa  point  de  quoi  vous  faire  on  moment  balancer; 
Tous  ne  donsidérez  ni  lui  ni  mon  injure  ; 
L'amour  étoûflè  en  tous  la  voix  de  la  nature  : 
Et  Je  pourrais  aimer  des  fils  dénaturés  ! 

AirriocHus. 
La  nature  et  Famour  ont  leurs  droits  séparés; 
L'un  n'6te  point  à  Faotre  une  fime  qu*il  possède. 

CLéOPÀTRB. 

Non,  non  ;  oh  Farnoor  règne  il  £uit  que  l'autre  cède. 

ARTtOCBOS. 

Leurs  charmes  à  nos  cœurs  sont  également  doux. 
Noos  périrons  tous  deux  s*il  faut  périr  pour  vous  ; 
Mais  aussi... 

cuÊopÀnE. 
Poursuive»,  fils  ingrat  et  rebelle. 

AHIiOGHI». 

Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CLéOPATRE. 

Périssez,  périssez!  votre  rébellion 
Mérite  plus  d'horreur  que  de  compassion. 
Mes  yeux  sauront  le  voir  sans  verser  une  larme , 
Sans  regarder  en  tous  que  YobieX  qui  vous  oharroe  ; 
Et  je  triompherai,  voyant  périr  mes  fils , 
De  ses  adorateurs  et  de  mes  ennemis. 

ANTIOCHUS. 

Eh  bien  !  triomphez-en ,  que. rien  ne  vous  retienne  : 
Votre  main  tremble-t-elle  ?  y  voulez- vous  la  mienne  ' 
Madame ,  commandez ,  je  suis  prêt  d'obéir  ; 
Je  percerai  ce  cceur  qui  vous  ose  trahir  : 
Heureux  si  par  ma  mort  je  puis  tous  satisfaire , 
Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  colère  ! 
Mais  si  la  dureté  de  votre  aversion 
Nomme  encor  notre  amour  une  rébellion , 
Du  moins  souvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Que  de  fiaibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

CLÉOPATAB. 

Ah  !  que  n'a-t-elie  pris  et  la  flamme  et  le  ier  1 

■  Cet  y  Bc  te  rapporte  à  rien.  (V.) 


i'z 


'î 


M  RODOGCNE. 

Que  bien  plus  aisénieat  j'en  saurais  triompher: 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d*intelligenoe  ; 
£Iles  ont  presque  éteint  cette  aféeor  de  Tengeance  ; 
Je  ne  pais  reHiser  des  soapirs  à  tos  plean  ; 
Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  tos  douleurs'. 
C'en  est  fait,  je  me  rends ,  et  ma  colère  expire. 
Rodogune  est  à  tous,  aussi  bien  que  l'empire; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  tous  ont  fait  l'atiié  * 
Possédezrla ,  régnes. 

imnoGBUs. 
O  moment  fortuné  t 
O  trop  heureuse  fin  de  l'excès  de  ma  peine  ! 
Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  baine. 
Madame,  estrfï  posaibleP 

CLÉOPATRE. 

la  ipain  j'ai  résisté , 
La  nature  est  trep  forte ,  et  mon  cœur  s^est  dompté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  tous  aimez  Totre  mère , 
Et  Totre  amour  pour  moi  faira  ce  qn'O  fiuit  taire. 


Quoi  !  je  triomphe  donc  sur  le  poini  de  périr  ! 
La  main  qui  me  blessait  a  daigné  me  guérir  ! 

clAovàibb. 
Oui  y  je  Teux  couronner  une  flamme  si  beUe. 
Allez  à  la  princesse  en  porter  la  nouvelle; 
Son  cceur  comme  le  Tôtre  eu  deviendra  charmé  : 


»  Geto  n'estpw  IHaçiii  ;  g  tHU»  iHw»- 1  tw^  JwHbt»  ms/mU  itniit 
tuêje  suit  wUn.  La  correoUon  da  style  est  derenne  d'une  nécenlté 
aUoloe  :  on  ett  ^bll^é  de  toomer  qaelfpiefois  on  Yen  en  plusieurs  ma- 
nières ayant  da  rencontrer  la  bonne.  (T.) 

a  Je  snls  encore  surpris  du  pe«  d'effet  que  produit  Ici  cetl»  déclara- 
tion de  la  prlmogéoltnra  d*Anttoclina;  c'est  poorUnt  le  sqjet  de  to 
pièce ,  c'est  ce  qm  est  annoncé  dès  les  premiers  vers  comme  la  chose  la 
pins  Importante.  Je  pense  que  la  raison  de  l'Indifférence  avec  laquelle 
on  entend  cette  déclaration ,  est  qu'on  ne  la  croit  pas  wale.  Ciéopâtre 
▼lent  de  s'adoucir  sans  auonna  raison  ;  on  pense  que  tout  co  qu'eUe  dtt 
est  feint  Une  antre  raison  encore  du  peu  d'effet  de  cette  déclaraUon  si 
Importante ,  c'est  qu'elle  est  noyée  dans  nn  amas  de  petits  artUces ,  de 
mauTatses  raisons ,  et  surtout  de  maurats  yers.  Cela  peut  rendre  atten- 
tif,  mais  cela  ne  saurait  toucber.  J'obaerre  que ,  parmi  ces  défaoU ,  Wd- 
térèt  de  curiosité  se  fait  toujours  sentir;  o^estec  qui  soutient  la  pièce 
Jusqu'au  cinquième  acte .  dont  les  grandes  beautés ,  la  sltuationT  unique, 
et  le  terrible  tableau ,  demandent  grâce poor  tant  de  fautes,  et  foMica- 
nent.  (T.) 


ACTE  IT,  SCtRE  IV. 
Vous  n'aimflriez  pas  tant  si  Toas  n'étiez  aimé. 

AtmOCHOS. 

Heureux  Antiochus!  henrevse  Aodogune  *  ! 

Oui,  madame,  entre  nous  la  joie  en  est  commune. 

GLÉOPATRB. 

Allez  donc;  ce  quld  tous  perdez  de  moments 
Sont  autant  de  larcins  à  vos  contentements  ; 
Et  ce  soir,  destiné  pour  la  cérémonie. 
Fera  Toir  pleinement  si  ma  haine  est  finie. 

AlfTfOCHUS. 

Et  nous  TOUS  ferons  Toir  tous  nos  désirs  bornés 
A  TOUS  donner  en  nous  des  sujets  couronnés. 

SCÈNE  IV. 

CLÉQPATRE,  LAOïaCC, 

LAOUICB. 

£iiftice  grand  cQ«ii0ea  TaîKtt  ift  «olère. 

CUfiOPAIRB. 

Qua  ne  peut  point  un  fils  sur  le  cœur  d'une  mère  l 


Vos  pleurs  eoidnt  cmoto,  et  ce  rauf  adouci... 

CLÉOPATRE. 

EnToyez-noi  son  fràre,  et  nous  laissez  icL 
Sadoideorseragnmde,àee  quejeprésmne; 
Mais  j'en  saurai  sur  rheure  adoudr  rameitume. 
Ne  lui  témoignes  rien  :  il  M  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi ,  qu'il  ne  serait  de  tous. 

s  Qaotf  apr6i<pfen0Belnlapaitéqiied*anttMtnerRodogone,  après 
avoir  touln  M  flaire  aorolrtqae  Sdtettciu  ra  tuée,  «prêt  loi  avoir  dit  : 
péritteZt  périunt  elle  lu!  dit  qne  tes  larmea  ont  de  n&telUgenec 
dans  §00  coeur  ;  et  AnUocbiis  la  croit!  Non,  une  teHe  crédaUté  n'Mt 
pas  dans  la  natore.  Anttocbos  n*a  Jamais  dA  arolr  plus  de  défiance,  et 
U  n'en  témoigne  ancune  :  U  devratt  au  moins  demander  si  le  change- 
ment Inopiné  de  sa  mire  est  bien  tral  ;  U  derralt  dire  :  Eitril  postible 
qtavotu  KHfezUmt  autf  an  un  moment  f  seraî'Je  aistt  heurtttx? 
etc.  /  mais  point  ;  U  s'écrit  font  d*Un  coop  :  O  moment  fortuné  r  6  trop 
heureuse  jinf  Plus  J'y  réfléchis,  et  moins  Je  troore  cette  scène  nato- 
relle.(T.) 


êO  RQDOGURE. 

SCÈNE  V. 

CLÉOPATRE. 

Qoe  ta  pénètres  mal  le  fond  de  mon  courage! 

Si  je  Terse  des  pleurs ,  ce  sont  des  pleon  de  rage  ; 

Et  ma  haine,  qu'en  yain  ta  crois  s'éTanonir, 

If e  les  a  fait  coôler  qo'afin  de  f  éblonir. 

Je  ne  Teax  plus  qne  moi  dedans  ma  oonfidenoe. 

Et  toi,  crédoleamant  y  qoe  charme  l'apparenee. 

Et  dont  resprit  l^er  s'attache  ayidement 

Aux  attraits  captieux  de  mon  déguisement. 

Ta ,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodognne  ; 

Au  sort  des  Immortels  préfère  ta  fortune  ; 

Tandis  qne,  mieux  inrtruite  en  l'art  deme  yenger, 

En  de  nou?eaux  malheurs  Je  saurai  te  plonger. 

Ce  n'est  pas  tout 'd'un  coup  qne  tant  d'orgueil  trébuche  ^ . 

*  On  dit  qn'ao  théfttre  on  n'aime  pas  les  scâérats.  Un*j  ti  peint  de 
crlmtaieUe  pins  odlense  qne  Cléopâtre  »  et  étendant  on  se  platt  à  la  TOir; 
dn  moins  le  parterre ,  qni  n'est  pas  toqjonrs  composé  de  connaisseon 
serères  et  délicats,  s'est  laissé  sobjogoer  qnand  mie  actrice  Imposante  a 
]oné  ce  rôle  :  elle  ennoblit  rhorrev  de  son  cacactére  par  la  fierté  des 
traits  dont  Corneille  la  peint;  on  ne  lui  pardonne  pas,  mais  on  attend 
arec  impatience  ce  qa'elle  fera,  après  avoir  promis  Rodognne  et  le  trône 
à  son  fils  Antiochos.  SI  Corneille  a  manqaé  à  son  art  dans  les  détails ,  Q 
a  rempli  le  grand  projet  de  tenir  les  esprits  en  saqtens ,  et  d'arranger 
tellement  les  éyénements,  qne  pentHme  ne  peut  deriner  le  dénoù- 
ment  de  cette  tragédie.  (V.) 

'  Trébucher  n'a  jamais  été  du  style  noble.  (Y.)  —  Ponrqaot  limita' 
toujours  le  nombre  des  mots  qni  peorent  entrer  dans  le  style  noble? 
Nous  croyons  qnli  en  ea  Men  pco  qti ,  ti^ttemelit  employés ,  ne  puis- 
sent entrer  dans  un  bean  rers.  Opposons ,  nne  fois  pour  toutes,  aux 
éternels  scrupules  de  Voltaire ,  nne  autorité  qni  doit  avoir  d'autant 
pluir  de  poids  que  c'est  un  grammairien  qui  défend  les  droits  de  la 
poésie.  L'abbé  d'OIivct ,  en  faisant  remarquer  la  construction  hardie  de 
ces  deux  vers  d*Esther, 

Quand  ■rra  le  roile  arracbé , 
Qui  sar  tout  l'uniren  j«tte  une  naît  >l  KMnbre  ? 

ne  balance  pas  A  condamner  la  timidité  de  nos  poètes ,  qui  n'osent  pres- 
que plus  se  permettre  ces  transpositions,  n  Pour  peu  qu'ils  continuent , 
«  dit-il,  à  ne  vouloir  que  des  tours  prosaïques,  nous  n'aurons  plus  de 
«  vers-  »  Il  fait  des  yœux  pour  que  des  mots  qui  passent  pour  vieiHîs 
dans  la  prose  ne  soient  pas  abandonnés  de  nos  poètes  ;  et  il  cite  en  effet 
quelques-uns  de  ces  mots ,  qui  sont  encore,  en  Tcrs-,  d'un  .  excellent 
usage.  Enfin  U  désire,  en  bomme  de  goôt ,  que  notre  poésie  soit  pi  as 
attentiye  à  maintenir  tes  privilèges-  (P.) 


ACTE  IV»  SOkNE  VL  61 

De  qoi  se  rend  trop  tôt  on  doit  craindre  une  embftche; 
Et  c'est  mal  démêler  le  coeur  d'avec  le  front  ^  » 
Que  prendre  pour  sincère  un  changement  si  prompt. 
L'effet  te  fera  Toir  comme  je  suis  changée. 

SCÈNE  VL 

CLÉOPATRE,  SÉLEUCUS. 

CLâlPATRE. 

SaretTous,  Sélencus,  que  je  me  suis  Tengée  ? 

SÉLEOCUe. 

Paorre princesse,  hélas*! 

GLÊOPÀTaB. 

Tous  déplorez  son  sort  !  * 

Quoi  1  l'aimie^Tous^ 

Assez  pour  regretter  sa  mort  ^. 

CliâOPÂTBE. 

Vous  loi  pouTei  servir  encor  d'amant  fidèle; 
Si  j'ai  su  me  venger ,  ce  n'a  pas  été  d'die. 

SÉLECCUS. 

O  cid  !  et  de  qui  donc,  nudame? 

CLéOPATRK. 

Cestdevous, 
Ingrat ,  qui  n'aspirez  qu'à  tous  voir  son  époux  ; 
De  vous  y  qui  Fadorez  en  dépit  d'une  mère  ; 
De  vous,  qui  dédaignez  de  servir  ma  colère  ; 
De  vous,  de  qui  Tamour ,  rebelle  à  mes  désirs , 
S'oppose  à  ma  vengeance ,  et  détroit  mes  plaisirs. 

SÉLEUCUS. 

De  moi? 

CLÉOFATRE. 

De  toi,  perfide  !  Ignore,  dissimule 
Le  mal  que  tu  dois  craindre  et  le  feu  qui  te  brûle  ; 

*  Je  crois  qn1l  efit  faUa  ^tttnguer,  au  lien  de  démêler;  car  le  c  rur 
et  le  front  ne  lont  point  métés  ensemble. 

*  Cette  réponse  est  insontenable;  la  bassesse  de  lexpreaslon  s'y  Joint 
A  une  indifférence  qu'on  n'attendait  pas  d'un  homme  amoureux  ;  on  ne 
paileralt  pas  ainsi  de  la  mort  d'ona  personne  «lu'oueofUiattraltA  peine  : 
tt  croit  que  sa  maîtresse  est  assassinée,  et  U  dit  :  Pauvre  prineeitêt 

>  Bncbérlt  encore  sur  eclte  faute.  (V.) 
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«3  RODOGimE. 


Et  û  pour rignorer  la cnâ» tr«i ^..««., 
Do  moîDS  en  TappraBaBl  eoauBeiie»  à  le  fcnlir^ 
Le  tr^ne  éHtt  à  toi  ptr  le  drait  de  DMBMMe; 
Rodogmie  avec  loi  tonbaiften  te patannoe; 
To  devait  Tépower,  ta  derais  6lre  roi! 
Biais  comme  ce  lecret  a'est  cooaa  <|oe  de  moi. 
Je  pois,  comme  je  veux ,  tourner  le  droit  d'at 
Et  doone  à  ton  ri?al  ton  soepCre  et  ta  maittww. 


A  mon  Mn? 

CLéOPAXEl. 

Cest  lui  qœfai  noomié  l'alné. 
aiiuocDa. 
Voos  ne  m'afflige^  point  de  TaToir  oooronné; 
Ety  par  une  raison  qui  tous  est  inoonnae. 
Mes  propres  sentiments  tous  avaient  prévenae  : 
Les  biens  que  tous  m'dtex  n*ont  point  d'attraits  si  doux 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  firère  avant  voas  ; 
Et,  si  voos  bornez  là  toute  votre  Ten^oanoe,, 
Vos  dédrs  et  les  miens  seront  d'intelligence. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit  ; 
Cest  ainsi  qu'une  feinte  au  'dehors  l'assoupit  ' , 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fousses  patiences 
Ceux  dont  en  l'âme  on  craint  les  justes  défiances* 

SéLBUCDS. 

Quoi  !  je  conserverais  quelque  courroux  secret  ! 

CMÊOPAIAE. 

Qooil  lâche ,  tu  pourrais  la  perdre  sans  regret. 
Elle  de  qui  les  dieux  te  donnaient  Thyménée , 
Elle  dont  tu  plaignais  la  perte  imaginée  ? 


Considérer  sa  perte  avec  compassion , 
Ce  n'est  pas  aspirer  à  sa  poasessioa. 

GLéOPATHE. 

Que  la  mort  la  rayisse,  on  qu'un  rival  remporte, 
La  doeleur  d'un  amant  est  également  forte  ; 

■  Qn*^al4«  9»'Mic/Mnt«  qat  tunupit  au  dêkon,  et  dt /oiunt  pattm^ 
ctt  q«l  ammmt  «mx  dmU  on  ertUnt  «n  râmê  4eê  étM»c«si  Cam^ 
BtBt  rattteor  de  Cinna a-Hl pa  écrire  dans ua  style  sllocorrect  et  el 
HB  noble  r(V^ 
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Et  tel  qui  se  console  après  riostant  fatal 
ff e  saurait  voir  son  bien  aux  mains  de  son  rival  : 
Piqué  jusqnes  au  vif,  il  tâche  à  le  reprendre  ; 
II  fait  de  Finsensible,  afin  de  mieux  surprendre; 
D'autant  plus  animé ,  que  ce  qu'il  a  perdu 
Par  rang  ou  par  mérite  à  sa  flamme  était  dû  '. 

SÉLEUCDS. 

Peut-être;  mais  enfin  par  quel  amour  de  mère 
Pressez-Tous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère  P 
Prenez-vous  intérêt  à  la  faire  éclater  ? 

J'en  prends  à  la  ommttre ,  et  la  faire  avorter; 
J'en  prends  à  conserver  malgré  toi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  secrMe  rage. 

SBLaoous. 
Je  le  veux  croire  ainrf  ;  mais  quel  antre  intérêt 
Nous  fait  toas  denx  ateés  quand  et  comme  il  vous  platt  ? 
Qui  des  deux  voos doit  croire,  et  par  qneUe  justice 
Faut-il  qoe  sur  moi  senl  tcNnbe  tout  le  snpirtice , 
£t  <jue  du  même  amour  dont  nous  sommes  blessa 
Il  soit  récompensé,  qnand  vous  m'en  punissez  ? 

OLÉOPATHG. 

Connue  reine,  à  mon  choix  je  ftds  justice  ou  gr&ce; 
Et  je  m'étonne  fort  d'oii  vous  vient  cette  audace , 
D'où  vient  qu'on  (Hb  ,  vers  moi  noirci  de  trahison , 
Ose  de  mes  faveurs  me  demander  raison, 

SâLElKRIS. 

Tous  pafdoonereK  donc  ces  chaleurs  indiscrètes  : 
Je  ne  suis  point  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites; 
Et  Je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux , 
Phis  que  vous  ne  pensez,  et  plus  que  je  ne  veux  : 
Le  rèqwcl  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n'ai  ni  foute  d'yeux  «i  foule  de  «oura^. 
Madame;  mais  enfin  n'espérat  voir  en  waoi 


>  TMt  ùÊk  MtflMl  aprteé,  et  «l  «Tw  style  fandllar  <C  hm,  fS%Ê 
chom  4mê  pmr  raitç  afttlt  pw  français.  Le  reftU  4e  la  acéM  eat  pi» 
nainnl  et  mtoH  éerit  ;  OMl»  SéIciMat  na  dit  Iles  401  delve  Mn  prendre 
à  «a  aatartafldaoMtoii  del'aaaaMtacr  :  «a  gread  artae  doit  an  note 
êtee  a6aianÉr«. .  PmnruA  Séleoew  ne  pre&d-ll  pas  des  Berarea  contra 
aa  ni4re,  eooiine  S  l'avall  prapeai  à  Antloctan? Ea ee  eaa,  CMapatra 
•nratt  qnalfae  raiaoB  qol  aenUeratt  colorer  ica  crlmaa.  (V.) 


o«  RODOGUNK. 

Qu'amitié  pour  mon  frère ,  et  zèle  pour  mon  roU 
Adieu- 

SCÈNE  VIL 

CLÉOPATRE. 

De  quel  malheur  snis-je  encore  capable  '  ! 
Leur  amour  m'oOTensait  »  leur  amitié  m'acôiUe  ; 
Et  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  deux  fils 
Deux  enfants  révoltés  et  deux  riraux  unis. 
Quoi  !  sans  émotion  perdre  trône  et  maîtresse! 
Quel  est  ici  tou  charme ,  odieuse  princesse  ? 
Et  par  quel  privilège ,  allumant  de  tels  feux , 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un,  et  m'ôter  tous  les  deux  *? 
N'espère  pas  pourtant  triompher  de  ma  haine  : 
Pour  régner  sur  deux  couirs,  tu  n'es  pas  encor  rsiiie. 
Je  sais  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voi 
n  me  les  faut  peroer  pour  aller  jusqu'à  toi  : 
Mais  n'importe  ;  mes  mains  sur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  refusé  sauront  prendre  deux  vies; 
Leurs  jours  également  sont  pour  moi  dangereux  : 
J'ai  commencé  par  lui ,  j'achèverai  par  eux  \ 

*  On  est  capable  d'une  résoluUon,  d'une  action  Tertueiisc  ou  crioii* 
nelle;  on  n'est  point  capable  d'un'malheor.  (V.) 

>  Elle  veut  dire  :  en  n'en  prenant  qu'un;  car  Rodognne  ne  ponTalt 
pas  prendre  denx  maris.  Cette  antltbtee,  en  prendre  un,  et  en  ôterdeux, 
estrecbercbée.  J'ai  déj&  remarque  que  l'anUtbése  est  trop  lemiUère  à 
la  poésie  française  :  ce  pourrait  bien  être  la  faute  de  la  langue,  qui  n'a 
point  le  nombre  et  Tbarmonte  de  la  latine  et  de  U  grecque  ;  c'est  encore 
plus  notre  faute  :  nous  ne  traTaUlons  pas  assez  nos  vers ,  nons  n'aTont 
pas  assez  d'attention  an  choix  des  paroles,  nons  ne  luttons  pas.aieei  eM* 
trc  les  difOcnltée.  (V.) 

'  Je  ne  saiji  si  on  sera  de  mon  senUment ,  mais  Je  ne  Tois  aucune  né- 
cessité pressante  qui  puisse  forcer  Cléopàtre  à  se  défaire  de  ses  deux 
enfants  :  AnUocbns  est  doux  et  soumis;  Sélencns  ne  l'a  point  menacée. 
J'aTOueqne  son  atrocité  me  révolte;  et,  quelque  méchant  que  soit  le 
genre  humain ,  Je  ne  ereis  pas  qu'une  telle  réselntlon  soit  dans  la  nature. 
81  ces  deux  enfants  ayaient  comploté  de  la  faire  enfermer,  eomme  Us  le 
deraient,  pent-^tre  la  fureur  pouvait  rendre  aéopàtl«on  pen  excoaa- 
ble  :  mais  une  femme  qui  de  sang-froid  se  résout  à  assasstaier  on  de  ses 
fila ,  et  &  empoisonner  l'antre ,  n'est  pour  moi  qu'on  monsto«  qui  me  dé- 
goûte :  celK^est  plus  atroce  que  tragique;  U  fiut  tonjovt»  à  mon  avis, 
qu'an  grand  eriOM  ait  qnelqoe  choee  d'exeasable.  (V.) 


-  é  m    m     V  - 
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Son  de  mon  ccear ,  natare ,  ou  fais  ((i^  m'obétesent  : 
Fais-les  servir  ma  ii^ne ,  on  consens  qu'ils  périssent. 
Mais  déjà  Ton  a  vo  qae  je  les  veux  punir. 
Souvent  qui  tarde  trop  se  laisse  prévenir. 
Allons  cherelier  le  temps  d'immoler  mes  victimes , 
Et  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  grands  crimes. 


ACTE    CINQUIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE. 

Enfin,  grâces  aux  dieux ,  j*ai  moins  d'un  ennemi  '. 
La  mort  de  Séleucos  m'a  vengée  à  demie  ; 
Son  ombre,  en  attendant  Rodogune  et  son  frère. 
Peut  d^à  de  ma  part  les  promettre  à  son  père  ^  - 
Us  le  suivront  de  près,  et  j'ai  tout  préparé 
Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 

O  toi ,  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie , 
Et  par  qui  deux  amants  vont  d'un  seul  coup  du  sort 
Recevoir  Thyménée ,  et  le  trône ,  et  la  mort  ; 


<    D  ii*eft  point  de  lerpcnt ,  ni  de  monstre  odieux , 
Qui ,  par  l'art  imité .  ne  pulase  plaire  aux  ytut. 

II  faat  bien  qne  ceU  vM.  aliMl,  paliqnc  le  pnbOe  écoute  encore*,  aoa 
sans  plaMr,  ce  monologue.  Je  ne  puU  trahir  ou  pensée  Jusqu'à  déguiser  la 
peine  qn'U  me  fidt  :  Je  troure  surtout  cette  eiclamatlon,  nrâee*  aux  dieux, 
aussi  déplacée  qu'horrible.  Grâce»  aux  dieux  »  je  viens  éFégorger  mon 
JUs,  de  qui  je  n'avais  nul  sujet  de  me  plaindre!  mais  enfin  Je  conçois  que 
cette  détestable  fermeté  de  CléopÉtre  peut  attacher,  et  surtout  qu'on  est 
très-curieux  de  sarolr  comment  CléopAtre  réussira  ou  succombera  ; 
c'est  là  ce  qui  fait,  à  mon  avis ,  le  grand  mérite  de  cette  pièce.  (V.) 

*  De  ma  part  est  une  expression  familière;  mata,  ainsi  pbcée,  elle 
délient  flère  et  tragique  :  c'est  là  le  grand  art  de  la  diction.  Il  serait  à  son- 
batter  que  CornelUe  Peut  employé  souvent;  mais  11  serait  à  souhaltv 
aussi  qne  la  rage  de  Ctéopàtre  pàt  atolr  quelque  exense  au  moins  appa- 
rente. (V.) 

'f. 


mm 
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Polflift^  metJBint'f  nadm  mon  ditdftww# 
Le  fer  m'a  bievàteme,  ei»ibras-ta  demfymf 
Me  seras-tu  fidèle?  Et  loi^  4^  me  veviL-Ui» 
Ridicale  retour  d'une  sotte  vertu  » 
Tendresse  dangereuse  «uteat  ooiwne  importune? 
Je  ne  yeuz  {loint  pour  fils  l'époux  de  Rodogune» 
Et  ne  Yois  plus  en  lui  les  restes  de  mon  sang , 
S'il  m'arrache  do  trône  et  la  met  en  mon  rang. 

Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle. 
Héritier  d'une  0femme  euwn  moi  orimmdle  » 
Aime  mon  ennemie ,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  fiiire  tomber  j'abatUai  aon  appui  : 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  ablnie 
Que  retenir  ma  OMMi  siir  k  maillé  du  fiiiiBe^ 
Et ,  te  faisant  mon  roi ,  c'est  trop  me  négliger. 
Que  te  laisser  sur  moi  père  et  (rère  à  yeuger. 
Qui  se  venge  à  demi  court  luinonéme  à  sa  peine  : 
n  finit  ou  condapnor  <w  courooner  sa  hamo. 
Dftt  le  peuple  en  (tueur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux^ 
Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense , 
Dût  le  del  égaler  le  suppUce  à  l'offense , 
Trône,  à  f  abandonner  je  ne  puis  oonsttitirf 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
n  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange  '. 
Tombe  sur  moi  le  del  y  pourvu  que  je  me  venge'! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis  : 
n  est  doux  de  périr  après  ses  ennemis; 
Et ,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite , 
Je  perds  moins  K  mourir  qu'à  tivreleor  sofette. 

liais  void  Laonioe;  il  faut  dissimuler 
Ce  que  k  Mii^ffetMtbicatét  céwétar. 

•  n9amitwfit^tmérttêr,t»t,  llcstMeo  pbn^lrafls»  «tnureri  »1 
«IMW  et  «ll»iM*  M  |so«T««f>ti«  deux  verf  «ibeawc  et  il  faits,  riai- 
gno^s  U  aUxUUé  de  nos  rimes  daas  le  gaare  noble  ;  juhu  n'en  aveae 
qu'un  très-petit  nombre,  et  rembairas  de  trouver  une  lipe  coBvenabte 
lait  souTeot  h^eenoonp  4e  tort  as  génie;  aaab  auaal,  ^oend  cette  d|S> 
Seolté  ea  toulo^rs^onnontée,  U  géai^  alors  bcflle  dans  to«Se  an 
pcrfecOon.  (V.) 

*  On  sait  Men  qaa  le  del  ne  peut  tomber  sur  «ne  personne;  maU 
cette  Idée  pi|Qoiqvetr«8-lànase  pétait  reçue  4n  vulgaire  ;  elle  opita» 
iMte  la  fkireur  de  CUopAtre.  elle  tatt  frémftr.  (VO 


ACTE  V»  SCtRE  ID. 

SCÈNE  IL 

CLÉOPATBE  »  UOKIGS. 


Yienneiit'ib ,  «m  nmnnti  ? 

LftOmCB. 

Bs  approchent,  midame  ■  : 
On  tt demutetf  ftiat fMMgtfBm  de  râmi; 
L'amour  sV  fi^  paraîtra  cvee  li  mqesU  ; 
Et,  sniTaiittoTkJlaMlMMiSyfftvilléy 
D'une  grftoe  en  tow  éMx  imit  «ogole et  royale, 
Us  viennent  prendra  Ici  la  eoope  napliale , 
Pour  s'en  aUer  an  Itttgli,  tn  «evtfr  du  palais. 
Par  les  mains  dn  grand  prMfe  être  unis  à  jamais  «  : 
C'est  là  qnH  les  attend  pa«r  Mrir  ralHance. 
Le  penpie  tout  wvf  par  sas  TOUX  le  devance , 
SI  paw  an  à  y  ands  cris  deiande  anx  immorteis 
Tavt  M  qa^oo  leur  souhaite  an  pied  de  leivs autels^ 
impatient  povr  eux  qiia  la  eérânoflia 
■e  oonmenoa  UartM ,  na  aelt  UsntM  finie. 
Les  Parthes  fc  1^  ftNile  am  Syriens  méMs  ' , 
Tous  nos  vieux  diiTéiends  de  leur  âme  exilés, 
Font  leur  suite  asses  grosse,  et  d'une  voix  commune 
BénisBent  à  l'envl  la  prince  «t  Radogpme. 
Biais  je  les  vote  d4ià  :  madame,  c'est  &  vous 
A  commencer  ici  des  spectacles  si  doux. 

SCÈNE  III. 

CLÉOPATRE,  AMTIOCHUS,  BODOGUHE,  OM>KT£« 
LAONICK9  noon  BB  PàKOUê  n  m  wimw. 


Approchez,  mes  entets  ;  car  I^Hnoar  matenieHe, 
Madame,  dans  mon  o«ar  voua  tient  d^à  pour  teBe  } 


^» 


»■  Cette  dcicrlpttoa«M«lt  Umâm»  tealt  ifMpto  ferrite 
lalt  no  franil  coop  de  Tait  :  elle  IntéreMc  pour  l»  deax  époaz  ;  &e»l 
an  beau  coatnste  avec  la  rage  de  Cléopàtre.  Ce  moment  esdte  la 
eraUOe  et  la  ptUé;  et  yoilà  U  vraie  tragédie.  (V^ 

*  On  atnt  aatee  la  «nreté  de  ces  aonSp  grtmAfHfiM,  Krv;  A  est  allé 
de  artMtlftMrle  mol  de  poiKt^.  (V^ 

•  nft«tfnA»l».(V.) 


f 
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Et  je  croit  que  ce  nom  ne  tous  déplaira  pat. 

ROOOCCIfB. 

Je  le  chérirai  même  an  delà  da  trépas. 

11  m'est  trop  doux,  madame;  et  tout  l'heur  que fctpère» 

C'est  de  vous  obéir  et  respecter  en  mère. 

CliOPATEB. 

Aimez-mot  seulement;  vous  allez  être  rois. 

Et  s'il  faut  du  respect ,  c'est  moi  qui  tous  le  doit. 

AMTIOCHDS. 

Ah  I  si  nous  recevons  la  suprême  puissance. 
Ce  n'est  pas  pour  sortir  de  votre  obéissance  : 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons. 
Et  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

J'ose  le  croire  ainsi  ;  mais  prenez  votre  place  : 
Il  est  temps  d'avancer  ce  qu'il  iaut  que  je  faste. 

(  Ici  jéntioekus  i'attiêd  dans  un/atUtuil^  Eodoffmn»  dm  çamckt, «n 
même  rang ,  et  Cléopâtre  à  sa  droite ,  mais  en  rang  infértmsr, 
et  qui  marque  quelque  inégalité.  Oronte  s'assied  aussi  d  la  gmm» 
che  de  Rodogune,  avec  la  même  différence;  et  Oéopdtre,  cej^en^ 
dant  qu'ils  prennent  leurs  places ,  parle  d  VoreUle  de  Laoniee ,  qui 
s'en  oa  quérir  une  coupe  de  vi)^  empoisonné.  Aprit  qu'elle  est  par- 
tie,  Cléopâtre  continue  :  ) 

Peuple  qui  m'écoutez,  Parthes  et  Syriens, 

Sujets  du  roi  son  frère,  ou  qui  fûtes  les  miens. 

Voici  de  mes  deux  fils  celui  qu'un  droit  d'aines^ 

Élève  dans  le  trône ,  et  donne  à  la  priucesse. 

Je  lui  rends  cet  État  que  j'ai  sauvé  pour  lui , 

Je  cesse  de  régner;  U  commenoe  aujourd'hui. 

Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  souveraine  : 

Voici  votre  roi ,  peuple ,  et  YoOà  votre  reine. 

Vivez  pour  les  servir,  respectez-les  tous  deux , 

Aimez-les ,  et  mourez ,  s'il  est  besoin ,  pour  eux. 

Oronte,  vous  voyez  avec  quelle  francliise 

Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  Je  me  suis  démise  : 

Prêtez  les  yeux  au  reste  * ,  et  voyez  les  effets 

Suivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 

(  Laooice  revient  atec  uoe  coupe  à  U  main.  ) 

»  Pourquoi  dit-on  prêter  Voreille,  et  que  prêter  les  feux  »*•«-  pas 
Srancals?  N'est-ee  point  qu'on  peut  •'empêcher  à  toute  force  d'c-'^~ 
dre ,  en  détournant  ailleurs  son  attention .  et  qu'on  ne  peut  s'c 
de  Toir.  quand  on  a  les  yeux  ourerCs?  (T.) 


ACTE  y,  SCÈNE  IV.  68 

oRomn. 
Toire  sincérité  ft'y  ftfit  asaez  paraître. 
Madame  ;  et  j'en  ferai  récit  au  roi  mon  maître. 

L'hymen  est  maintenant  notre  plus  cher  souci. 
L'usage  Yeut ,  mon  fils ,  qu'on  le  commence  id  : 
Reoevez  de  ma  main  la  coupe  nuptiale. 
Pour  être  après  unis  sons  la  foi  conjugale  ; 
Poisse-trelle  être  un  gage ,  envers  votre  moitié , 
De  Yotre  amour  ensemble  et  de  mon  amitié  ! 

ANTIOCHITS,  prenant  la  conpe. 
Ciel  !  que  ne  dois- je  point  aux  bontés  d'une  mère! 

Le  tempe  presse,  et  votre  beur  d'autant  plus  se  diffère 

AirnOCHtJS  ,  à  Rodognne. 

Madame  y  bâtons  donc  ces  glorieux  moments  : 
Voici  l'heureux  essai  de  nos  contentements. 
Mais  si  mon  ftère  était  le  témoin  de  ma  joie... 

CLÉOPATRE. 

C'est  être  trop  cruel  de  vouloir  qu'A  la  voie  : 
Ce  sont  des  déplaisirs  qu'il  fait  bien  d'épargner  ; 
Et  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ÀRTIOCHIIS. 

Il  m'avait  assuré  qu'il  la  verrait  sans  peine. 
Mais  n'importe ,  achevons. 

SCÈNE  IV. 

CLÉOPATRE ,  ANTIOCHUS ,  ROD06UNE ,  ORONTB  ^ 
TIMAGÈNE,  LAONICE,  noupB. 

TIMACÈNS. 

Ahl  seigneur! 

CLéOPÀTRE. 

Timagène, 
Quelle  est  votre  insolence  I 

Ah!  madame! 
AlfTlOCBOSy  rendant  la  coup^  à  Laonic:. 

Parlez. 

Scvffrei  pour  on  moment  que  mes  sens  rappelés... 
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ARXIOCOIIS. 

Qu'est-îl  donc  arrÎTé  ? 

nXAGÈIIE. 

Le  prince  votre  frère... 

AJCnOCHUS. 

Qaoi  I  se  Yoodrait-O  rendre  à  mon  bonheur  contraÎRi? 

TUIAGÈnE. 

L'ayant  cherché  longten^  afin  de  di?ertir 
L'ennui  que  de  m  perte  il  poavait  ressentir , 
Je  l'ai  trouTé ,  seigneur ,  an  bout  de  cette  allée» 
Où  la  clarté  du  del  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon,  de  faiblesse  étéidu , 
Il  semblait  déplorer  ce  cpi'il  avait  perdu  ; 
Son  ftme  à  œ  penser  paraissait  attachée; 
Sa  tête  sur  un  bras  languissamment  penchée. 
Immobile  et  rèY&xr,  en  malheureux  amante,. 

Enfin ,  que  faisait-fl  P  Acherez  promptemeuL 

TUÀGÈIfE. 

ly  une  profonde  plaie  en  Tefitomac  onrerte 

Son  sang  à  gros  bouillons  sur  cette  couche  TeHe.*. 

CliéOPATRE. 

il  est  mort  ! 

XnHAGàMB. 

Oui,  madame. 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  destins  ennemis^ 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étais  promis , 
Voilà  le  oovp  fatal  que  je  isnagniâs  4aos  fArne , 
Voilà  le  désespoir  où  l'a  rédnt  sa  HamOMw 
Pour  vivre  en  vous  perdant  fl  avait  trop  d'amour, 
Bfadame ,  et  de  sa  main  U  s'est  privé  du  jour. 

TlSACtirE,  à  Cléopâtre. 

Madame ,  il  a  parlé  ;  sa  main  est  innocente. 

CLéOPATRB,  àTimagène.     ' 

La  tienne  est  donc  coupable,  et  ta  rage  insolente. 
Par  une  l&cheté  qu'on  ne  peut  ^er , 
L'ayant  assasshié,  le  fait  encor  parier  ! 

*  Peat-en  dire  d^m  prince  Migiin^j  .ffm  tatrêveur  êtk 
ûmant  iur  un  tit  ^  çauonf 
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ARTIOGIIUl. 

Hmagène,  loofAwitadoaleiir  d'une  nère. 
Et  les  premiers  soupçons  <f  une  aveogle  colère. 
Comme  ce  coup  fatal  n'a  point  d'autres  témoins , 
Ten  ferais  autant  qu'Ole,  à  tous  ooanaitvt  moins. 
Mais  que  tous  a4-0  dit?  AcIieTeiy  je  tous  prie. 

nHàcÈmL 
Surpris  d'un  tel  spectacle,  h  l'instant  je  m'écrie  ; 
'  Et  soudain  à  mes  cris ,  ce  prince ,  en  soupirant , 
Atoc  asses  de  peine  entr'ouTre  on  œil  moarant  ; 
Et  ce  reste  ^;aré  de  lumière  iooertaine 
Lui  peignant  son  eherikère  an  lieu  de  Timagène, 
Rempli  de  Totra  idée /il  m'adresse  pour  tous 
Ces  mots  où  l'amitié  règne  sur  le  courroux  : 

«  Une  main  qui  nous  ftit  bien  chère 
«  Venge  ainsi  le  refus  d*un  eeup  trop  inhumain . 

«  Régnei*;  et  surtout ,  mon  cher  frère» 

«  Gardez-Toos  de  la  même  main. 
«  C'esL...  »  la  Panpie  à  œ  mot  lui  coupe  la  parole  ; 
Sa  lumière  s'éteint ,  et  son  âme  s'enTole  : 
Bt  moi ,  tout  effrayé  d'un  si  tragique  sort , 
Taoçours  ponr  tous  en  hke  un  funeste  rapport. 

▲NTioaius. 
Rapport  TtutmeBtfhMSte y  et  sort  nuimcnt  tragique» 
Qui  Ta  changer  en  pleurs  l'ailégftMse  pnbUque: . 
O  frère»  plus  aimé  que  la  clarté  du  jouri 
O  rlTri  »  anari'elierquem'élail  UMB  aanarl 
Je  te  pttds,  et  je  tr^ure  en  ma  douleur  extrême 
Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort  même. 
O  de  ses  dsiiéuismoii  fistale  obscurité! 
En  quel  gouflHi  d*hoffew  m'as^tu  précipité  ? 
Quand  j'y  pense  chercher  la  main  qui  f  assassine, 
le  mlmpote  à  forfidt  tout  ce  que  j'imagine; 
HRds  f  aux'  marques  enifai  que  tu  m'en  riens  donner  » 
Fatale  obscurité  t  qui  dois-je  en  soupçonner? 

«  Une  main  qui  nous  tai  bien  chère  !  » 

Madame  »  esli«»  la  T<6tre ,  ou  oelle  de  ma  mère  *  ? 

• 

*  n  n'y  a  point  de  ■Itnation  pTUi  fort* ,  H  d'y  en  a  peint  oè  Hm  ail 
porté  pins  lois  la  terreur,  et  cette  IneertttaAe  eflknTaMe  qol  terr»  Ham 
du»  rattente  d'un  ëréhemeat  «otnt  peotêir»  qat  tratiqec.  OM  ntle 
terribles  I 
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Vous  Tooliez  toutes  deux  un  ooop  trop  inhumaiii; 
Nous  TOUS  ayons  tons  denx  refusé  notre  main  : 
Qui  de  TOUS  s'est  Yengée?  est-ce  l'une,  est-ce  Tautie, 
Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre? 
Est-ce  TOUS  qu'en  coupable  il  me  fiiut  regarder? 
Est-ce  TOUS  désormais  dont  je  me  dois  garder  '  ? 

CL^PAnUS. 

Quoi  !  TOUS  me  soupçonna  ? 

RODOCmiB. 

Quoi!  je  TOUS  sus  sospecie? 

,   ARUOCHUS. 

Je  suis  amant  et  fib  Je  tous  aime  et  respecte  ; 

Mais  y  quoi  que  sur  mon  cœur  puissent  des  noms  si  doux» 

A  ces  marques  enfin  je  ne  connais  que  tous. 

As-tu  bien  entendu? dis-tu  vrai,  limagàne  ? 

nnAGÈNB. 

Avant  qu'en  soupçonner  la  princesse  ou  la  reiné» 
Je  mourrais  mille  fois }  mais  enfin  mon  rédt 
Conikiùt,  sans  rien  de  plus ,  ce  que  le  prince  a  dit. 


•  Uaa  BalB  qui  WNV f ac  Mai  dièrc!  • 
liadamc ,  est-ce  U  TÔtn ,  o«  ecUa  de  mm  mèreP 

Gei  mots  font  frémir;  et  oe  qui  mérite  encore  plus  d*élogw,  c'est  que 
la  situation  est  anssl  bien  dénouée  qu'elle  est  fortement  conçnc  Qéo- 
pâtre,  avalant  elie-méme  le  poison  préparé  pour  sonflls  et  pour  Bpd*- 
gune ,  et  se  flattant  encore  de  tivre  assez  pour  les  ▼olr  périr  arec  die, 
forme  un  dénoûment  admirable.  Il  (àut  bien  qv'Ule  sott,  puisquTI  a  fstt 
pardonner  les  étranges  InTraisemblances  sur  lesquelles  U  est  fondé,  et 
qnl  ne  peuvent  pas  avoir  d'autre  excuse.  Ceux  qui  ont  cm,  bien  mal  k 
propos,  que  la  gloire  de  Corneille  était  Intéressée  A  oe  qufon  JusUflit  ses 
fsales ,  ont  fait  de  vains  efforts  pour  pailler  celles  du  plan  do  lÊoéotmm*. 
Pour  en  Toiir  A  bout,  U  faudrait  pouvoir  dire  :  Il  est  dans  l'onlrt  des 
cbosos  rraisemblablcs  que ,  d'un  côté .  une  mère  propose  à  ses  deox  tls» 
A  deux  princes  reconnus  sensibles  et  vertueux,  d'assassiner  leor  mal- 
treste,  et  que,  d'un  antre  côté,  dans  le  même  Jour,  cette  mêaw  mal- 
tresse, qui  n'est  point  représentée  comme  «ne  femme  atroce,  propose 
à  deox  Jeunes  princes  dont  elic  connaît  la  rertu  d'assassiner  Jenr  néte. 
Comme  11  est  impossible  d'accorder  cette  assertion  avec  le  bon  sens,  U  vaut 
beaucoup  n^eux  abandonner  une  apologie  insoutenable,  et  laisser  4  Cor- 
neille le  soifl  de  ce  défendre  lui-même.  U  s^j  prend  mieux  que  oea  dé- 
fenseurs :  il  a  fait  le  cinquième  acte.  Sonvenon»«OQs  denc  une  bonne 
fols ,  et  poni*  toujours,  que  sa  gloire  n'est  pm  de  n'avoir  point  commis 
de  fautes ,  mais  d'avoir  su  les  racheter  :  elle  doit  suBlre  k  ce  eréateor 
de  la  scène  française.  (LA.  H.) 

•  *  Cette  situation  est  sans  doute  des  plus  tbéAtrales«  elle  ne 
pas  aux  spectateurs  de  respirer.  (V.) 
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AimOCBVS. 

D*iin  et  d'autre  côté  Taction  est  si  noife 

Que ,  n'en  peuTant  douter ,  je  n'ose  enoor  la  eroire. 

O  quiconque  dea  deux  aTez  versé  son  sang , 
Ne  TOUS  préparez  plus  à  me  percer  le  flanc. 
Nous  aTons  mai  servi  yos  haines  mutuelles , 
Aux  jours  Tune  de  Tautre  également  cmeUes  ; 
Mais  si  j'ai  reftisé  ee  détestable  emploi , 
Je  veux  bien  voos  servir  tonte»  deux  contre  moi  : 
Qui  que  vous  soyez  dcrnc,  recevez  une  vie 
Que  déjÀ  vos  ftirêors  m'ont  à  demi  ravie. 

nODOCVHE. 

Ah  !  seigneur  ,  arrêtez. 

Seigneur,  qoé  ûdtea^voutP 

AimoCBUS. 

Je  sers  ou  l'une  ou  l'antre ,  et  je  préviens  ses  coups. 

CliOPATRE. 

Tivez,  régnez  heurenx. 

AirnocHos. 

Otes-moi  donc  de  doute, 
Et  montrez-moi  la  main  qnH  ftut  que  je  redoute , 
Qui  pour  m'assassiner  ose  me  secourir. 
Et  me  sauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
PuiS'je  vivre  et  traîner  cette  gfine  étemelle  ' , 
Confondre  l'innocente  avec  la  crimindie , 
Tivre,  et  ne  pouvoh*  plus  vous  voir  sans  m'alarmer , 
Vous  craindre  toutes  deux ,  tontes  deux  voos  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourment,  «f  est  mourir  à  toute  heure. 
Tirez-moi  de  ce  trouble  ,  ou  souffrez  que  je  meure. 
Et  que  mon  déplaisir,  par  un  coup  généreux , 
Épargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

CLÉOPATaE. 

Puisque ,  le  même  jour  que  ma  main  vous  couronne , 
Je  perds  un  de  mes  fils ,  et  l'autre  me  soupçonne  ; 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs ,  qu'il  devrait  essuyer , 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  justifier; 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  consoler  nne  mère 

'  t  On  ne  trafne  potnt  une  g£nc  ;  nuli  le  dlMoars  d'AnUodra*  etl  *■&'. 
bMO ,  qae  cette  légère  fute  n'eet  pas  censlMe.  (V.) 

ooamiLLB.  —  T.  u.  ^ 
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Qu'en  b  trailaBt  d'égal  *  arocwëfnDfève, 
Je  vont  dîni ,  fôgnaff  (  ( 

Que  vont  Toyez  rc0éidb 

Qu'en  déptt  de  b  piis  ae  sMie  n 

Qii'eo  MO  ooeor  dn  fMfé  iavlinÉ  lei 

Et  que  j'avais  raifon  dt  T4 

EDe  ^  loif  de  mon  nag,  cOe  a  fwÉa  répandre  : 

rai  préTD  d*aiia  kineeqae  j'en  wns  dTapprendR; 

Mais  je  toqs  ailaimé  détanncff  aMMi  caaiin»«. 

(â.RodogQDe.) 

Sor  ta  foi  de  fei  pleurs  je  n'ai  lin  craint  de  Tooft , 
Bladame;  mais,  d  dieux!  quelle  rage  eifc  la  véCrt» 
Quand  jeToas  donne  un  fila ,  iWM  aasassinez  Fantre, 
Et  m'envies  soudain  rani^ne  «I  fidUB  apfmi 
Qu'une  mère  opprimée  eût  ^  tfonver  en  lui! 
Quand  Yoaam'accaUem,  oà  sera  ann  lainga? 
Si  je  m'en  plains  an  roi,  vensponiédez  mon  juge; 
Et  s'il  m'ose  écouter,  peut-être,  bélasl  en  Wi 
11  Tcodra  se  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  sois  leur  mère  »et  tous  leur  ennemie; 
Xai  recherché  lenr  gloire,  et  vous- leur  infemia; 
Et  si  je  n'eusse  aimé  ces  ftls  <|w  voua  m'Alez,. 
Votre  abord  en  ces  lieux  Wcftt  déshérités. 
C'est  à  lui  maintenant,  en  cette  conearrence^ 
A  régler  ses  soupçons  sur  cette  difCérenoe , 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  défier , 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  justifier. 

R0D0C1}?«Ey  à  Oéopitre. 

Je  me  défendrai  mal  :  Tinnocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soup^^née; 
Et,  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  si  grand. 
Qui  Peu  veut  accuser  sans  peine  la.  surprend  *. 

«  Trattir  d'égai  éUlt  alow  aae  phrait  faite  jtur  iw  deux  gearcs. 
On  écrirait  •ii^ourd'htti  i  traiter  d'égale, 

«  On  n'a  rlta  k  dlr*  tur  cet  deux  plal4oy«n  dt  aéopâtre  et  de  Eo- 
dogone.  Cet  deux  prlnccMet  parlent  tontes  denx  ceane  efles  doivcni 
parler.  U  réponte  de  Aodoguaeett  beaucoup  plus  forte  que  les  dlsconrs 
de  Gléopâtre ,  eteUe  doit  rêtfc  »  U  n'y  s  rien  &  y  répU<iner»  efle  porte  U 
eoBfleUon;  et  Antioebut  devrait  en  être  teHemeut  frsppé,  qu'Une  de- 
.  Tall  peut-^tre  pat  dire  :  Non,j€  n'écout*  rim;  car,  comment  ne  ^ss 
écouter  de  si  bonnes  raisons?  MaU  fote  dire  que  le  partt  que  prend  An- 
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Je  ne  m'étoiwe  poM  ée  t«fir  <|«€hrofre  hame 
Pour  me  faire  ooafÀbl»  a  ^piklé  T&nagène. 
Aa  moindre  Jour  oaTert  de  tout  jeter  sur  moi , 
Son  récit  s'est  trouvé  digne  de  votre  fof. 
Vous  Taccusiez  pourtant ,  quainl  votre  ftme  alarmée 
Craignait  qu'en  expirasi  ee  âfo  vous  eM  nommée  : 
Mais  de  ses  derniers  naots  voyaal  le  sens  douteux  : 
Vous  avec  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes,  si  voos  vovl» p«aer  pettr  véritable 
Que  l'une  de  nous  deux  de  sa  mort  soit  ooupabh» , 
Je  veux  bien  par  respect  ne  vous  imputer  rien  ; 
Mais  votre  bras  au  crime  est  plus  fait  que  le  miett  ; 
Et  qui  sur  un  époux  fit  son  apprentissage 
A  bien  pu  sur  un  fils  achever  son  «wrrage. 
Je  ne  dénierai  point,  puisque  vous  le  server, 
De  justes  sentiments  dan»  mon  âne  élevéi  ; 
Vous  demandiez  bmmi  sang  ;  j'ai  demandé  le  TMre  : 
Le  roi  sait  quels  motifs  ont  poussé  l'une  et  l'autre  ; 
Comme  par  sa  prudeaoe  il  a  tout  adooei. 
Il  vous  connaît  peut-être >  et  me  eouatt  aussi, 

(&  Anliocbuf.) 

Seigneur ,  c'est  un  moyen  de  vone  être  bien'  chère 
Que  pour  don  nuptial  vous  ioMnoler  un  frère  : 
On  (ait  plus;  on  m'inipnte  on  coup  si  pletn  d'IiorreHr, 
Pour  me  fidre  un  passage  à  vous  peicer  lé  ogsur. 

(i  QëopAtre.) 
Où  fuirais-je  de  vous  après  tant  de  ftirie  p 
Madame?  et  que  ferait  toute  votre  S^^rie,. 
Où,  seule  et  sans  appui  contre  meaattetato,, 
Je  Terrais...  ?  Mais,  seigneur,  vous  ne  m'écoutex  pas! 

AHTIOGMI». 

Non  y  Je  n'écoute  rien  ;  et  dans  la  mort  d'un  frère 
Jo  noTeni  point  juger  entre  Voue  et  m»  mère  : 
Assassinez  un  flis ,  manacres  un*  époux , 
Je  ne  veux  me  garder  ni  d'elle  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglément  ma  triste  destinée  ; 
Pour  m'exposer  à  tout ,  achevons  fhyméiiée. 
Cher  iVère ,  c'est  pour  ttioi  le  diemin  du  trépas  ; 

Uochds  est  Uiflnimeot  plus  théltral  que  s  Ml  était  simplement  rataoB' 
nable  (V.) 
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La  main  qm  fa  percé  ne  m'épargnera  pas; 

Je  cherche  à  te  rejoindre ,  et  non  à  m'en  défendre, 

£t  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  surprendre  : 

Heureux  si  sa  fureur  qui  me  prive  de  toi 

Se  fait  bientôt  connaître  en  achevant  sur  moi  < , 

Et  si  du  ciel  y  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre. 

Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre! 

Donnez-moi... 

ROnOGUNE ,  l*empéchâDt  de  prendre  la  ooupe. 

Quoi!  seigneur! 

ÀNTiocaos. 

Vous  m'arrêtez  en  vain  : 
Donnez. 

aonoGUNE. 
Ah!  gardez-vous  de  l'une  et  l'autre  main  ! 
Cette  coupe  est  suspecte ,  eUe  vient  de  la  rnne; 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  secrète  haine. 

CLÉOPAT&E. 

Qui  m'épargnait  tant6t  ose  enfin  m'accnser  1 

RODOCmCE. 

De  toutes  deux,  madame,  il  doit  tout  refuser. 
Je  n'accuse  personne,  et  vous  tiens  innocente  ; 
Mais  il  en  faut  sur  Yhexire  une  preuve  évidente  : 
Je  veux  bien  à  mon  tour  subir  les  mêmes  lois. 
On  ne  peut  craindre  trop  pour  le  salut  des  rois. 
Donnez  donc  cette  preuve  ;  et ,  pour  toute  réplique, 
Faites  faire  un  essai  par  quelque  domestique'. 

GLÉOPATHB,  prenant  U  coupe. 
Je  le  ferai  moi-même.  Eh  bien  !  redoutez-vous 
Quelque  sinistre  effet  encor  de  mon  courroux  ? 
J'ai  soiilTert  cet  outrage  avecque  patience. 

>  Snach&Dunt  sur  moi  dtpare  un  peu  ce  morceau .  qui  est  fcrèa-beau'; 
achevant  demande  absolument  un  régime.  Tout  lieu  de  me  surprendre 
est  trop  faible  ;  réduire  en  poudre ,  trop  commun.  (V.) 

*  Apparemment  que  les  princesses  syriennes  faisaient  peu  de  cas  de 
leurs  domestiques;  mais  c'est  une  réflexioa  que  personne  ne  peut  faire, 
dans  l'agitation  on  l'on  «st,  et  dans  l'attente  du  déooùmcnL  L'acUon  qm 
termine  cette  scène  tait  frémir,  c'est  le  tragique  porté  au  comble  ■-  on 
est  seulement  étonné  que ,  dans  les  compliments  d'Antiocfaus  et  de 
l'ambassadeur,  qui  termlnen^la  pièce ,  Anliochus  ne  dise  pas  un  mot  de 
son  frère,  qull  aimait  si  tendrement  Le  rWc  terrible  de  aéopitre  et 
le  cinquième  acte  feront  toujours  réussir  cette  pièce.  (V.) 
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iXTlOCBUfty  prenant  la  coupe  des  maîn«  de  OéopACre,  aprèt  qaMIe 

aba. 
Fardonnea^loi ,  madame,  un  peu  de  défiance  : 
Comme  Tons  l'accusez ,  elle  fait  son  effort 
A  njeter  sur  tous  Thorreur  de  cette  mort  ; 
Et ,  soit  amour  pour  moi ,  soit  adresse  pour  elle  ' , 
Ce  soin  la  £ût  paraître  un  peu  moins  criminelle. 
Pour  moi ,  qui  ne  yoîs  rien,  dans  le  trouble  où  je  suis , 
Qu*un  gouffa^  de  malheurs,  qu'un  abîme  d'ennuis. 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  Tentés  paraissent, 
J*en  laisse  la  Tengeance  anx  dieux  qui  les  connaissent. 
Et  Tais  sans  plus  tarder... 

RODOGUME. 

Seigneur,  Yoyez  ses  yeux 
Déjà  tout  ^arés ,  troubles  et  furieux , 
Cette  affipense  sueur  qui  court  sur  son  Tisage, 
Cette  gorge  qui  s'enfle.  Ah  1  b<m8  dieux  1  quelle  rage  ! 
Pour  TOUS  perdre  après  elle,  elle  a  tooIu  périr. 

AimoCBCS,  rendant  lacoape  à  Laooice  on  à  quelque  autre. 

N'Importe ,  elle  est  ma  mère,  il  faut  la  secourir. 

Va,  tu  me  Teux  en  Tain  rappeler  à  la  Tie  ; 
Ma  haine  est  trop  fidèle ,  et  m'a  trop  bien  serrie  : 
Elle  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  aTec  moi  ; 
Cest  le  seul  d^lalsîr  qu'en  mourant  je  reçoi  : 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  disgrâce 
De  ne  Toir  point  régner  ma  riTale  en  ma  place. 
Règne  ;  de  crime  en  crime  enGn  te  Yoilà  roi. 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  et  d'un  frère ,  et  de  moi  : 
Puisse  le  dél  tous  deux  tous  prendre  pour  Tictimes, 
Et  laisser  choir  siur  tous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puissiez-Tons  ne  trouTcr  dedans  Totre  union 
Qu'horreur ,  que  jalousie ,  et  que  confiision  ! 
Et,  pour  TOUS  souhaiter  tous  les  malheurs  ensemble. 
Puisse  naître  de  tous  un  fils  qui  me  ressemble  l 

,  AimOCHCS. 

Ah  !  TÎTez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

CUÊOPATRB. 

Je  msndirals  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour. 

•  a  Idittt  9Cttt-«tre  dire  :  tott  inUrH  p9ur  elle.  (Y.) 
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Qu'on  m'emporte  <rid  :  je  me  meors.  Laonioe, 
Si  tu  yeax  m'obliger  par  un  dernier  service , 
Après  les  Tains  eCGofts  4e  mes  inimitiés, 
Sauve-moi  de  TafirMit  de  ioaàbet  à  leon  pieds. 

(Elle  s'cB  TAf  etLaonioe  lui  aide  à  marcher.) 
ORONTE. 

Dans  les  justes  ngueurs  d'un^ort  si  déplertfde , 
Seigneur ,  le  juste  ciel  vev^  est  bien  faroraMe  ; 
U  vous  a  préservé,  sur  le  point  de  périr , 
Du  danger  le  plus  grand  que  tous  posafez  ootirir  ; 
£t  par  un  digne  efîet  de  ses  iaveurs  puiasafites , 
La  coupable  est  punie,  et^vos  mains  innoeentes. 

ARTiOGBUS. 

Oronte ,  je  ns  sais,  dans  son  taMSte  sort , 

Qui  m'afflige  le  plas.  ou  sa  vie,  cni  sa  moit; 

L'une  et  l'autre  a  pour  moi  des  aaihesrs  suis  exemt»te 

Plaignez  mon  infortune.  £t  voua,  allez  au  temple 

Y  changer  Tallégresse  en  un  deuil  sans  pareil , 

La  pompe  nuptiale  fin  funèbre  qjpareîl  ; 

Et  nous  verrons  après  »  par  d'autras  sacrifioei , 

Si  les  dieux  voudront  être  à  nos  vaux  plus  propices  * . 


*  Ro4oçun€  n»  nmumMt  pes  plai  a  Pompée  qae  Pùmpé»  à  Ciima, 
et  anna  au  Od.  C'trt  cette  variété  «ni  e«nMMni«  le  vrâl  gétÊi,  îm  m- 
)et  CB  est  aussi  grand  et  aussi  terril)le  que  celui  de  7'MMlofieeellflSKtv 
et  Impraticable.  Il  y  eut  la  même  ritaltté  entre  cette  Sû4oguiu  et  eellB 
de  Gilbert ,  qu'on  vK  depaia  entre  la  Phééf  de  Racine  et  celle  de  Pra- 
don.  La  plëee  de  Gilbert  PaX  Joaée  qeelqnaa  bmI$  avant  eeUe  de  Cor- 
neille y  en  lu»  ;  elle  moamt  dés  sa  naissance ,  Balgnl  la  proteeUon  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  et  lieutenant  général  4a  reynnaae'p  k 
qui  Gilbert ^vésiAenl  deitTelM  Ctaclatlne,la  dédia.  M  reine  de  Sndde 
et  l»premier  prinec  de  Flrnnoe  M  anntlnMntfwInt  eemenls  ooTrage« 
comme  depuis  rb6tcl  de  Bouillon  et  iltélel  de  Neten  a^iitiiiieiit  la 
Phèdre  de  Pradon.  En  vain  le  résident  présente  4  «on  alteaae 
dans  son  épttre  dédlcatolre,  to  çénireuiê  Rodoçune ,  femme  tt 
des  deux  plus  grandi  monar^uu  de  F  Mie  ;  en  vain  conpnre-t-n  cette 
Jlodo^ne  à  Monsieur,  qui  cependant  ne  loi  rcsseoMatt  «n  rten  :  ce 
mauvais  onrrage  fut  oublié  du  protecteur  et  du  publie.  LefiMMin  te 
résident  pour  sa  JtodOf^sifM  est  da  s  JanTlw  iom  ;  elle  fut  imprimée  en 
février  i6«7.  Le  prlTllégc  de  ConMille  est  dn  i7  avril  leis,  et  sa  BaéO' 
çune  ne  fut  Imprimée  qu'an  m  Janvier  te47.  aiMl  la  RoOefun»  de 
Corneille  ne  parut  sur  le  papier  qu'on  an  ou  environ  après  les'  repr^ 
senutionsdelapiècede  Gilbert,  c'est-à-dire  an  an  «^rèa  ^|ne «aile 
pièce  n'existait  pbii.  Ce  qui  e«t  étrange ,  c'est  qu'on  retrouve  dans  le» 
deux  tragédies  précisément  les  mêmes  situations,  et  souvent  les  mêmes 
sentiments,  que  ces  situations  amènent.  Le  dnqnlèw  «ein  qsti 
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Le  sulet  de  cette  tragédie  est  tiré  d'Appiao  Âlexandzin,  dont 
voici  lis  paroles ,  sur  la  Un  du  livre  qu*il  a  fait  des  Guerre» 
de  ^rie  :  «  Démétrios,  siiruofflmé  liiconor,  entreprit  la 
«  goerxv  contre  les  Parthes,  et  vécut  quelque  temps  prison^ 
m  aier  dans  la  cour  de  leur  roi  Phraates,  doot  il  épousa  la  sœur, 
«  iiommée  Aodqguoe.  Cepeudant  Diodotus,  doxoestique  des 
«  rois  précédents,  s^esipan  du  trône  de  Syrie,  bX  y  fit  as- 
«I  seoir  un  Alexandre.,  encore  enfant,  JQls  d*Alexandre  le  Mi- 
«<  tard  et  d'une  fiUe  de  Ptotomée.  Ayant  gouverné  quelque 
«  temps  comme  tuteur  sous  le  nom  de  oe  pupille,  il  s*en  délit, 
«  et  prit  lui-même  la  couronne  sous  un  nouveau  nom  de  Try- 
«  phon  qu'il  se  donna.  Antioduis,  frère  du  roi  prisonnier,  ayant 
«  appris  sa  captivité  à  Rhodes,  et  les  troubles  qui  ravalent  sui- 
te vie,  revint  dans  la  Syrie,  où,  ayant  défait  Tryphon,  ]]  le 
«  fit  mourir.  De  là,  il  porta  ses  armes  contre  Pbraates,  et, 
«  yalocu  dans  une  iMUaille ,  11  se  tua  lui-même.  Démétrtus , 
«  retournant  en  son  royaume,  fut  tué  par  sa  femme  Cléopàtre; 
«  qui  lui  dressa  des  embûches  sur  le  chemin,  en  haine  de  cette 
«  Ëodogune  qu*il  avait  épousée,  dont  eUe  avait  conçu  une  telle 
«  indignation,  qu'elle  avait  épousé  ce  même  Antiocbus,  frère 
«  4e  son  mari.  EUe  avait  deux  fils  de  Démétrius,  dont  elle  tua 
«  iéleuGUB  Paioé ,  d'un  coup  de  flèche ,  sitôt  qu'il  eut  pris  le 
«  diadème  après  la  mort  de  son  père ,  soit  qu*eUe  craignit  qull 
«  ne  la  voulût  venger  sur  «lie,  soit  que  la  même  fureur  Fem- 

rent;  U  est  terribi*  et  pacifique  dau  Corneille.  Gilbert  crut  rendre  sa 
pl£ce  IntércflsanU  eu  rendant  le  déuoùmcat  beareax ,  et  II  en  fit  l'acte 
le  plus  froid  et  le  plus  Inriplde  qu'on  pftt  mettre  »nr  le  tbéfttre.  On  peut 
encore  remarquer  que  Rodognne  Joue  dam  la  pièce  de  Gilbert  le  rM* 
que  Comeine  donne  à  CléopAtre ,  et  que  Gilbert  a  falstflé  l%i«t^pe. 
Bernard  de  FOBtenelte,  dans  la  vie  deConenie  soft  <oaele,  aow  dit 
qae  CoiacUle  ayiat  fntt  eonMeneeda  plaa  deea  plèoe  à  «m  aol ,  «et 
ami  Indiscret  doana  Je  pian  an  résident ,  qui,  contre  le  droit  des  gêna, 
vola  ComeUle.  €e  trait  est  peu  vraisemblable  :  rarement  no  bommc  re- 
vêtu d'ua  emploi  public  se  déshonore,  et  se  rend  ridicule  pour  si  pen 
de  chose  :  tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient  parlé  ;  ce  lardn  au- 
rait étéone  chose  publique.  On  parle  d'un  ancien  roman  de  RodoCme: 
Je  ne  l'ai  pas  vu;  c'eA,  (Dt-on,  nnebroAure  In-e»,  ImpilMée  dMs 
SonnneviBe ,  qui  servit  ^^alemeot  an  grand  «utenr  et  anentovala;  Cer- 
ndUe  enbeHIt  le  roman ,  et  Oflhert  le  giU.  Le  etyle  Aulstt  auasl  bean- 
conpà  Gilbert  :  car,  oalfié  les  inégnOiés de  Corneille ,  U  y  cul  autant 
de  du Cérence  entre  ses  vers  et  cenx  de  ses  contemporains  jusqu'à  fiacine, 
qu'entre  le  plncean  de  Michel-Ange  et  la  brosse  des  barbouilleurs. 
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«  portât  à  oe  nouTeau  patrielde.  AnUoobiis  son  frère  lai  suo- 
«  céda,  et  contraignit  cette  mère  dénaturée  de  prendre  le  poison 
«  qa*elle  loi  avait  préparé.  » 

Justin,  en  son  trente  «sixième ,  trente>baitième  et  trente* 
oeavième  livre,  raconte  cette  histoire  plus  an  long,  avec  quel- 
ques autres  circonstances.  Le  premier  de$  Machabétt,  et  Josèphe» 
au  tieizitaie  def  AntigtaUs  Juda$ques,  en  disent  aussi  quel^ 
chose  qui  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  Appian.  Cest  à  lui 
que  je  me  suis  attaché  pour  la  narration  que  j'ai  mise  au  pre- 
mier acte,  et  pour  Teffet  du  cinquième-,  que  j'ai  adouci  du  côté 
d'Antiochus.  Ten  ai  dit  la  raison  ailleurs.  Le  reste  sont  des  épi- 
sodes d'invention ,  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  rhfsV>ire, 
puisqu'elle  ne  dit  point  ce  que  devint  Rodogune  après  la  mort 
de  Démétrius ,  qui  vraisemblablement  ramenait  en  Syrie  pren- 
dre possession  de  sa  couronne.  Tni  fait  porter  à  la  pièce  le 
nom  de  cette  princesse  plutôt  que  celui  de  Cléopàtre,  que  je 
n^ai  même  osé  nommer  dans  mes  vers ,  de  peur  qu'on  ne  eoo- 
ftmdit  cette  reine  de  Syrie  avec  cette  fameuse  princesse  d'Egypte 
qui  portait  le  même  nom,  et  que  Pidée  de  celle-ci,  beaucoup  plus 
connue  que  Fautre ,  ne  semit  une  dangereuse  préoccupation 
parmi  les  auditeurs. 

On  m'a  souvent  fait  une  question  à  la  cour  :  quel  était  cdni 
de  mes  poèmes  que  j'estimais  le  plus;  et  fai  trouvé  tous  ceux 
qui  me  l'ont  faite  si  prévenus  en  faveur  de  Cinna  ou  du  Cid, 
que  je  n'ai  jamais  osé  déclarer  toute  la  tendresse  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  oelui-d,  à  qui  j'aurais  volontiers  donné  moo 
suffrage ,  si  je  n'avais  craint  de  manquer,  en  quelque  sorte ,  au 
respect  que  je  devais  à  ceux  que  je  voyais  pencher  d'un  autre 
côté.  Cette  préférence  est  peut-être  en  moi  un  effet  de  ces  incli- 
nations aveugles  qu'ont  beaucoup  de  pères  pour  quelqucSHms 
de  leurs  enfants  plus  que  pour  les  autres  ;  peut-être  y  entre-t-U 
un  peu  d'amour-propre,  en  oe  que  cette  tragédie  me  semble  être 
un  peu  plus  à  moi  que  celles  qui  l'ont  précédée ,  à  cause  des  inci- 
dents surprenants  qui  sont  purement  de  mon  Invention ,  et  n'a- 
vaient jamais  été  vus  au  thé&tre;  et  peut-être  enfin  y  a-t-il  un 
peu  de  vrai  mérite  qul-fait  que  cette  inclination  n'est  pas  tout 
à  fait  ii\|uste.  le  veux  bien  laisser  chacun  en  liberté  de  ses  sen- 
timents ;  mais  certainement  on  peut  dire  que  mes  autres  pièces 
ont  peu  d'avantages  qui  ne  se  rencontrent  en  celle-  ci  :  elle  a  loat 
ensemble  la  beauté  du  si^et,  la  nouveauté  des  fictions ,  la  force 
des  vers,  la  facilité  de  l'expression ,  la  solidité  du  raisonnement, 
la  chaleur  des  passions,  les  tendresses  de  Tamour  et  de  Pamitié; 
et  cet  heureux  assemblage  est  ménagé  de  sorte  qu'elle  $*âèv« 
d'acte  en  acte.  Le  second  passe  le  premier,  le  troisième  est  au- 
dessus  du  second,  et  le  dernier  l'emporte  sur  tous  les  autres. 
L'action  y  est  une ,  grande ,  complète  ;  sa  durée  ne  va  point ,  oa 
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fort  pea ,  aa  delà  de  celle  de  la  lepi^ntattim.  Le  Jour  en  est 
le  plus  Uloslre  qa*on  imlne  imaginer,  et  Tanité  de  lieu  s*y  ren- 
contre en  la  manière  que  Je  rexpUqne  dans  )e  troisième  de 
mes  discours ,  et  a^ec  l'indulgence  que  J*ai  demandée  pour  le 
tliéàtfe. 

Ce  B*est  pas  que  Je  me  ilatte  assez  pour  présumer  qu'elle  soif 
sans  taches.  On  a  fait  tant  d'objections  contre  la  narration  do 
Laonice  au  premier  acte ,  qu'il  est  malaisé  de  ne  donner  pas  les 
mains  à  quelques-unes.  Je  ne  la  tiens  pas  toutefois  si  inutile  qu'on 
Ta  dit  II  est  liors  de  doute  que  CléopMre,  dans  le  second,  ferait 
connaître  beaucoup  de  choses  par  sa  confidence  avec  cette  Lao- 
nice, et  par  le  rédt  qu'elle  en  a  fait  à  ses  deux  fils ,  pour  leur  re- 
mettre derant  les  yeux  combien  ils  lui  ont  d'obligation;  mais  ces 
deux  scènes  demeureraient  assez  obscures ,  si  cette  narration  ne 
les  arait  précédées  ;  et  du  moins  les  Justes  défiances  de  Rodo- 
gune  à  la  fin  du  premier  acte ,  et  la  peinture  que  Cléopâtre  fait 
d'elle-même  dans  son  monologue  qui  euvre  le  second,  n'auraient 
pu  se  faire  entendre  sans  ce  secours. 

J'avoue  qu'elle  est  sans  artifice,  et  qu'on  la  fait  dé  sang-froid 
à  un  personnage  protatique ,  qui  se  pourrait  toutefois  Justifier 
par  les  deux  exemples  de  Térence  que  J'ai  cités  sur  ce  si^et  au 
premier  discours.  Tlmagène,  qui  l'écoute,  n'est  introduit  que  pour 
l'écouter,  bien  que  Je  l'emploie  au  cinquième  à  faire  celle  de  la 
mort  de  Séleucus ,  qui  se  pouvait  faire  par  un  autre.  II  Técoute 
sans  y  avoir  aucun  intérêt  notable,  et  par  simple  curiosité  d'ap- 
prendre ce  qull  pouvait  avoir  su  déjà  en  la  cour  d'£gypte ,  où  il 
était  en  assez  bonne  posture,  étant  gouverneur  des  ne  veox.du  roi, 
pour  entendre  des  nouvelles  assurées  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  Syrie,  qui  en  est  voisine.  D'ailleurs ,  ce  qui  ne  peut  recevoir 
d'excuse ,  Cest  que ,  comme  II  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il 
était  de  retour  avecles  princes ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qull  aye 
attendu  ce  grand  Jour  de  cérémonie  pour  s'informer  de  sa  soeur 
comment  se  sont  passés  tous  ces  troubles,  qull  dit  ne  savoir  que 
confusément.  PoUux,  dans  Médée,  n'est  qu'un  personnage  prota- 
tique qui  écoute  sans  intérêt  comme  lui  ;  mids  sa  surprise  de  voir 
Jason  à  Gorinthe,  où  il  vient  d'arriver,  et  son  s^our  en  Asie ,  que 
la  mer  en  sépare ,  lui  donnent  Juste  sujet  d'Ignorer  ce  qull  en 
apprend;  La  narration  ne  laisse  pas  de  demeurer  froide  comme 
oelle-d ,  parce  qu'il  ne  s'est  encore  rien  passé  dans  la  pièce  qui 
excite  la  curiosité  de  l'auditeur,  ni  qui  lui  puisse  donner  qudque 
émotion  en  l'écoutant  ;  mais  si  vous  voulez  réfléchir  sur  celle 
de  Curiaee  dans  VHoraee,  voustrouverez  qu'elle  fliit  tout  un  autre 
effet.  Camille,  qui  l'écoute,  a  intérêt,  comme  lui ,  à  savoir  com- 
ment s'est  faite  une  paix  dont  dépend  leur  mariage  ;  et  l'auditeur, 
que  Sabine  et  elle  n'ont  entretenu  que  de  leurs  malheurs  et  des 
appréheùsious  d'une  bataille  qui  se  va  donner  entre  deux  partis* 
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o*«  pas  Boias  d'amdilé  qa'cOe  4*JVWdK 
ii  sarpffcoaafte  s*flrt  pu  tnathm 

Ca^èÊâaUââm  û0ÊBuanatkm  Bniirawit  ce  ^aefM  dil 
aillflus ,  qoe ,  lonqœ  U  tragédie  a  soa  fondeant  lor  da , 
ni  cotic  deux  tUli,  on  or  d'iiitm  afin»  pofaiiqaB,  il 
tiâMBalaiaé  dlotrodalne  no  adear  qui  1»  i^MV^,  d  qol 
recevoir  le  sicit  ^eodoit  iintruiie  les  tfttiaâtmt^  cû  padaal 
àloL 

rai  àégaité  quelque  cboie  de  U  Térifé  falsladqoe 
d  :  CléopAtic  D'épooM  AnHrrhnt  qa'ea  faaioe-  de  «  que 
mari  avait  époosé  RodogmiecheaksParUieB;  ctje  faisqu*eile 
ne  réponse  que  par  la  nkemUé  de  cet  affiin^sQr  on  Imik  lavit 
de  la  mort  de  iWanéUfoi ,  taal  pour  se  la  f^ce  pas 
faDf  BéttKité,  coaune  MéDâas  dans  VOmie  d'EanvMlo, 
pour  avoir  lîea  de  leiadee  que  IWwwliim  o^avail  pas 
eoce  épousé  Rodogooe ,  et  vaoait  T^pooser  dans  son  royi 
pour  la  mieux  établir  en  la  place  de  Flmlre,  par  le  oonsente- 
meot  da  ses  pe^plai,claisaMr  la oouimmeaox  cafaDts  qol  naî- 
traient de  œmari^fe.  Cette  fictioo  m*étaii  alxolameot  oéoeaaive» 
afin  qaTû  fût  tué  avant  que  de  ravoir  épousée,  et  que  Paoïoac 
qœ  SOI  deux  ils  ont  pour  elle  do  fit  point  dlioereor  ans  spocU* 
teon ,  qui  n*aaralent  pas  manqoé  d^eo  prendie  one  aasez  Jbrlew 
s*Us  les  eossent  vos  amonveiix  de  la  veave  de  Icor  père,  tant 
eette  afCection  inoestoense  répugne  à  nos  menusl 

CléopAtre  a  lien  d^atteadre  ee  joor-là  à  liire  oonfidenoe  àLao- 
oioe  de  ses  desseins  et  des  véritables  misons  de  tout  ee  qa'èlle 
a  fait  Elle  eût  p«  trahir  son  secret  aux  ptinoes  on  à  lodogone, 
si  elle  l'eût  sa  plos  tdt;  et  oatte  ambitiense  mère  ne  toi  an 
fait  part  qa*aa  moment  qu'elle  veut  bien  qu'il  édals,  par  la 
cruelle  proposition  qu'elle  va  faire  à  ses  iiU.  On  a  tionvé  ceUe 
que  Rodogune  leur  CsUà  son  tour  indigne  d'une  personne  Tor- 
tueuse ,  conone  je  la  peins  ;  mais  on  n'a  pas  oonaidéié  qu'elle 
ne  la  fait  pas,  comme  Oéopàtre,  avoe  espoir  de  la  voir  cxéai> 
ter  par  les  prioœs,  mais  seulement  pour  a^xempler  d'en  cbol- 
sit  aucun ,  et  les  aUacber  tous  deux  à  sa  proteotjkw  par  ono 
espérance  égale.  Elle  était  avertie  par  Laoniee  de  celle  que  la 
reine  leur  avait  faite,  et  devait  prévoir  que ,  ai  elle  se  fût  décl»- 
fée  pour  Àntiocbus  qu'elle  aimait ,  son  ennentfe,  qui  avait  seule 
le  secret  de  leur  natasanœ,  n'eût  pas  manqué  de  nommer  Sé- 
leucos  pour  aloé»  afin  de  les  oomaetfcre  Tua  contre  l'ïiutre ,  et 
d'exciter  une  gueire  civile  qui  eût  pu  causer  sa  perle,  ainsi  die 
devait  s'exempter  de  choisir,  pour  les  contenir  tous  deux  dana 
l'égalité  de  prétention,  et  elle  n'en  avait  point  de  meilleur  moyen 
que  de  rappeler  le  souveniT  de  ee  qu'elle  devait  à  la  mémoire  de 
leur  père,  qui  avait  perdu  la  vie  pour  eUe ,  et  leur  faire  cetta 
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proposition  qu'elle  sayait  bien  qulla  n'accepteraient  pas.  Si  le 
traité  de  paix  Tavalt  forcée  à  se  départir  de  ce  Juste  sentiment 
de  reconnaissance ,  la  ]iber\é  qu'ils  lui  rendaient  la  rejetait  dans 
cette  obligation.  II  était  de  son  devoir  de  venger  cette  mort;  mais 
il  était  de  celui  des  princes  de  ne  se  pas  charger  de  cette  ven- 
geance. Elle  avoue  elle-même  à  Antiociius  qu'elle  les  haïrait , 
s'ils  lui  avalent  obéi;  que,  comme  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  dû  par 
cette  demande ,  ils  font  ce  qu'ils  doivent  parleur  refus  ;  qu'elle 
aime  trop  la  yerta  pour  vouloir  être  le  prix  d'un  crime  ;  et 
que  la  Justice  qu'elle  demande  de  la  mort  de  leur  père  serait  un 
parricide ,  si  elle  la  recevait  de  leurs  mains. 

Je  dirai  plus  :  quand  cette  proposition  serait  tout  à  fait  con- 
damnable en  sa  bouche,  elle  mériterait  quelque  grÂoe,  et  pour 
réclat  que  la  nouTeauté  de  rinvention  a  fait  au  théâtre,  et  pour 
l'embarras  surprenant  où  elle  Jette  les  princes ,  et  pour  l'effet 
qu'elle  produit  dans  le  reste  de  la  pièce ,  qu'elle  conduit  à  l'action 
historique.  EUe  est  cause  que  Séieucus ,  par  dépit ,  renonce  an 
trône  et  à  la  possession  de  celte  princesse;  que  la  reine,  le  vou- 
lant animer  contre  son  frère,  n'en  peut  rien  obtenir,  et  qu'enfin 
elle  se  résout  par  désespoir  de  les  perdre  tous  deux»  ^plutôt  que 
de  se  voir  si^ette  de  son  ennemie*  > 

Elle  commence  par  Séieucus ,  tant  pour  suivre  l'ordre  de  l'hit- 
toire,  que  parce  que ,  s'il  fût  demeuré  en  vie  après  Àntiochus  et 
Rodogune,  qu'elle  voulait  empoisonner  publiquement,  il  les 
aurait  pu  venger.  Elle  ne  craint  pas  la  même  chose  d'Antiochus 
pour  son  frère,  d'autant  qû*elleespère  que  le  poison  violent  qu'elle 
lui  a  préparé  fera  un  effet  asses  prompt  pour  le  faire  mourir 
avant  qu'il  ait  pu  rien  savoir  de  cette  autre  morX ,  ou  du  moins 
avant  qu'il  l'en  puisse  convaincre,  puisqu'elle  a  si  bien  pria  son 
temps  pour  l'assassiner,  qoA^oepaKricidea'a  point  «a  de  témoins. 
rai  parlé  alUeois  dé  l'adoocisscaieat  que  j'ai  apporté  pour  em- 
pèdier  qu' Antiochus  n'en  commit  un  en  la  forçant  de  prendre 
le  poison  qu'elle  lui  présente,  et  du  peu  d*apparenoe  qu'il  y 
avait  qu*ua  moment  après  qu'elle  a  expiré  presque  à  sa  vue,  il 
parlât  d'amour  et  de  mariage  à  Rodogune,  Dans  l'état  où  ils  ren- 
trent derrièw  le  théAtre,ilApeiivent  le  résoudre  quand  ils  les  Ju- 
geront à  propos.  L'action  est  compiètA,  puisqu'ils  aont  ho»  de 
péril  ;  et  la  mort  de  Séieucus  m'a  exemple  de  développer  le  se- 
cret du  droit  d'aînesse  entre  les  deux  frères,  qui  d'ailleurs  n'eût 
jaunais  été  croyable,  ne  pouvant  être  éclairci  que  par  une  JiNMche 
en  qui  l'on  n'a  pas  vu  assez  de  aincérlté  pour  prendre  aiiciné  ••• 
suranee  sur  son  témoignage 

Fin  ra  Boooouns. 
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Voici  une  hardie  entreprise  sar  l'histoire ,  dont  tOos  ne  re- 
eonnaitrez  aacaoe  chose  jians  cette  tragédie  ,  qne  l'ordre  de  la 
saooession  des  empereors  Tibère ,  Maurice ,  Phocas ,  et  Héra> 
cUns.  J'ai  falsifié  la  naissance  de  ce  dernier;  mais  ce  n'a  été  qu'en 
sa  faveur,  et  pour  lui  en  donner  une  plus  illustre ,  le  faisant  ûls 
de  Fempereur  Maurice ,  bien  qall  ne  le  fût  que  d'un  préteor 
d*AIHque  de  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé  la  durée  de  l'em- 
pire de  son  prédécesseur  de  douze  années ,  et  lui  ai  donné  un 
fils,  quoique  l'histoire  n'en  parle  point ,  mais  seulement  d'une 
fille  nommée  Domitia,  qu'il  maria  à  un  Priscus  ou  Crispu& 
J*ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l'impératrice  Constantine;  et 
comme  j'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt  ans  au  lieu  de  huit\  Je 
n'ai  fait  mourir  cette  princesse  que  dans  la  quinzième  année 
de  sa  tyrannie,  quoiqu'il  l'eût  sacrifiée  à  sa  sûreté  avec  ses  filles 
dès  la  cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  Justifier  cette 
Hcence  que  J'ai  prise  ;  l'événement  l'a  assez  Justifiée,  et  les  exem- 
ples des  anciens  que  J'ai  rapportés  sur  Rodùgune  semblent  l'aa- 
toriser  suffisamment  :  mais ,  à  parler  sans  fard ,  Je  ne  voodrafs 
pas  conseiller  à  personne  de  la  tirer  en  exemple.  Cest  beaucoup 
hasarder,  et  l'on  n'est  pas  toujours  heureuc  ;  et,  dans  un  dessein 
de  cette  nature ,  ce  qu'un  bon  succès  fait  passer  pour  une  ingé- 
nieuse hardiesse,  un  mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité 
ridicule. 

Baronius,  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice,  et  d« 
celle  de  ses  fils,  que  Phocas  faisait  immoler  à  sa  vue,  rapporte 
une  droonstance  très-rare ,  dont  J'ai  pris  l'occasion  de  -former 
le  nonid  de  cette  tragédie,  à  qai  elle  sert  de  fondement.  Cette 
nourrice 'eut  tant  de  tèle  pour  ce  malheureux  prince ,  qu'elle 
exposa  son  propre  fils  au  supplice,  ou  lieu  d'un  des  siens 
qu'on  lui  avait  donné  à  nourrir.  Maurice  reconnut  l'échange ,  et 
l'empêcha  par  une  considération  pieuse  que  cette  extermina- 
tion de  toute  sa  famille  était  un  Juste  Jugement  de  Dieu ,  au* 
quel  il  n'eût  pas  cru  satisfaire ,  s'il  eût  souffert  que  le  sang 
d'un  autre  eût  payé  pour  celui  d'un  de  ses  fils.  Mais  quant  à  ce 
qui  était  de  la  mère ,  elle  avait  surmonté  l'affection  maternelle 
en  faveur  de  son  prince ,  et  l'on  peut  dire  que  son  enfant  était 
mort  pour  son  regard.  Gomme  J*ai  cru  que  cette  action  était  as- 
sez généreuse  pour  mériter  une  personne  plus  illustre  à  la  pro- 
4luire,  J'ai  fait  de  cette  nourrice  uoe  |{ouvernante.  J'ai  supposé 
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fue  rechange  avait  ea  son  effet  ;  et  de  cet  enfant  saayé  par  U 
sapposition  d'un  antre,  J'en  ai  fait  Héraclios,  le  sncceaiâir  de 
Phocas.  Bien  pins ,  J'ai  feint  que  cette  Léontine  ne  croyant  pas 
pOaTOir  cacher  longtemps  cet  enfant  qae  Maorice  avait  commit 
à  sa  fldélilé ,  vu  la  recherche  exacte  que  Phocas  en  faisait  faire; 
et  se  voyant  même  déjà  soupçonnée ,  et  prête  à  être  découverte , 
se  voulut  mettre  dans  les  bonnes  grAces  de  ce  tyran,  en  lai  allant 
offrir  ce  petit  prince  dont  il  était  en  peine ,  au  lieu  duquel  elle 
lui  livra  son  propre  fils  Léonce.  J'ai  ^outé  que  par  cette  action 
Phocas  fut  tellement  gagné,  qu'il  crut  ne  pouvoir  remettre 
son  fils  Martian  aux  mains  d'une  personne  qui  lui  fût  plus  ac- 
quise, d'autant  que  ce  qu'elle  venait  de  faire  l'avait  Jetée, 
à  ce  qu'il  croyait ,  dans  une  haine  Irréconciliable  avec  les  amis 
de  Maurice  >  qu'il  avait  seuls  à  craindre.  Cette  faveur  où  Je 
la  mets  auprès  de  lui  donne  lieu  à  un  second  échange  d'Héra- 
clius;,  qu'elle  nourrissait  comme  son  fils  sous  le  nom  «de  Léonce, 
avec  Martian ,  que  Phocas  lui  avait  confié.  Je  lui  fais  prendre 
l'occasion  de  l'éloignement  de  ce  tyran,  que  J'arrête  trois  ans, 
sans  revenir,  à  la  guerre  contre  les  Perses  ;  et  h  son  retour.  Je  ùAs 
qu'elle  lui  donne  Héraclius  pour  fils ,  qui  est  dorénavant  élevé 
auprès  de  lui  sous  le  nom  de  Martian ,  cependant  qu'elle  retient 
le  vrai  Martian  auprès  d'elle ,  et  le  nourrit  sous  le  nom  de  son 
Léonce ,  qu'elle  avait  exposé  pour  l'autre.  Gomme  ces  deux  prin- 
ces sont  grands,  et  que  Phocas,  abusé  par  ce  dernier  échange, 
presse  Héraclius  d'épouser  pulchérie ,  fille  de  Maurice ,  qu'il 
ayait  réservée  exprès  seule  de  tou^  sa  famille ,  afin  qu'elle  por- 
tât par  ce  mariage  le  droit  et  les  titres  de  l'empire  dans  sa  maison  ; 
Léontine,  pour  empêcher  cette  alliance  incestueuse  du  frère  et 
de  lasceur,  aveatit  Héraclius  de  sa  naissance.  Je  serais  trop  long 
si  Je  voulais  Id  toucher  le  reste  des  incidents  d'un  poème  si  em* 
barrasse,  et  mécontenterai  de  vous  avoir  donné  ces  lunièrest 
afin  que  vous  en  puissiez  commencer  la  lecture  avec  moins  d'obfr» 
curité.  Vous  vous  souviendrez  seulement  qu'Héradius  passe 
pour  Martian ,  fils  de  Phocas ,  et  Martian  pour  Léonce ,  fils  de 
Léontine;  et  qu'Héradius  sait  qUi  U  est,  et  qui  est  ce  faux 
Léonce;  mais  que  le  vrai  Martian,  Phocas,  ni  Pulchérie,  n'en 
savent  rien ,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs ,  hormis  Léontine 
et  sa  fille  Eudoxe. 

On  m'a  fait  quelque  scrupule  de  ce  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'une  mère  expose  son  fils  à  la  mort  pour  en. préserver 
un  autre  :  à  quoi  J'ai  deux  réponses  à  faire  ;  la  première ,  que 
notre  unique  docteur  Aristote  nous  permet  de  mettre  quelque- 
fois des  choses  qui  même  soient  contre  la  raison  et  l'apparence, 
pourvu  que  ce  soit  hors  de  l'action ,  ou,  pour  me  servir  des 
termes  latins  de  ses  interprètes ,  exttv  fabulam^  comme  est  id 
eette  supposition  d'enfant ,  et  nous  donne  pour  exemple  Œdipe , 
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|ul,  ayaot  lue  on  roi  de  Tbèl^,  llgaorecDeon  vingt  aosaprèi; 
ranifc,  que  racUoo  étant  rnie  do  edté  de  U  Bière,  oomme 
JU  lantfqoé  tantôt,  fl  ne  laat  plos  slnformer  si  elle  est  mx- 
semblable,  étant  certain  qoe  t^tes  les  Téritét  sont  lecevables 
dans  la  poésie,  quoiqo'cUe  ne  soit  .pas  obligée  à  les  soirre.  La 
llberié;qa*eUe  a  de  s'en  écarter  n^est  pas  one  nécessité,  et  la  irai- 
iemUance  n*est  qa'one  condition  nécessaire  à  la  dispndiion ,  ef 
non  pas  m  cbolx  dn  snjet,  ni  des  incidents  qoi  sont  appuyés  de 
fhistoin.  Tout  ce  qui  entre  dans  le  poème  doit  être  croyable  ;  et 
Il  Test ,  selon  Aiistote,  par  Ton  de  ces  trois  moyens ,  la  Térifé , 
la  Traisemblance,  on  l'opinion  coamone.  rirai  plus  ontre  ;  et, 
y  yf       quoique  peot-étie  on  ▼oodra  pnendre  cette  proposition  pour  on 
paradoxe ,  je  ne  craindrai  point  d'avancer  qoe  le  si^  d^me 
l)elle  tragédie  doit  n'être  pas  TraisemblaUe.  La  preuve  en  est 
aisée  par  le  même  Ijistole,  qoi  ne  vent  pas  quCon  en  compose 
une  d^m  eqpeml  qui  toe  son  ennemi, parce  que,  bien  qae  cela 
soAt  fort  vraisemblable,  il  n'exdte  dans  Fàme  des  spectateors 
ni  pitié  ni  cninle,.qui  sont  les  deux  passions  de  la  tragédie , 
mais  il  nous  renvoie  la  choisir  dans  les  événcments^extraordinai* 
res  qui  se  passent  entre  personnes  proclies,  comme  dVu  pire  qui 
tue  son  llls ,  une  femme  son  mari ,  uo  frère  sa  sœur  ;  ce  qui , 
n'étant  Jamais  vraisemblable,  doit  avoir  l'autorité  de  rhistoire 
ou  de  l'opinion  commune,  pour  être  cru  :  si  bien  qull  n'est  pas 
permis  d'inventer  on  SMJet  de  cette  nature.  Cest  la  raison  qu'il 
donne  de  ce  qoe  les  anciens  traitaient  presque  les  mêmes  si^ets« 
d'aotanC  qu'ils  rencontraient  peu  de  familles  où  fassent  arrivés 
de  pareils  désordres,  qui  font  les  belles  et  puissantes  (^jxMltloos 
dn  devoir  et  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  m'étendre  plus  au  long  sur  cette  ma- 
tière :  jfen  ai  dit  ces  deux  mots  en  passant,  par  one  oéœssité  de 
me  défendre  d'une  objection  qui  détruirait  tout  mon  ouvrage, 
poliqo'elle  va  en  taper  le  ièodement ,  et  non  par  ambition  d^éta- 
1er  mes  maximes,  qui  peut-être  ne  sont  pas  généralement 
avooéei  des  savants.  Aoisi  ne  donnée  ici  mes  opinions  qu'à  la 
mode  de  M.  de  Montaigne  non  pour  txmnes,  mais  pour  naien* 
nés.  le  m'en  suis  bien  trouvé  Jusqu'à  présent  ;  mais  je  ne  tiens 
pas  inyossible  qu'on  réussisse  mieux  en  suivant  les  contraii 
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FHOCiS,  empereur  4'OrteaL 

HÉRACLIUS ,  flli  de  l'empereur  Slaarioc ,  cru  Martlan ,  flb  de  Pbo- 

cai,  amani  d'Eadoie. 
MARTIAN,  lUs  de  Pbocai  »  cm  Léonee ,  Hls  de  L^ontlne ,  Dmant  de 

Palcbérie. 
PULCHÉRUS ,  iuk  4*  l'empereur  Uanrice ,  mattrct,4e  de  Martlan. 
LÉONTINB,  dame  de  Conatantlnople ,  autrefois  gouvernante  d'Héb 

racHoi  et  de  Marttan. 
EUDOXB, fUe de  UonUnc ,  et  mallrime  dUAneUiu. 
CRISPE,  gendre 4«PhMtti. 
SXDPÈRE ,  patricien  de  ConaUntlnople. 
AMINTAS,  ami  d'Bxupérc. 
Vh  page  de  LéonUBe. 

La  aotae  eat  A  ConstanUnople. 


ACTE  PREMIER. 


SCftNE  PR£MIÈB£. 

PHOCAS ,  CRISPE. 

nrocAS. 

Crispe,  il  n'est  que  trop  ¥rai «  la  plus  belle  couronne 
ira  «fiM  de  laiix  brilUnts  dont  réclêt  l'eavûromie  '  ; 
Bt  oèM  dont  le  cM  pour  nu  sceptro  feit  ehoii , 

>  On  trouve  souvent  dans  Corneille  de  ces  mazlmes  vagues  et  de 
ces  lieux  communs,  où  le  po«te  se  met  à  la  place  dn  personnage.  511  y 
a  dans  Rackae  quelque  passage  qui  ressemble  an  dèlwt  de  Pbooaa, 
c'est  celui  d' Aganemnon  dans  Iphifféniê  : 

uÊnttwt  ^vl ,  MtMUt  At  loa  hmnbtc  fbftirae , 

Libre  do  Joaf  i«p«rb«  oà  J«  sala  «turbé , 

▼It  dus  Pétat  obwar  e4  les  diras  ront  caebél  ^ 


Malt  qnn  cette  réflexion  «st  pleine  de  sanllnienkl  qn'eUe  eet  belle  1 
qu'elle  est  éloignée  de  la  déclamation!  Au  contralm*  les  prcmlen  vais' 
de  Phocaa  paraisacat  nae  aropUflcatlon  ;  les  vcm  aatoataétUféa» 


88  hërâclius. 

Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte ,  en  ignore  le  poids. 
Mille  et  mille  douceurs  y  semblent  attachées , 
Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  croit  les  posséder  les  sent  s'évanouir  ^  ; 
Et  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir  : 
Surtout  qui ,  comme  mxÂ ,  d'une  obscure  naissance 
Monte  par  la  révolte  à  la  toute-puissance, 
Qui  de  simple  soldat  à  l'empire  élevé 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 
Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tètes ,  . 
Autant  dessus  la  sienne  il  croit  voir  de  tempêtes; 
Et ,  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  qu'horreur , 
II  n'en  lecudlle  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 
J'en  ai  semé  beaucoup  ;  et  depuis  quatre  faistres 
Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres  ; 
Et  j'ai  mis  au  tombeau ,  pour  régner  sans  effroi, 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi  ^ . 
Mais  le  sang  répandu  de  l'empereur  Maurice, 
Ses  cinq  fils  à  ses  yeux  envoyés  au  supplice , 
En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondements. 
Si  pour  m'ôter  ce  trêne  ils  servent  d'instruments. 
On  en  foit  revivre  un  an  bout  de  vingt  années  : 
Bysance  ouvre ,  dis-tu ,  l'oreille  à  ces  menées  '  ; 
Et  le  peuple ,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit , 
D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit. 
Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 
An  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire 
Qui ,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé  ^  f 

*  SI  ces  douceurs  sont  des  amertames ,  comment  se  plâlntH>n  d«  tas 
sentir  s'éranoulr?  Qoand  on  vent  examiner  les  vers  français  avec  des 
yeax  attentifs  et  séyères,  on  est  étonné  des  fautes  qn'on  j  trouve.  (V.) 

*  Ce  yers  est  beau  ;  Je  ne  sais  cependant  si  un  empereur  qui  a  e« 
assez  de  mérite  et  de  courage  pour  parvenir  à  l'empire ,  da  rang  de 
Mmple  soldat ,  avoue  al  aisément  qii'lt  a  immolé  tant  de  personnes  plus 
dignes  que  lui  de  la  cooronne  ;  il  doit  les  avoir  crues  dangereuses ,  mais 
non  plus  dignes  que  lui  de  la  pourpre.  Bn  général,  n  n'est  pas  dans  Is 
nature  qu*un  souverain  s'avilisse  ainsi  soi-même  :  c'est  ft  quoi  tM»  les 
Jeunes  gens  qui  travaillent  pour  le  théâtre  doivent  prendre  gsrde;  les 
mœurs  doivent  toqjours  être  vraies.  (V.) 

3  On  ouvre  l'oreille  A  un  bruit,  et  non  à  des  menées  ;  oa  les  déeoa> 
vre.  (V.) 

4  On  ne  se  Alt  pas  un  vêtement  d'un  fantôme,  comme  Turtnft  se  Mt 
un  manteau  de  la  religion.  U  méUphore  de  Molière  esl  nstnreUe;  ceUe 
de  Comeltte  ne  l'est  pas.  (P.) 


ACTE  l,  SCÈNE  L  a» 

Voudra  serTÎr  d'idole  à  son  lèlo  charmé  '. 

Mais  sais-tu  sous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'exdte*^ 

GAISPB. 

11  nomme  Héradius  celui  qu'il  ressuscite. 

raoGAs. 
Quiconque  en  est  Tauteur  devait  mieux  l'inventer  : 
Le  MHn  d'Héraclius  doit  peu  m'épouvanter  ; 
Sa  mort  est  trop  certaine ,  et  fut  trop  remarquable 
Pour  craindre  un  grand  effet  d'une  si  vainc  fable. 

n  n'avait  que  six  mois  ;  et ,  lui  perçant  le  flanc , 
On  en  fit  dégoutter  {dus  de  lait  que  de  sang; 
£t  ce  prodige  affreux ,  dont  je  tremblai  dans  T&me , 
Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme.  '    « 

Il  me  souvient  enoor  qu'il  Ait  deux  jours  caché , 
Et  que  sans  Léontine  on  l'eût  longtemps  cherché  : 
U  fiit  livré  par  elle,  à  qui,  pour  récompense , 
Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  l'enfance , 
Du  jeune  Martian ,  qui ,  d'âge  presque  égal , 
Était  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal. 
Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

caiSK. 
Tout  ridicule  il  plaît,  et  le  peuple  est  crédule  ; 
Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  se  laisse  emporter , 
Il  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  fîtes  périr  Afaurice  et  sa  iamiUc , 
n  vous  en  plut ,  seigneur ,  réserver  une  fille , 
Et  résoudre  dès  lors  qu'elle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère 
Et  son  père  Maurice  et  son  aïeul  Tibère , 
Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang, 
S'il  voit  tombàr  leur  sceptre  au  reste  de  lecir  sang. 
Non ,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère , 
S'il  voit  monter  la  sceur  dans  le  trOne  du  père. 
Mais  pressez  cet  hymen  :  le  prince  aux  champs  de  Mars , 

tQoeUes  cipreislons  loroéttl  Pour  seaUr  à  quel  point  tout  cela  c«t 
mal  écril,  mettes  en  prose  ces  vcn  :  Le  peuple  êst  impatient  de  m  lait- 
ter  séduire  a»  premier  imposteur  armé  pour  me  détréner,  fpU,  Posant 
revéUr  d'unfantimê  aimé,  poudra  servir  d'idote  à  son  Mêle  charmé^V.) 

*  Un  brait  ne  t'excite  point  lona  on  nom.  Qoil  est  dUficUe  de  parlw 
en  yen  atee  joatcMe  \  mais  qoo  cela  est  néeeisaire  t  (V.)    . . . 


te  nfiRACLius. 

Chaqae  joar,  chaque  ioBteil,  s'oOw  à  inUefaaflBids; 
Et  y  n'eftt  été  Léonce ,  en  la  dernière  gnene, 
Ce  dessein  arec  lai  serait  tombé  par  terre , 
Puisque,  sanslaTaknrdecejeuiegnerrier, 
Martîan  demeorait  ou  mort  ou  prisonnier. 
Avant  que  d*y  périr  y  8*flftiit  qn^il  y  péiime, 
Qtt*il  TOUS  laiàse  un  neren  qui  lesett de  MaHioe, 
Et  qui ,  réunissant  l'oBe  «t  l'aulre  maison , 
Tire  chez  vous  ramour  qu'on  garde  pour  son  nom*. 

pnecAs. 
Hélas  !  de  quoi  me  sert  œ  dessein  salutaire, 
Si  pour  en  voir  Peffet  tout  me  devient  contraire? 
Pulcbérie  et  mon  fila  ne  se  montrent  d'aooord 
Qu'à  fuir  cet  hyménée  à  fégal  delà  mort; 
Et  lea  aversions  entre  en  deux  matneHeB 
Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebeRes. 
La  princesse  surtout  frémit  à  mon  aspect; 
Et ,  quoiqu'elle  étudie  un  peu  deltax  respect , 
Le  souvenir  des  siens ,  l'orgue  de  sa  naissance. 
L'emporte  à  tous  moments  à  liraver  ma  pidssMice. 
Sa  mère ,  que  longtemps;  jeTouhis  épargner , 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'espérai  de  gagner, 
L'a  de  la  sorte  instruite  ;  et  ce  que  je  vois  suivre 
Me  punit  bien  du  trop  que  ]e  la  laissai  vivre. 

cRiafts* 
4  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits  ; , 
Seigneur  ;  et  qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépris. 
La  violence  est  juste  oh  la  douceur  est  vaine. 

PDOCAS. 

C'est  par  là  qu'aujourd'hui  je  yeax  dompter  sa  fa^ne. 
le  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  flatter. 
Mais  pour  prendre  mon  onh^,  et  pour  rexécuter. 

CRBPB. 

Elle  entre. 

SCÈNE  IL 

PHOCâS,  PULCHÉRIE,  CRISPE. 

PHOCàS. 

Enfin ,  madame ,  il  est  temps  de  vons^rendre. 

•  Ott  a  déjà  repris  lOteon  cétteonwMJii ,  UrÊrVmmour,  Ç^4 

% 


ACTE  I»  SdbilE  II.  1)1 

Le  besoin  de  TÉtat  déCènd  de  plus  alleiiâre; 

11  lui  faot  des  Césan,  et  je  me  sois  pronis 

D'en  voir  nattre  Inent^t  de  tous  et  de  ibob  fils. 

Ce  n*est  pas  exiger  grande  recoiuiaisaaQoe 

Des  soins  que  mes  i)ontéB  ont  pris  de  TOtre^nfiMioey 

De  TOQloir  qa'aujoard*hmy  pour  piix  de  mes  bieofaito. 

Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  tous  fats. 

Ss  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  sublime; 

Ma  couronne  et  mon  fils  valent  biea  qqelqoe  estime  : 

Je  YOQs  les  of&e  encore  après  tant  de  refus  ; 

Mais  apprenez  aussi  40e  Je  n'easouCfre  plus , 

Qae  de  force  ou  de  gré  je  veux,  me  satisÊôre  • 

Qu'il  me  faut  craindre  en  maître,  ou  me  chérir  en  pare , 

Et  que  y  si  Yotre  orgneQ  s'obstine  à  me  haïr , 

Qoi  ne  peut  être  aimé  se  peut  foire  Màf, 

pvuaiÉais. 
J'ai  rendo  josqu'id  cette  recomaissanoe 
A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance, 
Que,  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté. 
J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité  ; 
Ifais^,  puisqu'on  oie  eaSOk  d'un  peavoir  tyranoique. 
Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  M  que  je  m'explique. 
Que  je  Yne  montre  entière  à  l'injuste  fureur  ' , 
Et  parle  à  mon  t]qraa  es  fiUe  d'eapei«ar. 
11  fallait  me  cacber  avec  quelque  arUBee 
Que  j'étais  Polcbéciaet  fiUe  de  Mwrice  ' , 

*  nfiadrait  d  la  furemr  ds,  etc.  On  ne  pourrait  dire  à  la  fureur 
géoénÊenaii  qoe  dani  un  cas  tel  que  celui-ci  :  la  fermeté  brave  la 
fureur,  L'épUbèle  dfnfiuf»  est  faHAe  et  otoeioe  avec  le  mdt  fureur. 
Enfin  Ik  fureur  n%  1  fini  fil  pf  tet;  ce  Wtnl  >uM  iws  fuit  ém  Marier 
Pulchérle  à  rbérlUer  de  l'emplM.  (V.) 

3  Sans  eumlncr  id  le  style,  Je  demande  si  une  jeune  persoane  él^ 
Tée  par  un  empereur  peut  loi  parler  avec  cette  arrogance  :  on  ne  traite 
point  ainsi  son  mettre  dans  sa  propre  maison.  Voyes  comme  Josabet 
parle  à  Athalle  ;  elle  lui  fait  sentir  tout  ce  qu'elle  pense  :  cette  retenue 
babOe  et  toncbantt  fait  beaneonp  plus  d*impremlen  qne  des  Iqjnres. 
Electre  au  fers,  altyant  rien  ft  méuager,  peut  éclater  en  reproches; 
mais  Pnlcbérle ,  bien  traitée ,  doit-elle  s^eraporter  tout  d'un  coup  ?  peut- 
eUe  parler  en  sonreraine?  Un  sentiment  de  douleur  et  de  fierté  »  qui 
échappe  dans  ces  occasions,  ne  falt-Q  pas  plus  d'effet  qne  des  Tlolences 
Inutiles?  Ce  n'est  pas  qne  J'ose  condamner  Ici  Pulchérie  ;  mais  en  fe- 
ndrai ces  tyrans  qu'on  traite  arec  tant  de  mépris  dans  leurs  palais , 
an  mnieu  de  leurs  courtisans  et  do  leurs  gardes,  sont  des  penonntge« 
dont  le  modèle  n'est  pas  dans  la  nature.  (V.) 


93  HERACUUS. 

Si  ta  faisais  dessein  de  m'ébiooir  les  yeux  * 
lusqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  prédenx  '. 
Vois  quels  sont  ces  présents»  dont  le  refus  f  étonne  ; 
Tu  me  donnes ,  dis-tu ,  ton  fils  et  ta  couronne; 
Mais  qne  me  donnes^u,  puisque  Tune  est  à  moi , 
Et  Tautre  en  est  indigne,  étant  sorti  de  toi? 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre  : 
Tu  parles  de  donner ,  quand  ta  ne  fois  que  rendre  ; 
fit  puisque  arecque  moi  tu  yeux  le  couiDnner, 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  qne  pour  te  le  donner. 
Tu  veux  que  cet  bymen  que  tu  m*oses  prescrire 
Porte  dans  ta  maison  les  titres  de  l'empire , 
Et,  de  cruel  tyran,  d'infâme  ravisseur, 
Te  fasse  vrai  monarque ,  et  juste  possesseur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  âme  indignée 
Qu'en  perdant  tous  les  miens  tu  m*as  seule  épargnée  : 
Cette  feinte  douceur ,  cette  ombre  d'amitié , 
Vint  de  ta  politique,  et  non  de  la  pitié. 
Ton  inâirét  dès  lors  fit  seul  cette  réserre  : 
Tu  m'as  laissé  la  rie  afin  qu'elle  te  serve; 
Et ,  mal  sûr  dans  un  tr6ne  ot  tu  crains  l'avenir. 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  f  y  maintenir  ; 
Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'en  descendre  : 
Mais  connais  Pulchérie ,  et  cesse  de  prétendre  ^. 

Je  sais  qu'il  m'appartient  ce  trône  où  tu  te  sieds, 
Que  c'est  à  moi  d'y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds  : 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  père , 
S'il  n'est  lavé  du  tien ,  U  ne  saurait  me  plaire^; 
Et  ta  mort ,  que  mes  voeux  s'efforcent  de  h&ter , 
Est  Tunique  degré  par  où  j'y  veux  monter  : 
Voilà  quelle  je  suis ,  et  qudle  je  veux  être. 
Qu'un  autre  t'aime  en  père ,  ou  te  redoute  en  maître , 
Le  cœur  de  Pulchérie  'est  trop  haut  et  trop  franc 

>  Cela  ii*est  pas  français  :  on  M /ait  pas  dessein  :  on  a  dessein.  (V.) 
'  n  semble  qne  ce  soit  Phocas  qui  prenne  ses  dons  pour  des  dons  pr6> 
deux  :  U  foUalt,  poor  TéxactlUde ,  Jutqu'à  ma  /aire  prendre  Us  dans 
pour  des  dons  précUux.  (V.) 

^  Ce  rerbe  prétendre  exige  absolament  nn  ré^me  :  ce  n'est  pobat  un 
rerbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n*est  point  achevée;  on  ponrnit  dire  : 
eestez  d'aimer  et  de  hafr,  quolqne  ce  soient  des  verbes  adUfe,  parce 
qo'en  œ  cas  cela  veut  dire  :  eesset  d'avoir  des  sentiments  d'amour  et 
de  haine  ;  mais  on  ne  peut  dire,  cesses  de  prétendre ,  de  satisfaire  •  tfe 
secourir.  (V.) 


ACTE  1.  SCÈNE  IL  03 

Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  sang. 

PB0CA8. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  to  prêter  silence , 
Pour  Toir  à  quel  excès  irait  ton  insolence  : 
Xai  TU  ce  qui  t'abuse  et  me  fait  mépriser , 
Et  t'aime  encore  assez  pour  te  désabuser. 

N'estime  plus  mon  sceptre  usurpé  sur  ton  père , 
Ni  que  pour  l'appuyer  ta  main  soit  nécessaire. 
Depuis  Yingt  ans  je  règne,  et  je  règne  sans  toi; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  choix  qu'on  fit  de  moi. 
Le  tr6ne  où  je  me  sieds  n'est  pas  nubien  de  race  : 
L'armée  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place; 
Son  choix  en  est  le  titre  ;  et  tel  est  notre  sort, 
Qu'une  autre  élection  nous  condamne  à  la  mort. 
CeOe  qu'on  fit  de  moi  fut  l'arrêt  de  Maurice  ; 
J'en  vis  ayec  regret  le  triste  sacrifice  : 
Au  rqpos  de  l'État  il  fallut  l'accorder; 
Mou  cœur  y  qui  résistait,  fut  contraint  de  céder; 
Mais  pour  remettre  un  jour  l'empire  en  sa  famille 
Je  fis  ce  que  je  pus,  je  conservai  sa  fille; 
Et ,  sans  avoir  besoin  de  titres  ni  d'appui , 
Je  te  fais  part  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  lui. 

PULCHÉRIE. 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Mysie, 

Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie* , 

Oser  arrogamment  se  vanter  à  mes  yeux 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  ses  crimes» 

Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  victimes. 

Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 

En  imputant  leur  perte  au  repos  de  l'État! 

Il  fait  plus ,  il  me  croit  digne  de  cette  excuse  ! 

Souffre,  souffre  à  ton  tour  que  je  te  désabuse  : 

Apprends  que  si  jadis  quelques  séditions 

Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections, 

L'empire  était  chez  nous  un  bien  héréditaire  ; 

■  11  né  fera  peut-être  patlmiUie  de  remarquer  Id  que  salut  OrëgofM 
le  Graod  écrirait  à  ce  même  Phocai  :  SmUgnitatem  pietatu  vestrti  ad 
imperiutê  fatUgium  pêrventsse  çaudMHUS.  Noua  ne  i»rétendon  pai 
gne  Pnlchérle  dût  Imiter  la  lâcbc  iattcilê  de  ce  pape;  et  n*eft  qu'OM 
•ote  pnrenmt  lilitoriqn*.  (V.) 


94  HÉRACLIUS. 

Maurice  oe  Fobtînt  <iu'en  gendre  de  Tibère  ; 
Et  l'on  Yoit  depuis  lui  remonter  mon  destin 
Jusqu'au  grand  Théodose,  et  jusqu'à  Constantin, 
Et  je  pourrais  avoir  i'âme  assez  abattue... 

PHOCAS. 

Eli  bien  I  si  tu  le  veux ,  je  te  le  restitue 
Cet  empire ,  et  consens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'effet  de  ma  bonté. 
Dis  que  je  te  le  rends  et  te  fais  des  caresses,  '^ 
Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  Yeaaigeresses , 
Et  tout  ce  qui  pourra  sons  quelque  autre  couleur 
Autoriser  ta  haine,  et  Hatter  ta  douleur; 
Pour  un  dernier  effort  je  yeux  soofflrir  la  rage 
Qu'allume  dans  ton  cœur  cette  san^aote  image. 
Mais  que  fa  fait  mon  fils  ?  étai^fl ,  au  berceau , 
Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ou  le  bourreau  ? 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire 
Ne  l'ontpeUes  pas  fidt  trop  digne  de  Tempire? 
En  ai-je  eu  quelque  espoir  quil  n'aye  asseï  rempli  ? 
Et  Yoit-on  sous  le  cid  prince  phis  accompli? 
Un  cœur  comme  le  tien ,  si  grand,  si  magnanime;.. 

Va ,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime  ; 
Comme  ma  daine  est  juste,  et  ne  m'aveugle  pas. 
J'en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  États  '  ; 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu'if  en  donne; 
J'honore  sa  valeur,  f estime  sa- personne , 
Et  penche  d'autant  pha  à  loi  vouloir  dix  Irien 
Que  G^en  voyant  indigue  il  ne  demandlB  rien , 
Que  ses  longues  froideurs  témoignent  qu^l  sirrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par  delà  son  mérite , 
Et  que  de  tes  projets  son  cœur  Mste  et  confia 
Pour  m'en  fidre  jostfoe  approuve  mes  reAis. 
Ce  fils  si  vertueux  d'un  père  si  coupable, 

'  Cetle  pbras«  n'est  pat  fttoçiiM  r  «n  «tir  dtgM  éB  g«.^ 
grandi  Étati',  on  a  asMi  de  mérite  poar  être  éla  empereur; 
9oU  asêei  dé  métiU  ea  itUpomr  im  nryintmi,  poar  mm  a 
ae  peut  le  dite,  parée  qae  le  wns  D'ect  pat  eoraplet;  Le 

saaa  verlM,  tigniae  tout  autre  odose:  eet  own«e était  na 

aoa  temps;  Pliocaa  e&t  patteat  poar  m  homme  vloieat.  Da 

ne  doit  point  dire  que  le  fils  d'an  empercor  eatdlSB^at  gaavs»^»^  ■«• 

ploi  grands  6UU  ;  car  <tael  plus  sraad  ÉUt  qne  t^evplre  romalar  (Vj 
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S'il  ne  dcTalt  régner ,  me  pourrait  être  ainabi»; 
El  cette  grandeur  même  tfh  to  yeax  te  porter 
Est  Tunique  motif  qui  m^r  bit  résister.  ' 
Après  Tassassinat  de  ma  fimiille  entière^ 
Quand  tu  ne  m'as  laissé  père,  mère»  ni  frère , 
Que  j'en  fasse  ton  ilb  Intime  héritier! 
Que  j'assure  par  là  leur  trône  au  meurtrier  ! 
Non,  non;  si  ta  me  crois  le  coeur  si  magnanime 
Qu'il  ose  séparer  ses  yertus  die  ton  crime. 
Sépare  tes  présents ,  et  ne  m'offre  aujourd'hui 
Que  ton  fils  sans  le  sceptre,  ou  le  sceptre  sans  lof. 
Avise;  et  si  tu  crains  qu'H  teflit  trop  infâme' 
De  remettre  l'empire  en  la  main  dTtme  femme , 
Tu  peux  dès  aujourd'hui  le  Toir  mieux  occupé. 
Le  ciel  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échappé; 
On  dit  qu'Héraclius  est  tout  prêt  de  paraître  : 
Tyran ,  descends  du  trtae ,  et  fiais  ^aee  à  ton  maître  >. 

PBOCAS. 

A  ce  compte ,  arrogante^  un  fanfâme  nooreM , 
Qu'un  murmure  conibs  fiiit  sortir  du  tombeau , 
Te  donne  cette  andiace  et  cette  ceafianee! 
Ce  bruit  s'est  fait  déjà  digne  de  ta  croyance. 
Mais... 

UrtCBÉBIE. 

Je  sais  qi!*!!  est  fiiax;  pour  Vassurer  ce  rang 
Ta  rage  eut  trop  de  soin  de  Terser  tout  mon  sang  ; 
AMs  1»  soif  de  ta  perte  CA  ccltft  ea^ioactiire 
Me  ÎBÏt  aimer  Fauteur  d'une  héHkt  împestures. 


■  Corneille  emploie  Minreat  ae  «at  milêê ,  ftéUiS  lré»>UiB  Mça  de 
son  tempe.  Qu*U  têfût  infém»  a'eet  yee  HiBfal»  :  !■  taagme  pemet 
qu'on  dite.  Cita  m'mthMUtm»,  mt!» aon  p«e,  eelc  «n'ertin/illwd;  et 
cependant  on  dit  :  UtUWàmê  à  hd  dtOTOir  faU  cetteaeMoit.  Ten- 
tes les  Iinsaet  ont  lenrt  Murrertei  et  lenn  kMonséqoeaeei..  (V.) 

*  Teri»dmlraMe;flleseraKeBeorepini,  eiran  penvalt  pcrkr  «laAl 
i  nn  empereur  dent  mie  elniple  eonrermttoB.  En  géménk,  tontes  les 
scènes  de  brarade  doltent  être  ménagées  pur  griditlon.  Ite 
reor  et  une  fine  d^emperenr  ne  se  disent  poM  d'aèord  les  ( 
retés;  et  quand  une  M»  on  a  lafanè  échapper  dfr  eea 
menaces  qui  ne  laissent  plus  lieu  ft  la  conrersaUon,  tout  doit  être  dit.  X41 
scène  anralt  fini  trê»4keureusenient  par  ce  beau  Tcrs»  Tyran  «  descends 
du  tr&nt,  et/ttU  place  à  ton  maître  ;  mais  quand  on  entend  ensuite, 
à  €eeompUt  arrogante,  etc.,  les  Iqjores  molUpilêes  font  languir  k 
dialogue.  (V.) 


0e  HÉRACLIUS.  * 

Au  seul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trembler  : 
Puisqu'il  se  dit  son  fils ,  il  veut  lui  ressembler  ; 
Et  cette  ressemblance  où  aon  courage  aspire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouYemer  Tempire. 
J'irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur , 
L'avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  empereur. 
Et  dedans  son  parti  jeter  tout  Tavantage 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage. 

Toi ,  si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effinri. 
Sors  du  trône ,  et  te  laisse  abuaer  domme  moi  ;; 
Prends  cette  occasion  dete  faire  justice. 

PHOGAS. 

Oui  y  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  supplice  : 
Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  devoir; 
Ma  patience  a  fait  par  delà  son  pouvoir. 
Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage  ; 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne ,  menace ,  brave ,  espère  en  de  faux  bruits , 
Fortifie ,  afifermia  ceux  qu'ils  auront  séduits. 
Dans  ton  àme  à  ton  gré  change  ma  destinée; 
Mais  choisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménée  *. 

POICBÉRIE. 

Il  n'est  pas  pour  ce  choix  besoin  d'un  grand  effort 
A  qui  hait  l'hyménée ,  et  ne  craint  point  la  mort. 

{En  ces  d*ux  seines,  Héraelius  passé  pour  Martian,et  Martkm 
pour  Léonce.  Hérticlius  s*  eonnàit,  mats  MartUm  ne  se  eoHnattpas,y 

>  Elle  fait  devx  fois  eette  proposUlott,  et  la  seconde  est  bien  moins 
forte  qse  la  première  ;  mais  penfr«Ue  sérieusement  loi  parler  ainsi?  Je 
sais  que  ces  bravades  réussissent  auprès  da  parterre  ;  mais  Je  doute 
4a'an  lecteur  instruit  les  approuve  quand  elles  ne  sont  pas  nécessÉh 
res ,  et  quand  elles  sont  si  forcées  qu'elles  doivent  rompre  tout  cooh 
nierce  entra  les  deux  interlocuteurs.  (V.) 

a  Phocas  enfin  la  menace  ;  mais  quelle  raison  a-t4I  de  persister  i  laâ 
faire  épouser  son  fils ,  qui  ne  vent  pas  d'elle ,  et  dont  elle  ne  veut  pas? 
Il  n*en  a  dNmtre  raison  que  celle  qui  lui  a  ^  suggérée  par  son  confi- 
dent Crispe  à  la  première  scène.  Crispe  lui  remontre  que  ce  mariage 
attirerait  à  la  maison  de  Phocas  l'affection  du  peuple ,  qu'on  suppooe 
attaché  à  la  maison  de  Maurice;  mais  la  haine  implacable  et  juste  de 
Pnlebérie  détruit  cette  raison.  N*auralt-U  pas  fallu  que  les  granda  et  ta 
peuple  euMnt  demandé  le  mariage  de  Pulcfaérie  et  de  Bfartiaar  (VJ 
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SCËNE  III. 

PHOCAS,  PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  CRISPE. 

PHOCASjàPnlchérie. 
Dis ,  si  ta  veux  encor ,  que  ton  oœur  la  souhaite. 

(ànëracliw.) 
Approche^  Martten,  qae jete lo lépèÊe  : 
Cette  ingrate  Airie ,  après  tant  de  mépris , 
Conspire  encor  la  perte  et  do  père  et  du  fils  ; 
Elle-même  a  semé  cette  enrear  populaire 
D*un  faux  Héradius  qu'elle  accepte  pour  ft^re  :  , 
Mais  quoi  qu'à  ces  mutins  die  puisse  imposer , 
Demain  ils  la  rerront  mourir ,  ou  tféppuser. 

Seigneur... 

PBOCAS. 

Garde  sur  toi  d'attirer  ma  colère. 

HÉRÀCUDS. 

Dussé-je  mal  user  de  cet  anionr  de  père , 

Étant  ce  que  je  suis ,  je  me  dois  quelque  effort 

Pour  TOUS  dire ,  seigneur ,  que  c'est  tous  faire  tort , 

Et  que  c'est  trop  montrer  d'injuste  défiance 

De  ne  pouvoir  régner  que  par  son  alliance  : 

Sans  prendre  un  nouTcau  droit  du  nom  de  son  époux , 

Ma  naissance  sofllt  pour  régner  après  tous. 

J'ai  du  cœui^ ,  et  tiendrais  l'empire  même  in(&me , 

S'il  fallait  le  tenir  de  la  main  d'une  femme. 

VHOGàS. 

Eh  bien  !  elle  mourra ,  tu  n'en  as  pas  besoin  '. 

HÉRACLIUS. 

De  Yous-même,  seigneur,  daignez  mieux  prendre  soin. 
Le  peuple  aime  Maurice  ;  en  perdre  ce  qui  reste 
Nous  rendrait  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste. 
Au  nom  d'Héradius  h  demi  souleré. 
Tous  rerriei  par  sa  mort  le  désordre  acheré. 
Il  Tant  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  njette  » 

*  Ce  mot  tcBbk  condamaer  toote  la  leène  précédeale.  Phoc«<i  avoue 
qii*U  n'avait  aQl  besoin  de  marier  Palchérie  à  son  llls;  il  semble,  aa 
eonlralre ,  qu'il  devait  avoir  on  besoin  très-pressant  de  ee  mariage 
Woar  lormer  un  acrad  intértieant  (V.)  ^ 
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Faire  régner  ane  autre ,  et  la  laisser  sujette  ; 
Et,  d'un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil... 

PHOCAS. 

Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  soti  cerefMl, 
A  ce  fils  supposé,  dont  il  me  ftiut  défendre , 
Tu  parles  d*ajo«ter  wb  Téritebie  gendre  ! 

HÉRACUUS. 

Seigneur ,  j*ai  des  amis  chez  qui  celle  moitié  '. . . 

FBOCAft. 

A  répreuTe  d'un  sceptre  il  n'est  point  d'amitié , 
Point  qui  ne  s'éblouisse  à  Téelat  de  sa  pompe , 
Point  qu'après  son  hyinea  sa  hdàn»  wt  corrompe. 
Elle  mourra ,  te  di»-J6. 

MftepDfefBy  à  Hér«clias. 

Ab  t  me  mTempèchez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  Tapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
-Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  l»réiiiiire  en  poudré  '  ; 
Et  ma  mort,  en  servant  de conble à  tant  d'horreurs... 

pnocAs. 
Par  ses  remerctmeiits  juge  de  ses  fureurs. 
J^ai  prononcé  Parrèt,  il  fost  que  l'effet  suive. 
Résous-la  de  t'aimer ,  si  to  veux  qa|elle  rive  ; 
Sinon ,  j'en  jure  encore ,  et  ne  f  écoute  plus, 
Son  tr^H»  dès  demain  poaira  ses  refus. 

SCÈNE  IV. 

PULCHÉRIE,  HÉRAGLfUS,  MARTIAII. 

HéaACues. 
En  Tain  il  se  promet  que  sous  cette  menace       , 

*  L'uAAge  a  permis   qn'eik  <|iKk|ii«8  occasiowi  oa  pût  appeler  sa 
femme  «o  mottiA 

MâiMt  du  granB  fomp€«,  Acontcs  *a  aïoiUé. 

Ce  mot  fait  lÂ  on  effet  admirable  :  c'est  la  «ottié  do  grand  Pompée  qui 
parle;  mais  tt est  rldleide  de  dire  d'une  fllle  à  marier,  eefUs  fli«flM.(V.) 

*  Celte  flgore  n'estpcUe  pas  un  pea  outrée  et  reeherefaée?  Ce  qpi  est 
hors  de  la  nature  ne  peut  gnére  tonetar.  Oa  reproche  àaotre  siècle  de 
courir  après  l'esprit ,  d'affecter  des  pensées  inyénieases;  c'était  'blea 
ptutâtlegeatdtttenpsde  Corneille  que  du  nôtre.  Raeiac  et  BoU6b« 
eorrtgdreat  la  Firance,  qui  depuis  est  retombée  quelifa^Mt  dans  ce  dé> 
tnit  sé^ulsaat  U  v^eur  d'un  peu  de  sang  ne  pent  gaètt  servhr  à 
mer  ie  tonnerre. 
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J'espère  en  voire  ooiir  surprendre  quelque  place  : 

Votre  refus  est  juste,  et  j'en  sais  les  raisons. 

Ce  n'est  pas  à  noua  deux  d'milr  les  deux  maisons  ; 

D'autres  destins ,  madanie,  altendent  l'un  et  l'autre  : 

Ma  foi  m'engage  aUlenn  aosai  bien  que  la  Yètre. 

Vous  aurez  en  Léonce  on  digne  possesseur  <  ; 

Je  serai  trop  heoMUx  d'en  posséder  la  soenr. 

Ce  guerrier  tous  adere,  et  voas  Taimex  de  même: 

Je  suis  aimé  d'Ëodnve  autant  comme  Je  rdme*  : 

Léontine  leur  mère  est  propfiee  à  nos  Tœux  ; 

Et,  quelque  aObrt  qu'on  tese  à  fompre  ces  beanx  noeuds^ 

D'un  amaor  ri paffidt les  chaînes  sont  M  belles. 

Que  nos  captivités  doivent  être  éternelles. 

mumÈnM, 
Seigneur ,  vous  connaissez  ee  oosur  infortuné  : 
Léonce  y  peat'benoanp  $  vous  me  l'avez  donné , 
Et  votre  main  illustre  augmente  le  mérite 
Des  vertus  dont  l'édat  pour  hii  me  aollidle  ; 
Mais  à  d'autres  pensen  il  me  fout  recow^  : 
Il  n'est  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir  ^; 

>  Le  lecteur  doit  savoir  ««e  Léonoe .  4oot  on  •'«  p«liit  «acora  ptrlé . 
pane  pour  le  fils  de  Léontine ,  ancienne  gouTemante  du  prince  Héra- 
cUus ,  fils  de  Maorice ,  et  do  prince  Martian ,  flb  de  Pbocas.  On  ne  sai  t 
point  encore  qne  «e  prétenda  Léonee  a  été  changé  en  noarrlee ,  Ct  qu'il 
est  le  véritable  JfaitlaB.  U  eÉt  été  à  wohalterpMtétre  «ne  dès  to  pre^ 
rotère  scène  ces  aventures  eussent  été  édalrcies  ;  mais  avec  nn  pend'atp 
tention  il  sera  aisé  de  suivre  l'intrlguë  :  U  est  triste  qu'on  ait  besoin  de 
celte  attention,  qnl  d\m  4ivtrtis$emmit  nous  fait  une  fatiçuét 
coBome  dit  Boileau.  (V.) 

*  Cette  Endoxe  est  une  fille  de  LéonUae ,  que  par  oanséqnent  Mar- 
tlan  croit  sa  scrar.  On  n'a  point  encore  psrlé  d'elle ,  et  le  véritable 
Héraclins ,  cm  Martian ,  s'occupe  Id  de  l'arrangement  d'un  double  ma- 


/0  rttimê,  ni 4  ces  kum»  «cntfb, al  à  eat  mmnr  pmfmtt  ai  à  ces 
eJMbuMH  M4st>  à  nés  ciyWrtKi  éHmwÊin.  Q«aMaR  a  paasé  poor 
aTOir  le  preaBier  employé  ees  expresilons,  dont  Corneille  e*étalt  aai^rt 
avant  lui  dans  presque  tontes  les  pièces.  H  parait  étrange  qne  le  publie 
ae  aott  tnaipé  à  ee  p«tat  :  auls  «"Mt  qoe  oee  exprcsilMU  firent  une  grande 
Imprewlnn  daas  Qulunlt,  qni  nepaik  Jamate  qoe  d'amour,  et  qnl  en 
parla  avwéléfanoe;  «nés  en  fipentlrèaîpM  dans  iMaavrafMdeOar- 
nelUe.  dsntlas  bv  aalés  mikscecwaat  tontes  ees  petttMses  trop  Mqnen- 
tes. Tons  ces  ven,  d'alllenm,  sont  da  style  de  la  eomèdle,  et  d'an 
atjrletec«nMt.(V.) 

'CabeanvampaasItlacondanaatlnndatMtèa  que  vient  de  dire 
HéradlBs ,  qni  n'a  parlé  qne  da  BMitafa  :  an  s'aUaadaU  qu*»  parlerait 
d'abord  à  Pntebérle  do  pérU  affreux  on  eUe  eat.  et  éUmtJam  tUNWtf*- 
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Et  qnand  à  ce  départ  une  âme  se  prépare... 

HÉRACUIia. 

Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  baclMue  : 
PardonnezHmoi  ce  mot  ;  pour  tous  senir  d*appui 
J'ai  peine  à  reconnaître  encore  un  père  en  lui. 
Résolu  de  périr  pour  tous  sauver  la  vie , 
Je  sens  tous  mes  respects  céder  à  cette  envie; 
Je  ne  suis  plus  son  fils,  s*il  en  veut  à  vos  jours» 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  secours. 

PDLCHÉBUt. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  commence  à  craindre. 
Non  la  mort  y  non  Thymen  oà  l'on  me  veut  contraindre  « 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  secourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

MAnxuif. 
Ah,  mon  prince,  ah ,  madame!  il  vaut  mieux  vous  résoudre» 
Par  un  heureux  hymen,  à  dissiper  ce  foudre. 
Au  nom  de  votre  amour  et  de  votre  amitié. 
Prenez  de  votre  sort  tous  deux  qndque  pitié. 
Que  la  vertu  du  fils,  si  pleine  et  si  sincère. 
Vainque  la  juste  horreur  que  tous  avez  du  père  ; 
Et ,  pour  mon  intérêt ,  n'exposez  pas  tous  deux  ' ... 

RÉRACLIin. 

Que  me  dis-tu,  Léonce  ?  et  qu'est-ce  que  tu  veux  ? 
Tu  m'as  sauvé  la  vie  ;  et ,  pour  reconnaissance , 
Je  voudrais  à  tes  feux  6ter  leur  récompense  ; 
Et,  ministre  insolent  d'un  prince  ftirieux , 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  si  glorieux  ; 
Ingrat  àmon  ami ,  perfide  à  ce  que  j'aime, 

bentia  dM.  Auwt  Ions  ca  personiuiget  oiitb«aa  part«r  d'amour,  tt  de 
tjnoê ,  et  de  mort ,  aucoa  d'eux  ne  toache ,  aacwt  n'inspire  de  terreur 
JaiqttlcUmalslIntricue  commtaec  à  attacher,  et  c'est  beaucoup.  Le 
principal  mdrltc  de  cette  pièce  cit  dans  reaibanrns  da  cette  Intrigue, 
qui  pique  toojonn  la  cnrloaltd.  (V.) 

'  Marlian ,  cru  Léonce ,  amoureux  de  Pulcbérie,  veut  Id  que  Puiehérie 
épouse  UéracUos,  cru  Hartian,  amoureux  d'Bndoxe.  Ja  rcatarqucral. 
à  cette  occasion,  que»  toutes  les  fols  qu'on  cMcee  qu'on  aime,  caaacrf- 
Sce  ne  peut  lalse  aucun  effet,  à  moins  qu'il  ne  co&te  beaucoup  :  ce 
sont  ces  combats  du  cœur  qui  forment  les  grands  intérêts;  do  simplea 
arrangements  de  mariage  ne  sont  Jamais  tragiques ,  à  moins  que,  dama 
ces  arrangements  mêmes ,  Il  n'j  ait  un  péril  évident  et  quelque  ctase 
de  funeste.  Jff'atpouzpoê  touê  d^u»  n'est  pas  français;  U  lut  :  m  le» 
eapotêspat  tout  éw*.  ÇV4 
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cruel  à  la  princesse,  odieax  à  moi-même! 

Je  te  coonals,  Léonce ,  et  mieux  que  tu  ne  crois  ; 
Je  sais  ce  que  tu  vaux ,  et  ce  que  je  te  dois. 
Son  bonheur  est  le  mien ,  madame  ;  et  je  tous  donne 
Léonce  et  Martian  en  la  même  personne; 
C'est  Martian  en  lui  que  tous  faTorisez  ^ . 
Opposons  la  constance  aux  périls  opposés. 
Je  Tais  près  de  Phocas  essayer  la  prière  ; 
Et  si  je  n'en  obtiens  la  grâce  tout  entière , 
Malgré  le  nom  de  père  et  le  titre  de  fiis , 
Je  dcTlens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis. 
Oui ,  si  sa  cruauté  s'obstine  à  Totre  perte , 
J 'irai  pour  Tempècher  jusqu'à  la  force  ouTerte  ; 
Et  puisse ,  si  le  ciel  m'y  Toit  rien  épargner , 
Un  faux  Héraclius  en  ma  place  régner! 
Adieu ,  madame. 

PULCfUÉRlE. 

Adieu,  prince  trop  magnanime, 

(  Héraclius  s'en  va ,  et  Pulcbérie  coatinue.  ) 

Prince  digne  en  effet  d'un  trOne  acquis  sans  crioM, 
Digne  d'un  autre  père.  Ah ,  Phocas  !  ah ,  tyran  ! 
Se  peut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian  ? 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage» 
Tâcher  de  notre  part  i  repousser  Torage.    , 
Tu  t'es  fait  des  amis ,  je  sais  des  mécontents  ; 
Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  temps; 
L'honneur  te  le  commande,  et  l'amour  t'y  convie. 

■AKTUH. 

Cour  otage  en  ses  mains  ce  tigre  a  Totre  Tîe  ; 
Et  je  n'oserai  rien  qu'avec  un  juste  effroi 
Qu'il  ne  Tenge  sur  tous  ce  qu'il  craindra  de  moi. 

PULCHÉRIE. 

N^importe;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre. 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 
Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moios  dangereux. 

*  Cela  teat  dire,  pour  le  spectateur,  quHéraclhis,  cra  Martian,  TOtt 
dans  Léonce  an  autre  Inl-méme  ;  el  cela  Tent  dire  aoscf ,  dans  l'esprit 
dePaotear,  que  Léonce  est  le  Tr<il. Martian  :  c'est  ce  qui  se  débrouil- 
lera par  la  snlte ,  et  ce  qui  est  ici  un  peu  embrouillé  ;  mais  an  spcctA* 
leur  bien  attenfiC  peut  aimer  âdcriner  cette  énigme.  (T  J 

6. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PRËMIÈEE. 

LÉONTINE ,  EUDOXfc. 

LBONTINB. 

Voilà  ce  qae  j*ai  cramt  deson  âme  enflammée'. 

BUDOXE. 

S'il  m'eût  caché  son  flort ,  il  m'aurait  mal  aimée. 

lÉomvŒ, 
Ayec  trop  d'imprudence  il  vous  Ta  révélé. 
Vous  êtes  fille ,  Eudoxe ,  et  tous  ayez  parié  : 
Vous  n'avez  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 
Sans  la  dire  à  l'orcffle  à  quelque  ftme  infidèle , 
A  quelque  esprit  léger ,  ou  de  votre  heur  jaloux , 
A  qui  ce  grand  secret  a  pesé  comme  à  voua. 
C'est  par  là  qu'il  est  su ,  c^est  par  là  qo'on  publie 
Ce  prodige  étonnant  d'Héradius  en  vie; 
C'est  par  là  qu'un  tyran ,  plus  instruit  que  troublé 
De  l'ennemi  secret  qui  l'aurait  accablé  * , 
Ajoutera  bientôt  sa  mort  à  tant  de  crimes , 
£t  se  sacrifiera  pour  nouvelles  victimes 
Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  (ils  élevé , 
Vous  qu'adore  son  âme,  et  moi  qui  l'ai  sauvé. 
Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  su  vous  taiie*  ! 

EOnOXB. 

Madame,  mon  respect  soullre  tout  d'une  mère, 

*  Le  gpectateur  ne  peut  tarolr  d*abord  que  c'est  Léontfaie  qol  parle, 
et  que  c'est  cette  même  Léontliie ,  «ntrefols  roinr«nuDte  d'fléndlus  et 
de  Harttan;  il  seriit  peut-être  mleax  qu'on  en  fàt  Informé  d'abord.  Il 
fant  qne  tous  ceux  qui  assistent  à  une  pièce  de  théAtre  ronnslssent 
tout  d'an  coup  les  personnages  qui  se  présentent,  excepté  cesx  dont 
l'Intérêt  est  de  cacher  leur  nom.  (V.) 

*  Gela  n'est  pas  fhmçaln.  instruit  d'un  ew^tmi ,  troublé  4'un  ewnewU . 
ee  sont  deux  barbarismes  et  deux  soléclsmes  à  la  fois  dans  un  and  ren 

'Ce  vers  est  encore  bourgvolB;  mala  les  précédents  sont  nnUes^ 
•lacts .  bien  tournés ,  forts,  préds,  et  dtfnes  de  ComeiUe.  (V.) 


ACTE  U»  SC£DiË  I.  I03 

Qui  y  pour  pea  qu*dle  Teuille  écouter  la  raison  » 
Me  m'accusera  plus  de  cette  trahisoii; 
Car  c*en  est  one  enfin  bien  digne  de  supplice  ' 
Qu'aToir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 

hÉomrauL 
£t  qui  donc  aujourd'hui  le  lait  connaître  à  tous  ? 
Es^ce  le  prince ,  ou  noi? 

EcnoxE. 

Ni  le  prince,  ni  vous. 
De  grâce ,  examinez  ce  hruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qi^il  esit  m  vie,  «taon  Bom  seul  les  obarme  : 
On  ne  dit  point  caaaumi  vous  trompâtes  Phocas, 
Livrant  un  de  vos  fUs  pour  ce  prinoe  au  trépas , 
Ni  comme  après  »  du  sien  étant  la  gouvernante , 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante , 
Yoas  en  fltes  l'échange,  et,  prenant  Martian, 
Vous  laiss&tes  pour  fils  ce  prince  à  son  tyran  '  : 
En  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  fièrc , 
Cependant  que  de  Tantre  il  croit  ètie  le  père  ^, 
Et  voit  en  Martian  liéonce  qui  n'est  plus. 
Tandis  que  sous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 
On  dirait  tout  cela  si,  par  quelque  imprudence. 
Il  m'était  échappé  d'en  iaire  confidence  : 
Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'A  est  vivant  ; 
Aucun  n'ose  pousser  l'histoire  plus  avant. 
Comme  ce  sont  pour  tous  des  routes  inoonnues , 
11  sembleà  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues; 
Et  j'en  sais  tel  qui  croit ,  dans  sa  skupScité , 
Que  pour  punir  Phocas  Dieu  l'a  leBWMoilé. 
Mais  levoid. 

*  Le  mot  de  tupplieé  panU  trop  fort;  et  digne 4êâU9pHeê  a^tet  put 
français,  c'est  un  barbarisme.  (V.) 

>  Elle  entend,  par  ce  prince,  Héracliiis;  malt  elle  ne  dit  pas  ce  «u'elU 
reut  dire  :  elle  devrait  expliquer  qae  LèonUne  a  /ait  passer  Martian 
pour  son  propre  fila  Léonce ,  et  a  donné  HéraoUu ,  flb  de  Ifenrlee ,  pour 
Martian,  fils  de  Pbocas.  (V.) 

3 Cet  U  croit  être  se  rapporte ,  par  la  phrase,  à  Martian.  et  oepen> 
dant  c'est  Pbocas  dont  on  parle.  Dans  on  si^et  si  obscur,  12  est  absolu- 
ment nécessaire  qae  les  ptaraseu  soleat  to^loors  dalras,  et  Bndoie  se 
•*«zpllque  pas  assex  nettement  (V.) 


10»  HÊRACLIUS. 

SCÈNE    IL 
HÊRACLIUS ,  LÉOîCrmE ,  EUDOXE. 

Madame,  il  n'est  plus  temps  de  taire 
D'un  si  profond  secret  le  dangereux  mystère  : 
Le  tyran,  alarmé  da  bruit  qui  le  surprend, 
Rend  ma  crainte  trop  juste,  et  le  péril  trop  grand. 
Non  que  de  ma  naissance  il  fasse  oo^jectare  ; 
Au  contraire ,  il  prend  tout  pour  grossière  imposture , 
£t  me  connaît  si  peu ,  que ,  pour  la  renTerser  ', 
AThymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 
Il  m'oppose  à  mon  nom  qui  le  Tient  de  surprendre  : 
Je  suis  fils  de  Maurice  ;  il  m'en  veut  &ire  gendre , 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  cliéri 
En  me  donnant  m^même  à  ma  soeur  pour  mari. 
En  Tain  nou$  résistons  à  son  impatience. 
Elle  par  haine  aveugle,  et  moi  par  connaissance  : 
Lui ,  qui  ne  conçoit  rien  de  l'obstacle  étemel 
Qu'oppose  la  nature  à  ce  noeud  criminel , 
Menace  Pulchérie,  au  reAis  obstinée. 
Lui  propose  à  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 
J'ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutfle  effort  ; 
Pour  éviter  l'inceste ,  elle  n'a  que  la  mort. 
Jugez  s'il  n'est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  sommes. 
De  cesser  d'être  fils  du  i^us  méchant  des  hommes, 
D'immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  sœur. 
Et  de  rendre  à  mon  père  un  juste  successeur. 

LÉONTIMB. 

Puisque  tous  ne  craignez  que  sa  mort ,  on  l'inceste. 
Je  rends  grftce ,  seigneur ,  à  la  bonté  céleste 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux 
Que  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 
Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  : 
Modérez-en  1  ardeur ,  daignez  vous  y  contraindre; 
Et,  puisque  aucun  soupçon  ne  dit  rien  à  Phocas, 
Soyez  encor  son  fils,  et  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie , 
J'aurai  trqp  de  moyens  d'arrêter  sa  furie , 

*  Oo  ne  renverse  point  une  impostare  ;  on  U  eon/ond.  (V^ 
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De  rompre  cet  hymen ,  ou  de  le  retarder. 
Pourvu  que  tous  yeiiUlez  ne  tous  point  hasarder. 
Répondeât-moi  de  tous,  et  je  tous  réponds  d*eUe. 

HÉBàCLTOS. 

Jamais  l'occasion  ne  s'offirira  si  bdie. 

Vous  voyez  un  grand  peaple  à  demi  révolté , 

Sans  qu'on  sache  Tauteur  de  cette  nouveauté. 

Il  senÂle  que  de  Dieu  la  main  appesantie, 

Se  fiysant  du  tyran  l'effroyable  partie', 

Veuille  avancer  par  là  son  juste  chAtiment  ; 

Que  y  par  un  si  grand  bruit  semé  confusément , 

Hdiqioseles  cœurs  à  prendre  un  nouveau  maître , 

Et  presse  Héradius  de  se  faire  connaître. 

C'est  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend  : 

Montrons  Héradius  au  peuple  qui*  Fattend  ; 

Évitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'abuse , 

£t  qu'après  s^étre  armé  d'un  nom  que  je  refuse , 

De  mon  trône,  à  Phocas  sous  ce  titre  arraché , 

Il  puisse  me  punir  de  m'ètre  trop  cachet 

Il  ne  sera  pas  temps,  madame ,  de  lui  dire 

Qu'il  me  rende  mon  nom ,  ma  naissance ,  et  l'empire. 

Quand  il  se  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris 

Pour  me  joindre  au  tyran  dont  je  passe  pour  fiis. 

LÉONTOIE. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à  cette  populace , 
Je  romprai  bien  encor  ce  coup ,  s'il  vous  menace  : 
Mais  gardons  jusqu'au  bout  ce  secret  important  ; 
Fiez-vous  plus  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconstant. 

I  Lei  termes  les  plus  bas  deviennent  quelquefois  les  plus  nobles ,  soit 
ptr  la  place  où  lis  sont  mis,  soit  par  le  secours  d'une  éptthéte  beureose, 
La  parti»  est  un  ttrme  de  chicane;  la  nuin  de  Diêu  at^tsàntîe ,  qui 
devient  Vtffto^ehle  partiB  du  t^ran ,  est  une  Idée  tendble.  On  pour- 
rait iBddentar  fur  une  maiii  qui  se  fait  partie;  mais  c^est  ici  que  la  criti- 
que des  mots  doit,  à  mon  stIs ,  se  taire  derant  la  noblesse  des  eboses. 
Tout  ce  que  dit  id  HéfacUas  est  plein  de  force  et  de  raison;  mais  la  die- 
Uon  dépare  aoareat  les  pensées.  Évitons  /«  hoiard  qu'un  imposteur  t'a- 
buse  est  na  barbarisme.  On  trôné  arraché  sous  un  titre  ;  un  empemsr 
qui  sê  prévaudra  d'an  nom  pris  ;  tout  eela  est  impropre .  ooiifaa ,  mal 
exprimé.  Ploafean  personnes  de  geàt  sMt  choquées  de  toIt  nne  femme 
qui  Tcnt  toidoiira  prendre  toni  sor  elle .  et  qui  ne  veut  pas  sedlemcnt 
qu'néracUas  sache  antre  ebose  que  son  nom.  Ct  caractère  n*ett  pas 
ordlnaiie  :  U  excite  une  grande  curiosité;  mais  on  est  secrètement 
Messe  qpe  le  héros  de  la  pièce  soit  inntUe.  et  girone  govTcmaate ,  qoi 
B'est  tel  qu'une  hitrlgante .  TCuUle  tout  faire  par  raaité.  (VJ 
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Ce  que  ]'ai  fait  pour  tow  depuis  Totre 
Semble  digne,  flcigneur ,  de  cette  confimee  : 
Je  pe  laisserai  poiat  idob  ODTraeeimparttl, 
Et  bientôt  mes  desseins  aorant  lew  plein  eflet. 
Je  punirai  Phocas,  je  Tengorai  Manioe  : 
Biais  aocon  n'aora  part  à  ce  gmnd  sacriioe; 
J'en  yeax  tonte  la  glaire^  et  tous  me  la  devez. 
Vous  régnerez  par  moi,  ai  par  moi  tous  wet. 
Laissez  entre  mes  mains  mûrir  vos  deatiaécs. 
Et  ne  hasardez  pointle  fruit  de  viagt  amées. 

ECDOXK. 

Seigneur,  si  votre  amour  pent  écoaler  mes  piews  • 
Ne  Toos  exposez  point  an  dernier  des  malhôirs. 
La  mort  de  ce  tyran,  quoique  trop  MgitiMe, 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d*un  grand  erime  : 
Le  peuple  pour  mirade  osera  maintenir 
Que  le  ciel  par  son  fils  Taora  Tontu  punir; 
Et  sa  haine  obstinée  aprèscsMe  cMmèro 
Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père; 
La  vérité  n*aora  ni  le  nom  ni  TefiM 
Que  d'un  adfxiit  mensonge  à  couvrir  ce  foriMt  ; 
Et  d'une  telle  erreur  Tombre  sera  trop  noire 
Pour  ne  pas  obscurcir  Tédat  de  votre  gloire. 
<  Je  sais  bien  que  Tardeur  de  venger  vos  parents.^ 

HÉMACLIOS. 

Vous  en  êtes  aussi ,  madame ,  et  je  me  renés  •  ; 
Je  n'examine  rien ,  et  n'ai  pas  la  puissance 
De  combattre  Tamour  et  la  reconnaissance. 
Le  secret  est  à  vous ,  et  je  serais  ingrat 

I0&  liooate  des  soupirs,  on  n'écouU  point  des  plnrs,  oa  letvalL 
(V.) 

*  FùUi  en  éUi  auMti  ;  c'est  me  de  cas  expressions  dt  comédie  qu'on  cet 
obligé  de  relercr  si  soureutt  nuis  en  aloutaot  toojoon  qoe  c'était  le 
défaut  du  temps.  Si  cette  exprâaiioD  n'est  pas  éierée,  le  fond  dudiaeoars 
d^HéracUus  ne  i'est  pu  davantage  :  il  ne  prend  ancone  meanre  *  et  ne  dn 
rien  de  grand  ;  U  le  borne  à  ne  pas  taire^ctoi  4'uu  M9CtH,  oanalo  ««nH 
de  «a  gouvernante.  Son  compliment  aox  jeux  tout  détins  é'Euâom  •  la 
protestaUon  qu'il  n'aspire  au  Irdae  4|ne  par  lassiiieso<^d'en  ialreput 
à  Sudoxc,  soat  une  froide  galanterie,  telle  ftue  celte  de  César  avec 
CléopStre.  ComelUs  a  mis  de  l'amour  dans  tontes  ses  pMoes  ;  OMds  oa  a 
ié^k  xemarqué  que  cet  amoor  n'a  jamais  été  Intéressant  que  dans  iê  OM, 
et  atUchantque  dana jpodreucje .*  c'est  de  tons  las  seatincata  la 
froid  et  le  plus  peut,  «oand  U  n^eat  pas  le  pins  Tiolent. 
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Si  sans  votre  congé  j'osais  en  foire  édal , 

Puisque,  sans  Totreayeu ,  toute  mon  ayenture 

Passerait  pour  un  songe  ou  pour  une  Ènpoeture. 

Je  dirai  plus  :  Tempire  est  plus  à  tous  qu'à  moi , 

Puisqu'à  Léonce  mort  tout  entier  je  le  doi  ; 

C'est  le  prix  de  son  sang ,  c'est  pour  y  satisfaire 

Que  je  rends  à  la  sœur  ce  que  je  tiens  du  frère  : 

Non  que  pour  m'acqnitter  par  cette  élection  ' 

Mon  doToir  ait  forcé  mon  inclination  ; 

n  présenta  mon  cœur  aux  yeux  qui  le  charmèrent; 

n  prépara  mon  âme  aux  feux  qo'ils  allumèrent  ; 

Et  ces  yenx  tout  divins,  par  un  soudain  pouvoir , 

Achevèrent  sur  moi  l'effet  de  ce  devoir  >. 

Oui ,  mon  cœur,  chère  Eudoxe,  à  ce  trAne  n'aspire 

Que  pour  YousT(nr  bientôt  maltresse  de  Tempirc. 

Je  ne  me  suis  voulu  jeter  dans  le  hasard 

Que  par  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part  ; 

C'était  là  tout  mon  but  Pour  éviter  Tinceste 

Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  de  ce  climat  funeste; 

Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  tous  est  dû , 

Ce  sera  par  moi  seul  qae  tous  Faorez  pertfn  ; 

Seul  Je  TOUS  ôterai  ee  que  je  dois  tous  rendre. 

Disposez  des  moyen»  et  du  temns  de  le  prendre. 

Quand  TOUS  Toadfea  régner ,  fUtes4B'eD  possesseur  *  t 

Mais,  comme  enfin  fat  Headeersîndre  pour  ma  sfpor , 

Tirez-la  dansée  jour  de  ce  péril  extrême. 

Ou  demain  je  ne  prends  eonedi  qpe  de  aaoi-iBèae. 


Reposez-Tous  sur  moi ,  se|0Mor ,  de  tout  son  sort; 
Et  n'en  appréhendez  ni  l'hymen  ni  la  mort 

>  Le  mot  dV^Mon  D'est  nullement  le  mot  propre ,  et  HéraclM»  ne 
p«iit  mettre  en  dente  qall  n'ait  en  de  rtndlnatlon  poor  Bndot»,  fuls- 
qu'll  Palme  depnb  longtemps.  (T.) 

>  Des  jeux  dlTlns  qnl  ochèrcnt  TefTet  d*tm  devoir  snr  ({Qclqn'an,  tout 
ime  étrange  fttçon  de  parler.  (T.) 

>  Faites-moi  pounteur  de  ee  quêje  âùis  vom  rendre,  quand  veut 
pourrez  le  prendre.  Tout  eela  est  Men  loin  de  la  noblesse  et  de  fûH- 
^PBBce  que  le  tijrle  tragique  demande.  (T.) 


ion  HÉRACUIIS. 

SCÈNE  IIL 

LÉ0:MT1N£,£UD0X£. 

LÉonmiE. 
Ce  n'est  plus  arec  tous  qa*il  faat  que  je  dégoiM; 
A  ne  TOUS  rien  cacher  son  amour  m'antorise  : 
Vous  saorez  les  desseins  de  tout  ce  qae  fai  fait' . 
Et  pourrez  me  servir  à  presser  leor  effet 

Notre  ¥Tai  Martian  adore  la  princesse  : 
Animons  toutes  deax  Kamant  pour  la  maltresse; 
Faisons  qoe  son  amour  nous  venge  de  Phocas*, 
Et  de  son  propre  fils  arme  pour  noos  le  bras. 
Si  j'ai  pris  soin  de  lai ,  si  je  Vai  laissé  yrm. 
Si  je  perdis  Léonce ,  et  ne  le  fis  pas  soirre , 
Ce  fat  sor  l'espoir  seul  qa'on  jour ,  pour  s'agrandir , 
A  ma  pleine  Tengeance  il  pourrait  s'enhardir. 
Je  ne  fai  conservé  que  pour  ce  parricide. 

EUDOXE. 

Ah  I  madame! 

Ce  mot  d^à  tous  intimide  ! 
Cest  à  de  teOes  mains  qu'il  nons  faut  recourir; 
Cest  par  là  qu'on  tyran  est  digne  de  périr; 
Et  le  courroux da  del,  pour  en  purger  la  terre. 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
Cest  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  précipiter  : 
Phocas  le  commettra,  s'il  le  peut  éviter  ; 
Et  nous  immolerons  an  sang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fils,  ouïe  fils  par  le  père. 

*  Cela  n'est  pas  français;  il  faut  les  raisons,  on  appreMz  mm  *»- 
seins  et  tout  ee  que  J'ai /ait.  (V.) 

*  II  parait  qae  Léontlne  n*a  pris  aucune  mesure  :  elle  a  une 
vagne  qu'an  Jour  Martian ,  se  croyant  HéracUos ,  ponrra  tuer  i 
pre  père  Phocas;  mais  elle  n'est  sûre  de  rien  :  elle  se  rcpatt  de 
d'un  parricide ,  k  qnolEudoxe  s'oppose  très-raisonnablement.  O'Sifiieiin 
Léontine  n'a  qu'un  intérêt  éloigné  à  toute  cette  Intrlgae.  H  n'est  gvèra 
dans  la  nature  qu'elle  ait  élcTé  Martian  pour  tuer  nnjonr  son  pêr«;  om. 
ne  médite  pas  un  parricide  de  si  loin.  Ai^ourd'iini  qulls^igtt  défaire 
régner  HéracUos,  il  n'importe  par  quelles  mains  Pliocas  périsse.  Vm 
parricide  n'est  ici  qu'une  liorreur  inutile  :  A  peine  est-il  qaestkm  de  e* 
parricide  dans  la  pièce.  La  fable  a  imaginé  de  telles  atroeltés  iama  la 
famille  d*  Atrée  ;  mais  ce  sont  les  personnages  de  cette  famille  q«l  les 
commettent  eux-méracs ,  emportés  par  la  fureur  de  leur  ventenaee,  (TJ 


ACTE  11.  SCÈNE  IT. 

L'ordre  est  digDe  de  nous  ;  le  crime  est  digne  d*enx  : 
SaoYons  Héractios  au  péril  de  tous  deux. 

EUDOXE. 

Je  sais  qu*un  parricide  est  digne  d'un  tel  père; 
Mais  fiint-il  qu'un  iel  fils  soit  en  péril  d'en  faire? 
£ty  sachant  sa  vertu ,  poiiYez-Yous  justement 
Abuser  jusque-là  de  son  aveuglement? 

LÉORTIMB. 

Dans  le  fils  d'un  tyran  l'odieuse  naissance 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence  ' , 
Et  que,  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu, 
Un  crime  qu'il  ignore  en  souille  la  vertu. 

SCÈNE  IV. 
LÉONTINE,  EUDOXE,  un  page. 

LB  PAOE. 

Exupère  »  madame,  est  là  qui  vous  demande  '. 

ItéORTMB. 

Exupère!  à  ce  nom  que  ma  surprise  est  grande  ! 
Qu'il  entre.  A  quel  dessein  vient-il  parler  à  md  ', 
Lui  que  je  ne  vois  point ,  qu'à  peine  je  connoi  ^  ? 
Bans  l'toie  il  hait  Phocas ,  qui  s'immola  son  père  ; 
Et  sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 


lOt 


I  La  pensée  a'eit  pu  eiprtaiée.  La  nalMaiice  ne  Mérite  ni  ne  démérite. 
11  Teut  dire  :  le  flb  d'un  tyran  ne  mérite  pat  d'être  Tertneox;  et  encore 
cela  n'est  pas  vraL  TMtes  ees  pensées  anbUles,  obsenréoMnt  exprimées, 
cboqnent  les  preoilèfes  lois  de  l'art  d'écrire,  qol  sont  la  natorel  et  la 
clarté.  (V.) 

>0n  sent  asses  qne  eet  ett  U  est  na  terme  de  domettt<|Qe  qnl  doit 
«tre  iMnnI  de  la  tragédie.  Ce  page  ne  parait  pins  aqJoannmL  On  ne  eon- 
nalasalt  point  alars  les  pages.  (V.) 

.  *FtrUr  ilmolne  te  dit  point;  il  firat,  me  parler.  On  pent  dire  en 
feproche  jpmrlêM  d  moi ,  «m^Ues^oomt  gne  wmt  pttrlêx  d  mo/tt  (V.) 

4  On  prononee  je  connais;  et ,  do  temps  même  de  Corneille  ,  cette 
dlphtliongoe  ol  était  tonjonrs  prononcée  al  dans  tous  les  Imparfaits , 
f aurait  ,jofaraà»:  anparavuit  on  la  prononçait  comme  toi,$ol,  toi. 
CpiMiai  pour  eoiMMtff  est  «ne  Mbcrtéqa'ontioajoarscne  tes  poètes,  et 
qnito  ont  oonsenrée  :  U  levr  esl  permis  d'êter  on  de  conserrer  cette  $  à 
là  tfn  dn  verte ,  à  la  première  personne  dn  présent;  ainsi  on  met  ijo 
M,  ponr  Je  dii;  Jê/aî,^ogJofaiif  f'averU,powfaotfîii:Jovai» 
ootiriemis. 

miJt  TOM  m  «Mrtf , 

El, MM  oonpter  mu maà ,  prsûM TOtr* parti. 

KAcnra.        (V.) 

COMEILLB,  —  T.  ■.  7 


^10  HÉRACUUS. 

Je  vous  rai  déjà  dit ,  Totre  langue  nous  peId^ 

SCÈNE  V. 

EXUPÈRE,  LÉœrnNE»  E1IDOXB. 

Madame,  HéracKas  Tient  d*élre  décoofert. 

liOdftmByàEsdose. 
Ëhbient 


Si... 

lioimnE. 

(àEadoxe.)     (àSxapèrc.) 
Taifiez-Tons.  D^Niis  quand? 


Tout  à  l'heure  > 
Et  déjà  l'empereor  a  commandé  qu'il  meure  ? 

SKUPÈRB. 

Le  tyran  est  bien  loin  de  s'en  voir  édaird. 
Conunent? 


Ne  craignes  rien»  madame;  le  roid. 
Je  ne  ▼<»sqoeLémce. 

Alil  qoillei  ÏMIfice. 

SCÈNE  YL 

MARTIAK,  LÉONTUCE»  EXUPÈBB,  BUDQXE. 

■AUTIÀlf. 

Hadame,  doifrje  croire  un  IriBet  de  Manrîoa? 
Voyes  d  cfest  sa  main ,  00  s'il  est  contrefait  ; 
mtessU  me  détrompe  oo  m'abuse  en  tSM , 
Si  je  suisTotre  fils,  on  sli  était  mon  père  : 
Tous  en  derei  connaître  eneor  la  earactèie. 

«  n  ttC  litoNMIilt  «M  celte  lAMtbMt  reprocht  tMjowt  à  n  fflte . 
m  tcnoM  tt kM ctti  comIvmi,  m*  IMfserSUoâ  fa*Eiidoxe B*a  potat 
commtoe  :  ces  reproches  sodI  d'auUat  plus  mal  pUcés,  qoe  les  acCtOtt» 
de  LéoaUnê  ne  produisent  rleo.  (y^ 

>  Cest  encore  on dtalofacéi  owiMIe;  mah  le  c«^  de  ttéltrc  tsf 
frappant.  (Ti) 


ACTE  IJ,  SCÈNE  YI.  m 

liomiMB  lit  le  billet. 
«  Léontine  a  trompé  PbocM  ' , 
«  £t  livrant  pour  mon  fils  on  des  sfion  an  trépas, 
«  Dérobe  à  sa  fiireor  rhéiltier  de  l'empivi» 
it  o  Yoos  qui  me  iMtei  de  fidèles  siqetSy 
«  Honorez  son  gnnd  aèlOy  appnyez  ses  psojetsl 
«  Sons  le  nom  de  Léonee  Héraclias  retira. 

«  Maobice.  » 
(Elle  rend  le  billet  à  Enqpère,  ^  leld  a  donne,  et  eontinne.^ 

Seigneor,  0  TOUS  dit  TiBi  :  TOUS  étiez  en  mes  mains 
Qoand  on  onyrit  BimiM  M  piro  dai  homiins. 
Maurice  m*bonora  de  eelte  confiance;    ^ 
Mon  zttey  répondit  par  delà  sa  crafance. 
Le  voyant  prisonnier  et  ses  quatre  antres  fis. 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m*aTait  coinnus; 
Mais  enfin ,  toute  prête  à  me  Toir  déconrerte, 
Ce  zèle  sur  mon  sang  détourna  votre  perte  *• 
J*allaip,  pour  tous  saurer,  tous  offrir  à  Pfaocas; 
Mais  j'offris  votre  nom ,  et  ne  tous  donnai  pas. 
La  généreuse  ardeur  de  sqjette  fidèle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle  : 
Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  l'empei^or. 
J'éblouis  le  ^ran,  je  trompai  sa  Cureur  : 
Léonce,  au  fieu  de  vous ,  hii  serrH  de  victime. 

(Elle  ftrit  «Il  soopir.} 

Ah ,  pardonnez,  de  gtftoe;  il  m'échappe  sans  crime  ^. 
J'ai  pris  pour  voua  an  vie,  ei  lui  rendinn  soupir  4  ; 
Ce  n'est  poa  trop,  seigneur,  pour  un  t«l  souvenir  : 
A  cet  Olustre  effort  par  mon  devoir  réduite , 


«  <7eet  iel^nerhiarleMMBoneplae^iwJuiMli;  cfeA 
àacTtaer.  CeMarlUn,  cm  Léoase,  est-Il  flii  de  Melee»  onde  vaoeee, 
•a  de  Léontiaer  Uipeolalear  cëerebe  là  féfllé;  tt  est  trèeniceivé  m» 
aneénn.  Ces  taeertltiulcsD'oatpa  encore  produire  eee  gnods  moure- 
nents,  cette  terreor,  ee  yalMtlqae  »  qui  sont  l'Ane  de  la  vraie  tragiidle, 
nais  Booane  aonoes  enoore  qei^  second  ada^ 
,  •  Ce  vers  est  trop  obwor.  Connwnt  détonraoïten  la  perle  d'wi 
'  autre  sor  son  siof  t  (T.) 

•  *  Cela  ne  aeraltpaa  sonllert  à  préeest  II  dtatt  aM  de  nettte  t  p«r- 
Jonnes  es  iùupir,  U  mféthappe  tumerlmt*  Le  mal  est  qne  oe  sooplf 
dMne  sBèrv  cit  accompagné  d'âne  dtertanlation  ^1  ofMblt  todl  se»» 
tiBMBt  tendre.  (V.) 

4  Gela  n'est  pasftna^ls  ;  H  fiial/a<  iotmé  m  vU  pour  mm  »  et  non 
pas  ;*a«  pris.  (V.) 
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J*ai  dompté  la  nature,  et  ne  Fai  pas  détrail». 

Pfaocas ,  ravi  de  joie  à  cette  iUuskm , 
Me  comUa  de  &vain  ayec  profuflkm , 
Et  nous  fit  de  sa  maîn  eeCte  hante  fortune» 
Dont  il  n'est  pas  besoin  que  je  tous  importooe. 

Voilà  oe  qoe  mes  soins  vous  laissaient  ignorer; 
Et  j'attendais ,  seigneur,  à  vous  le  déclarer,^ 
Que ,  par  vos  grands  exploits ,  votre  rare  TaiUanee 
Pût  faire  à  rnnivers  croire  votre  naissance , 
Et  qu*nne  occasion  pareille  à  cegrand  bruit 
Nous  pèt  de  son  aven  promettre  quelque  fruit  *  ; 
Car,  comme  j'ignoraiç  que  notre  grand  monanpie  * 
En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque  » 
Je  doutais  qu'un  secret ,  n'étant  su  que  de  moi , 
Sous  un  tyran  si  craint  pûl  trouver  quelque  foi. 

Comme  sa  cruauté ,  pour  mieux gftner  Maniiee, 
Le  forçait  de  tes  fils  à  voir  le  sacrifiée  ^ , 
Ce  prince  vit  l'échange ,  et  l'allait  empêcher  ; 
Mais  l'ader  des  bourreaux  fat  plus  prompt  à  trancher 


*  Rien  n'est  ptas  obecnr  que  cet  Ten.  Qu'est-ce  qa*BBe  occasion  pa- 
reille à  on  bralf  qnl  pent  promette  qnelqae  fTolt  d*nn  aten  t  l'aven  dn 
qnir  rarende  qaait  Ne  cessons  de  dire,  ponr  Hnstmction  des  JeoMes 
sens ,  que  la  premitre  loi  est  d'être  clair.  (V.) 

*  Corneille  reut  dire  :  J*içnoraii  que  Maurice  avait  pu  laUter  «nel- 
que  marqué  à  taquêtle  on  pftt  reeonuattre  son  JU»,  (V.) 

>  Hartian ,  qnl  sPest  lonlours  cm  tls  de*  cette  fenune,  et  qvl  se  volt  ea 
un  Instant  flb  de  l'emperenr  Maurice,  demeure  muet  dans  une  bdle 
coqloncUire;  ce  qpi  n'est  nlTratoesabUMe,  ni  théâtral.  Jusqu'ici  ni  Héra- 
clins  m  Maman  n'ont  été  que  deux  Instruments  dont  on  ne  sait  pas 
encore  comme  on  se  servira.  Marlian  laisse  parler  Bxnpére.  Mais 
coauBcnt  cet  Bxupère  ne  Inl  a^i41  pas  parlé  piM  tàtt  est-U  possible 
qu'ayant  en  ce  bUlet  naçmére  de  son  cher  parent^  U  ne  l'ait  pas 
porté  sor-lo-diamp  à  Martiaa  on  à  Léonce  ?  U  a  conspiré,  dU-U , 
en  aTcrtir  eehil  ponr  lequel  11  conspirel  11  a  a(i  prédiénwiit 
Léoottne;  U  a  touIo  tout  (aire  par  lnl*méme.  Léontloe  et  Bxnpém, 
sans  se  donner  le  mot,  ont  traité  les  deux  prinees  comme  des  écolers  : 
mais  cet  Bxnpére  est  l'ami  de  Léonce,  c'est-à-dire  de  Martfaa.  mu 
Léoi^ce  ;  comment  Léontfne  a-t-elie  pu  dire  qu'elle  ne  k  connaît  pets? 
Il  7  a  bien  pins  :  cet  Bxnpére  possède  ce  biOet  important  par  lequel  one 
partie  dn  secret  de  Léonttne  est  révélée ,  et  U  s'est  mis  à  U  tète  d*lia« 
consptotton  sans  en  parter  à  cette  Léontine,  qui  t'est  cbaraée  de  toot , 
qnl  se  vante  toujours  d'être  mattreaie  de  to«L  Anome  de  ce 
tances  n'est  crojable  ;  tout  parait  amené  de  la  mnnUre  U  pina  i 
Comment  Maurice  allalt-tt  empêcher  PéchanfeP  (V.) 


ACTE  U,  SCfcRE  TI.  IIS 

La  mort  de  Totre  fils  arrêta  cette  envie , 
£t  préyint  d'an  moment  le  refas  de  sa  vie  *. 

Maarice,  à  quelque  espoir  se  laissant  lors  flatter, 
S*en  oavrit  à  Félix ,  qni  vint  le  visiter. 
Et  trouva  les  moyens  de  loi  donner  ce  gage 
Qni  vous  en  pftt  un  joor  rendre  un  plein  témoignage. 
Félix  est  mort,  midame,  et  nagoère  en  mourant 
Il  remit  ce  dépôt  à  son  plus  cher  parent;  ' 

Et  m'ayant  tout  conté  :  «  Tiens,  dit^l,  Exnpère, 

«  Sers  ton  prince ,  et  venge  ton  père.  » 
Armé  d'un  tel  secret,  seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 
J'ai  fait  semer  ce  bruit  sans  vous  faire  connaître; 
Et ,  voyant  tous  les  cœurs  vous  souhaiter  pour  maître. 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis. 
Mais  sans  leur  découvrir  plus  qu'il  ne  m'est  permis. 
Ils  aiment  votre  nom ,  sans  savoir  davantage  ; 
Et  cette  seule  joie  anime  leur  courage. 
Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  pariaient  là-bas  * 
0e  tout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  Phocas. 
Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle  ; 
C'est  à  vous  de  répondre  à  son  généreux  zèle. 
Le  peuple  est  mutiné,  nos  amis  assemblés , 
Le  tyran  effrayé,  ses  confidents* troublés. 
Donnez  l'aveu  du  prince  à  sa  mort  qu'on  apprête, 
Et  ne  dédaignez  pas  d'ordonner  de  sa  tète. 

HÀBTUll. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement , 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d'étonnoaaent. 

Je  sais  ce  que  je  dois ,  madame ,  au  grand  service 
Dont  vous  avez  sauvé  l'héritier  de  Maurice  '. 
Je  croyais ,  comme  fils ,  dévoir  tout  à  vos  soins , 
Et  je  vous  dois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins  : . 
Mais ,  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude. 
Mon  Anie  a  trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 
J'aimais ,  vous  le  savez ,  et  mon  cœur  enflammé 

• 

*  Que  vent  dire  for^^  4e  $a  vUf  A  qaol  te  npporte  fs  Wef  {S.) 

*  On  06  Mit  iKrtiit  qui  loot  ee»  4eax  qui  parlaient  là-bas ,  et  qui  n'en 
saTatant  pas  plui  qne  Phocat.  Sont  çu'amtrêt  qne  la  deux ,  mots  dnn 
à  TorelUe ,  cacophonie  Inadmissible  dans  le  style  le  plus  commun.  (V.) 

>  Cela  n'est  pas  /tançais,  c'est  on  terbarlsiM.  (V.) 


1J4  HÉRACUUS. 

Trouve  eufin  une  sœur  dedans  Tobjel  atmé  '. 

Je  perds  une  maîtresse  ea  gagnant  un  empire  : 

Mou  amour  en  murmure,  et  mon  cœur  en  soupire; 

Et  de  mille  pensera  mon  esprit  agité 

Parait  enseveli  dans  la  stupidtté. 

Il  est  tenips  d'en  sortir,  rhonneur  nous  le  ewMmtnde. 

Il  faut  donner  un  cbefà  votre  iUifitre  bandé  *  : 

Allez  y  brave  Ëxupère ,  allez  »  je  vous  r^oins  ;  % 

Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témofais. 

Disposez  cependant  voa  amis  à  bien  ftôre  : 

Surtout  sauvons  le  fils  en  immolant  le  père  ; 

Il  n'eut  rien  du  tyraa  qu'un  peu  de  mauvais  sang. 

Dont  la  dernière  guerre, a  trop  purgé  son  flanc 

E&DPÉRB. 

Nous  vous  rendons ,  seigneur,  entiève  obéûsauce , 
Et  vous  allons  attendre  avec  impatienoe. 

SCÈNE  VIL 

MARTUN«  LÊONTINK,  EUDOXC 

HARTIAK. 

Madame ,  pour  laisser  toute  sa  dignité 
A  ce  dernier  effort  de  générosité  ^ , 
le  crois  que  les  raisons  que  vous  m'avez  données 
M'en  ont  seules  cacbé  le  secret  tant  d'années. 
D'autres  soupçonneraient  qu'un  peu  d*ambttîon  , 
Du  prince  Martian  voyant  la  passion. 
Pour  lui  voir  sur  le  trtae  âever  votre  fiUe, 
Aurait  voulu  laisser  Tempire  en  sa  famille , 
Et  me  faire  trouver  un  Id  destin  bien  doux 
Dans  l'étemelle  erreur  d'être  sorti  de  vous  : 

>  TouM  les  ■eafwaquti  Un  coeur  sont  étoafMs  jusqu'Ici  dins  cette  pMee 
•ous  le  fardean  d'noe  lalrisue  dlOeUe  à  déèrmUller.  Il  nVCall  gmèrt 
possible  qu'au  seul  Corneille  de  souteair  l'aUefition  du  fpecUSear,  et 
d'exciter  on  grand  Inlérét  dans  la  discussion  embrouillée  d'un  anlet  si 
compliqué  et  si  obseur.  (V.) 

>  Une  bande  ne  se  dit  que  des  voteurs.  (V.) 

s  Ce  discours  de  Martian  est  encoretrov  «bsenr  par  feapWBirin. 
LadigniU  d'un  ^foH,  et  kanIsoM  qÉl  ont  cacbé  tant  d^nanées  i»a*- 
cret  d'un  tffmt^  sont  bien  Inln  delalw  ana  pbnae  sette.  l/«Bpnc  cA 
tendu  conUnneUement,  non  sonknir  1  panr  oo^rendrt  Fiatrigme. 
mais  sonyent  pour  comprendre  la  sens  des  vers.  (V.) 
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lyiais  je  tienditûs  à  crime  une  telle  pensée. 
Je  me  plains  sealemeDt  d'une  ardear  insensée, 
D*nn  détestable  amour  que  poor  ma  propre  sœar 
Vous-même  tous  avez  àlhmié  dans  mon  cœar. 
Quel  dessein  ftlsiez-vona  sur  cet  aveogle  inceste  f 

LÉOHTIlfE. 

Je  Tons  aurais  tout  dit  avant  ee  nœud  Aineste  ; 
Et  je  le  craignais  peo ,  trop  sûre  que  Phocas , 
Ayant  d'autres  desseins ,  ne  le  souffrirait  pas. 

Je  voulais  donc,  seigneur,  qu'une  flamme  si  belle 
■Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle , 
Et  que,  votre  Tdeur  rayant  su  mériter. 
Le  refus  du  tyran  vous  pût  mieux  irriter. 
Tous  n'avez  pan  rendu  mon  espérance  vaine  : 
J'ai  vu  dans  votre  amour  une  source  de  haine  ; 
Et  j'ose  dire  encor  qu'un  bras  si  renommé 
Peut-être  aurait  moins  iliit  si  le  cœur  n'eût  aimé. 
Achevez  donc ,  seigneur;  et  puisque  Pulchérie 
Doit  craûidre  l'attentat  d'une  aveuf^e  ftarie  '... 

MAnTUlf. 

Peut^tre  il  vandnit  mieux  moi-même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  souhaiter  : 
Son  amour,  qui  pMr  moi  résista  à  sa  colère, 
ITy  résistera  plua  quand  je  serai  son  finèie. 
Pourrais-jelni  tnwver  un  plue  illnstie  époux  ? 

LéoMTnœ. 
Seigneur,  qu'allez- vous  fSiâre?  et  que  me  dites-vous  > 

MARTUIf. 

Que  peut-être,  pour  rompre  un  si  digne  hyménée. 
J'expose  à  tort  sa  tète  avec  ma  destinée , 
Et  fais  d'Héraclius  un  chef  de  conjurés 
Dont  je  vois  les  complots  enoor  mal  assurés. 
Aucun  d'eux  du  tyran  n'approche  la  personne  ; 
£t  quand  même  l'issue  en  pourrait  être  bonne , 
Peut-être  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'État  ' 
Par  rinfâine  succès  d'un  lâche  assassinat; 
Peut-être  il  vaudrait  mieux  en  tête  d'une  armée 

*  Elle  Teot  parler  da  marltse  proposé  par  Phoeaa;  auto  oc  n'esl  pas 
là  WM  «voiigle  forte.  (V.) 

*  Ob  reprend  la  eoorvBDt,  reaviro,  ■■is  «m  fia  riUat;  et  Vuint 
^onn«  csC  trop  prfaalqne«  (VJ 
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Faire  parier  pour  moi  toute  ma  renommée  ' , 
Et  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  parents  d'un  bras  victorieux . 
C*est  dont  je  vais  résoudre  avec  cette  princesse , 
Pour  qui  non  plus  Tamour,  mais  le  sang  m'intéresse. 
Tous ,  avec  votre  Eudoxe... 

LÉoirnNB. 

Ah  I  seigneur,  écoutez» 

MARTIAN. 

J'ai  besoin  de  conseils  dans  ces  difficultés  ; 
Mais  y  à  parler  sans  fard ,  pour  écouter  les  vôtres. 
Outre  mes  intérêts ,  vous  en  avez  trop  d'antres. 
Je  ne  soupçonne  point  vos  vœux  ni  votre  foi  ; 
Mais  je  ne  venx  d*avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 
Adieu. 

SCÈNE  VIII. 
LÉONTINE,  EUDOXE. 

LÉOKTINB. 

Tout  me  confond ,  tout  me  devient  contraire. 
Je  ne  dûs  rien  du  tout ,  quand  je  pense  tout  faire  ; 
Et ,  lorsque  le  hasard  me  flatte  avec  excès  * 
Tout  mon  dessein  avorte  au  milieu  du  succès  :     ' 
n  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  suite  '. 
Ce  billet ,  dont  je  vois  Martian  abusé , 
Fait  plus  en  ma  fiiveur  que  je  n'aurais  osé; 
Il  arme  puissamment  le  fils  contre  le  père  : 
Mais ,  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère  s  » 
Sur  le  point  de  irapper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obstacle  secret. 
La  vérité  le  trompe ,  et  ne  peut  le  séduire  ; 
Il  sauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire  : 
Il  doute  ;  et  y  du  côté  que  je  le  vois  pencher» 

■  Voyez  comme  ee  moitoutegkt»  le  vers ,  parée qall est  saperll!i.<y.} 
*  FuMitê  à $a  conduite,  c'est  la  oênduUe  dm  dessein,  et  oelt  nCest 
pas  français.  (V.) 

^  Sitifant  l'ordre  du  dlsconrs,  c'est  ce  btOet  qui  a  leré  ee  Inras  em  q«i 
eUe  espère.  On  ne  peut  trop  prendre  garde  à  éorfre  clalreaeat  ;  toat  ce 
qvl  met  dans  l'esprit  la  moindre  confusion  doit  être  proscrit.  (V.) 
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H  ra  presser  rinceste  au  liea  de  rempècher. 

ECJDOXE. 

Madame,  pour  le  moins  tous  aves  connaissanoe 
De  Tanteur  de  ce  bruit ,  et  de  mon  innoeeiice  '  ; 
Mais  je  m*étonne  fort  de  Toir  à  TabandoD 
Du  prince  Héradius  les  droits  avec  le  nom. 
Ce  billet ,  confirmé  par  votre  témoignage , 
Pour  monter  dans  le  trône  est  un  grand  avantage. 
Si  Martian  le  peut  sous  ce  titre  occuper, 
Pensez-Yous  qu'il  se  laisse  aisément  détromper, 
£t  qu'au  premier  moment  qu'A  tous  verra  dédire. 
Aux  mains  de  son  vrai  maître  U  remette  Ferapire  ? 

LÉORTIRS. 

Vous  êtes  «urieuse ,  et  voulez  trop  savoir. 
N'ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  saurai  pourvoir  *  ? 
Tâchons ,  sans  plus  tarder,  à  revoir  Exupère , 
Pour  prendre  en  ce  désordre  un  conseil  salutaire. 


ACTE  TROISIEME, 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

MARTIAN,  PULCHÉRIE. 

MÀRTlAN. 

Je  veux  bien  Tavouer,  madame  (  car  mon  cœur 

^  Eudoxe  ne  songe  qu'à  faire  rolr  à  sa  mère  qu'elle  nki  point  parlé; 
elle  a  été  InaUIe  dans  tontes  ces  scènes.  £Ue  fait  aussi  des  ralsonnernents, 
au  lieu  d'être  effrayée,  comme  elle  doit  l'être,  du  sort  qui  menace 
le  véritable  HéracUus  qu'elle  aime.  (V.) 

3  Le  malheur  est  qu'en  effet  cUe  ne  pourvoit  &  rien  t  on  s'attend 
qu'elle  fera  la  révolution ,  et  la  révolution  se  fera  uns  elle.  Le  lecteur 
impartial,  et  surtout  les  étrangers,  demandent  comment  la  pièce  a  po 
réussir  avec  des  défauts  si  visibles.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  di; 
l'auteur  qui  a  fait  ce  succès  ;  ear,  malgré  son  nom ,  plusieurs  de  ses 
pièces  sont  tombées  :  c'est  que  l'Intrigue  est  attachante ,  c'est  que  Thi- 
tcrèt  de  curiosité  est  graod ,  c'est  qu'il  y  a  daa«i  cette  tragédte  de  très- 
bcanx  morceanx  qui  enlèvent  le  suffr»ge  des  spectateurs.  L'instruction 
de  la  Jeunesse  exige  que  les  beautés  et  les  délaats  soient  remarqués.  (V.) 

3  La  première  scène  de  ce  troisième  acte  a  la  méme'obaourltè  que 

7. 
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A  de  la  peine  enooK  à  voos  nommer  m  «enr  X 
Qnand ,  malgré  ma  rortoneà  t4M  pieds  abaiesée» 
J*osai  josquea  à  to»  élever  ma  pensée» 
Plus  plein  d'étomicmeal  que  de  tiniidiléy 
J'interrogeais  ce  oœor  ioraa  témérité; 
Et  dans  ses  moaTemenH ,  pour  seofèie  repente. 
Je  sentais  quelque  choae  an-desans  de  Léonee , 
Dont ,  malgré  ma  raison ,  fimpérienx  effort 
Emportait  mes  désirs  aa  delà  de  mon  nrt 


Moi-même  assez  sooYent  j'ai  senti  da» 
Ma  naissance  en  secret  me  ceprocber  ma  flamme. 
Mais  quoi  !  rimpératrice  »  à  qui  je  dois  le  jour , 
ÀTait  innocemment  lait  naitre  cet  amoar  : 
J'approchais  de  quinze  ans ,  alors  qu'empoisonnée  ' 
Pour  avoir  contredit  mon  indigne  hyménée , 
£Iie  mêla  ces  motsà  ses  dernieis  soupirs  : 
«  Le  tyran  Teut  surprendre  ou  forcer  tos  désirs , 
«  Ma  fiUe,  et  sa  fureur  à  son  fils  vous  destine  : 
«  Mais  prenez  on  époux  des  mains  de  Léontine  ; 
«  Elle  gjude  un  trésor  qui  tous  sera  Inen  cher.  » 
Cet  ordre  en  sa  &Teur  me  sut  si  bien  toucher , 
Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère. 
J'en  tins  le  bruit  peur  faux ,  elle  me  devint  chère  ; 
Et,  confondant  ces  mots  de  trésor  et  d'époux , 
Je  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

J'opposais  de  la  sorte  à  ma  fière  naissance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéissance'; 

tout  ce  qui  précède  ;  et  par  cooséqnent  le  Jca  des  passions .  les  mon- 
Tements  do  cœar,  ne  peuTent  encore  se  dépiojer  ;  rien  de  terrible,  rien 
de  traglqoe,  rien  de  tendre  ;  tout  se  passe  en  éelairetsseinents ,  en  ré- 
ieKions,  en  énigmes;  nais  nntértt  de  curiosité  soutient  la  pièce.  (V^ 

*■  yollà  encore  une  noorelle préparation,  one  nooTcIle  avant-scène. 
On  n'apprend  qu'an  troisième  acte  que  la  mère  de  Pnlcbérle  a  été  em- 
poisonnée ;j>n  apprend  encore  qu'elle  a  «Ut  que  Léontine  gardait  m 
trétor  pour  ta  princesse.  Tous  ces  échaCsuds  doiTcnt  être  posés  an 
premier  acte,  autant  qu'on  le  peut,  alln  que  l'esprit  n'ait  plus  à  s'occ»- 
per  que  de  Faction.  (V.) 

*  Tons  ces  ralsonnemeats  sulbtils  sar  ramoor  et  sur  la  force  dn  snag; 
«QKqnela  HarUan  répond  aussi  par  des  réflexions ,  sont  d'ordinaire 
ropposé  éa  tragique.  Les  «ubtlUtés  ingénienses  amnsent  l'esprit  dnm 
nn  lirre,  «t  anoure  trèa-rarement;  mais  tout  ce  qui  n'est  point  aentf- 
meat,  paacion ,  pillé ,  terreur,  est  Aroldenr  au  théltre.  Qu'est-ce  qne 
c'est  qu'une  jMra  ntOtstmâê  et  les  loto  d'uns  oèéUtanM?  (▼.} 
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Et  je  m'imputais  même  à  trop  de  Tanité 

De  trouTer  entre  nous  qodque  inégalité. 

La  race  de  Léonce  étant  patricienne , 

L'éclat  de  vos  rertos  l'égalait  à  la  mienne  ; 

Et  je  me  laissais  dire  en  mes  douces  erreurs  : 

«  Cesi  de  pareils  héros  qu'on  fait  les  empereurs  ; 

»  Tu  peux  bien  sans  rougir  aimer  un  grand  courage 

«  A  qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  juste  hommage.  « 

J'écoutais  sans  dédain  ce  qui  m'autorisait  : 

L'amour  pensait  le  dire ,  et  le  sang  le  disait; 

Et  de  ma  passion  la  flatteuse  imposture 

S'emparait  dans  mon  cœur  des  droits  de  la  nature. 

hartiau. 
Ah  I  ma  soeur ,  puisque  enfin  mon  destin  édaifci 
Vent  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainsi , 
Qu'aisément  l'amitié  Jusqu'à  Famour  nous  roènel 
Cest  un  penchant  si  doux  qu'on  y  tombe  sans  peine  ; 
Mais  quand  il  faut  changer  Famour  en  amitié , 
Que  l'âme  qui  s'y  force  est  digne  de  pitié  ! 
Et  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  qui,  n'osant  s'en  défendre. 
Se  laisse  décliirer  avant  que  de  se  rendre  I 
Ainsi  donc  la  nature  à  l'espoir  le  plus  doux 
Fait  succéder  rborreur,  et  l'horreur  d*étre  à  tous  ! 
Ce  que  je  nds  m'arrache  à  ce  que  j'aimais  d'être! 
Ah  !  sli  m'était  permis  de  ne  me  pas  connaître. 
Qu'un  si  charmant  abus  serait  à  préférer 
A  l'âpre  vérité  qui  vient  de  m'éclairer  ! 

PULCnÉRIC. 

J'eus  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorer  ses  forces. 
Je  sais  quelle  amertune  aigrit  de  tels  divorces  '  ; 
Et  la  haineà  mon  gré  les  fait  plus  doucement 
Que  quand  il  &nt  aSmer^  mais  aimer  autreme^it  '. 

1  Oo  aigrit  dea  donkart,  Am  reueaUcDeiits,  des  soupçons  mèanc.  Aa< 
«ine  a  dit ,  arec  son  élégance  ordinaire  : 

Lt  doalenr  cic  tnjogte  ,  et  tootes  In  nlmmâ' 
Qttl  n«  la  llait«0t  point  algrittent  tes  soupçon*. 

Mais  on  n'a  Jamais  aigri  nae  séparation  ;  et  une  sœur  qui  ne  peut  épciw 
ser  son  frère  ne  fait  point  an  divorce.  (V.) 

*  hea  maximes,  les  sentences  ,  an  moin»  doivent  être  cLnircs;  celle- 
cl  n'est  ni  claire ,  ni  conTcnablc ,  ni  vraie.  Il  est  faux  qu'il  soit  plus 
agréable  d'être  obligé  de  pa&scr  de  l'amour  à  la  baine,  que  de  l'amour 


flO  HËBACUCS. 

J*aî  «afi  eoiiMW  T<ms  miedoolevbiai  Tîfe 

Ko  briiaBt  let  bttnx  lien  qui  ne  rrniifnt  caplîTe"  ; 

Mm  j'en  eoadamtfaîft  le  plus  dom  flooreoir, 

SU  avait  à  idoo  ooeor  ooAté  plus  d'an  soupir. 

Ce  grand  coup  m'a  niprice,  et  ne  m'a  point  troublée 

Mon  âme  Fa  repi  iia>  en  être  accablée  ; 

Et  eoame  Unis  mes  Ceax  oTaTaient  rien  qoe  de  saint, 

Llionneor  les  allama,  le  deroir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  on  firére  : 

L'on  œ  peut  me  toncher ,  ni  raotre  me  déplaire; 

Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonbenr  infini , 

Si  les  miens  sont  yengés ,  et  le  tyran  pani. 

Vous,  qne  va  sur  le  trône  élever  la  naissance, 
IMgnez  sor  votre  cœur  arant  que  sor  Byzance; 
Et,  domptant  comme  moi  ce  dangereux  miitio  * , 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

HART1A5. 

Ah  !  vous  fûtes  tonjoars  rillostre  Pnldiérie , 
En  fille d'emperenr  dès  le  berceau  nourrie; 
Et  œ  grand  nom  sans  peine  a  pa  tous  enseigner 

4  l'anltlé.  ComeUle  est  tombé  a  soQTcnt  daas  ce  dèfimt ,  qall  est  tno- 
tlle  d'en  exaariiier  la  source.  CeUc  habitude  de  faire  radsmuierses  per- 
sonnaffcs  arec  suMflIté  n'est  pas  le  fruit  da  génie.  Le  génie  peini  à  grands 
traits,  lOTcnte  toqjoiin  les  sUnattoos  frappantes,  porte  la  lerrear  dans 
rsoe ,  eidte  les  grandes  passions,  et  dédaigne  tons  les  petits  mtoytas; 
tel  est  Corneille  dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  dans  des  scènes 
des  Horacei ,  de  Gfmia ,  de  Pompée,  Le  génie  n'est  point  snMH  et  raK 
sonnenf  :  c'est  ce  qn'on  appelle  esprit  qni  court  après  les  pensées,  les 
vnlences ,  les  antithèses ,  les  réflexions ,  les  contestations  tagèoiense^ 
Tontes  les  pièces  de  Corneilie ,  et  surtoat  les  dernières ,  sont  iitfeciées 
de  ce  grand  défaut,  qui  refroidit  toat.  L'esprif  dans  ComeUle ,  comme 
dans  le  grand  nombre  de  dos  écilTains  modernes .  eatoeqoi  perd  la 
nttératore  :  ce  sont  les  traUs  de  génie  de  ce  grand  homme  qui  seuls 
ont  lidt  sa  gloire  et  montré  l'art  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'est  pin  à  ré- 
péter qoe  Corneille  arait  plus  de  génie,  et  Radne  plus  d'esprit  :  U  faDatt 
dire  que  Racine  arait  beaucoup  plus  de  goût ,  et  autant  de  génie.  Un 
hounLC  aTce  du  talent  et  un  go&t  sûr  ne  feraïamata  de  lourdes  drates 
en  aucun  genre.  (V.) 

*  De  beaux /en  I  et  on  reproche  k  Racine  d'arolr  parlé  d'amour  !  Mais 
on  ne  trouve  cliez  loi  ni  beaux  fers  ni  beaux  feux  ;  ce  n'est  que  dans  an 
Ciibic  tragédie  A' Alexandre,  où  11  voulait  Imiter  Corneille ,  qu'a  fait 
dire  h  Éphestlon  : 

Fidèle  eonOdral  da  btaa  fett  denoo  mllre.  (TJ 

«  Ce  dangereux  mutin  est  une  expre'ssion  qui  ne  convient  qne  dans 
une  epigramme.  (V.) 
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Comment  dessus  Toofr-méme  il  Tims  ftdlaU  régiMr  '  : 
Mais  pour  moi ,  qai ,  caché  sous  une  autre  arenture , 
D*une  âme  plus  oonmiune  ai  pris  quelque  tôoture , 
11  n'est  pas  menreilleux  si  ce  que  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au  cœur  d'Héradius. 
A  mes  conftis  regrets  soyez  donc  moins  sévère  : 
C*est  Léonce  qui  parte ,  et  non  pas  YOtre  frère  ; 
Mais  si  Ton  parle  mal ,  Tautre  va  bien  agir  ^ , 
Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  tous  fera  rougir. 
Je  Yjus  des  conjurés  embrasser  l'entreprise , 
Puisqu'une  &me  si  hante  à  frapper  m'autorise , 
Et  tient  que,  pour  répandre  un  si  coupable  sang. 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang^. 
Pourrai-je  cependant  vous  faire  une  prière? 

PULCHÉRIE. 

Prenez  sur  Pulcbérie  une  puissance  entière. 

MAHTIAN. 

Puisqu'on  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  tous, 
M  TOUS  y  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux , 
Épousez  Martian  comme  un  autre  moi-mèoae; 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  soyez  à  ce  que  j'aime. 

Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrais  justement 
Vouloir  n'être  à  personne ,  et  fuir  tout  autre  amant; 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d'Ame 
Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  flamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ose  tout  accorder, 
Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 
Martiatta  vaut  beaucoup ,  sa  personne  m'est  chère  ; 

*  Un  grand  nom  qal  enseigne  comment  U  faut  régner  dessus  soi-mémek 
Martian  caché  sous  une  aventure ,  et  qal  a  pris  la  teinture  d'nne  ime 
commnne  !  qae  d'Incorrection  !  qae  de  n^Ilgencc  !  (V.) 

■  Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  maavats  goût  était  dominant, 
et  que  Corneille ,  malgré  la  solidité  de  son  esprit,  était  trop  asseryi  4 
ce  malheureux  usage  :  U  y  a  même  du  comique  dans  ces  opposlUona  de 
Léonce  arec  Martian  ;  et  ce  Jeu  de  Léonce  qui  parie ,  avec  Martian  qui 
agit ,  ressemble  à  l'Amphitryon  qui  rejette  sur  l'époux  d'Alcméne  les 
torts  reprochés  à  l'amant  d'Alcméne.  Cea  arUflces  réussissent  beaucoup 
plus  dans  le  comique ,  et  sont  puérils  dans  la  tragédie.  (V.) 

^  Pulcbérie  n'a  point  dit  cela  :  on  peut  hasarder  que  l'assassinat  est 
peut-être  pardonnable  contre  un  assassin  ;  mais  que  l'assassinat  soll 
digne  du  rang  suprême  ,  c'est  une  de  ces  idées  monstrueuses  qui  réyol- 
tcraicnr;  si  le  ridicule  oc  les  rendait  aans  conséquence.  (V.) 


tu  BÉKACLma. 


Mais  poi^n  ta  verte  te  cfinet  de  8fli  pèpt  » 
Et  donnez  à  met  Cbui  90V  tépâme  oljel 
Dans  le  fils  da 


Vous  le  Yoyez  y  j'y  eoan  ;  iD«iB«iiB«  s'il  acriTe 
Que  risBue  en  deTieane  ou  foanle  ou  tardive. 
Votre  perte  est  Jurée;  et  d'aiHeun  nos  mus 
Aa  tyran  immolé  Toiidront  joindre  €e  fiJi. 
Sauvez  d'un  tel  péril  et  aa  ne«t  la  vélre; 
Par  cet  heureux  byneB  coagem»  Ton  et  Tautn»; 
Garantissez  ma  ssBor  te  lucenss  de  Pbecas  » 
Et  mon  ami  de  saine  ma  tel  père  aa  trépas. 
Faites  qu'en  ce  graad  jeor  la  treype  d'Sxopère 
Dans  un  sang  odieux  respecte  mon  l)eaa-41rère; 
Et  donnez  au  tyran ,  qui  n'en  pourra  Jouir , 
Quelques  moments  de  Joie ,  afin  de  réiteiîr. 


Mais  durant  ces OMunents  y  unie  à  sa  CuBÎtte, 

Il  deviendra  mon  père»  et  je  serai  sa  fiUe; 

Je  lui  devrai  respect,  amour,  fidélité; 

Ma  haine  n'aura  pins  d'impétuosité  ; 

Et  tous  mes  vœuz  pour  vous  seront  mois  et  timides , 

Quand  mes  veaux  contre  loi  seront  des  parricite. 

Outre  quole sncoès est  encoM àdouter , 

Que  Von  peut  vous  trahir ,  ^%.  pent  vons  iiéteer; 

Si  vous  y  succombez  »  pourrai-Je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  l'empire  ? 

Ah  t  combien  ces  mooMntB  de  quoi  vous  me  Hâtiez 

Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités  '  ! 

Votre  haine  voit  peu  l'erreur  de  sa  tendresse  ; 

Gomme  eHe  vient  de  nattve,  eUe  n'est  que 


•  On  n'a  Jtmito dft,  dnf  anémie  laagae »  mOSoet  k  mot cl'éîeerAtftf an 
ptariel,  eieepté  dans  le  dognuiUqiie,  quand  on  disHntue  »ai à  propois 
rétenlté  paieée  et  reieratté  à  venir,  comme  tamive  PtetOB  dit  «ne 
aotre  fie  est  an  point  entre  deux  éternités  ;  penaée  qne  Pneoal  a  répé- 
tée ,  pensée  sabttme,  qnolqne  dans  la  rlgnenr  méteplqrll«aie  cBe  aeit 
finaae.  Remarques  encore  qu'an  ae  jpeot  dire,  ew  mfxmutU  é€  qmoi 
voui  me  JMtêMi  celan'eit  pas  françab;  fl  faut,  cet  momemtt  ëœU 
vous  me  flattez,  aemawpwi  ^*ane  lialne  ne  toH  point  Fenettr  de  sa 
tendrease;ear  comment  une  balne  aaratt-«Ila  ane*t6adreaac?Palclié- 
rle  dit  encore  qne  «  hrine  a  les  yeux  miens  onuerts  que  celle  de 
Uan.  <)ttel  laogatet  et  qu'est-ce  encore  qu'une  mert  profr^d 
4«  5ea«a;  N4MMto ,  et  qui  purtflenn  oli^t  F  (V)* 


I  iwy^tir"     >'^^-":=?^->  i 


ACTE  m»  SCÈNE  II.  fSS 

La  mienne  a  plus  de  forée,  ei  les  jmti  nieux  oviert 
Et,  se  dût  aTec  wuok  perdie  tout  Timitcny 
Jamais  im  seul  moment,  9101  qae  Ton  puisse  foire  « 
Le  tyran  n'aura  droit  de  me  traiter  de  pèie. 
Je  ne  refuse  au  fils  ni  mon  omor  ni  ma  foi  : 
Vous  Taimez,  je  restlme,  il  est  digee  de  moi  : 
Tout  son  crime  est  un  pèie  à  qni  le  sang  Tattaclie  ; 
Quand  il  n'en  aura  pins ,  il  n'aura  plM  de  taehe  ; 
Et  cette  mort ,  propice  à  former  ces  beaux  nœuds. 
Purifiant  l'objet ,  justifiera  mes  feux. 

Allez  donc  prépaeer  eetle  iieuieafle  Jounée; 
Et  du  sang  du  tyran  signet  cet  Ity  menée. 
Mais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit  ? 

■ASIUM. 

Je  suis  trahi ,  madame  ;  Exapère  le  «rit 

SCÈNE  II. 

PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMINTAS,  MARTIAN,  PULCUÉRI . 

CRISPE. 

raocAS. 
Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princesse? 
Des  noces  que  je  veux  *  ? 

HAiniAIC. 

Cest  de  quoi  je  la  presse. 
raocAS.     * 
Et  vous  Tavez  gagnée  en  ûrveur  de  mon  fils  F 

MARHAN. 

II  sera  son  époux ,  efle  me  Fa  promis. 

PHOCAS. 

C'est  beaucoup  obtenu  d'une  âme  si  rebelle. 
Mais  quand? 

■ARnAN. 

C'est  un  secret  que  je  n'ai  pas  su  d'elle. 
raocAs. 
Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  sois  plus  jaloux. 

*  Ce  mot  noe«ff  eitde  ta  csmédte  »  à  «oUm  qu'il  ne  soit  releré  ptr  quel- 
que épltbète  terrible  ;  ic  reitte  est  trés-traglqqe ,  et  c'est  ici  que  le  grand 
intérêt  eomneace.  Le  tyran  «  raison  de  erolre  que  Martlao  son  Sis  est 
lié  radios.  VoiU  Marttan  dans  le  plos  grand  danger,  etl'errear  du  père 
e»t  UiôÂ traie.  (V.^ 
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On  dit  qu'Héniclias  est  fort  connu  de  vous  : 
Si  TOUS  aimez  mon  fils ,  (aites-le-moi  connattra. 

MAHTIAlf. 

VoDS  le  connaissez  trop,  puisque  je  Tois  ce  traître. 

EXUPÈRE. 

Je  sers  mon  empereur,  et  je  sais  mon  deroir. 

HARTUIC. 

Cliacun  te  l'avouera  ;  tu  le  fois  assez  voir. 

PBOGAS. 

De  grftce  ^  éclaircissez  ce  que  je  vous  propose. 
Ce  billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chose  ; 
Mais ,  Léonce ,  c'est  peu  si  vous  ne  Tachevez. 

HARTIÀM. 

Nommez-moi  par  mon  nom ,  puisque  vous  le  savez; 

Dites  Héraclius  ;  il  n'est  plus  de  Léonce  ; 

Et  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 

PHOCAS. 

Tu  peux  bien  t'y  résoudre  après  ton  vain  eflbrt 
Pour  m'arracher  le  sceptre  et  conspirer  ma  mort. 

MARTIAIC. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Vivre  sous  ta  puissance , 
C'eût  été  démentir  mon  nom  et  ma  naissance. 
Et  ne  point  écouter  le  sang  de  mes  parents , 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  maître  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort ,  il  doit  tout  dédaigner  ; 
C'est  un  lâche  /s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

J'entends  donc  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 
Héraclius  mourra  comme  a  vécu  Léonce, 
Bon  sujet ,  meilleur  prince  ;  et  ma  vie  et  ma  mort 
Rempliront  dignement  et  l'un  et  l'autre  sort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  ftme  bien  née  : 
A  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée  *  ; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'arrêter  son  bras  qui  tombait  sur  ton  fils. 

PBOCAS. 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  ^ . 

>0d  toU  la  mort,  oa  rafironte ,  on  la  brave  ;  on  ne  la  UafaM  pv 
(V.) 
«  Oa  ne  prend  point  un  arUfice.  (VJ 
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ACTE  lU»  SCÊNË  IL  Itt 

UéracUus  n*6ut  point  de  part  à  ce  service  ; 
J'eoai  payé  Léonce,  à  qui  lenl  était  dû 
L'inesUmabie  honneur  de  me  l'avoir  rendu. 
Biais  y  80U8  des  noms  divers  à  soi-même  contraire  » 
Qui  conserva  le  fils  attente  sur  le  père; 
Et,  se  désavouant  d'un  aveugle  secours  ' , 
Sit6t  qu'il  se  connaît  U  en  veut  à  mes  jours. 
Je  te  devais  sa  vie,  et  je  me  dois  justice. 
Léonce  est  efiaeé  par  le  fils  de  Maurice. 
Contre  on  tel  attentat  rîen  n'est  à  balancer, 
Et  je  saurai  punir  comme  récompenser. 

MARTIàN. 

Je  sais  trop  qu'un  tyran  est  sans  reconnaissance 

Pour  en  avoir  conçu  la  honteuse  espérance; 

Et  suis  trop  au-dessus  de  cette  indignité 

Pour  te  vouloir  piquer  de  générosité. 

Que  ferais-tu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie  > , 

Si  pour  moi  sans  le  trône  elle  n'est  qu'infamie? 

Uéradius  vivrait  pour  te  foire  la  cour  ! 

Rends-lui,  rends-lui  son  sceptre ,  ou  prive-le  du  jour. 

Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  incorruptible  ^  : 

Ta  vie  avec  la  sienne  est  trop  incompatible  ; 

Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné , 

Et  je  te  punirais  de  m'avoir  épargné. 

Si  de  ton  fils  sauvé  j'ai  rappelé  limage , 

J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage. 

Afin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutasses  {Ans 

Jusques  où  doit  aller  celui  d'Héradius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque , 

Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque  ; 

Et  puisque,  pour  jouir  d'un  si  glorieux  sort. 

Je  n'ai  que  ce  moment  qu'on  destine  à  ma  mort , 

Je  la  rendrai  si  bdle  et  si  digne  d'envie , 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 

M'y  faisant  donc  conduire ,  assure  ton  pouvoir. 

Et  délivre  mes  yeux  de  Thorreur  de  te  voir. 

>  On  désavoue  on  seoonn  qu'on  a  donné ,  on  dément  sa  conduite . 
on  se  rétracte,  etc.;  mala  on  neee  désarooe  pas  :  Oésavouèr  n'est  point 
on  verbe  rédproqne^  et  n'admet  point  le  de.  (Y.) 

*  C'est  on  solécisme  ;  U  fant  :  en  me  kiisMant  la  oto.  (V.) 

*  InearrMpfIbU  n'est  pas  le  mot  propre;  c'est  Imxwrùkié.  rv.) 
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I 

raocAs. 

Nous  verrons  la  verta  de  cette  âme  hautaine. 

Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine , 

Crispe;  et  qu'on  me  Vj  garde,  attendant  que  mon  dioa  > 

I  Pour  punir  son  foriUt  yeas  donne  d'autres  lote. 

■ARnAM ,  à  PalehMe. 

Adieu  f  madame ,  adieu  ;  je  n'ai  pu  daTantage. 

Ma  mort  tous  Ta  laisser  encor  dans  readaTage  : 

Le  del  par  d'autres  mains  vcub  en  daigne  affirandiir  { 

SCÈNE  III. 

.    PH0CAS,PULGH1^IE,  EXUPÈRE,  ABBSTAS. 

PHOCAS. 

Et  toi ,  n'espère  pas  désormais  me  fléchir. 
Je  tiens  Héraclius ,  et  n'ai  plus  rien  k  craindre , 
Plus  lieu  de  te  flatter ,  plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  frère  et  ton  espoir  Tont  entrer  au  cercueil , 
Et  j'abattrai  d'un  eonp.sa  tète  et  ton  orgueil. 
Mais  ne  te  contrains  point  dans  ces  rudes  alarmes; 
Laisse  aller  tes  soupirs ,  laisse  couler  tes  larmes  \ 

PUUUIÉBIE. 

Moi ,  pleurer!  moi,  gémir,  tyran  1  J'aurais  pleuré 
Si  quelques  lâchetés  l'aTaient  déshonoré. 
S'il  n'eût  pas  emporté  sa  gloire  tout  entière , 
S'il  m'avait  fait  rougir  par  la  moindre  prière , 
Si  quelque  infâme  espoir  qu'on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  Tas  donner. 
Sa  Tertu  jusqu'au  bout  ne  s'est  point  démentie. 
Il  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à  partie. 
Point  (]uerellé  le  bras  qui  Cût  ces  lâches  coups , 
Point  daigné  contre  lui  perdre  un  juste  courroux. 


*  jéttendant  gv*  «m»  dMmj  oe  a*Mt  pM  là  le  not  prtpre;,  11 
en  attendant  que  J'en  «U^ote ,  en  attendant  qne  tont  aolt  écl«irci;  du 
reste,  on  sent  assez  que  cette  scène  est  grande  et  palliétlqoe.  Il  «st  vrai 
que  Pulchérie  y  Joae  nn  rôle  désagréable,  elle  n'a  pas  un  mot  A  placer. 
Il  font ,  autant  qu'on  le  peot,  qu'un  pcnoaacie  pritodyal  ne 
pas  taratOe  dans  la  soèM  in  plus  intéMssante  puur  lut  {V4 

*  Expression  qui  n'est  ni  neble  ni  Juste.  Un  tTran  peut  étc«  i 
perfide ,  cmèl,  saugutaalra,  Mtte  Jasais  tas;  U  f  a  ts^lowt  d*  In  IS- 
cbeté  à  insulter  oatfMiac,  sartwir  qwaudoa  tMt^mmmn  afciilii,  Çyq 
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ACTE  m,  flCfiSE  m.  137 

Sans  te  nommer  ingrat  »  flans  trop  le  nommer  tnltre , 

De  tons  deux ,  desoi-méBMil  s'est  montré  le  maître; 

Et  dans  cette  surprise  il  a  bien  sa  eourir 

A  la  nécessité  qu'il  Toyait  de  moork'. 

Je  goûtais  cette  j«e  en  un  sort  si  contraire. 

Je  l'aimai  comme  amant ,  ]e  Vaime  oomme  frère  ; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  tu  hautement 

Digne  d*étre  mon  frère ,  et  d'être  mon  amant 

•  paocAs. 

Explique,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée; 
Et ,  sans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée , 
Pour  apaiser  le  père,  offire  le  oœar  an  fils , 
Et  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. 

Crois-tu  que  sur  la  firf  de  tes  fausses  promesses 

Mon  âme  ose  descendre  à  de  telles  bassesses  ? 

Prends  mon  sang  pour  le  sien  ;  mais ,  sTil  y  ftut  mon  edBur, 

Périsse  Héradius  avec  sa  triste  sorar  1 

PBOCAS. 

Eh  bien  !  'û  Ta  périr  ;  ta  haine  en  est  eompMce. 

rULCBÊUE. 

Et  je  verrai  du  del  bientâldioir  ton  supplice. 
Dieu ,  pour  le  réserTer  à  ses  paissantes  mains , 
Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  hamalBs  ; 
Il  Teut  frapper  le  coup  sans  notre  ministère. 
Si  l'on  fa  bien  donné  Léonce  pour  mon  frère , 
Les  quatre  autres  peut-être ,  à  tes  yeax  abusés , 
Ont  été  comme  lut  des  Césars  supposés. 
L'État ,  qui  daos  leur  mort  Toyait  trop  sa  ruine , 
Avait  des  généreux  autres  que  Léontine  ; 
Us  trompaient  d'un  barbare  aisément  la  fureur, 
Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'emperear. 
Crains ,  tyran ,  crains  eneor  tous  les  quatre  peut-être  : 
L'un  après  l'autre  enûn  se  vont  fUre  paraître  '  ; 
Et,  malgré  tous  tes  soins ,  malgré  tout  ton  effort , 
Tu  ne  les  oonnattras  «pi'en  reoeTant  la  mort 
Moi-même ,  à  leur  défiiat ,  je  serai  la  eonqaête 
De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  ta  tète  ; 

•Oa  M  fait  voir.  «■  aew  bit  poiat  paraître  ;  la  ralaon  en  est  érl-, 
dente  :  c'est  qu'on  paraît  soi-même  »  et  que  ce  sont  les  autres  qui  toos 
▼olcnL  (T.) 


1)8  H£RACUUS. 

L'escbTe  le  plus  vil  qu'on  paase  8«>«£îiMr 
Sera  digne  de  moi,  s'il  peut  fiiwniwinnr. 
Va  perdre  Héradius,  et  quitte  la  pensée 
Que  je  me  pare  ici  d'une  Tertn forcée; 
Et,  sans  m'importuner  de  répondre  à  tes  tobux. 
Si  tu  prétends  régner,  défais-toi  de  tous  deux. 

SCÈNE  IV. 
PHOGAS,  EXUPÈRE,  AMINTÀS. 

PBOCAS. 

J'écoute  arec  plaisir  œs  menaces  iriToles  *  ; 
Je  ris  d'un  désespoir  qui  n'a  que  des  paroles; 
Et ,  de  quelque  façon  qu'elle  m'ose  outrager. 
Le  sang  d'Héradius  m'en  doit  aaseï  Tenger. 

Vous  donc ,  mes  vrais  amis,  qui  um  tins  de  peine. 
Vous ,  dont  je  toîb  l'amour  quand  j'en  craignais  la  haine  •  , 
Vous,  qui  m'avei  liTré  mon  secret  ennemi. 
Ne  soyez  point  vers  moi  fidèles  k  demi  ; 
Bésotrez  arec  moi  des  moyens  de  sa  perte  : 
La  ferons-nous  secrète ,  ou  bien  à  force  ouverte? 
PrendnNQS-nous  le  plus  sûr,  ou  le  plus  glorieux? 

E&upènB. 
Seigneur,  n'en  doutez  point,  le  plus  sûr  vaut  le  mieux  ; 
Mais  le  plus  sûr  pour  tous  est  que  sa  mort  éclate. 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  se  flatte. 
N'attende  encor  ce  prince ,  et  n'ait  quelque  raison 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  son  nom. 

PHOCAS. 

Doue ,  pour  6ter  tout  douta  à  cette  populace , 

*  Cette  flcèoe  est  adroite.  L*iateiir  a  ttmla  tronper  Jnsqn'aa  secta- 
teur »  qal  ne  sait  si  Bsnpère  trahit  Pbocas  oa  non  ;  cependant  «a  pea 
de  réflexion  fait  bien  Tolr  qae  Phocas  est  diqpe  de  cet  oncler.  Les  trois 
prindpan  personnages  de  cette  pièce ,  Pbocas ,  Héracllas  et  Martian  . 
sont  trompés  jnsqn'an  bont  :  ce  serait  nn  exemple  très-dangereaz  a 
Imiter.  Corneille  ne  se  sontlent  pas  seulement  lei  par  nntrlgne ,  usais 
par  de  très-beaux  détails.  Tontes  les  pièces  que  tfautres  aniears  ont 
faites  dans  ce  goût  sont  toadiées  à  la  longue.  On  Tent  de  la  mtaem- 
Llance  dans  Ilntrigue ,  de  la  clarté,  de  grandes  passions ,  une  élégance 
oontlaue.  (Y.) 

>  Pourquoi  cralgnait-U  la  haine  d'Amlntas?  et  s'il  a  craint  la  haine 
d'Exupère,  dont  U  a  fait  tner  le  père,  pourquoi  se  flea41  à  cet  Bx«- 
père? 
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Nous  enYerroas  sa  télé  au  milleo  de  la -place. 

EXUVÈRE. 

Mais  si  TOUS  la  coupez  dedans  votre  palais^ 
Ges  obstinés  mutins  ne  le  croiront  jamais  ; 
Et ,  sans  que  pas  un  d'eux  à  son  erreur  renonce. 
Us  diront  qu'on  impote  un  iaan  nom  à  Léonce  » 
Qu'on  en  Ait  un  ftniôme  afin  de  les  tromper. 
Prêts  à  suivre  toqjours  qui  voudra  Pusurper. 

raocAS. 
Lors  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

BUIPftRB.  • 

Us  le  tiendront  pour  faux ,  et  pour  un  artifice  : 
Seigneur,  après  vingt  ans  vous  espérez  en  vain 
Que  ce  peuple  ait  des  yeux  pour  connaître  sa  main. 
Si  vous  voulez  calmer  toute  cette  tempête, 
n  &nt  en  pleine  place  abattra  cette  tète, 
Et  qu'il  die ,  en  mourant ,  à  ce  peuple  confus  : 
«  Peuple,  n'en  doute  point,  Je  sois  Iléraclias.  » 

PHOGAS. 

n  le  <aut ,  je  l'avooe  ;  et  déjà  je  destine 
A  ce  même  échaftod  l'inAme  Léontine. 
Mais  si  ces  inaidents  Parrachent  de  nos  mains? 

BXUPÈBB. 

Qni  l'osera,  seigneur? 

raoc&s. 
Ce  peuple  que  je  crains. 

EXOPÉBE.  * 

Ah  !  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu'enfante 
Dans  un  peuple  sans  chef  la  première  épouvante. 
Le  seol  brait  de  ce  pilnee  an  palais  arrêté 
Dispersera  soudain  chacon  de  son  côté  ; 
Les  plus  audacieux  craindront  votre  Justice , 
Et  le  reste  en  tremblant  in  voir  aon  supfdice. 
Mais  ne  leur  donnez  pas ,  tardant  trop  à  punir, 
Le  tempe  de  se  remettre  et  de  se  réunir  : 
Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues  '  ; 
Saisissez  l'Hippodrome  avec  ses  avenues  ; 

*  Ce  n'est  pat  ainsi  qu'on  exprlnu  noblement  les  plat  petites  fhsico 
et  qu'on  poMe,  eonnw  dit  Bollean, 


Pdt  ét$  ylia  >ea  dmimm  im  knrien  tt  4m  nm,  (VJ 
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Dans  tous  les  lieux  publics  TeaAur'Wos  le  (Ans  fbrt 
Pour  nous ,  qu^un  td  indice  întéroosc  à  sa  mort , 
De  peur  que  d'autres  mains  ne  se  laissent  tédoîre. 
Jttsques  à  l'ëchafaud  latsaesHions  le  conduire. 
Nous  aurons  trop  d*amispour  en  Tenir  à  bout  '  ; 
J'en  réponds  sur  ma  tête ,  et  j'awrai  reeil  à  tout 

raocM. 
C'en  est  trop ,  Exupère  :  allei,  je  m'abftBdooiie 
Aux  fidèles  conseils  que  Totre  ardeur  me  donne  : 
Cestranique  moyen  de  dompter  noe  mutins, 
Et  d'éteindre  à  janiais  ces  trooMes  intestins. 
Je  Tais,  sans  différer,  pour  cette  grande aflWre 
Donner  à  tous  mes  cheb  an  ordre  nécessaire. 
Vous ,  pour  répondre  aux  s(^ns  qne  tous  m'aTez  pronÉi, 
Allez  de  Totre  part  assembler  tm  amis , 
Et  croyez  qu'après  dm!  Jusqu'à  ce  qœf  expire. 
Ils  seront ,  eux  et  tous  ,  les  maîtres  de  l'empire  • 

SCÈNE  V.'. 
EXUPÈRE,  AHINTAS. 

EXUPÈRE. 

Nous  sommes  en  faTenr,  ami ,  tout  est  à  nous  : 
L'heor  de  notre  destin  Ta  fisdre  des  jaloux. 

AMINTAS. 

Quelque  allégresse  iqi  qne  tous  fassiez  paraître, 

*  II  doit  dire  préctoémeiit  te  contraire  :  nom  ivons  trop  d'amis  poc: 
a*eii  pas  Tsntr  à  bout  (T.) 

•Cette  Mène  entre Bxov^reet  Aniatas  ert  frite «xpite pMr  jet» le 
public  dans  llncerUtade.  U  s'agit  do  deiUn  de  ronplrê,  ûb  céM 
d'HéracUna,  de  Pnkhérie  et  de  MarUan.  La  sluution  estriolente;  ce- 
pendant cenx  qui  se  sont  charge  d'Ane  entreprise  tl  périOeose  n'en 
parlent  pas;  Us  disent  tu'Ua&ntMfmmtt^,  9t  qu'iU  Aromt  éeajt^^ 
loux  ;  ils  parlent  d*nn«  manièK  éqnlTa^ae .  et  oalqaeBieas  de  ce  qad 
les  regarde.  Ces  personnages  aobaliemcs  alntéreasent  Jamab  »  et  aflU> 
bussent  llntéret  qn'on  prend  aux  prlndpaax.  Je  crois  qne  c'est  la  rai- 
son ponrquol  Nardaae  est  si  mal  reçu  dans  BriUmnieus,  quand  A  dtt  : 
La  fortune  t*a|ip«lle.«M  momJ*  Ms. 

On  ne  se  sonde  point  dt  la  fortune  de  Narcisse  ;  son  crime  exdie  l'hor- 
reur et  le  mépris  i  al  c'éUlt  on  criminel  m^nale,  U  li^oaenlt.  Cepn» 
dant  combien  e8t-4]  au-dessus  de  cet  Bx^pèrel  qne  It  sotee  oft  tl  dé- 
termine Héron  est  adroite ,  et  surtout  qu'elle  est  supérieurement  écrite  t 
«ommc  U éebauffe  Néron  par  degrés!  qnd  art  et  qnd  style t (V.) 
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Troarez-TOQS  doux  les  mum  iiifierfldè  et  de  Irattre? 

Je  sais  qu'aux  géuénoz  ils  deiTcnt  Aure  horrear  ; 
Os  m'ont  frappé  f  oreflle ,  ils  m'ont  Messe  le  eœnr  : 
Mais  bientôt,  par  feOfet  que  nous  deretts  attendiey 
Nous  serons  en  état  de  ne  les  phis  entendre. 
Allons  ;  pour  un  moment  qa'9  finrt  les  endorer, 
NefbyonspaslesUesttqv'ils  wms  font  espérer. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 

HÉRAOLTOB,  EUDOXE. 

HiRACUOf. 

Vous  avez  grand  sujet  d'appréhender  pour  eDe  : 

Pbooss  au  dernier  point  le  tiendra  criminelle; 

Et  je  le  connais  mal,  on  silla  peut  tronrer, 

II  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  saurer. 

Je  TOUS  plains ,  chère  Eudoxe ,  et  non  pas  yotre  mère  ; 

Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  M  Exupère; 

Il  trahit  justement  qui  toulaK  me  trahir. 

BimoxB. 
Vous  croyez  qu*à  ee  pofait  elle  ait  pu  tous  hSIr, 
Vous  pour  qui  son  amour  a  fbreé  la  nature? 

■ÉRACLIVS. 

Comment  Toulet-reM  doue  sommer  son  imposture  ? 
M'empèeher  d'entreprendre»  et,  par  un  fiiux  rapport. 
Confondre  en  BfartiM  et  mon  nom  et  mon  sort  *  ; 

*  L'embamt  croit,  la  Dcnd  m  radooble.  Héradiiis  w  erott  trahi  par 
Léontine  et  par  Bxopère  t  malt  11  n'est  point  encore  en  péril  ;  H  eât  aree 
aa  naltreaae  ;  tt  nlaoBne.'aree  cBe  anr  l'arentnre  da  bmet  Lea  paaaiona 
de  l'Ame  n'ont  encore  aocm)e  InSiiaim  aor  In  plèee;  anari  ka  yar^de 
ectte  scène  sont  tons  de  ralaonnoenenc  C'est  à  non  arls ,  l'opposé  de 
la  Tërltable  tragédie.  Des  discassions  en  rers  froids  et  durs  pea?ent 
occuper  l'esprit  d'unspeclateorqQls'obsUne  A  Tonloir  comprendre  cette 
éaiima  ;  mais  ila  no  peureat  Mier  au  «mur,  ils  ■•  ^MTent  exdler  ni 
crainte,  ni  pitié,  ni  admIraUon.  (T). 

•  Liaiptaalan  n'est  M  jnalo  al  dalra:  H  tent  diffo  t  damier  d  Jtf«/r. 
Uan  mon  nom  et  met  drmU»,  (  V.  ) 
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Abaser  d'un  billet  qae  le  hapMd  lui  doone; 
Attacher  de  sa  main  mes  droits  àsa  penonne. 
Et  le  mettre  en  état,  dessous  sa  bonne  foi, 
De  régner  en  ma  place,  ou  de  périr  pour  moi  : 
Madame,  est-ce  en  effet  me  rendre  un  grand  serrioe?  . 

EDDOIB. 

EûVelle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 
Et  reût-elle  pu  ûûre ,  à  moins  que  révéler 
Ce  que  surtout  alors  il  lui  fallait  celer? 
Quand  Martian  par  là  n'eût  pas  connu  son  père. 
C'était  TOUS  hasarder  sur  la  foi  d'Eiupère  : 
Elle  en  doutait ,  seigneur  ;  et ,  par  l'événement , 
Vous  Toyez  que  son  zèle  en  doutait  justement 
Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  l'empire , 
Qu'à  Tous4Dème  jamais  elle  n'a  tonlu  dire  ' , 
EUea  sur  Martian  tourné  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  coeur  qu'elle  connaissait  mal  '. 
Seigneur,  où  seciez-voussans  ce  nouveau  service? 

HâaAGUDS. 

Qu'importe  qtti  des  deux  on  destine  au  supplice  ? 
Qu'importe,  Martian,  vu  ce  que  Je  te  doi , 
Qui  trahisse  mon  sort,  d'Exupère  ou  de  moi? 
Si  l'on  ne  me  découvre ,  il  faut  que  je  m'expose  ; 
Et  l'un  et  rautre  enfin  ne  sont  que  mâme  choeej 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrais  malheureux , 
Et  que ,  m'olTrant  pour  toi ,  je  mourrai  généieux. 

EDDOXK. 

Quoi  !  pour  désabuser  une  aveugle  ftirle , 
Rompre  Totre  destin ,  et  donner  votre  vie  ! 

HéRACUOS.  } 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  enyotre  amour. 
Périra-t*!!  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour? 
Et  lorsque  sous  mon  nom  U  se  livre  à  sa  perte, 
Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte? 
S'il  s'agissait  ici  do  le  faire  empereur, . 
Je  pourrais  lui  laisser  mon  nom  et  son  erreur  : 

*  Par  la  conttraetlon  :  eile  n'a  poê  vouIh  dif  Fampin;  die  vnft 
parler  det  «Myeju. 

*  Tounur  le  coup  de  P^^rewfe  «'«u  eaur  n'«t  pat  InfeelItlMei  «I 
toot  ce  nlaoBnemeat  a'Badoxe  ett  on  pc«  obacor.  (V^ 
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Mais  conniTer  en  lâche  à  oeUMn  qu'on  me  vole, 
Quand  son  père  à  mes  yeox  an  Uea  de  ny>i  Timaiole! 
SoufTrir  qo*fl  se  trahisse  aux  rignears  de  mon  sort  '  ! 
Tivre  par  son  supplice,  et  régner  par  sa  mort! 

EimoxE. 
Ah  !  ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  que  je  tous  demande  ; 
De  cette  lAcheté  Pinfiunie  est  trop  grande. 
Montro-vous  pour  sauver  ce  bérôs  du  trépas; 
Mais  montres-Tous  en  maître ,  et  ne  tous  perdez  pas  : 
Rallumez  cette  ardeur  où  s'oi^Msait  ma  mère , 
Garantissez  le  fils  par  b  perte  du  père  ; 
Et ,  prenant  à  Tempire  un  chemin  éclatant. 
Montrez  Héradius  au  peuple  qui  l'attend  *. 

néâACLius. 
n  n'est  plus  temps ,  madame  ;  un  autre  a  pris  ma  place 
Sa  prison  a  rendu  le  peuple  tout  de  glace  : 
Déjà  préoccupé  d*un  autre  Héradius, 
Dans  Teffiroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  phis  ; 
Et,  ne  me  regardant  que  cooMoe  on  fils  perfide 
n  aura  de  rhorreur  de  suiTre  un  parricide. 
Mais  quand  même  il  Tondrait  seconder  mes  dessdns , 
Le  tyran  tient  déjà  Bfartian  en  ses  mains. 
S'il  Toit  qu'en  sa  laTenr  je  marche  à  force  ouTerte , 
Piqué  de  ma  réTotte,  il  hfttera sa  perte , 
Et  croira  qu'en  m'ôtant  l'espoir  de  le  sauTer 
llm'ôtera  l'ardeur  qui  me  bit  souteTer. 
M'en  parlons  plus  :  en  Tain  Tulrs  amour  me  retanle, 
Le  sort  d'Héradius  tout  entier  me  regarde. 
Soit  qu'il  faille  régner,  sott  qu'A  fldlie  périr. 
Au  tombeau  comme  an  trAne  on  me  Terra  courir  '. 
Mais  Toid  le  tyran ,  et  son  tnttre  Exupère. 

>  11  veut  dire  :  qui  1  cubbM  U  mort  qui  m'éUlt  desUnée  ;  anb  te  fond 
de  ces  aentlineiiCfe  est  héroïque,  c'est  dommage.  qu'Us  soleut  si  mal  esfvt* 
mé«.(T.} 

•  Ce  rers  est  soureat  répdfté ,  et  forme  une  espèce  de  kIMb  ;  e*est  le 
sq|et  de  U  pièce  :  Uy  ami  peu  d'aOecfattOD  à  oette  rdpéUtlon.  Cette  scène 
d'âUleors  est  Intéressante  par  le  fond,  et  U  y  a  de  très-beanx  rers  qrl 
éièrent  l'Ame  quand  ka  raisonnements  roecupcnt.  (T.) 

*  Ce  vers  eu  fort  beao.  (T.) 
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SCÈNE  II. 
PHOCâS,   OÉRACLIUS,  EXUPÈRE^  £UD0X£, 

DE  GiOlDfS. 

PBOCAS ,  BOBlnat  Eodoxe  à  tes  gardef . 
Qu'on  la  tienne  en  lieu  sûr  en  attendant  an  mère. 

VÉBÊULGLm, 

A-t-elie  quelque  part.. 


Noua  Terrons  à  loisir  : 
Il  est  bon  cqpendantde  la  fidre  saiilr. 

EVDOXE,  s'en  aOmC 
Seigneur,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  tous  Ta  dire  '. 

PflQCASyàEoAMe. 
Je  croirai  ce  qu'A  faut  pour  le  bien  de  l'empire. 

(à  Héraclius.) 

Ses  pleurs  pour  œ  ooupéUennpioraleDt  ta  pitié? 


Seigneur... 

flIOCAS. 

Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié; 
Mais  je  Teux  que  toi-même,  ayant  bien  tu  son  criine. 
Tiennes  ton  zèle  injuste ,  et  sa  mort  légitime. 

(aux  gardes.) 

Qu'on  le  fasse  Tenir.  Pour  en  tirer  l'aTea 

Il  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  du  feo. 

Loin  de  s'en  repentir,  l'orgueilleux  en  fidt  glove. 

Mais  que  me  diras-tu  qull  ne  me  ftot  pas  croire? 
Eudoxe  m'en  conjure,  et  l'aris  me  surprend. 
Aurais-tu  découTert  quelque  crime  plus  grand? 

Hâl'ACUQS. 

Oui,  samèreaplnsiUftoôntreTotreaerTice 
Que  ne  sait  Exupère ,  et  que  n'a  tu  Maurice. 

PUOCAS. 

La  perfide!  Ce  jour  luitaera  le  dernier. 
Parle. 

*  Ce  yen  serait  également  conTenable  h  la  comédie  et  à  la  tragédie; 
c'est  la  sltaatton  qui  en  tsit  le  mérite  :  a  échappe  à  la  passion ,  il  part 
du  cœnc;  et  si  Eudoxe  avatt  00  on  amow  pins  Tiolent,  ce  rers  feratt 
encore  plus  d'effet  (V.) 
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HéHikCLitS. 

J*aG})èTerai  derant  le  prisoniuer. 
TrouYez  bon  qu'on  secret  d'une  teHe  importance. 
Puisque  tous  le  mandez,  «^explique  en  sa  présence. 

FH0CA8. 

Le  Toid.  Mais  surtout  ne  me  dis  rien  pour  lui. 

SCÈNE  III  ^ 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTUN,  EXUPÈRE,  tboopb 

DE  garubs. 

Je  sais  qu'en  ma  prtee  il  aurait  peu  d'appui  ; 
£t,  loin  de  me  donner  une Inutiie peine. 
Tout  ce  que  je  demande  à  Totre  juste  liaine , 
C'est  que  de  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis  '. 
Perdez  Héradins ,  et  sauvez  TOtre  fils  : 
Voilà  tout  mon  souludt  et  toute  ma  prière. 
M'en  refUserez-vous  *  ? 

PHOGAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

maruah. 
Ah  !  prince,  j'y  courais  sans  me  plaindre  du  sort; 
Son  indigne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  toncha  : 
Mais  en  ouïr  l'arrêt  sortir  de  votre  boocbe  ! 
Je  vous  ai  mal  connu  jnsqnes  à  mon  trépas. 

HÉRACUUi. 

Et  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connais  pas. 
Écoute,  père  aveugle,  et tai,  prince  crédule , 
Ce  que  lîionnenr  défiénd  que  plus  je  dissimule. 

Phocas,  connais  ton  sang  y  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  suis  Héradius ,  et  Léonce  est  t«m  fib. 

■ARnAH. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

■  JmquMd  le  speeUteor  B*a  été  qa'embarriiié  et  laqnlet;  à  présent  U 
est  ému  par  l'attente  d*an  grand  événement  (V.) 

•  Cela  est  dN  fronlqaeaent  et  à  double  entente .  ear  ni  Béradins  ni  MaN 
tian  n'ont  commis  de  forfaits.  La  figore  de  Plronle  doit  être  employée 
bien  sobrement  dans  le  tragfqae.  (V.) 

'Cet  e»  était  alors  en  osage  dans  les  discours  fsmlUers ,  témo'n  ce 
▼en  dn  dd  : 

Le  roi ,  qattod  11  en  Ikit .  U  mcAnrr  no  rnurâge,        (VJ 
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BÉIUGUI». 

Que  je  ne  puis  plus  laiie 
Que  deux  fois  Léontine  06a  tromper  ton  père  ; 
Et  y  semant  de  noe  noms  on  insensible  abus  ' , 
Fit  qn  fiiux  Martian  du  jeune  Héraclius. 

Maurice  te  dément  »  làchet  tu  n'as  qu*à  Hre  : 
H  Sons  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  » 
Tu  tus  après  cda  des  contes  superflus  '. 

BÊtLACUW, 

Si  ce  billet  fbt  Trai,  seigneur,  il  ne  Test  plus  ^ 
J'étais  Léonce  alors  »  et  j'ai  cessé  de  l'être 
Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connaître. 
S'fl  laissa  par  écrit  ce  qu'il  av«it  pu  rwr , 
Ce  qui  suiTit  sa  mort  fbt  hors  de  son  pouvoir. 
Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perse , 
Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  diverse  : 
Cependant  I^ntiue ,  étant  dans  le  cbAteau 
Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau  , 
Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  raœ^ , 
Prit  Martian  pour  die  y  et  me  mit  en  sa  place. 
Ce  sèle  en  ma  faveur  lui  succéda  si  bien , 
Que  Tous-méme  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien  ; 
Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  l'enfance , 
Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence , 
Le  faible  souvenir  en  trais  ans  s'en  perdit  : 
Vous  prites  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit. 
Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  nom  Tun  de  l'autre  : 

*  5éM«r  un  abut  des  noms  ne  peut  se  dire.  Ces  expressions ,  «osa 
obseores  que  forcées ,  se  rencontrent  sonrent;  mais  la  sitoatlon  cm* 
pèche  qu'on  ne  remarque  ces  petites  fautes  an  Uiéfltre.  Tous  les  esprits 
sont  en  sospens.  Qui  des  deu  est  HéracUos?  qui  des  denx  va  périr? 
Rien  n'est  plus  Intéressant  ni  plus  terrible.  (▼.) 

•  Let  contat .  Les  expressions  les  plus  simples  derlennent  qndqoefols  les 
ptau  tragiques  par  la  place  où  elles  sont  :  ce  n'est  pas  en  cet  eadrott; 
c'est  quand  elles  expriment  un  grand  senUmenL  (T.) 

s  C'est  encore  une  énigme ,  on  plutôt  un  procès  par  écrit  II  font  an  qua- 
trième acte  essnyer  encore  une  arant-scène,  Informer  le  spectateur 
de  toat  ce  qui  s'est  passé  autref  ob  ;  mais  cette  explication  même  Jette 
tant  de  trouble  dans  l'Ame  de  Pbocas  »  et  rend  le  sort  de  Martian  si  doo- 
teax.  qu'elle  dérient  un  coup  de  théâtre  pour  les  esprits  extrèmcoieat 
attentib.  (V.)  ' 

4  On  aepent  se  servir  de  rocê  pour  signifier  jMi  On  désirerait  dans 
tonte  flotte  tliade  «n  style  pins  tragique  et  plus  ^bte.  (V^ 
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I]  passa  poor  son  fils ,  je  passai  pour  le  Tdtrc  ; 

£t  je  ne  jugeais  pas  ce  chemin  crimiDel 

Pour  remonter  sans  meurtre  au  trdne  pateroeh 

Mais  voyant  cette  erreur  Tatale  à  cette  vie 

Sans  qui  déjà  la  mienne  aurait  été  raTîc , 

Je  me  croirais ,  seigneur,  coupable  infiniment 

Si  je  souffrais  encore  un  tel  aveuglement. 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  lait  son  crime. 

Conservez  votre  haine ,  et  changez  de  victime.  * 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 

Perdez  HéracUns ,  et  sauvez  votre  fils  ^. 

MARTIAM. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  fa  foit  le  père , 
Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire , 
Tyran  ;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(à  Hcracliut.) 

C'est  trop ,  prince,  c'est  trop  poor  ce  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  : 
Je  vous  sauvai  la  vie ,  et  ne  la  perdis  pas; 
Et  pour  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas  ! 
Ah  !  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance, 
Prince,  ne  m'dtez  pas  Thonneur  de  ma  naissance. 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux , 
De  crainte  d^ètre  ingrat,  c'est  m'ètre  injurieux. 

PHOCAS. 

£n  quel  trouble  me  jette  une  telle  dispute  I 
A  quels  nouveaux  malheurs  ra'expose-t-elle  en  butte  I 
Lequel  croire ,  Exupère ,  et  lequel  démentir  ? 
Tombé-je  dans  Terreur ,  ou  si  j'en  vais  sortir  *  ? . 
Si  ce  billet  est  vrai ,  le  reste  est  vraisemblable. 

*  Cest  encore  oa  refrain  :  on  y  TOtt  pent-étre  encore  trop  d'apprêt 
L'inleur  ae  complaît  à  dire  par  an  refrain  le  mot  de  l'énigme.  Je  crois 
cependant  que  cette  répétition  est  Ici  mleax  placée  qne  eelle-d  :  mon(r«i 
Héraelius  au  peuple ,  laquelle  revient  trop  sonvent.  La  situation  est 
trés-intércssante.  (V.) 

*  Il  fout  :  ou  bien  veUt'Je  en  torUrf  Ce  «I  s'employait  aatrefols  par 
abus,  en  soii»-entcndant ,  Je  demande,  on  dls-mol ,  si  j'en  vaU  sortir; 
mais  c'Cfli  ane  foute  contre  la  langue  :  II  n'y  a  qu'an  cas  où  ce  ii  est 
admis,  c'est  en  Interrogation  ;  s»  je  parla  ?  ti  J'obéis?  si  Je  commets  ce 
crime? on sous-entend, qa'arrlrera-t-il?  qu'en  pensex-rous,  etc.?  Mais 
«lors  il  ne  tout  pas  faire  précéder  ce  si  par  ane  autre  figure  ;  U  ne  fout 
pas  dire  :  pqrU'Je  à  un  sage  fOaslJe  parle  d  un  courtisan  t  (V.) 

8. 


HE&ACUIS. 


Mjîs  qui  sait  si  ce  rate  est  ùms.  am  TénÊaUt\ 
Léontîae  deox  fais  a  PB  troopcr 


Elle  a  PB  les  cfaafl^er  y  et  Be  les  changer  pas*  : 
Et  pins  que  toos,  srigaew,  deifaiis  Rnipiiélnie  % 
Je  ne  T€is  <pK  dn  trouble  et  de  rûBoertilndle. 


Ce  n'est  pas  d'aojoadliiii  «loeje  sais  qui  je  sois  : 
Yoos  Yoyezqucis  effets  cb  «Bt  été  prodoits. 
Depois  pios  de  ({Datre  BBS  TOBS  TDfcs  qsdle  adresse 


Rapporte  k  Théier  FhjBieB  de  lapriBoesse, 
Ob  sans  doofeaiséBMBtBMWooBnr  eût  coBsenli, 
Si  LéoBtiBe  aiofs  ae  m'cB  ett  afertt 

Léootine? 

EDe-mèDBe. 

BÀBTLUL 

Ah!ciel!  qoeOeestsa  rase! 
Martian  aime  Eodoie ,  et  sa  mère  Fàbose. 
Par  rborreor  d'an  hjmen  qaH  croit  inoestiieax , 
De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  Toeox  ; 
Et  son  ambition,  adroite  à  te  sédoire. 
Le  plonge  en  nne  enreor  dont  dte  attend  rempire. 
Ce  n'est  que  d'anyoanTbm  qoe  je  sais  qni  je  sois 
Hais  de  mon  i^iorance  eOe  espérait  ces  fhdte, 
Et  me  tiendrait  encor  la  Yérité  cachée. 
Si  tantdt  ce  biltet  ne  ren  eftt  arradiée. 

PHOCAS,  à  Enipère. 

La  méchante  l'abose  aussi  bien  que  Phocas. 


Elle  •  p«  kscÉMifH',  et  sa  ladum^rr  pas; 
et  plof  bM  I 

Elle  a  pa  Vaimaer ,  et  se  Vahmmr  pas, 

sont  dm  vers  de  comédie  ;  nuis  U  force  de  IvsUnalioa  tes  nu&  tny^ 
qnea.  U  «oteftatlon  dHéncBos  et  de  Marttea  me  fsnlt  siibl 
Phocas  Jooe  vn  rOle  feible  et  tri»«mbamssast  poor  racteor 
ecUe  noble  dispute,  11  derlent  tout  d'an  coop  noble  et  Intéressant  dès 
qall  parte.  (V.1 

*  ce  Tcn  est  mal  fut ,  lnf;<^ndamment  de  cette  fiante  :  dedmi»  s  naaÉa 
Bxnpère  dit  ce  qo^l  doit  dire.  (Y.l 
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FJlc  a  pu  TaboMT,  et  ne  raboser  pasx. 

MMMUS. 

Tu  Tois  comme  la  fille  a  part  aa  stntagème' . 

EIUF&RB. 

Et  que  la  mère  a  pu  l'abuser  ell&iDftme. 

l'HOGAB. 

Que  de  pensera  drren !  que  de  aoada  flottantol 

EXUPÈRB. 

Je  vous  en  tirerai ,  seigneur,  dana  peu  de  temps. 

fflOCAS. 

Dis-moi ,  tout  eal^l  prêt  pour  ce  juste  soppliee? 
Oui  f  si  nous  connaiiaions  levrai  ils  de  Ifaorioe. 

BÉtLA/CUSM. 

Pouvez*Toa8  en  douter  après  ee  que  J'ai  dit  ? 

HAimAir. 
Donnez-vous  à  Terreur  encor  quelque  crédit? 

BÉRACUUSy  à  Jllarliao. 

Ami  y  rends-moi  nu»  nom  :  la  fiivenr  n'est  pas  grande 3  ; 
Ce  n*e8t  que  pour  mourir  qne  je  te  le  demande. 
Reprends  ce  triste  jour  qne  tu  m'as  radieté , 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  ta  m'as  presque  4té. 

^  ■AMIAN. 

Pourquoi ,  de  mon  tyran  volontaire  victime , 
Précipiter  vos  jours  pour  me  noircir  d'un  crime? 
Prince,  qni  que  je  sois  J'ai  conspiré  sa  mort; 
Et  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort  *> 
Dedans  HéracUus  il  a  gloire  solide'. 
Et  dedans  Martian  il  devient  parricide. 
Puisqu'il  faut  que  je  meure  illustre ,  ou  criminel , 

*  Cette  ressemblance  arec  ce  Ters  :  elle  a  pu  les  changer,  et  ne  te» 
changer 9a»  t  est  an  pen  trop  da  style  de  la  comédie.  (V.) 

>  Vers  de  comédie  :  Otez  les  noms  d'empereur  et  de  prince,  rintrlgue 
en  effet  et  la  diction  ne  sont  pas  tragiques  ]as<ia'lcl  :  mais  elles  sont 
ennoblies  par  rintéret  d*an  tr6ne ,  et  par  le  danger  des  personnages. 

(▼■) 
'  Ici  le  dialogue  se  relère  et  s'écbanffe  ;  voilA  dn  tragique.  (V.) 
4  Ce  Ters  est  obscur ,  parce  qoe  sort  n'est  pas  le  mot  propre  ;  Il  reot 

dire  :  iioi  noms  mettent  une  grande  différence  dont  notre  action: 

mais  cette  différence  n'est  pas  le  sort.  (V.) 
'/la  gloire  n'est  pas  permis  daiu  le  style  noble  ;  0  défait  dire  :  c'«if 

dans  Héraelius  une  gloire  solide.  (YJ 
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CoaYert  oq  de  louage;  ou  dToffmbK  étend* , 
Re  soaaiex poial  mi  moct,  et  ne Tcmila  pM  ftiM 
Da  Teogeor  de  fcmpire  on  êUÊOtm  d'an  père. 


Mon  nom  seol  est  coupable^ ,  et ,  tant  pins  disputer , 
Pour  te  ftire  innocent  tu  n*as  qn*à  le  quitter  ; 
n  conspin  lui  seul,  tu  n'en  es  point  eompHee. 
Ce  n'est  quWnciins  qu'on  envoie  au  supplice  : 
Sois  son  fils,  tn  Tims. 


SijeraTaiBété, 
Seigneur,  ce  traître  en  vain  m'aurait  sollicité; 
Et,  ioraqne  contre  tous  il  m'a  lait  entrqirendre  ', 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  défendre: 

nÉaACUcs, 
Apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  préTenu. 
J*ai  Yonin  conspirer,  mais  on  ma  retenu; 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide... 


ITa  pu  Toir  Martian  commettre  un  parricide. 


Toi,  que  de  Pulchérie  èUe  a  fait  amoureux , 
Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  fenx. 
EUe  a  rendu  pour  toi  fun  ^  Fantre  funeste. 


*  CoaWft  •■  et  loMHfc ,  oa  d'opprobre  êterael , 

Blest  fm  firtBçab  ;  B  faot  :  d'im  opprobre  éternel.  lyappnbre  est  id 
abaoliK  et  më  souffre  point  d'épiUitle;  et  on  ne pent  dire  couverte 
Umamge ttamsut  on  dit  eomert  de gioére,  de  laurier»,  d'opprobrw,  ée 
komte.  Ponrqooi?  c'est  qu'en  effet  U  bonic,  U  gloire,  les  lauriers. 
•»— Hfaiit  entironner  nn  hOBne,  le  conirrir  :  U  gloire  ooarre  de  «es 
rayons  ;  les  lanriers  eoamnt  la  tête  ;  la  honte,  la  rongeur,  coorrcnt 
le  Tbagc  ;  nub  la  louange  ne  eonTre  pas.  (V.) 
*C*cst  là,  ce  me  semble,  nne  très-noble  hanUesse  d'expression.  (V.) 
3  Ce  Tcrbe  entreprendra  est  actif,  et  veat  Irï  abâolnasent  nn  régtee. 
On  ne  dit  point  entr^rendre  pour  ecmspirer. 

N.  B.  Cest  parier trfis-bleo  que  de  dire  --Je sais  wsèdUer,  eatstfstst- 
dre ,  et  agir,  parce  que  alors  ailre^midre ,  wkiditer,  ont  nn  sens  In- 
dtfni.  n  en  est  de  mCme  de  plnslenrs  Terbes  actifis ,  qu'on  laisse  alors 
sans  réglnie  :  Il  axait  nne  tête  capable  d'iasaginer ,  nn  ccenr  fait  ponr 
sentlr,  nn  bras  poor exécnler  ;  mais/cn^ciite  contre  voms,fentrfprv  mes 
contre  voms,  j'imagine  contre  vous,  n'est  pas  français.  Ponrqaoi/ 
farce  qoe  ce  défini  contre  roms  tsH  attendre  la  cbose^'on  lma§imt, 
fn'o»  exécute,  et  qu'on  entreprend,  Toyes  comme  tout  ccq^  cArè' 
fte  est  fondé  sur  la  nature.  (TJ 


I 
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Mirtian  parricide,  HéracUas  inceste. 
Et  n*eût  pas  eu  poor  moi  d'Jiorreiir  d'un  grand  forfait'  » 
Puisque  dans  ta  personne  elle  en  pressait  l'effet. 
Mais  elle  m'empêchait  de  hasarder  ma  tête , 
Espérant  par  ton  bras  me  livrer  ma  con<piête. 
Ce  fàTorable  aveu  dont  elle  t'a  séduit* 
rexposait  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruits 
Et  c'était  ton  succès  qu'attendait  sa  prudence, 
Pour  découvrir  au  peuple  ou  cacher  ma  naissance. 

PBOCAS. 

Hélasl  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  est  mon  iUs'  ; 
Et  Je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  ennemis. 
En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois-je  suivre  ? 
J'ai  craint  un  ennôni ,  mon  bonheur  me  le  livre; 

*  Pour  mo<  D'est  pw  français ,  alml  placé;  il  reat  dire  :  n'eût  pu» 
eu  horreur  de  me  reiUlre parricide.  (V.) 

*  On  ne  peut  pas  dire  :  ette  ta  iéduU  d^un  aveu ,  tt  tmt  par  un  aveu  i 
etarea  n'est  pas  Ici  le  mot  propre»  paiaqne  HéracUus  regarde  cette 
confidence  comme  une  feinte.  Arertissons  tonjoars  qne  ces  fautes  con- 
tre la  langue  sont  pardonnables  à  CoraelOe.  Bollean  a  dit ,  et  répétons 
encore  après  Int  i 

Sans  la  l«ii|n«,  «i  m  nol,  raatearlt  plos  dlrin 
Bsi  toojoun  »  qMl  qa'il  bsM ,  aa  Bnécbaac  fcrivtln. 

Gela  est  vrai  pour  quleonqne  est  renn  après  Corneille ,  mais  non  pa» 
pour  Ini ,  non-seulement  à  cause  du  temps  où  U  est  Tenu  ,  mais  à  cause 
de  son  génie.  (V.) 

3  Ce  qae  Fhocas  dit  Ici  est  bien  plus  Intéressant  que  dans  Caldéron  ;  et 
les  quatre  derniers  beaux  rers ,  O  malheureux  Phoeas  !  font ,  Je  erols , 
une  Impression  bien  plus  tondiante ,  parce  qu'Us  sont  mieux  amené». 
Ffiocas ,  dans  l'espagnol ,  dit  aux  deux  princes  >  Ee-tu  mon  Jlb  T 'tous 
deux  répondent  à  la  fois,  non  ;  et  c'est  à  ce  mot  qne  Phoeas  s'écrie  :  O 
malheureux  Phoeas  t  6  trop  heureux  Btaur ice!  etc. 

jth  :  vMfwvM  JfmHeto  / 
Ah  !  inf«Hi  Phocmt  tmien  »/• 
Çmtpmrm  Hfmmo  ifmUrm. 

Vmo  f  t  fmt  ^ttrmm  dtl  mro 
Serio  pmrm  atùrlt  dos  I 

Cette  manière  est  fort  beUe,  j'en  conTlens  ;  mais  n'y  a-141  rien  de  trop 
brasque?  Ces  quatre  beaux  Tende  Caldéron  ne  sont-Us  pas  un  Jeu 
d'esprit  ?  Il  trouve  d'abord  qne  Mauriee  a  deux  fils,  et  que  lui  n'en  a 
plus  :«ette  Idée  ne  demande-t-dOe  pas  un  pea  de  préparaUon?  Quand 
les  deux  enfants  ont  répondu  no»,  la  première  chose  qui  doit  échap- 
per à  Phoeas,  n'est^e  pas  une  expression  de  douleur,  de  colère,  de 
reproche?  J'sToue  qne  le  non  des  deux  princes  est  fort  bean,  et  qufli 
aouTtent  très-bien  à  deux  sauTages  eomme  enx.  (V.) 
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Je  sais  qae  de  mes  mains  il  ne  peat  se  sauver. 
Je  sais  qae  je  le  Tois ,  et  ne  puis  le  trouver. 
La  nature  tremblante,  incertaine ,  étonnée. 
D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  : 
L'assassin  sous  cette  ombre  échappe  à  ma  rigueur. 
Et  f  présent  à  mes  yeux  »  il  se  cache  en  mon  cœur. 
Martian!  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre. 
Et  l'amonr  paternel  ne  sert  qu*à  me  confondre. 
^  Trop  d'un  Héraclios  en  mes  mains  est  remis  ; 

Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n*ai  plus  de  fils. 
Qae  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends-tu  laire? 
Si  je  n'ai  plus  de  G\s,  puis-jc  encore  être  père? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  impar£ût? 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout  à  fait  ^ 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  fait  naître 
Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais-le-moi  connaître. 

Otoi,  qui  que  tu  sois ,  enfant  dénaturé. 
Et  trop  digne  du  sort  que  ta  t'es  procuré , 
Mon  tr6De  est-ii  pour  toi  plus  honteux  qu'un  sapf^ke? 
O  malheureux  Phocas!  0  trop  heureux  Bfaurice! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
Et  je  n'en  puis  trouver  pour  r^ner  après  moi! 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie , 
Puisque  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  vie! 

SCÈNE  IV*, 

PHOCAS,  HERACLIUS,  MARTIAN,  CRISPE, EXUPÈRi; 

LÉO.NTINE. 

CRISPE,  à  Pbocas. 
Seigneur,  ma  diligence  enfin  a  réussi  : 

*■  Cm  dcax  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade  oat  été  imitée  par 
Pascal ,  et  c'est  la  meilleure  de  ses  pensées.  Cela  tait  bien  toIt  que  le 
ffénle  de  Corneille ,  malgré  ses  négligences  fréquentes .  a  tout  créé  e« 
France.  Avant  lui ,  presque  personne  ne  pensait  avec  force  et  ne  s'ex- 
primait avec  noblesse.  (V.) 

*  Toute  cette  scène  de  Léonttne  est  très-belle  en  son  genre;  car  Léon- 
Une  dit  toat  ce  qu'elle  doit  dire ,  et  le  dit  de  la  manière  la  ph»  Impo- 
sante. La  seale  chose  qui  puisse  faire  de  la  peine ,  c'est  que  cette  Léon- 
Une,  qui  semblait,  dès  le  second  acte,  conduire  l'action .  qui  ronlaR 
qu'on  se  reposât  de  tout  sur  elle ,  n*agit  point  dans  la  pièoe  ;  et  c'e«t 
ee  que  nous  exuntnerons  surtout  au  cinquième  acte.  (V  J 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  143 

J  ai  trouvé  Léontine,  et  Je  Famène  kL 

PHOGASyàLéontiiie. 
Approche ,  malheureuse. 

BÉBACIilCS,  à  LéoDtilK. 

Avouez  tout  y  madame. 
J'ai  tout  dit. 

UÊONTIffE ,  k  Héradiot. 
Quoi  y  seigneur? 

PBOCAS. 

Tn  l'igBores,  iuHkaie! 
Qui  des  deux  est  mon  fib? 

UÊOimNE. 

Qui  TOUS  en  fiut  douter? 

HÉftACUDS  y  à  Léootiii*. 

Le  nom  d'HéracUns  que  sob  fik  veut  iKMrter  : 
Il  en  croit  ce  billet  et  votre  téoMMgnifse; 
Mais  ne  le  laissez  pas  dans  Terreur  davantage. 

PB0CA&. 

N'attends  pas  les  tomttents,  ne  me  déguise  rien. 
M'as-tu  li^  ton  fils?  as-tu  cbaagé  le  mien? 

liomniE. 
Je  t'ai  livré  mon  fils;  et  J'en  aime  la  gknft. 
Si  je  parle  du  reste ,  oseras-tu  m'en  croire? 
Et  qui  t'assurera  que  poar  HAucImm^ 
Moi  qui  t'ai  Uottrompé,  jenete  trompe  piM? 

raocAs. 
irimporte ,  fais-nous  voir  quelle  hante  pradcBce 
En  des  temps  si  divers  leur  en  fait  oonfidence, 
A  l'un  depuis  quatre  ans ,  k  Tauke  d'aqjourdliui. 

liéOlITIiŒ. 

Le  secret  n'en  est  su  ni  de  kii,  ni  de  lui  ; 
Tu  n'en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 
Devine,  si  tu  peux,  et  choisis,  si  ta  l'oses. 

L'un  des  deux  est  ton  fils ,  l'autre  est  ton  empereur. 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  dans  ta  fureur. 
Je  te  veux  toujours  voir,  quoi  que  ta  rage  fasse. 
Craindre  ton  ennemi  dedans  ta  propre  race. 
Toujours  aimer  ton  fils  dedans  ton  cnnsmi , 
Sansètreni  tfran,  ni  père  qu'à  demi. 
Tandis  qu'aotoor  des  deux  tn  perdras  ton  étude , 
Mon  âme  jouira  de  ton  inquiétude; 
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le  rirai  de  U  peine;  ou,  81  ta  m'en  ponU, 
Tu  perdras  arec  moi  le  secret  de  ton  fils. 

PBOCAS. 

Et  si  je  les  ponis  tons  deax  sans  les  connaître , 
L'un  comme  Héradius ,  l'autre  pour  vouloir  l'être? 

LfoimNE. 

Je  m'en  consolerai  quand  jo  Terrai  Pbocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras  » 
Et  de  la  même  main  son  ordre  tyranniquc 
Venger  Héradius  dessus  son  file  unique. 

phocàs. 
Quelle  reconnaissance ,  ingrate  1  tu  me  rends 
Des  bienCBiU  répandus  sur  toi ,  sur  tes  parents, 
De  t'avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches  y 
D'aToir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  f  n  m'arraches^ 
D'avoir  mis  à  tes  pieds  ma  cour  qui  f  adorait  ! 
Rends-moi  mon  fils,  iqgnte. 

LÉOlfnifB. 

n  m'en  désavouerait; 
Et  ce  fils,  qud  qu'il  soit ,  que  tu  ne  peux  connaître, 
A  le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros; 
Tant  ce  qu'A  a  reçu  d'heureuse  nourriture 
Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature  ! 
Cest  assez  dignement  répondre  à  tes  bienraits. 
Que  d'avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits. 
Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance, 
11  t'aurait  ressonblé ,  s'O  eAt  su  sa  naissance  : 
Il  serait  lAche,tanpfe,  inhumain  comme  toi'! 
Et  tu  me  dois  ainsi  jdus  que  je  ne  te  doi. 

EXVPÈIUS. 

L'impudence  et  l'orgueil  suivent  les  impostures. 
Ne  vous  exposez  plos  à  ce  torrent  d'injures, 
Qui ,  ne  faisant  qu'aigrir  votre  ressentiment , 

>  Remarqocz  qa«  daiu  le  eonn  de  ta  pièce,  Pbocas  n'a  été  ni  lâdie , 
ni  Impie ,  ni  Inhumain  :  ces  injurea  vagnei  aentent  trop  ta  dêetamnUM. 
Qnll  serait  beau  de  faire  sous-entendre  toolet  les  ln)ni«s  qne  4iamC 
Léontlne  et  Pulcbérle ,  an  lien  de  les  dire  î  que  ce  ménagement  acnH 
toncbant  et  plein  de  force!  Mate  que  ce  vers  est  1>eav  i  Cett  dm  $iM 
d'un  fyron  quefai/att  os  héros  t  (V.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  h5 

Vous  doiine  peu  de  jour  pour  oe  diseeniement. 
Laissez-la-moi,  sdgncMr,  quelques  momenU  en  gsrd»; 

Puisque  j  ai  cemmeacé ,  le  reste  me  regarde  : 
Malgré  l'obscurité  de  son  illusiop, 
J'espère  démêler  cette  ocmfasion. 
Vous  savez  à  quel  point  raflaire  m'intéresse. 

nOGAS. 

Aehèye,  si  tu  peux,  par  force,  on  par  adresse, 
Exupère;  et  sois  sûr  que  je  te  devrai  toat, 
Si  l'ardevr  de  ton  zèle  en  peut  Tenir  à  bout     « 

Je  saurai  oependant  prendre  à  part  l'un  et  raotre  I 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  tnmTerons  le  nôtre'. 

Agis  de  ton  côté  ;  je  la  laisse  ayec  toi  : 

Gène,  flatte,  surprends.  Vous  autres,  suiTeunoi. 

SCÈNE  V. 

EXUPÈRE,  LÉONTINE. 

nnfrèns. 
On  ne  peut  nous  entendre.  Il  est  juste,  madame. 
Que  je  TOUS  ouTre  enfin  jusqu'au  fond  de  mon  Ame; 
Cest  passer  trop  longtemps  pour  traître  auprès  de  tous. 
Vous  haiasez  Miocas  ;  nous  le  biôssons  tous... 

Oui ,  c'est  bien  lui  montrer  ta  haine  et  ta  colère 
Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

nCPÈRE. 

L'apparence  TOUS  trompe,  et  je  suis  en  effet... 

UfoRTOfE. 

L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 

sxuri^E. 
Ce  qui  passe  à  tos  yeux  pour  une  perfidie... 

LéoirmiE. 
Cache  une  intention  fort  noble  et  ibrt  hardie! 

BIUPÈRE. 

PouTez-Tous  en  juger,  puisque  tous  l'ignorez? 
Considérez  fétat  de  tons  nos  conjurés  : 

•  Uo  prince  qm  Tcnt  dire  pntt-^trê  ^u'enJUi  Je  découvrirai  mon 
jUf ,  M  dit  point,  en  ebanfeant  tout  d*«D  coup  le  tSagoUcr  en  pluriel  - 
nout  trowÊcrom  U  nôtre .  (V  J 

oonicBaiii.  —  V.  u.  u 
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11  D'est  aocmi  de  naot  kqm 

raie  donné  trop  <b  lion  ^n 

Et,  iioas  en  croyant  tow  dnnaobc  âB»  indi^^. 

Le  tyran  dn  palais  nous  a  toaa4ki||nift 

11  y  fallait  rentrer  par  qaeJqnn'pMd  su  I  IL L. 

et  tn  crois  m'éblonlr  avec 

fifadamey  apprenez  tant. Je  n^ 

Tons  saTec  de  qnci.nQnii»ftii<abtsi^euw  updiS- 

Pontiont-ncMin 

Qoidejonretdnnntt 

Pontions-nous  mieux 

Vous  voyez 

II  me  parie.  Il  m'écoute.  Âme  crmt;  et  lui-même 

Se  livre  entre  mes  mains^  atdn'fc'ineK  stratagème. 

Cest  par  mies  seuls  conseils  qu'il  veut  publiquemeut 

Du  prince  HéracIios-iûfelettaltiaHBlI;: 

Que  sa  roiUcey  éparse  à  chaque  coin  des  rues, 

A  bissé  du  palais  les  portes  presqpe  nues  : 

Je  puis  en  un  amnentm^  rendre  le  plus  fort; 

Mes  amisisnal  ftmt  prêts  :  c'en  est  fait ,  il  est  mort  j^ 
Et  J'usMirn^Uenderacoès  qulhue  donne, 
Qu'aux  pieds  d'HéracUns  ys  mettrai  sa  couronne. 
Mais  après  mes  desseins  ptelnement  découverts , 
De  grâce,  faiteft-moi  eonnattre  qui  je  sers; 
Et  ne  le  cachez  j^us  àce  ooenr  cpd  n'^ire 
Qu'à  le  rendre  aujourd'hui  maliro  de  tout  l'empire. 

LéORIVUL 

Esprit  lâche  et  grossier,  quelle  Iktrtalité 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  erédîiUté  "  f 
Ya/d'un  piège  si  lourd  l'appâTesTihutile, 

*  Il  ne  semble  qa'aa  contraire  elle  dl>lt  dire  :  Est-U  bien  vrai?  tu 
wie  trompez'vous  pHntf  qmail^  yi— «jw  pomve»'vout  ms  dmmerr 
/àiteê-mot  parler  â  quelques  eimiuréitije  devrais  les  eonnattre  tous . 
puisque  Je  me  suU  vantée  de  tout  faire;.  maU^e  «'«tooMuiif  pat 
«»  .•  Je  devrais  être  d'intelliçenee  avec  vous;  nous  détestons  tous 
deux  le  tyran  s  il  a  immolé  votre  pèret  il  m'en  rwâte  mon  tOMii» 
même  intérêt  nous  joint  :  il  est  ridicule  que  Je  ne  sache  rien  :  mettez- 
moi  au  fait  de  tout,  et  Je  verrai  ee  qusje  doio  croire  et  ce  que  Je 
dots  faire.  Au  Uen  de  dire  ce.  qa'eik  doit  dire,  elle  «oiieUe  Exupèn 
lâche ,  grossier  et  brutal.  (V.) 


ACTE  ¥;. aCHDB  1.  lir 

Traître;  et  si  tu  n'as  point  d*  nem  plasitalrtilib.. 


Je  TOUS  dis  yrai  »  madwWy  ebTO<»d|iii  de  plua.... 

Ne  noe  fais  point  id  de  osaleiiMpaïAiM.  : 
L'elfet  à  tes  discours  AI»  tante  oNfaMSt 


£h  bien  !  demeurez  donc  dana.votmâÉflaoMi 
Je  ne  demande  plus ,  et  ne  vous  dis  plus  rien  ; 
Gardez  Totre  secnit,  je  gandefail^alaiii 
Puisque  je  passe  encorpooglinww  >'iwi»<ëdtriff», 
Venez  dans  la  priso»  oàiJa'vaiiiiiO«»oo«Mva  : 
Si  vous  ne  me  croyez,  siiigiei<»<|»a'|»f«fei 
Avant  la  fin  du  jour  tous  sattraaqn^j^sniSi 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PRKM;IiÊA£. 

HÉBMUVSv 

Quelle  confusion  étnac»' 
De  deux  princes  fait  un  mélange 
Qui  met  en  disoord  dwxamial 
Un  père  ne  saii  où  se  pamdna; 
Et  plus  tous  deux  if  osent  dàiMidas> 
Du  titre  inOiB»  de soatti , 
Plus  eux-mèmea  eewinl  dfsftteiidre 
Les  secrets  qu'on  leur  a  oonmis. 


*  un  a  presque  toQjonn  retrancbé  tan  représenttUootft  cet  sUnces , 
elles  ne  Talent  ni  celletde  Poipeuetê,  ni  celles  du  Cid:  ce  n'est  qu'une 
ode  du  poète  sur  rinccrUtnde  où  les  biroa  de  U  pièce  sont  de  leur 
destinée  ;  ce  n'est  qu'une  répétiUon  de  tous  les  sentiments  tant  de  fol4 
étalés  dans  la  pièce  ;  et,  puisque  c'est  une  répétiUon ,  c*est  un  défaut, 
r'n  mélange  de  deux  prinem,  à/mm  omti»  fl»4<aeoni»  «a  tort  brouil- 
le, ce  qu'IIéraeUui  a  de  eonnaiuance  çiui  brwfe  Uf»s  orgueiUeuse^ 
pviêsanee,  ne  sont  pss  des  manières  de  parler  qnl  puissent  entrer  ni 
dans  une  tragédie ,  ni  dans  des  sUnces.  (T.) 


I 
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Léontine  avec  tant  de  rase 
Ou  me  favoriBe  ou  m'abuse , 
Qu'elle  brouille  tout  notre  sort  : 
Ce  que  j'en  eus  de  connaissance 
Brave  une  oigueiDease  puissance 
Qui  n'en  croit  pas  mon  yain  eflbrt  ; 
Et  Je  doute  de  ma  naissance 
Quand  on  me  reftise  la  mort. 

Ge  fier  tyran  qui  me  caraase 
Montre  pour  moi  tantde  tendresse. 
Que  mon  cœor  s'en  laisse  alarmer  : 
Lorsqu'il  me  prie  et  me  ooqjnie , 
Son  amitié  parait  si  pore , 
Que  je  ne  saurais  présumer 
Si  c'est  par  instinct  de  nature , 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

]>ans  cette  croyance  incertaine. 
J'ai  pour  lui  des  transports  de  haine 
Que  je  ne  conserrepas  bien  : 
Cette  grftoe  qu*ii  veut  me  faire 
Étonne  et  trôoble  ma  colère  ; 
Et  je  n'ose  résoudre  rien , 
Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m'^  le  mien. 

Retiens ,  grande  ombre  de  Bfaurice, 
Mon  Ame  au  bord  du  précipice 
Que  cette  obscurité  lui  fait , 
Et  m'aide  à  faire  mieux  connaître 
Qu'en  ton  fils  Dieu  n'a  pas  fait  naître 
Un  prince  à  ce  point  imparfait , 
Ou  que  je  méritaisde  l'être , 
Si  je  ne  le  suis  en  effet 

i 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle  ; 
Et,  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir, 
Fais  voir...  Mais  il  m'exauce  ;  on  vient  me  secourir. 


ACTE  y,  SCÈNE  IL  149 

SCÈNE  II. 
HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE. 

HÉRACLIOS. 

O  ciel  !  qnel  bon  démon  devers  moi  tous  envoie  p 
Madame'? 

PCLCRÉRIB. 

Le  tyran ,  qui  vent  que  je  vous  voie , 
Et  met  tout  en  usage  afin  de  s'édaircir. 

hiSracuus. 
Par  vous-même  en  ce  trouble  il  pense  réussir  ! 

PCLcnékiB. 
II  le  pense  y  seigneur;  et  ce  brutal  espère 
Mieux  qu*il  ne  trouve  un  ii)s  que  je  découvre  un  frère  : 
Comme  si  j'étais  fille  à  ne  lui  rien  celer 
De  tOQt  ce  que  le  sang  pourrait  me  révéler  ! 

Bâucuus. 
Puis8e-t4]  par  un  trait  de  lumière  fidèle 
Vous  le  mieux  révâer  qu'il  ne  me  le  révèle  ! 
Aides-moi  cependant,  madame,  à  repousser 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser. .. 

PULCHÉRIE. 

Ahl  prince,  il  ne  &ut  point  d'assurance  plus  claire; 
Si  voas^raignez  la  mort,  vous  n'êtes  point  mon  frère  *  : 
Ces  indues  frayeurs  vous  ont  trop  découvert 

HÉRACLIUS. 

Moi ,  la  craindre ,  madame  !  Ah  !  je  m'y  suis  odert. 
Qu'à  me  traite  en  tyran ,  qu'il  m'envoie  au  supplice, 

*  On  sent  id  qae  le  teirtln  manque  à  Tante  or  :  cette  scène  est  en« 
Uèrement  tnmite  an  étaoàment  de  la  pièce;  malt  non-aeulement  elle 
est  Inutile,  elle  n'eat  pas  Traiaembtable  :  U  n'est  pas  possible  que 
Pbocaa  se  wtnt  Ici  de  la  fiiie  de  Maurice  comme  il  emploierait  un  con- 
fident aur  lequel  U  compterait;  11  Va  menacée  vingt  fois  de  la  mort 
elle  loi  a  parié  avec  la  plus  grande  horreur  et  le  plus  profond  mé- 
pris, et  il  l'envoie  tranquillement  pour  surprendre  le  secret  d'Héraclloa; 
Cn  tel  changement  dans  le  caractère  devrait  au  moins  être  excosé, 
ail  pent  l'être ,  par  nne  exposition  pathétique  dn  trouble  extrême  oà 
est  Phocaa,  et  qui  le  réduit  à  implorer  le  secours  de  Pulch^e  même, 
«a  mortelle  ennemie.  (V.) 

*  Cela  est  bien  subtil;  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  :  die  se  presse 
bvp  ;  elle  Joue  sur  le  mot  de  /roy eair.  Tout  ce  que  disent  Id  HéracOns 
«t  Pulcbérie  n'ajoute  rien  &  l'Intrigue ,  ne  conduit  en  rien  au  dénoA» 
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Je  suis  HéracUus,  j«  smiB  flls^e 'Maurice; 

Sous  ces  noms  précieux  je  cours  m'ensevelir, 

Et  m'étonne  si  péû  ^ue'je  l'en  ihis  pâlir. 

Mais  fl  me  traite  en  père,  il  me  flatte ,  il  m'embrasse  ; 

Je  n'en  puis  arracher  une  seule  menace  : 

J*ai  beau  faire  etl)eau  dire  afin  de  l'irriter, 

11  m'écoute  si  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  &  me  regarde  ; 

Au  lien  d'être  en  prison  »  je  n'ai  pas  même  un  garde. 

Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  savoir; 

Je  Yeux  ce  que  je  dois»  et  ctierche  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance  ; 

Je  le  plains  de  m*aimer,  si  je  m'en  dois  vengeance  ; 

Et  mon  cœur,  indigné  d'une  telle-amitié , 

En  fiémit  de  colëre  et  tremble  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  esprit  se  défie  ; 

Il  oondanme  aussitôt  tout  ce  qu'il  justifie. 

La  colère ,  Famour,  la  haine ,  et  le  respect , 

Ne  me  présentait  rien  qui  ne  me  soit  suspect. 

Je  ci-ains  tout  Je  fujs  tout;  et,  dans  cette  avenurre , 

Des  deux  oOtés  en  vain  j'écodte  la  natofe. 

Secourez  donc  un  frère  eu  ces  perplexités. 

PULCHÉRIB. 

Ah  I  TOUS  ne  l'êtes  point,  puisque  vous  en  dodtek". 
Cehii  qui,  conune  vous,  prétend  à  cette  gloire , 
D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  dd)t  croire. 
Comme  vous  on  le  flatte,  il  y  sait  résister; 


*  C'est  e&core  ttne  «e  ces  subtilités  (piI  ne'yottfpoliitiiv) 
causent  ni  terreur  ni  trouble  :  II  fsut,  dans  on  daqultae  acte,  anttrc 
étiote  <iae  du  nSiévatumt  ;  <ft  Mf  1 
loste.  fféndMt  penrtrtMiteiiVoitér  4M>a«vtti*] 
dantétrettftims;  lia  niéne'les<»tai8<«findHrrtHM}as  fOur 
BoUeau  tiraduonait  baoCenattit  daasXOratiltettiaiM 
ralsoniKinents ,  et  MBrtoat  edlti  qui 
fit  api'ès  ^Avtflisft. 

En  ^aln  vous  élilni  mi«  wtkat  Mutité  ; 
Voi  fnldsnlMimemcnlB  ■rférMt  <|n*attlMrr 
Uv^tactatevr  Majoun  pêrtutttx  Vê^^HiÉâte , 
It  qni,  dej  ▼■!■>  elforto  d«  t6tMrhét6rlttaB 
JoaMBcnt  fitifiié,  k'Midort .  ov  tou  crititfu, 

'll'ett^dtpMidntiinanrtl  ^i/mpacUus  «xpU^oeses  doutes.  I<e  graMi 
dlHMt  dv«ell«ielM«r«it  /miMs*  MbVa  dit .  qu'«Ue  ae  conduit  4  rksi^  (ki 
imil.  (V.) 


AC'ja:  V.,  jBOÊSfE  il  .tw 

Rien  ne  le  touche  iAsmz  pour  .le  latre^duiter^ 
Et  le  sang,  parmi  fkwiU&^tBaeBat'artifice; 
Parie  en  tous  pour^booaa^^cMDmean  lai, pour  .Maurice. 

A  ces  marques  en  li»QODnaiiaaz  MaiiJai^; 
.  Il  a  le  cœnr  plus  doT'étevtifilS'^Um  tycan- 
La  générosité  anit-la  belle  Missanae.  : 
La  pitié.l'ÉBCttnipagne»  ai  la  reconnaissance. 
Dans  cette  granÂMir d'âne  im  vrai, prince  affernu 
Est  feensiUeviix  miallieufs  mâme  d'an  ennemi  ; 
La  haine-^MLIin  Mine  sanraitle  dôCendie^^ 
Quand  il  s'en  itiittaiaiéy  de  s'en. laisser  aw^prendri*  ; 
Et  tropTe'Qs^esMovcBtaoïkdovair.aniftté 
Par  reirort.'Boliirelde^atpMipie  bonté. 
Cette  digne  Yertu de  l'&me  la omieuxnée , 
Madame ,  ne  doit  paa  saitilUir  ma  destinée. 
Je  doute  ;  et  si  ce  doiitB«>q«elq«e  crime^en  4(h„ 
C'est  assez  m'en  punir  que  douter  comme  moL; 
Et  mon  cœur,  qui  sans  cesse  en  sa  feTcur  se  flatte  » 
Cherche  qui  le  soutiennay  et  son  pae  qui  l'abatte  ; 
n  demande  secours  pour  nîes  sens  étonnés. 
Et  non- le  coup  mortel  doiit  rous^%8SBBsineE. 

puigfMrie. 
L'œil  le  mieux  éclairé  sur  de^telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  j«iims\peiir  de  .vivos  lumières  ; 
Et  comme  notre  sexe  osetassa?  promptement 
Suivre  rimpresrion  dfUnffemier  mouvement, 
Pent-étie  qu'en  fgnm  denmpNDûèce  idée 
Ma  haine  pour  Phocasm'a.tn^  persuadée. 
Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux  ; 
Et  quoique  la  pitié^montre  un  emrtiénénux  '^ 
Celle  qu'on  a  pour  lui  de  aenang  dégénère  >. 
Vous  le  devez  hair,  et  mt«B')TO|nipèBa.? 
Si  ce  titre  est  douteiA ,  i 


*Ce  terme  montré  Mt*tfo^«ii9pi«;-oa  croirait  qoe  la  pltfé  a  ud 
emir.  Ces  petites  nëfUgencet  seraient  à  pehie  renarqvAUM/fl'tih» 
■"ifiiwilflri^iwitfn.  «t  ces  JuattenUoiu  étalent  très-pardonnableH  pour 
le  tempa-ll  fattalt-peat-étre  iprOHM  «n  etnrryénéreux ,  un  Mcn  :  et 
«inXffM  Jajiiti^  soiixPun  cour  ginirwx.'iTCS 

*  De  quel  rang  ?  «efr-ce  àa  rang  des  ctean  ^Mérenf  <  m  .n^ilégénère 
I  oint  d'un  rai%*.  (V.) 


tS2  HERACLIUS. 

Qa'il  TOUS  offln  sa  grâce,  oa  tous  livre  an  trépas. 
Il  n'est  pas  moios  tyran  qvand  il  t<mi8  fovorise  » 
Puisque  cTest  ce  coeur  même  alors  qu'O  tyraimise; 
Et  que  Totre  deroir,  par  là  mieux  combattu , 
Prince,  met  en  péril  jusqu'à  votre  vertu. 
Doutez ,  mais  baissez  ;  et,  quoi  quil  exécute , 
Je  douterai  d'un  nom  qu*nn  autre  vous  dispute  : 
En  douter  lorsqu'on  moi  vous  cberchez  qudque  appui, 
Si  c'est  trop  peu  pour  vous ,  c'est  assez  contre  lui. 
L'un  de  vous  est  mon  Mre ,  et  l'autre  y  peut  prétendra  : 
Entre  tant  de  vertus  mon  cboîx  se  peut  méprendre; 
Mais  je  ne  puis  fkilHr,  dans  votre  sort  douteux , 
A  chérir  l'un  et  l'autre ,  et  vous  plaindre  tous  deux. 
J'espère  encor  pourtant;  on  murmure,  on  menace; 
Un  tumulte ,  dit-on ,  s'âève  dans  la  place  : 
Exupère  est  allé  fondre  sur  ces  mutins  ; 
Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 
Mais  Pbocas  entre. 

'   SCÈNE  m. 

HOC  AS,  HÉRACLIUS,  MARTI  AN,  PULCHÉRIB 

CàADES. 

raocAS* 
Eb  bien  !  se  rendra-t-il ,  madame  ? 
puLCBÉanL 
Quelque  eiTort  que  je  fasse  à  lire  dans  son  àme , 
Je  n'en  vois  que  Teflét  que  je  m'étais  promis  : 
Je  trouve  trop  d'un  frère ,  et  vous  trop  pou  d'un  fils  *. 

riiocAS. 
Ainsi  le  del  vous  veut  enrichir  de  ma  perte, 

puLcaten. 
11  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte  *  : 
Ce  frère  qu'il  me  rend  serait  déjà  perdu 
Si  dedans  votre  sang  il  ne  Peut  confondu. 

PHOCAS,  à  Pnlcbérie. 

Cette  contusion  peut  perdre  l'un  et  l'autre. 

*  BOe  ne  fait  là  que  répéter  ce  que  Phocas  a  dit  m  qnatriSaie  acte . 
cette  antithèse  de  trop  et  de  trop  peu  est  soavent  répétée.  (V.) 

*  Le  CM  qui  tient  une  natuance  eouvertef  ce  alest  pas  le  not 
pre  ;  couvert  ne  veut  pas  dire  ineertiUn .  oàseur.  (V.) 
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En  faTeur  de  moo  sang  je  ferai  grAce  ao  yùixe  : 
Mais  Je  veux  le  ooanaltre ,  et  ce  n'esi  qa*à  ce  prix' 
Qu'en  lui  donnant  la  Tie  il  me  rendra  mon  fils. 

(à  HéracUus.  ) 
Pour  la  dernière 'fois  y  ingrat,  je  f  en  conjure; 
Car  enfin  c'est  vers  toi  que  penche  la  nature  ; 
Et  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  empressements 
Qui  d'tfn  coenr  paternel  font  les  vrais  mouyements. 
Ce  cœur  s^attache  à  toi  par  d'invincibles  charmes. 
En  crois-tu  mes  soupirs  P  en  croiras-tu  mes  larmes  '  Ir 
Songe  avec  quel  amour  mes  soins  t'ont  élevé, 
Avec  quelle  valeur  son  bras  t'a  conservé  ; 
Tu  nous  dois  à  tous  deux. 

HÉEACUI». 

Et  pour  reconnaissance 
Je  vous  rends  votre  fils»  je  lui  rends  sa  naissance. 

PHOGAS. 

Tu  me  l'ôtes ,  cruel ,  et  le  laisses  mourir. 

BfeACLIUS. 

Je  meurs  pour  vous  le  rendre,  et  pour  le  secourir. 

PBOCAS. 

C'est  me  l'Oter  assez  que  ne  vouloir  plus  l'être. 

H^RACUDS. 

C'est  TOUS  le  rendre  assez  que  le  faire  connaître. 

PBOGAS. 

Cest  me  l'ôter  assez  que  me  le  supposer. 

BÉRÀGL112S. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

PHOCAS. 

Laisse-moi  mon  erreur,  puisqu'elle  m'est  si  chère. 
Je  f  adopte  pour  fils ,  accepte-moi  pour  père  : 
Fais  vivre  Héradius  sous  l'un  ou  l'autre  sort  *  ; 
Pour  moi ,  pour  toi ,  pour  lui ,  fais-toi  ce  peu  d'effort 

HÉBACLIUS. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin ,  et  ma  gloire  blessée 

>  II  7  a  ici  oae  renurqae  importante  à  fiiire  pour  toute  Ix  tragédie  s 
c'est  qu'il  ne  faut  Jamais  lEaire  en  aoeun  cas  ni  suaplrer  ni  pleurer  ceui 
dont  les  larmes  ne  font  soupirer  nt  pleurer  personne.  Pour  peu  qu'oa 
connaisse  le  cœur  humain»  on  sent  bien  que  les  soupirs  et  les  larnies 
d'an  Phocas  ressemblent  &  la  yolx  du  loup  berger.  (V.) 

■  On  !»e  peut  dire  :  vivre  souf  un  sort.  ÇV.) 

9. 


IM  HjÉRACLIUS. 


To  n'es  donc  point  nioB  (lis, 
Poisqae  si  lâchement  d^à  ta  tfen  dédis? 

PVLCHÉBIK. 

Qui  te  donne ,  tyran ,  une  attente  si  Taine? 
Quoi  I  son  conaentenient  étoofTerait  ma  haine  ! 
Pour  l'avoir  étonné  tu  m'aorals  dit  changer  I 
Saurais  pour  cette  honte  un  oœnr  assez  léger  '  1 
Je  pourrais  épouser  ou  ton  fils  ou  mon  frère  t 

SCÈNE  IV. 

PHOCAS,  HÉRACUUS,  PULCHÉRIE,  BfARTIAlf ,  CRISPE» 

GABDES. 
CRISPB. 

Seigneur,  vous  derez  tout  au  grand  cœur  d^xupère  ; 
il  est  Tunique  auteur  de  nos  meiiieurs  destûis  : 
Lui  seul  et  ses  amis  ont  dompté  tos  mutins  ; 
Il  a  lut  prisonniers  leurft  cheft  qu'il  tous  amène. 


Dis-lui  qu'il  me  les  garde  en  la  salle  prochaine; 
Je  Tais  de  leurs  complots  m'édairdr  at«c  eux. 

(  Crispe  s'en  ts,  et  Phocas  parle  à  Héradios,  ) 

T^ ,  cependant  y  ingrat ,  sois  mon  fils  si  tu  Ten. 
En  rétat  où  je  suis»  fe  n'ai  plus  lieu  de  feindre. 
Les  mutina  sont  domptés,  et  je  cesse  de  craindre. 

(àPnldiérie.) 
Je  TOUS  laisse  tous  trois.  Use  bien  du  mooient 
Que  je  prends  pour  en  hkt  un  juste  châtiment; 
Et,  si  lu  n'aimes  mieux  que  Pan  et  Faolre  même , 
TrouTOy  ou  choisis  mon  fils,  et  réponse  sur  rhenre  : 
Autrement,  si  leur  sort  demeure  eneor  dooteuK , 
Je  jure  à  mon  retour  qu'Os  périront  tous  deox. 
Je  ne  tcox  point  dTon  fils  dont  Pimplaeabie  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront,  et  mon  amour  pou*  gêne. 


Mf«rcté  «ettsMenn  àépoiucr  SM  Mr».  Cette 
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PULCHÉEIE. 

Ne  raeoace  poînt;  je  sois  prête  à  mourir  *. 

PH0GA8. 

A  moorir  !  jusque-là  je  pourrais  te  chérir  '  ! 
N'espère  pas  de  moi  cette  faveur  suprême  ; 
Et  pense... 

POLCHélUR. 

A  quoi,  tyran? 

PHOCAS. 

A  m'épouser  moi-même^ 
Au  milieu  de  leur  sang  à  tes  pieds  répandu. 

PCLCHÉBIE. 

Quel  supplice  ! 

PUOGAS. 

H  é§i  grand  pour  toi  ;  mats  il  t*est  dû. 
Tes  mépris  de  la  mort  brayaient  trop  ma  colère, 
n  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  ton  frère  ; 
Et  du  moins ,  quelque  erreur  qui  puisse  me  troubler, 
J*ai  trouvé  les  moyens  de  te  foire  trembler. 

SCÈNE  V. 

HÉRACUUS ,  MARTIAN ,  PULCHÉRll£. 

POLGHÉEIB. 

Le  lâche,  il  vous  flattait  lorsqu'il  tremblait  dans  T&me. 
Mais  tel  est  d'un  tyran  le  naturel  inf&me  : 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  contraint; 
S'il  ne  craint ,  il  opprime;  et  s'il  n'opprime,  il  craint. 
L'une  et  Pautre  fortune  en  montre  la  faiblesse; 
L'une  n'est  qu'insolence,  et  l'autre  que  bassesse. 
A  peine  est-fl  sorti  de  ses  l&cbes  terreurs, 
Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  comble  des  horreurs. 
Mes  frères,  puisque  enfin  vous  voulez  tous  deux  l'être 

•  Cette  réponse  de  Pulehévie  aoiu  paraît  sobUnie.  (P.) 

*  ConTenons  qae  rien  n'est  plos  outré  :  un  tyran  foriettx  peut  bien 
dire  à  ton  ennemi  qoll  atme  mieux  le  faire  languir  <!■««  de  longs  supplices 
que  de  lui  donoer  la  mort;  nais  penton  dire  à  one  fille  :Je  ne  faimê 
pas  OMM  pour  U faire  mourir?  <V.) 

'  On  ne  s'attendait  point  A  cette  altematiTe  ;  elle  aurait  quelqne  chose 
de  trop  comique .  si  cette  saQUe  d'an  vieillard  n'était  tont  d'un  coup  rc- 
leréc  par  le  yers  solvant 


468  UÉB^OLtl». 

Si  vous  m*aime^  en  sœur  ^  failM  te  moi  paraître . 

Que  pouTons-nous  tous  deux, «lorsqu'on  tranche  nos  jours? 

Ud  généreux  conselfvM'ttn  poissant  secours. 

MARTIAN. 

H  n'est  point  de  conseil  qui  tous  soit  salataire 
Que  d'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père  : 
L'horreur  d'un  mal  plus  grand  vous  y  doit  disposer. 

fULCBÉUE, 

Qui  me  le  montrera ,  si  je  veux  l'épouser  ? 
Et ,  dans  cet  hyménâe  à  ma  gloire  funeste , 
Qui  me  garanthra  des  périls  de  l'inceste  ? 

MABIUll. 

Je  le  vois  trop  à  craindre  et  pour  ¥oa84tvpoHr.aous  : 
Mais ,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titn  àtéfoo^^ 
Abuser  du  tyran  la  r^ge  forcené^ 
Et  vivre  en  frère  et  sœur  sousaiafeînt  Uyménée. 

WLCEÈRUL 

Feindre  et  nous  abaisser  à  cette  iftcheté  ! 

BÉRACLIDS. 

Pour  tromper  un  tyim ,  o'estjgénérositéi» 

Et  c'est  mettre ,  eu  foveor  d'uo  frère  qu'il  vous  donne  ^ 

Deux  ennemis  secrets  auprès  éf^m  personne , 

Qui , dns  leur juiMiMiBe aniniéff éteonstmts, 

Sur  l'ennemi  oommon  enroilt'  prendre' leur' temps , 

Et  terminer bieKIdt-ltf'MiitorflTee'sa  «vie. 

Pour  con8erver<f08  Jours  et 'fUrmon'lnltaiie, 
Feignons ,  voos  le  voulez ,  et  j'y  résiste  en  vain. 
Sus  donc ,  qui  de  vous  deox  me'  prfltera'la  main? 
Qui  veut  feindre  «vecmoî?-qui  sera  mon  caokfiicé? 

'BâlAC3.tOS. 

Vous,  prince»  à  qui  le  ciel  inspire  l'artifioe. 

'MâKTTÂK, 

Vous,  que  tent  le  tyran  pour  fils  obstinéoNat 

HÉMkCIMB. 

Tous,  qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en*Yuai(t. 

HARTI4H. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprend retaa^M^nsae. 
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iR^RACLa'S. 

V^ous  saurez  mieiu  qae  moi  la  traiter  de 


VMMQtîiBB  CMMiMDté4Mit6t  d*y  OQtfMlUr. 


Ah  I  princes,  votre  coear>]ie.peat  se  démentir; 

Et  Tons  Tavez  tous  deux  trop  grand,  trop  magnanine, 

Ponr  souffrir  sans  horreor  l'ombre  même  d'un  crime. 

Je  TOUS  connaissais  trop  pour  juger  autrement, 

Et  de  votre  conseil,  et  dC'Péfénement; 

Et  je  n'y  déférais  que  pcwr  tous  voir  dédire. 

Toute  fourbe  est  honteuse mn  eœors  nés  pour  Tempire  : 

Princes,  aftIeiidoDS  tout ,  sans  consentir  à  rien. 

Admirez  cependant  qudnÉlfaMr  est  le  mien  : 
L'obscure  vérité  qo»  de  imd'  sang  je«lg^ , 
Du  grand'nom  qui  me  piitl  ne  me  peut  rendre  digne  '  ; 
On  n'en  €rolV|iiis  imraMtt  ;  et  je  pewteiiwn-t/épBs , 
Puisque  mourant  pour  loi  Jeneie  sauve  pas. 

MARTI  Afl. 

Voyez  d'antre  câté  quelle  est  ma  destinée , 
Madame  :  dms  l9 cours  d'ttneflBole  journée , 
Je  suis  HéradfM,  Léonce  et  Martimi; 
Je  sors  d'un  empereur,  d\Hytrftiin ,  d'un  tyran. 
De  tous  trois  ce  désoitlfs  en  dn  jour  me'flNK  naltfe , 
Pour  me  faire  mourir  enAnwnrme  connaître. 

Cédez  y  cédez  tous  deux  flUx  rigueurs  de  mon  sort  : 

Il  a  fait  contre  vous  un  violent  «IMrt. 

Votre  malheur  est  grand;  mais,  quoi  qu'il  en  succède, 

La  mort  qu'on  me  veftosefD  sera  le  remède; 

Et  moi...  Mais  que  amiB  vwit  ce  pnMef 

SCÈNE  V/L 
HËRACLinS ,l>tJLGHËRn!:,'MAKTlATÎ ,  AMIISTAS. 

AHUITAS. 

Mon  bras 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  sang  de  Pbocas'. 

■  Ces  Tcn  ne  soat  pas  moins  obscnv  :  Vobteure  vérUé  qult  siftn  e  n« 
ptut  le  rundre  dignsdu  non  qui  le  perd t Cf.) 
*  le  ne  parle  point  tel  d'an  bras  oii  lave  unnom  :  <ni  teat  a^sez  com- 
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HÉKACU08. 

Que  nous  dis-tu  f 

AfllNTAS. 

Qu'à  tort  TOUS  nous  prenez  pour  traîtres; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran;  que  tous  êtes  les  maîtres. 

HÉRACUm. 

De  quoi? 

AMOfTAS. 

De  tout  l'empire. 

MARTIAN. 

Etpartoi.» 

AHllITAS. 

Non,  seigneur; 
Un  autre  en  a  la  gloire ,  et  j'ai  part  à  l'honneur. 

HiBACUUS. 

Et  quelle  heureuse  main  finit  notre  misère? 

AVurrAS» 
Princes ,  Tauriec-Tous  cru  ?  c'est  la  main  d'Exupère. 

MAKTIAN. 

lui  y  qui  me  trahissait  ? 

AHINTAS. 

C'est  de  quoi  s'étonner  : 
11  ne  TOUS  trahissait  que  pour  tous  couronner. 

iVa-t-il  pas  des  mutins  dissipé  la  furie  ? 

AMUITAS.  • 

Son  ordre  excitait  seul  cette  mutinerie. 

MARUAlf. 

il  en  a  pris  les  cheft ,  toutefois  ? 

AHINTAS. 

Admirez 
Que  ces  prisonniers  même  STec  lui  coi^nrés 
Sous  cette  illusion  couraient  à  leur  Tengeance  : 
Tous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence', 
SuiTis  d'un  gros  d'amis  nous  passons  librement 
Au  traTers  du  palais  à  son  appartement. 
La  garde  y  restait  faible ,  et  sans  aucun  ombrage  ; 

bien  le  tcnoe  est  Impropre;  mab  Jloâfste  sur  ee  persoona^  sobanemc 
^  d'Amlntss,  qui  n'a  dit  que  quatre  mots  dans  tonte  la  pièce  .  et  qui  ea 
fait  le  dénoûment  Jamais,  en  aueon   cas,  on  ne  doit  imiter  aa  td 
exemple  ;  il  (ànt  toqjoors  que  les  premiers  personnages  agissent.  (  VJ 


■^i^     ■■■■J*»"    -•      • —.'•-..—  ■,      .gji.y—!"^ 
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Crispe  rnèoM  à  Pbocas  porte  notre  message  : 
n  yient  ;  à  ses  genoux  on  met  les  prisonniers , 
Qui  tirent  pour  signal  leurs  poignards  les  premiers  ^ . 
Le  reste  9  impatient  dans  sa  noble  colère , 
Enferme  la  yictime;  et  soudain  Exupère  : 

«  Qu'on  arrête ,  dit-il  ;  le  premier  ociup  m'est  dû  : 
«  Cest  lui  qui  me  rendra  Thouneur  presque  perdu.  » 
n  frappe ,  et  le  tyran  tombe  aussitùt  sans  vie , 
Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  proraptement  suivie. 
11  s'élèTe  un  grand  bruit,  et  mille  cris  coofus 
Ne  laisBent  discerner  que  titb  Hébacucs  ! 
Nous  saisisBonsIa  porte,  et  les  gardes  se  rendent. 
Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  côtés  s'entendent } 
Et,  de  tant  de  soldats  qui  lui  serraient  d'appui^ 
Phocas ,  après  sa  mort ,  n'en  a  pas  un  pour  lui. 

POLCHÉRIE. 

Quel  chemin  Exupère  a  pris  pour  sa  ruine  ! 

AVorrAs. 
Le  Toid  qui  s^aTanoe  ayecque  Léontine. 

SCÈNE  VII. 

HÉRACLIUS ,  MARTUN ,  LÉONTINE,  PULCHÊRIE , 
EUOOXE,  EXUPÈRE,  AMINTAS,  tboupe. 

BiRACLTOS  ,  i  L^adlIC. 

Est-il  donc  vrai ,  madame  ?  et  changeons-nous  de  sort? 
Amintas  nous  fdt-il  un  6dèle rapport? 

LÉOKTUfB. 

Seigneur,  un  tel  succès  à  peine  est  oonoeYable  *  ; 

*  Qrcate  dans  VjtndromaqMê,  en  UlMut  on  rédt  ft  pca  prêt  MmbUble 
8'exprlme  aliut  : 

A  ecs  flioti ,  qui  do  pcnpia  attirainit  le  rallraf  •  * 
Rm  Grvcg  ■'ont  répooda  q««  par  an  cri  de  rafc  ; 
L'iaddMa  iTwt  rm  partoat  eorelopper . 
Bt  Je  D*al  pv  tnmTcr  de  place  poar  frapper. 

U  pureté  de  la  dicUon  cognente  toq|oiira  ilatérét  (V.) 

*  Léontine  a  très-grande  raison  de  coDCcrolr  à  peine  une  cbose  qui 
■'est  nnUement  Tralsemblable  :  elle  dit  que  la  conduite  de  ce  dessein 
est  admirable  ;  niais  e'élait  ft  elle  à  condalre  ce  dessein,  paiaqa'elle 
aralttant  promis  de  tout  faire.  C'est  une  sobalteme  qnl  a  voulu  Jouer 
na  rSk  principal ,  et  qui  ne  l'a  pas  Joué  :  il  se  troa?e  qo'elle  ne  fait  autre 
chose .  dans  les  premiers  actes  et  dans  k  dernier,  que  de  montrer  des 
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Et  d'un  ai  grand  desMin<la  wnilyUeiuliiBiwIhte^ 


Perfide  génén»x ,  bÉtfr4»i 
Deux  princes  impuitamti  à  te 

'à 


Seigneur,  fl  me  Huit  grêce'mi  dtf  Ite  €a<AeKmK  «s 
J*ai  répandu  80o  sang,  si  fai  «vengé  Jeifit». 


Qui  que  ee  Mit  des  dent ,  il  énOt-mmÊÊ/tin 
De  la  mort  d'un  tyran  qui  ^footaitTImniéler:: 
Je  ne  sais  quoi  pourtaat'dans  mon  aoni 

BteAOLma. 
Peut-être  en  Toua-parlà  sfaq^Hqwlaauloie:) 
Mais ,  prinoe ,  fotre  sort  n*en  .«mpnMoine  dom 
Si  l'empire  est  à  moi,  Adotaérie  «t  à  vo». 
Puisque  le  père  est  mort»ileifils«at  digne  d'elle. 

(à  Léontine.) 

Terminez  donc,  madamey-eain  notre  querelle. 


Mon  témoignage  seul  peut-il  en  décider? 

■affnâH. 
Quelle  autre  sûreté.pourfions-nous  demander  ? 

Je  TOUS  puis  ^tn  enour  suspecte  d'oHifloe. 
Non ,  ne  m'en  croyesipaa;  crq^.rin|pératrice  >. 
{jk  Plikhérit,  lui  domiAOt  no  lùlleU) 

Vous  connaisses  sa  maîa»  madame.;  et  c-'està  toos 
Que  je  remets  le  sort  d'un  frère  et  d'un  époux. 
Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laissa  Totre  mère. 

POLCH^aiB. 

J'en  baise  en  soupirant  le  sacré  caractère. 

LÉoirriNK. 
apprenez  d'elle  enfin^uel  sang  vous  a  produits  , 

blUeti  ;  elle  a  été ,  masl  Men  <|ae'ThoCM  ,'la VfufeVBn  toncwébàtimc 
HéncUiu,  Martlan,  Pulchérie,  Badoxe,  n'oat  coiltrtliiié  en  rien  k 
an  acrad  ni  aa  déaJaawSt  La'.aiagéle'midM  ummtéfhÊt  «BaiiMHBr 
et  enfla  1!inp«rem  to«t  ftM'par  me^eefiewdatpviaite. 

*  LaaalauBee  da  deox  friaeei'tfeifr  w<n  éaliiwle^wrîfro :MD*: 
de  Coottafltiae/dqat  U  tfayotottiiéqaeiltonlaivfiiWéMdLOB  rd 
toat  ^écoaaétiae  CovIliMlMatt'derit  eccMtlit  0  wmÊÊmt  |aH«h  t'^T 
danslct  éawn'Utm  aaoaa  tamdnt -priaclval  4ai:ae>«eât  Mtn  vré- 
vné  «ui  la»  pvmefs,  ^alM^^u^a^i^a  fo«<faM<i>aa.  To«ttta  cf» 
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Princes  •. 

Qui  que  je  soi^^  «'«st-à  vou»i|n  jo  sot». 
BILLET  DE  CONSTA:NXiN£. 

I^LCBélllE  Ut. 

«  Parmi  tant  de  malheurs  mon  bonbear  est  étrange  : 
«  Après  aToIr  domié  son  flb  au  lieu  du  mien., 
n  Léontioe  à  mes  yeox ,  par  un  second  échange , 
«  Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  au  Deu  du  sien. 
<c  Vous  qui  pourrez  douter  d'un  si  rare  service^ 
«  Sachez  qu'elle  a  deux  fols  trompé  ndtre  tyran  : 
n  Celui  qu'on  croit  Léonce  est  k  Trai  Martian , 
X  Et  le  faux  Martian  est  Tnd  fils  de  Maurice. 

POLCHÉRIE,  à  fféraclitts. 

Ah  !  TOUS  êtes  mon  firère! 

BtfRACUV&y  àFolchérie. 

IBt  c'est  benreuscment 
Que  le  trouble  édairci  tous  rend  h  Totre  amant. 

LIÎOrmNEy  k  Héracliut. 

Vous  en  saTîez  assez  pour  éviter  l'inceste , 

Et  aoB  pas  pour  tous  Tenllre  on  tel  secrot^estt. 

(à  Martian.) 
Mais  pardonnez ,  saigneor,  à  mon  Me  paMdt 
Ce  que  j'ai  touIu  faire ,  et  ee  i|n*un  autre  aïait. 

raltoiM.  qui  im  paraliMDl  ^rfaNnlM.  font  que  leoliM|aldme  'aiste 
û'Héraclku  Mtbeaofioap  lalérlrar  è  Mini  dailMlovMw.  U  pMte  Mt 
é'QB  genre  dnpdler  ,^'U  ne  faudrait  Inttar  qa'avee  ka  fk»  gnndet 
précaaUons.(T.) 

>  La  ffoonnalMiaflf  tatt  M  la  wtulro^h».  On  iislt  tMa-nrenent 
Tloler  la  rlgle  qol  Tatttan  «oattalfa  q«e  la  'reeMmalMMee  précède. 
Cette  règle  est  dans  la  natnra;  aar,  Uraqoe  la  périhélie  est  arrivée, 
quand  le  tjranetf  toé ,  ptn<nme  ne  ■tnlérowe  attre<te.<Qntnporte  qui 
des  deux  prtaMa  att  HéraoHna?  SI  .mat  'aTiltft  rwonan  qiÀi|Vés  la 
mort  d'Àtballa^U  pièce  falntttièa-IMdeBirat.fl'nmwuMeqii'H  se 
prétentalt  vne  sltaalton,  nae  péripétie  Men  ttaéStMle  :  Phoent ,  méeon- 
MÉiaant  ion  lUs  Martian,  Toudralt  le  faire  périr;  Héracttaa,  son  ami, 
en  U  défendant,  toeralt  ftotm» ,  et  croirait  ayolr  commis  an  parricide, 
LeoBline  liil<dinit  alari  t  f^ow  wofW»oosM  Mw  «omIIM  du  «snp  de 
9otr*  pérw ,  «OMi  «oenptml  VoiHUiln'  dm  vôtre,  (V.)  •^be  plan  qne  pro- 
toaeld  Toltairt  non»  parait  d'âne  trèa^mde  beauté  :  Il  prowre  la  pro- 
fonde oonnateMMO  qtfH'éffnlt  des  effeti  do  théitre.(P.) 
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martiau. 
Je  ne  m'oppose  point  à  la  Gommaoe  joie  ; 
Mais  souffrez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  Phocas  n'ait  mérité  d*amour, 
Un  flls  ne  peut  moins  rendre  à  qui  Ta  mis  au  jour  : 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce. 

néRACLIUS. 

Donc ,  pour  mieux  l'oublier,  soyez  encor  Léonce  ; 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  ses  ennemis , 
Et  meure  du  tyran  jusqu'au  nom  de  son  fils  1 

(à  Eodoxe.) 

Vous,  madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire. 
En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  soupire. 

ECDOXB,  à  Héraclias. 

Seigneur,  tous  agissez  en  prince  généreux. 

HÉR.4CLI08,  ■  Exttpèrc  et  Amintas. 
Et  TOUS  dont  la  Tertu  me  rend  ce  trouble  heureux  ' , 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnaissance, 
Reconnaissons ,  amis ,  la  céleste  puissance  ; 
Allons  lui  rendre  hommage ,  et,  d'un  esprit  content , 
Montrer  HéracUus  an  peuple  qui  l'attend  >. 

*  Btndrg  vn  trovbU  heureux  à  gue/gu'un;  cela  n'est  pas  Crançais. 
En  général ,  la  dictkm  de  cette  pièce  n'est  imm  assez  pure ,  assez  âégaale, 
assez  noble.  Il  7  a  de  très-beaux  morceaux  ;  l'intrigue  occupe  l'esprit 
coatlnuellcment  ;  elle  excite  la  curiosité  ;  et  Je  crois  qa'«Ue  rénasft 
plus  à  la  représentation  qu'i  la  lecture.  (V.) 

>  Louis  Rkcine ,  flls  de  l'admirable  Jean  Racine ,  a  faU  un  traité  de  ti 
poésie  draoutlque,  arec  des  remarques  sur  les  tragédies  de  son  tUostre 
père-  Tolci  comme  11  s'explique  sur  YHiraeHu*  de  Corneille.  «  Os 
«  croirait  devoir  trourer  quelque  ressemblance  entre  Hératttus  H 
«  Athalie,  parce  qu'il  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre  sur  na  trdec 
«  usurpé  un  prince  à  qui  ce  trône  appartient;  et  ce  prince  a  été  saoré 
«  du  carnage  dans  son  enfance.  Ces  deux  pièces  n'ont  cependant  ancose 
«  ressemblance  entre  elles ,  non^seulement  parée  qrfll  est  bien  diftê- 

•  rent  de  Tonlolr  remettre  sur  le  trône  un*prlnoe  en  âge  tf*aflr  par  Isi- 

•  même ,  on  un  enfant  de  bntt ans;  mais  parce  que  Comeille  a  eondeX 
«  son  action  d'une  manière  si  singulière  et  si  compliquée,  que  ceos 
K  qui  l'ont  lue  plusieurs  fois,  et  même  l'ont  tu  représentera  ont  encor? 

•  de  la  peine  à  l'entendre ,  et  qu'on  se  lasse  à  la  fin 

M  D^on  dlTotbiemfnt  qui  fait  aoe  fatlfne. 

••  Dans  Héradiut ,  sujet  et  Incidents,  tout  est  de  llnveatlon  da  géiie 
«*  fécond  de  Corneille,  qui ,  poor  Jeter  de  grands  Intérêts,  a  omllirU 
«  des  incidents  peu  Tralsemblables.  Crolr»-t-on  une  mère  capable  et 

•  livrer  son  propre  flls  à  la  mort,  pour  élerer  sons  ce  Beai  le  flli  ér 
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Cette  tragédie  a  encore  plus  d'effort  d'invention  que  celle  de 
Rodogune ,  et  je  pois  dire  qae  c'est  on  heareux  original  dont  il 
t'est  fait  beaucoup  de  belles  copiea  sitôt  qu'il  a  paru.  Sa  conduite 
diffère  de  celle-là,  en  ce  que  les  narrations  qui  lui  donnent 
jour  sont  pratiquées  par  occasion  en  cUvers  lieux  avec  ailrease, 
et  touJouK  dites  et  écoutées  avec  intérêt,  sans  qu'il  y  en  ait  pas 
une  desang-frcdd,  comme  celle  de  Laonice.  £lles  soni  épanes 
ici  dans  tout  le  poème,  et  ne  font  connattie  à  la  fois  que  ce 
quil  est  besoin  qu'on  sache  pour  FinteUigence  de  la  scène  qui 
suit.  Ainsi ,  dès  la  première,  Phocas ,  alarmé  du  bruit  qui  court 

m  l'emperear  nort?  Bst-tl  Tnlieaiblsblt  que  deux  princes,  se  croyant 
m  tonlonrt  tou  deux  ce  qnlta  ne  sont  pu,  parce  qu'Os  ont  été  changea 
•r  en  nourrice ,  s'aiment  tendreasent,  lonqne  leor  naissance  les  oblige 
a  à  se  détester,  et  mtaieàse  perdre?  Ces  cboscs  ne  sont.pasimpossl- 
m  blés;  mais  on  atane  mlenx  le  nMrrelUcux  qui  naît  de  la  simplicité 
«c  d'une  action ,  que  celui  qne  peut  produire  cet  amas  confOs  dlncl- 
«  dc9ts  extraordinaires.  Peu  de  personnes  connaissent  BéracHui;  et 
«  qui  ne  connaît  pas  JthatieT  II  7  a  d'atUeurs  de  grands  défauts  dans 
«  UéraeUui.  Tonte  l'action  est  conduite  par  un  personnage  subalterne 
m  qui  nintércsae  polBt:  c'est  la  reconnaissance  qui  lut  le  sqjet,  au  lieu 
«  que  la  reeonaalsaance  doit  naître  du  aqlet ,  et  cansar  la  pértpéUc  Dans 
«  Uéraetim,  la  péripétie  précède  la  reconnaissance.  La  péripétie  est 
«  la  mort  de  Pboeas  :  les  deux  princes  ne  sont  reconnus  qu'après  cette 
«  mort  ;  et  comme  alors  ils  n'ont  plus  à  le  craindre ,  qu'importe  au 
m  spectateur  qui  des  deux  soit  Héracttus  7  11  me  parait  donc  que  le 
«  potte  qui  a'est  conformé  aux  principes  d'Arlstote ,  et  qui  a  conduit 
•>  sa  pièce  dans  la  simplicité  des  tragédies  grecques,  est  celui  qui  a  le 
«  mieux  rénasL  »  J'avoue  que  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  H,  Louis  Badoe 
en  pluslenrs  potaits.  Je  crois  qu'une  mère  peut  livrer  son  llls  à  la  mort 
pour  sauver  le  fils  de  son  empereur;  mais,  pour  rendre  vraisemblable 
une  action  si  peu  naturelle.  Il  faudrait  que  la  mère  eût  été  obligée  d'en 
faire  serment,  qu'elle  cet  été  forcée  par  la  religion,  par  quelque  motif 
supérieur  à  la  nature  :  or,  c'est  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  VHéro' 
cRus  de  Pierre  CorneUle.  Il  faut  bien  pourtant  qu'il  7  ait  de  granftes 
beautés  dana  Méraelims,  puisqu'on  le  joue  toujours  avee  applaudisse- 
ment ,  quand  11  se  trouve  des  acteurs  convenables  aux  rMea.  Les  lec- 
teurs éclairés  se  sont  aperçus  sans  doute  qu'une  tragédie  écrite  d'un 
Myle  dur ,  Inégal ,  rempli  de  solédsmes,  peut  réussir  au  tbéfttre  par  les 
situations ,  et  qu'au  contraire  une  pièce  parfaitement  écrite  peut  n'être 
pas  tolérée  à  la  représentation.  Âtter ,  par  exemple,  est  une  preuve 
de  cette  vérité  :  rien  n'est  plus  élégant,  phu  correct,  que  le  style 
û'Eithert  fl  est  même  quelquefola  touchant  et  sublime  :  mais  quand 
cette  pièce  fut  Jouée  à  Parts,  elle  ne  fit  aucun  effet;  le  théâtre  fui 
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qa'Héraclius  est  Tirant,  rédte  les  partionlaritéi  de  sa  noct  poat 
montrer  la  faosiclé)  da  9,^inMl,tt  Cd9||««,SpiU9PDdre ,  eo  lui 
proposant  an  remède  aax  troubles  qo'U  apprébende,  fait  eon- 
naître  comme ,  en  perdant  toate  la  famille  de  Maar)ee,  il  a  ré- 
servé Polchérie  pour  la  faire  épouser  à  son  fils  Martian ,  et  le 
pousse  d*autant  plus  à  presser  ce  mariage ,  ^lue  oe  prinoe  court 
chaque  Joue  de'gmndtpéitts.àt  la  «wm»  et^qne  sans  Léonce 
il  fût  deneué'attdviilar  oemhat.  G!ealtpac  \k  qu'il  lustrait  Ie& 
audlteun  de  ItoMlgali&iiiqaJa»l»  wid  WmbUm»,  <pil  B«aee  pour 
MérUan,  an  vmI  BlnrHaa»  qui  paaae  poue  Léosoe;  et  œU  sait 
de  foadnMDt  h^  naffiN'va|fHilaiin|H&l-feit'de  sa.  vie  aiLqiMtcîème 
aeie ,  pour  le  lewregda  pésiljoà  Beiwen  asttp  enaordes  oams. 
Sup  Mlle  propesltioii,  MMaas^  se-plai^uuit  de  Tairarsioa  qne  lo 
deux  parties  téBEtoigoeaftàioe  meriây  «.impMto  oelle  de  Pulchéde 
à  IlDiliiiatioB  quMIa  a  Bagoa  daaa  mèw,  el  aRpnend  aiml  aux 
speetateon ,  oommeen  past— t,  qu'il  Tii  laissée  too^  vivra  apfés 
la  mort  de  Tempereur  Maurice»  son  mari.  Il  fallait  tout  cela 
pour  fiOia  entendrela  soèoeqpl  sdt.entre  Pulchérie  et  lui  ;  maii 
Je  n*afcpB  awair  asses  d*adf«se  pour  faire  entendre  les  éqjahro- 
quae  iB^éBiaosL  doat  esti  lempatoBt  oaqpwdit  HéEedlna  à  la 
fia  d»ee  psearfer  aoter  el  ai»  na^lvipeut  aampaend»  (pie  par 
une  réflexion  aprteqoe'  laplèee-ealilBla^  et^'ii<st  enJièwwicBt 
ieooona«  oa  dans  une  seconde  lepiéieiitiUuu. 
3HrU»uU- la Joanièpe  dooi  Eudoxa  IMU.  oonnaftre,  au 


Meater  ééiBM  :  o'sit  taasdeaii'qae  Ii*s4«»  «rt  Méik 

iB«fBs  vnlMaHMAbie,  mmIo»  iaténsMa»  qat>  «tlnlf 

roi  qa^AsméMi ,  qol  ne  ^tH  pMlatt  lalbraier>  Im  ils 
de  MB  matlafe ,  de  qaei  paja  art  sa-flianit  ;  qai  Mi  49 
nattea ,  paro»  qp'aahofluiM  de  oetta  aattoa  tf»  pu.  Ut  la 
à  floa  vidr ;  qui  ordoone  earalte  à  «a  vteir  ds  nwn  pu  it  htkii 
valdeee  mèmt  teaiae,  «te.  I  Leiaad  d'IMvoUiiccrtiiafck, 
attaelmtt;  tC  le  fsad  t^BtOMF  ■'dteil  flrit  qa»  pow  ^^ 
de  cooveat,  et  foaraacter  laadMBa  daitahUMMa»  ni>-^ 
cette  tngtfdle,  pendant  iei  troti  prfailaii  aatea,  atMàlÉi 

la  certMllé;  nnls  dans  Itt  deum  derBler»la  diaatlon  da 

les  deax  prtaeea,  dimt  aoodii  aa  veat  écro  loa  flia»  eit  «^jj* 
traie.  Ga  quln^eat  pas  boIos  baaa,  «"est  la  pMl  «A  Us  ta 
c*«t  le  eoeilNit  da  téaérotité  quân'éléve oalre  eus,  àqaft , 
"—  <e^^  qagan  arrêta  «art  ;  a^art  aoad  te  — awat  oà 
vaH  la  glaNa  levé  sar  le  prince  aoa  anl ,  et  eootaat,  paar  te 
^rpoorMartlaai 

Je  uto  dopc .  ini  ftiut  qac  Je  1«  4l«, 
Ck  qa'fl  Out  qiM Je  aote  poar  lai  aaiirtr  U  ?!«. 


Voilaire  afait  aana  doute  oublié  oeCta  scéoe,  quand  fl  a  dit  que  raadlié 
des  deox  priacet  aeprodalMft  itea  :  md»  cette  amltté,  U  acéae  ne  ao^ 
«totarait  pas.  U  rfjr  avait  que  ce  aatilqui  pât  forcer  Oéraottua,  qui  aa 
eoanall  trea^ieo ,  *  renoncer  à  étse  ce  qu'tt  eat  ;  et  cetcffari,  qui  nrv 
longe  l'erreur  de  Phocaa ,  est  une  des  beant^i  de  la  pièce.  (La  H,) 


ncte»,  Ht  donUe  édtesge  que  «rmè»  a fàtt  dtt  dfenx  pifoen, 
est  une  des  dkMCs  lei  plôs  tpirlttiellèi  qui  aotent  totfltt  de  m» 
pltune.  LéontUie  nneoM  devoir  vMié  le  aeeret  dnéracHiift , 
et  d*6tra  canse-dU'  brait  qui  eonit,  qal  le  net  en  pétil'de  «rvie;. 
pour  t%n  JtBtUler ,  elle  expliqne  tout  eeqa*èlle  en  tait ,  etreoii- 
dut  que,  puitqn'bn  n'en  publie  pas  tant ,  H  Ilot  qoe  oe bniH 
ait  pour  atcteor  quelqu'un  qui  n*en  sache  pas  tant  qu'elle.  I( 
est  Trai  que  eeltto  nanation  est  si  oourte,  qu'elle  laiisenitbeaii- 
coup  dtHteeorité  si  Héradius  ne  l'eipllquaif  plus  au  tong,  an 
quatrième  acte,  quand  11  csirbesoitt  que  oelte  vérité  Hsse-son 
plein  effet;  mais  elle  n'en  pouvait  pas  dire  dSTantage  à  une 
personne  qui  savait  cette  Mstoln  mieus  qu^Ie,  et  eepeu  quelle 
en  dit  suffit  à  Jeter  une  lumière  itopaffldte  de  «s  éeiMnges,  qn'H 
n'est  pas  besoin  alors  dtdaireir  plus  entièrement. 

L'artifliM  dto  la  demilta  scène  de  ce  quatrième  acte  pasae  en- 
core ceini'^:  Elupère  j  flitoonnaitre  toutson  dessein  k  Léon- 
tlne,  mais  (flme  lÉçpn  qui  n^empèchepoitit  cette  Hume  avMe 
de  le  soupçonner  de  fourberl^^  et  de  n'avoir'  diantre  dessein  que 
de  tirer  dUle  le  secret  d^BéracHns  pour'  le  perdke.  L'andtteur 
lui-méœ  en  dameune  dans  la  défiance ,  ethte  sait  quVn  Jsger; 
mais  après  que  la  consplratloa a  eu  son* effet  parla  mort  de 
Pbocas,  cetteconfidteœaatlcIpéeeumpleEzttpèredesepQrgBr 
de  tous  les  Justes  seopçons  qu'on  andt  eur  de  lui ,  el  délivre 
l'auditeur  d^m  récit  qui  lui  aontt  été  Ibrt  ennoyeu  apiès  le 
dénoûmentdela  pièce,  où  toute  la  patience  que  peut  avoir  sa 
cuiiosité  se  borne  à  savoir  qui  est  le  vrai-  Hélraditts  des  deni 
qui  prétendent  reiïe. 

£e  stmtagème  d^ucupèie ,  avee  tonte  son  ihdustide ,  a*  qttsft|w 
chose  un  peu  difflcat,  et  d'une  nature  fc  ne  se  fUre  qu'au  théâ- 
tre ,  où  l'auteur  est  maître  des  événements  qull' tient  dans  sa 
maiOiCt  non  pas  dans  la  vie  dvite,  où  tes  hommes  en  disposent 
selon  leurs  Intérêts  et  leur  pouvoir.  Quand  H  découvre  Héra- 
dius à  Ptiocas ,  et  le  fidt  arrêter  prisonnier ,  son  intention  est 
fort  bonne ,  et  lui  réussit  ;  mais  il  n'y  avait  que  mol  qui  lui  pût 
répondre  du  succès.  H  acquiert  la  oonflaoce  du  tyran  par  là ,  et 
se  fait  remettre  entre  les  mains  la  garde  d^HéraellttS'  et*  sa  con- 
duite au  supplice:  mais  le  contraire  powalt  arriver;  etPhocas, 
au  Heu  de  déférer  à  ses  avis  qui  le  réMiventk  Mre  couper  la 
tète  à  ce  prince  en  place  publique,  pouvait  i^  défUre  sur 
«"heure,  et  se  délier  de  lui  et  de  ses  amis  comme  de  gens  qull 
avait  offensés ,  et  dont  11  ne  devait  Jamais  espérer  un  lèle  bien 
sincère  à  le  servir.  La  mutinerie  qull  excite,  <tont'  H  Hil  amène 
les  chefs  comme  prisonniers  pour  le  poignarder,  est  tmaginée 
avec  Justesse  ;  mais  Jusque-là  toute  sa  conduite  est  de  ces  choees 
quMl  i^ut  souffrir  au  théâtre ,  parce  qu'elles  ont  unédat  dont 
la  surprise  éblouit,  et  qu*il  ne  ferait  pas  bon  tirer  en  exemple 
pour  conduire  une  action  véritable  sur  leur  plan. 
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Je  ne  sais  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  dit  une  pièce 
d'invenUon  sous  des  noms  véritables  ;  mais  Je  ne  crois  pas  qa*A* 
tistote  le  défende ,  et  fen  trouve  assez  d'exemples  cbez  les  an- 
,  cieos.  Les  deux  Électre$  de  Sophocle  et  d'Euripide  aboafisseot  i 
la  même  action  par  des  moyens  si  divers ,  qull  faut  de  nécessité 
que  Tune  des  deux  soit  entièrement  inventée  ;  Vlphigémiê  ta 
TaurU  a  la  mine  d*étre  de  même  nature;  et  Y  Hélène,  où  Euri- 
pide suppose  qu'elle  n'a  jamais  été  à  Troie ,  et  que  Fà  ris  n'y  a 
enlevé  qu'un  fantôme  qui  lui  ressemblait ,  ne  peut  avoir  maasat 
action  épisodique  ni  principale  qui  ne  parte  de  la  seule  fw^iginv 
tion  de  son  auteur. 

Je  n'ai  conservé  ici ,  pour  toute  vérité  liistorique ,  que  Tordr 
de  la  succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Pbocas  e 
HéracUus  ;  j'ai  (àlsilié  la  naissance  de  ce  dernier  pour  loi  en  doooa 
une  plus  illustre, en  le  faisant  fils  de  Maurice,  bien  qall  ne  le 
fût  que  d'un  préteur  d'Afrique  qui  portait  même  nom  que  loi 
rai  prolongé  de  douze  ans  la  durée  de  l'empire  de  Piiocas,  et 
loi  ai  donné  Martian  pour  iils ,  quoique  l'histoire  ne  iiarle  que 
d'une  fille  nommée  Domitia,  qùllmariaà  Crispe,  dootje  fus 
un  de  mes  personnages.  Ce  fils  et  Héraclins ,  qui  sont  ooofoodos 
Tun  avec  Paotre  par  les  échanges  de  Léontine,  n'anraieot  pas 
été  en  état  d'agir,  si  Je  ne  l'eusse  lait  régner  que  Jes  huit  ans 
qu'il  régna,  puisque,  pour  iEUre  ces  échanges,  il  fallatt  qutb 
fussent  tous  deux  an  berceau  quand  il  commença  de  régner. 
C'est  par  cette  même  raison  que  j'ai  prolongé  la  vie  de  rimpéra- 
trice  Coostantine,  que  Je  n'ai  fait  mourir  qu'en  la  quinaième 
année  de  sa  tyrannie ,  bien  qu'il  l'eût  immolée  à  sa  sûreté  des  la 
cinquième  ;  et  je  l'ai  fait,  afin  qu'die  pût  avoir  une  fille  amiable 
derccevoir  ses  instructions  en  mourant,  et  d'un  Age  proportioané 
à  celui  du  prince  qu'on  lui  voulait  faire  épouser. 

La  supposition  que  fait  Léontine  d'un  de  ses  fils  pour  mourir 
au  lieu  d'fléradius  n'est  point  vraisemblable ,  mais  elle  est  hb- 
torique  •  et  n'a  point  besoin  de  vraisemblance,  puisqu'elle  a  Tap- 
pui  de  la  vérité  qui  la  rend  croyable,  quelque  répugnsnce  qu'j 
veuillent  apporter  les  difficiles.  Baronius  attribue  cette  actioo 
à  une  nourrice  ;  et  je  l'ai  trouvée  assez  généreuse  pour  la  faire 
produire  à  une  personne  plus  illustre ,  et  qui  soutient  mieux  h 
dignité  duttiéâtre.  L'empereur  Maurice  reconnut  celle  siq»posi- 
tion ,  et  l'empécfaa  d'avoir  son  effet ,  pour  ne  s'opposer  pas  au 
juste  jugement  de  Dieu ,  qui  voulait  exterminer  toute  sa  famille  : 
mais ,  quant  à  ce  qui  est  de  la  mère,  elle  avait  surmonté  l^alfcc- 
tion  naturelle  en  faveur  de  son  prince;  et  comme  on  pouvait 
dire  que  son  fils  était  mori  pour  son  regard ,  Je  me  suis  cni  assec 
antorisé  par  ce  qu'elle  avait  voulu  faire  à  rendre  «et  échange 
effectif,  et  à  le  faire  servir  de  fondement  aux  fionveaatéa  sur 
prenantes  de  oesoyet 


ar.' 
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Il  lui  Ikat  la  même  indalgence  pour  ronlté  de  liea  qu'à  Eo- 
dogune.  La  plupart  des  poémet  qui  solveDt  en  ont  Besoin ,  et  je 
me  dispenserai  de  le  répéter  en  les  examinant  L'anilé  de  Jour 
n'a  rien  de  Tiolenté ,  et  Paetion  se  pourrait  passer  en  einq  oa 
six  heures  ;  mais  le  poème  est  si  embarrassé  qn*II  demande  one 
merreilleose  attention.  J*ai  Ta  de  fort  l>ons  espiHs  et  des  per- 
sonnes des  plus  qualifiées  de  la  oonr ,  se  plaindre  de  ce  que  sa 
lepiésentation  fatigaait  aatant  I*esprlt  qa*ane  étnde  sérleose. 
Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire;  mais  Je  crois  qa*ll  Fa  fidia  voir 
plus  d*ane  fois  poor  en  remporter  one  entière  inteUifenoe. 


/'•t 
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DON  SANCÏÎE  FÂftAGCW^. 


A  imifdIRUR  ]»B  ZJSYhMUmm, 


Monsieur  , 

Voici  UD  poème  d*aDe  espèce  nouvelle,  et  qai  n*a  poln  t  d*exen>> 
pie  chez  les  ancieiis.  Tous  conoalssez  Thumeur  de  nos  Fran- 
çais ;  ils  aiment  la  noayeauté  ;  et  Je  hasarde  non  tam  meiiora 
guam  nova,  sur  respéranoe  de  les  mieux  divertir.  Celait  Thu* 
meur  des  Grecs  dés  le  temps  d*£scbyle,  apud  quoê: 

JUêceifrii  erat  et  çrata  novitate  morandus 
Speetator. 

Et,  si  Je  ne  me  trompe,  c'était  aussi  celle  des  Romains  : 

Nec  minimum  meruert  decfu,vetttgUi  gratea 

jtusl  deserere..,, 

Wel  qui  prœtextas ,  vel  qui  doeuere  togutcu. 

Ainsi  J'ai  du  moins  des  exemples  d*avoir  entrepris  une  ctiose 
qui  n*en  a  point.  Je  vous  avouerai  toutefois  qu'après  Tavoir 
faite  Je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  à  lui  choisir  un  nom.  Je 
n'ai  Jamais  pu  me  résoudre  à  celui  de  tra{;édie ,  n'y  voyant  que 
les  personnages  qui  en  fussent  dignes.  Cela  eût  suffi  au  boo' 
homme  Plante,  qui  n'y  cherchait  point  d'autre  finesse:  parce 
qu'il  y  a  des  dieux  et  des  rois  dans  son  jimphitrtfon^ïl  v«ot 
que  c'en  soit  une;  et  parce  qu'il  y  a  des  valets  qui  bouffonncnt , 
il  veut  que  cesoit  aussi  une  comédie ,  et  lui  donne  l'un  et  l'autre 
nom ,  par  un  composé  qu'il  forme  exprès ,  de  peur  de  ne   lui 
donner  pas  tout  ce  quil  croit  lui  appartenir.  Mais  c'est  trop  dé- 
férer aux  personnages  ,  et  considérer  trop  peu  l'action.  Aristote 
en  use  autrement  dans  la  définition  qu'il  fait  de  la  tragédie, ou 
il  décrit  les  qualités  que  doit  avoir  oeUe-d ,  et  les  effets  qa>ne 
doit  produire,  sans  parler  aucunement  de  ceux-là:  et  J'ose  mV 
roaginer  que  ceux  qui  ont  restreint  cette  sorte  de  poème  aux 
personnes  illustres  n'en  ont  décidé  que  sur  Poplnlon  qu'ils  ont 
[  eue  qu'il  n'y  avait  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui  fût 
capable  d'une  action  telle  que  ce  grand  maftre  de  l'art  nous 
prescrit.  Cependant ,  quand  il  examine  lui-même  les  qualités 
nécessaires  au  héros  de  la  tragédie,  il  ne  touche  point  du  tout 
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à  «a  iiiliHmnn,rt  iw  ÉWa^w  qafttK^mcWgflte  de  ai  «fUrel  ii  se» 
MBOfs.  Il  ai— nilr  tm'1ionn««|4li  m  0«lt  ni  Imftt  nêclMiiit  M 
loDt  bon;  Il  leilnuMle  tnvtedtéiMrqQéltiii*»  <fo*ies  plt» 
prodies;  ii  d6Battdel|ani  tomto  «b  dtager  de-flMAilir  i^r  une' 
maiDoUlBfeà  lr«MMrv«r  ^«t  Je  ne  t«iB  pdlntpodrqfodl  cela  ne 
pnine  onrihrcr  qaHi  i»|Mnoe,Mit  que  «tans'Ctti  ikidindfe  Taog  on 
soit  à  eovfeft  de  oib  aMdheifts.  lUIiMolie  dédtigne  de  les  mar- 
iiaer,  ririnoli»qi#lb«iedtaéMlMé4QMIqifPkUMde«M grandes  fêtes  ; 
êtcPiest  «aa»d«oCe  'piMiiqiloI  jQgiftfà«ptféseBC'fti  mgiéttie  s'y  est 
BiiMto  mifcnwlwtlntde  «on  «ppiil^podr  les  ^élMmenti  (jo'élle 
tndte  ;  '«t'aimMie41s  n'odt  de  rédat  qtie  iMrcAB  «jalls  'soiït  'bots 
de'JaTiatwmimnre  oïdlnatra,  'Ils  ngtfgtaient  pasefsûyaMessans 
•OA'aotflritié<|V&  iiiBH  OTMiki|plfe^anril>to€AiflÉiiMÉildft  tfo'erolfe^ 
ce  qD'Wie*fnit'|HJimHm*tialst|e  necoMpfénds't>«tet  ee  ({aiial 
défend  de  damodreiphai  %as,  qnaad  11  %*f  raeoatte  des  ac- 
lloas  4oi  métltHt  ifûMà»  picnne  soin  de  les  imittr;  et  ])b  ne 
irajb  oMlR  qoellioeiiliailté-tlolée'enla  péetonne  desflUes  de 
Seédaise,  qvl  nfilaltqiiHin  paysan  de  iMiétfes,  soit  moins 
digne  dPiAe  itovVMNMlaittd^gaaieiiinon  p«r  «a  tanne ,  on  la 
▼cngiSBnaB'de<tHe  iiMifC<piir'OraiteMr  sa  ptûpr^  mère;  quitte 
popr  chanrtur'iB'dO'ttluMe'dfc  pM  |IMi  bas: 

Et  traoSau  -pl^rumque  dolêt  ^w»mnm9ê4êitH* 

Je  dirai  plos,  monsleor*  la  tragédie  doit  exciter  de  la  pitié  et 
delà  crainte ,  et  oela  est  de  ses  parties  essentielles,  pulsqa'il 
flsitredanssa  définition. €»» aril'eit  vni  qfao'ee-deidMr  senti- 
ntnt ne  ifteclte en na<s»par» «sptéasatsiton que  4|Qananoiis 
ToyoBB sonfArlrnos  8SBblalilas,'etqiie  Ma»  Inléiliiins  no«s 
en  iKit  appiébendea  de^panlllsa,  nM-'U  pas'mMl  «msi  q«f il  7 
poQjnraitélBas<cMé-plaaiBBlalaiiinÉpaila^ttgdsWiiaWMWta  ârrtfés 
Mu.persoBBM  de  notse^aoodlIlBifct^à  qqt'neusiiiMamlilaus  todt 
à  /ait,  que  par  IMmaf»  da^—tgaiol'toBtlfébttrtw  de'IcUiiUtdiHa 
les. plos  grands  monaïqnas,  avaoqni  ooos  d%«om  aotonJMppovt 
qu'en  tant  que  nous  sommes  soBaeptlbles  des  pMstens  -^  Im 
ont  Jetés  dans  ee  préclpla»;ce  qui  «e  se«NOMBtKipaa'tôqjoat«? 
Que  si  Tow  tfoovei  quehioefappvewe  «en 'ic  «rsigonaiément ,  ^ 
nedésappimsTeipaaqnfbD poisse  Mm  ane  itiagédie entm  des 
peisouMB  midtofln.s ,  quand  leon  teftirWnes  iiie<Mnt  'pas  tu- 
dessous  de  sa  dignMé,pennetles4nol  de  aonéMVfr.iivlaiili.qtti 
nous  pouirens  Iklre  une  oomédlecntie  dmtpdMdndmillaMMa , 
quand  nous  naos  an^proposoBs  qu dque  avèutore-qul  iie«¥lè«to 
point  au-dessus  de  «a  portée.  >fit*eeiles,  aptes  «roir  In  •dans 
Aristote  que  la  tragédie  •est'One  Imllitfondes  aétiavs,«((tlon»piB 
des  hmDm«,J»peom<arvoli»qacIqve  droit  de* dlleJaimftaMtftthdee 
de  la  comédie,  et  de  prendre  pour  maxime  que  c*est  par  la 
seuleeonsidératlop  des  aatlans,  sanaaaeunéfud  anwptmanpéges. 
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qa*oa  doit  détcrmUier  de  qaelle  eipèoe  ert  un  poème  dranudiqoe. 
VoUÀ,  moDiietti ,  hka  da  disooun,  doot  il  D*éCait  pas  besoin 
pour  TOOB  attirer  à  mon  parti ,  et  gagner  votre  sofiraee  ^n  1^ 
veur  du  Utre  quei*ai  donné  à  ,l>on  Sanche.  Vous  savez  mieux 
que  moi  tout  ce  que  Je  vous  dis  ;  mais  comme  y*en  fais  oonfideooe 
au  public,  J'ai  cru  que  vous  ne  vous  offenseriez  pas  qœ  Je  toos 
flsse  souvenir  des  choses  dont  Je  lui  dois  quelque  lomière.  Je 
continuerai  donc,  s*il  tous  plait,  et  lui  dirai  qœ  Don  Sanche  est 
une  véritable  comédie,  quoique  tous  les  acteurs  y  soient  oa  rois 
00  grands  d*Espagoe ,  puisqu'on  n*y  voit  naître  aocon  péril  p«r 
qui  nous  puissions  être  portés  à  la  piUé  ou  à  la  crainte.  Notre 
aventurier  Carlos  n*y  court  aucune  risque  '.  Deux  de  ses  rivaux 
sont  trop  Jaloux  de  leur  rang  pour  se  commettre  avec  lui ,  et  trop 
généreux  pour  lui  dresser  quelque  supercherie.  Lemépilsqa^ils 
en  font  sur  Tiocertitude  de  son  origine  ne  détruit  point  en  eux 
Teslime  de  sa  valeur ,  et  se  change  en  respect  sitôt  qu'ils  le  peu- 
vent soupçonner  d'être  ce  qu'il  est  véritablement ,  quoiqu'il  ne 
le  sache  pas»  Le  troisième  lie  la  partie  avec  lui,  mais  elle  est 
Incontinent  rompue  par  la  reine;  et  quand  même  elle  s'achèverait 
par  la  perte  de  sa  vie,  la  mort  d'un  ennemi  par  un  ennemi  n'a 
rien  de  pitoyable  ni  de  terrible ,  et  par  conséquent  rien  de  tra- 
gique. Il  a  de  grands  déplaisirs,  et  qui  semblent  voaloir  quel* 
que  pitié  de  nous,  ioisqu'll  dit  lui-même  à  un&de  ses  maltresses , 

Je  plaindrait  un  amant  qui  souilrirait  mes  peina  ; 

mais  nous  ne  voyons  autre  diose  dans  les  comédies  que  des 
amants  qui  vont  mourir,  s'ils  ne  possèdent  ce  qalls  atmeut; 
et  de  semblables  douleurs  ne  préparant  aucun  effet  tragique ,  oa 
ne  peut  dire  qu'elles  aillent  aunlessus  de  la  comédie.  Il  tombe 
dans  l'unique  malheur  quil  appréhende  :  il  est  découvert  pour 
iUs  d'un  pêcheur;  mais,  en  cet  état  même,  il  n'a  garde  de  nous 
demander  notre  pitié ,  puisqu'il  s'offense  de  celle  de  ses  rivaux. 
Ge  n'est  point  un  héros  à  la  mode  d'Euripide,  qui  les  habillait 
de  lamiieaux  pour  mendier  les  larmes  des  spectateurs;  celui-el 
soutient  sa  disgréoe  avec  tant  de  fermeté ,  qu'il  nous  imprime 
plus  d'admiration  de  son  grand  courage,  que  de  compassion  de 
son  infortune.  Noos  la  craignons  pour  lui  avant  qu^le  artiTs; 
mais  cette  crainte  n'a  sa  source  que  dans  llntÀét  que  nous 
prenons  d'ordinaire  à  œ  qui  touche  le  premier  acteur ,  et  se  peut 
ranger  mUr  commuiita  utnmqUÊ  dranurt»»  aussi  Irien  que  la 
reconnaissance  qui  lait  le  dénoûmcnt  de  cette  pièce.  La  crainte 
tragique  ne  devance  pas  le  meilleur  du  héros,  die  le  suit;  éàt 
n'est  pas  pour  loi ,  elle  est  pour  nous;  et,  se  produisant  par  uns 
prompte  applicatiDn  que  la  vue  de  aei  aalheucs  nous  Mi  fain 
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BUT  nous-méma,  elle  parge  en  nooi  tes  panlODS  que  nous  eh 
voyons  ètn  la  came.  Enfin  Je  ne  vois  rien  en  oe  poCme  qui 
paisse  mériter  le  nom  de  tragédie,  si  nous  ne  voulons  nous  con- 
tenter de  la  définition  qu'en  donne  Averroés  ' ,  qui  rappelle  sim- 
plement un  art  de  louer.  En  ce  cas ,  nous  ne  lui  pourrons  dénier 
ce  titre  sans  nous  aveugler  volontairement,  et  ne  youloir  pat 
voir  que  toutes  ses  parties  ne  sont  qu'une  peinture  des  puissantes 
impressions  que  les  rares  qualités  d'un  honnête  homme  font  sur 
toutes  sortes  d'esprits ,  qui  est  une  façon  de  louer  assez  ingé- 
nieuse, et  hors  du  commun  des  panégyriques.  Mais  J'aurais  mau- 
vaise grâce  de  me  prévaloir  d'un  auteur  arabe,  que  Je  ne  connais 
que  sur  la  foi  d'une  traduction  latine  ;  et,  puisque  sa  paraphrase 
abrège  le  texte  d'Aristote  en  cet  article,  au  lieu  de  l'étendre.  Je 
ferai  mieux  d'en  croire  oe  dernier ,  qui  ne  permet  point  à  cet 
ouvrage  de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  celui  de  comédie. 
Ce  n'est  pas  que  Je  n'aie  hésité  quelque  temps ,  sur  ce  que  Je  n'y 
voyais  rien  qui  pût  émouvoir  àrirf .  Cet  agrément  a  été  Jusqu'ici 
tellement  de  la  pratique  de  la  comédie ,  que  beaucoup  ont  cru 
qu'il  était  aussi  de  son  essence;  et  je  serais  encore  dans  ce  scru- 
pule, si  Je  n'en  avais  été  guéri  par  votre  M.  Heinsius ,  de  qui  Je 
viens  d'apprendre  heureusement  que  Movere  rmtm  non  coim- 
tiiuU  comœdiam ,  sed  pMit  tmeupimn  est,  et  alnuus.  Après 
l'autorité  d'un  si  grand  homme,  Je  serais  coupable  de  chercher 
d'autres  raisons,  et  de  craindre  d'être  mal  fondé  à  soutenir  quu 
la  comédie  se  peut  passer  du' ridicule.  J'ajoute  à  celle-ci  Tépl- 
thète  de  héroïque ,  pour  satisfaire  aucunement  à  la  dignité  de 
ses  personnages,  qui  pourrait  sembler  profanée  par  là  bassesse 
d'un  titre  que  Jamais  on  n'a  appliqué  si  haut*.  Mais,  «p|ts 


t  Commentateur  d'Aristote.  n  vtvttt  an  donxléme  tlèele. 

*  Ce  genre  purement  romanesque,  dénué  do  toat  oo  qnl  pcot  émoavoir 
et  de  tout  ce  qol  fait  Td  me  de  U  tragédie»  ftit  en  vogue  avant  GeraeiUe 
i)on  Bernard  de  Coincera,  Laure  perséeuUet  et  plutleort  autres  pièces 
sont  dans  oegoflt;  c'est  ce  qu'on  appelait  rom^to  héroïque,  genre 
oittoyen  qui  peut  avoir  ses  beautés.  La  comédie  de  YJlmbitieuag ,  de 
Oestooches,  est  à  peu  près  du  même  genre,  quoique  beaucoup  aii- 
deasoos  de  Don  Sanehe  d'Jraçon,  et  même  de  Laure.  Ces  espèces  de 
comédies  tarait  inventées  par  les  Espagnols.  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
Lope  de  Yéga.  CeUe-el  est  tirée  d'une  pièce  espagnole  intitulée  Blpataeèo 
eortfueo,  et  du  roman  de  Filage,  Peut-être  les  comédies  héroïques  sour- 
elles  préférablea  &  ce  qu'on  appelle  la  tragédie  bourgeoUe,  ou  la 
comédie  larmoifante.  Bn  effet,  cette  comédie  larmoyante,  absolument 
privée  de  comtqne ,  n'est  an  fond  qu'un  monstre  né  de  rimpulssance 
d'être  on  plaisant  ou  tragique.  Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  cotué- 
dle,  ni  une  vraie  tragédie,  tâche  dlntêresser  par  des  aventures  bour- 
gcoÂses  attendrissantes  :  11  n'a  pas  le  don  du  comique  ;  11  cherche  à 
Y  suppléer  par  rintérêt.  il  ne  peut  s'élever  au  cothurne  ;  U  rehausse  un 
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teuV^nontlfliir,  'wtfest  qiMii  lltflNMi,  }ttqa%  et  qmyoa^ 
aB*ftyM«ppiis  oomme  fil  M  MoUtiiler.  ^e  nefoos  l^tefreace  <|tte 
potg  <^wxiB  KibawloenqrtiitlèiCineilt  ;  €t  ti  ^w»  ISMviefs  seiti- 
siasentHiB'^e  pMme ,  «Mine  Ito  «Bt  ftift  ûe  quApio^ins  des 
mleiw  qi»!  FaMtpMeMé,  fl8  peuvoit  le  ùitrrfoir  à  TosprotliMai 
«M»  k  lim  que  vqi»'hd'JtH;«NK  plwoodiwBuAle,  et  noos  aé- 
enUwoai  let-l'fcitéi  qoe  vot»  m 'tmex  aôiKMé,  Tétt&oëÊét  ^vons 
cette  iiMtraeiieç  «fvee  iBptUeaee,  pour  nPiffendr  'ttins  mes 
pfCMièv»  feartei  OQ  les  t^eltr  eoniee  de  BHOvttieei^eBletfofis  : 
elles  fleiment  Jueqi»-là;  et  el  *ioi»  ne  en  pouTA  'tteebider  Te 
flelt»tftveir«iÉee«ppu^iiiieiiQ«iTeeatt,  votB-meMMleeE  da 
■oÉneoelledl^Yei^  peeiebloment  défenda  un  peiedeoLe.  MtdB 
quend  même 'vottsm^étetlei  tootei  les deoi «Jein'eD  ooneoletei 
fortaiiémeDt ,  pweeqae  Je  «dis  trts-eestité  qoetotts  ne  m>eti 
seuite  dter  an  qui  m'est  beaucoup  plus  prédeoM;  c^eet  orile 
dnHret0fatema>^e, 
tfonêMMif 

Y«tte  lièiiiWiMe^M  mteOtiaBseilt  serfMMrf, 

CORNEILLE. 


Don  Fef aand ,  roi  d'Aragoo,  >chM8é  df;  ses  ÎStats.per  la  jévoMe 
de'D.  Garde  d'Aiyala,  eomte  de  Fuensalida,  n*aTaitpliis  sous  se» 
obéissance  que  la  ville  de  Catalalad  et  le  territoiw  des  enviroiMk, 
lorsque  la  reine  D.  Léonor,  sa  femme ,  accoucha  d^m  lUa ,  qui 
fat  nommé  JD.  Sanche.  Ce  déplorable  prince ,  crai^pant  qull  mt 
demeurit  exposé  aux  foreurs  de  ce  rebelle ,  le  lit  aussitôt  cnlerer 
par  D.  Raymond  de  Moncade,  son  confident,  afin  de  le  foira 
nourrir  Be4srèlemeDt.  Ce  cavalier ,  trouvant  dans  le  viUaga  de 
Boblerça  la  Amme  d'an  péeheor  nouvellement  aeooaefaffe  d'un 
enfant  Hiovi^  loi  dooDa  «elai*ei  à  aoueiky  eanalai  4lje  qmi  il 
éUlt; neto fleatoment quftam Jeur le ^ral et JaMlBe> d'Ai«§ûa  le 
letatent'Qvaiid  lofiqu'eUe  lenr  feieit  préeenter  par  iid  «n  peitt 
éerlo,-qil>tB  même  temps  11  lui  domn.  Le  mari  db celle  panne 

Ka  te  brodequin.  Il  peat  arriver  sans  doute  des  aTentnras  trAs-faaestes 
à  de  dmples  cltojees;  mais  elles  sont  bien  moins  attachantes  que  cdics 
des  sourerataM ,  dont  le  sort  entraîne  celnl  des  nations.  Un  boorseois 
peut  être  assassiné  comme  Pompée;  mais  la  mort  de  Pompée  feratoo> 
îoors  un  tout  autre  effet  que  celle  d'un  bourgeois.  Si  vous  traites  les 
intérêts  a*an  bourgeois  dans  le  style  de  HiUiridate ,  n  n^  a  plbs  de  eoR- 
▼enanee  ;  al  vous  représentez  une  aventure  terrtt»la  d'an  boinmc  dn 
commun  en  style  famlHer ,  cette  diction  tàmUftre ,  convenable  aa  per- 
sonnage ,  ne  Pest  plus  au  sujet  11  ne  fiint  point  transporter  les  borne» 
des  arts  :  la  comédie  doit  s'élever ,  et  ta  tragédie  doit  s^abaisaer  à  pr»- 
pea  ;  mais  ni  Ituie  ni  Paatre  ne  doit  changer  de  nature.  (T.J 
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femme  était  pour  lom  ^  la  gncrie;  si  bi«n  qne^  ceTeDAttt  aa 
imat  d*aD  an ,  il'prit  atsémentcst  «niant  pour  alen,  ^  FéleTa 
oomme  s*il  en  eût  été  le  père.  La  feine  ne  pat  jamais  savoir  du 
roi  où  ilav«lt  ISsitporter  son  fib  ;  et  tout  œ  qu'elle  en  tira,  après 
beaoooap  de  prièiis,  ce  fut  qu'elle  le  reconnaîtrait  no  Jour 
quand  ob  lui  présenterait  cetécrin  où  il  aurait  mis  leurs  deux 
portiaits»,  avec  on  billet  de  sa  main  et  qaelques  autres  pièces  de 
remaïqae  :  naia,  Toyant  qu?eUe  «ontinuait  toi^fours  à  en  vou- 
loir savoir  davantage,  il  arrêta  «a  ourlosité  tout  d'un  coup,  et 
lui  dtt  qu*U  était  mort  11  soutint  apfès  ceU  cette  maltiea- 
reuse  guerre  eneoie  trois  oa  quatre  ans ,  ayant  toi^osis  quelque 
'Aoufveaa  désavantiigB,  etmoarotanlin  de  déplaisir  et  de  fatigae, 
ïnlsssl  ses  allsires  déieijiértns ,  et  la  reine  groiae ,  àqui  il  con- 
seilla d'abandennir  'enàiésement  TAsagon  cl  se  réfugier  en  Cas- 
ttlle  :  elta'eiéoiitaMs.oidiSB.,  et  y  accoucha  dHine  fille  nommée 
J>.  'Elvire  ,<4|utoUe.y  <él«variii8quîà  Tége  de  vingt  ans.  Cependant 
le  Jeune  prinoeD.  Sanehe.,  qui  «e  4uayait  iUs  d^unpéclieur,  dés 
qu'il  «n  «Ht  «itciat  »sflte«  se  déiobe  de  seB.parent8 ,  «t  se  Jette 
dans  tas  acméis  4tt  joi  de  Castilla,  qui  avait  degrandes  guer- 
res contre  les  Maures;  et,  de  peur  d'être  connu  pour  ce  qu'il 
pensait  être,  11  quitte  le  nom  de  Sancbe  qu'on  lui  avait  laissé, 
et  prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom  il  fait  tant  de 
merveilles ,  qu'il  entre  en  grande  considération  auprès  du  roi  D. 
éiphonse ,  à  qui  U  sauve  la  vie  en  un  Jour  de  bataille  :  mais 
comme  ce  monarque  était  près  de  le  récompenser,  il  est  surpris 
de  la  mort ,  et  ne  lui  laisse  antre  chose  que  les  favorables  re- 
gards de  la  reine  D.  babelle,  sa  sceur  et  son  héritière,  et  de 
la  Jeune  princesse  d'Aragon ,  D.  Elvire,  que  radmiration  de  ses 
belles  actions  avait  portées  toutes  deux  Jusques  à  l'aimer,  mais 
d'un  amour  étouffé  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  devaient  à  la 
dignité  de  leur  naissance.  Lui-même  avait  conçu  aussi  de  la  passion 
pour  toutes  deux ,  sans  oser  prétendre  à  pas  une ,  se  croyant  si 
fort  indigne  d'elles.  Cependant  tous  les  grands  de  CastlUe  ne 
voyant  point  de  rois  voisins  qui  passent  épouser  leur  reine,  pré- 
tendant à  l'envi  l'un  de  l'autre  à  son  mariage,  et  étant  près  de 
former  une  guerre  civile  pour  ce  sqjet ,  les  états  du  royaume 
la  supplient  de  choisir  un  mari,  pour  éviter  les  malheurs  qu'ils 
en  prévoyaient  devoir  naître.  Elle  s'en  excuse,  oomme  ne  con- 
naissant pas  assez  particulièiement  le  mérite  de  ses  prétendants, 
et  leur  commande  de  choidr  eux-mêmes  les  trois  qu'ils  en  Ju- 
gent les  plus  dignes ,  les  assurant  que ,  s'il  se  rencontre  quel- 
qu'un entre  ces  trois  poor  qui  elle  puisse  prendre  quelque  in- 
dination,  elle  l'épousera..  Ils  obéissent,  et  lui  nomment  D. 
Manriqoe  de  Lare ,  D.  Lope  de  Gusman ,  et  O.  Alvar  de  Lune, 
qui,  bien  que  passionné  pour  la  princesse  D.  Elvire,  eût  cru 
faire  une  lâcheté  et  offenser  sa  reine ,  s'il  eût  rejeté  l'honneur 
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qoni  reeerait  de  Vm  payt  par  cette  nomiiialk».  D*antrec6lé,  les 
Aragooaifl ,  ennuyés  de  la  tyramile  deD.  Gafcieet  de  D.  lUnire, 
son  fils ,  les  chassent  de  Saragoase,  et,  les  ayant  nnitgfs  dans  la 
forteresse  de  jaea,  envoient  des  dépotés  à  leois  inloocss«s, 
fugiées  en  Castille ,  pour  les  prier  de  rerenir  pccodre 
d*on  royaome  qoi  leur  appartenait.  Depuis  leor  départ,  te> 
deux  tyrans  ayant  été  toés  en  la  prise  de  Jaca,  D.  Rayatood , 
ffu^ils  y  tenaient  prisonnier  depuis  sU  ans,  apprend  à  ces  peu- 
ples que  D.  Sanche ,  leur  prince,  était  Tirant,  et  part  aoasilot 
pour  le  cheraher  à  Bubierça,  où  il  apprend  que  le  pédiear,  qui 
le  croyait  son  fils ,  rayait  perdu  depuis  huit  ans ,  et  Pétait  aHe 
diereher  en  Castfile,  sur  quelques  nouvelles  qa*n  en  avait  eues 
par  un  soldat  qui  avait  servi  sous  lui  contre  les  Maures,  n  poone 
aussit6t  de  ce  cMé-là,  et  Joint  les  députés  conate  ils  étaient  prés 
d'arriver.  Cfest  par  son  arrivée  que  raventurier  Cailos  est  re- 
connu pour  le  prince  D.  Sanebe  ;  après  quoi  la  rrine  D.  Isaiwiie 
se  donne  à  lui,  du  consentement  même  des  trois  que  ses  états 
lui  avaient  nommés;  et  D.  Alvar  en  obtient  la  princene  D.  El- 
viK,qui,  par  cette lecoMMimaMS,  sutiuavuètresasaBw. 


DON  SANCHE  D'ARAGON, 

COMÉDB  HÉROÏQUE,  (iwi.) 


PERSONNAGES. 

O.  ISABELLE,  retne  de  Ca&tUle. 

D,  LÉONOR,  rdne  d'Aragon. 

D.  BLVIRE,  princesse  d'Artgon. 

BLANCHE,  dame  d'honneur  de  la  reine  de  CasUUe. 

CARLOS ,  eavaller  Inconnu,  qui  te  trouye  être  D.  Sancfae ,  roi  d*A« 

ngott. 
D.  RAYMOND  DB  MGKCADE,  favori  du  défont  roi  d'Aragon. 
D.  LOPBDBOnSMAN,  i 

O.  MANRIQUE  DB  LARE,     [     Grands  de  CasiUIe 
O.  ALVAR  DB  LUNE,  ' 

U  scène  att  à  Valtadond. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  LÉONOR,  D.  ELYIRE. 

D.  LÉOKOR. 

Après  tant  de  malheurs,  enfîn  le  ciel  propice  ' 
S'est  résolu ,  ma  fille ,  à  nous  faire  justice  : 
Notre  Aragon ,  pour  nous  presque  tout  révolté, 
Enlève  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  ont  ôté , 

I  On  a  déjà  observé  qa*U  ne  faut  Jamais  manquer  à  la  grande  loi  de 
faire  connaître  d'abord  ses  personnages  et  le  lieu  où  ils  sont  Voilà 
une  mère  et  une  flUe  dont  on  ne  connaît  les  noms  que  dans  la  liste  Im- 
primée des  acteurs.  Comment  les  deviner?  Comment  savoir  q*ie  la  scène 
est  à  VaUadolid?  On  ne  sait  pas  non  plus  quelle  esi  cette  reine  de  Cas- 
tille  dont  on  parle.  SI  votre  sujet  est  grand  et  connu,  comme  la  mort 
de  Pompée ,  vous  pouvex  tout  d*un  coup  entrer  en  matière  ;  les  specta- 
teurs sont  au  latt,  l'action  comnenee  dès  le  premier  vers,  sans  obs- 
eurité  :  mais  si  les  héros  de  votre  pièce  sont  tout  nonveani  pour  les 
spectateurs,  faites  connaître  dès  les  premiers  vers  leurs  noms,  leucs 
latérèts.  rcBdrutt  ot  Us  parlent  (V.) 
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Brise  les  fers  honteux  de  leurs  injustes  chaînes , 
Se  remet  sous  nosMs  ,^'ree(iaoel(^ies  reines  ; 
Et  par  ses  députés ,  qu'aujourd'hui  Ton  attend , 
Rend  d'un  si  long  exil  le  rétour  éclatant 

Comme  nous,  la  Castille  attend  cette  journée 
Qui  lui  doit  de  sa  reine  assurer  l'hyménée  : 
Nous  Talions  Yoir  ici  (aire  choix  d'un  époux. 
Que  nç  puis-je ,  ma  fille ,  en  dire  autant  de  tous  ! 
Nous  allons  en  des  lieux  sur  qui 'Ttegt  ans  d>idKeMe>- 
Nons  laissent  une  fhible  et  douteuse  puissance  : 
Le  trouble  règne  encor  où  vous  devez  régner; 
Le  peuple  tous  rappelle,  et  ptufvtagdédalgMr, 
Si  vous  ne  lui  portez ,  au  retour  de  CaétHIe, 
Que  l'avis  d'une  mère,  et  le  nom  d'une  ÛUe. 
D'un  mari  valeureux  les  ordres  et  le  bras 
Sauraient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  États, 
Et  par  des  actions  nobles ,  grandes  et  belles. 
Dissiper  les  mutins ,  et  dompter  ks  rebelles. 
Vous  ne  pouvez  manquer  d'amants  dignes  de  vous;. 
On  aime  votre  sceptre ,  on  vous  aime  ;  et  sdr<tou$ , 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l'infortune. 
Qui  vous  aima  sans  sceptre, et  se  fit  votre  apfui, 
Quand  vous  le  recouvrez ,  est  bien  digne  de  lui. 

Ce  comte  est  généreux ,  et  me  l'a  fait  paraître  ; 
Aussi  le  ciel  pour  moi  l'a  voulu  reconnaître. 
Puisque  les  Castillans  l'ont'mis  etttre  les  trois 
Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  éhdix  ^ 
Et  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en-mérite, 
Un  espoir  à  présent  plus  doux  le  sollicite  : 
11  régnera  sans  nous.  Mais ,  madame ,  après  tout , 
Savez-fôm-  à  quel  choix  l'Aragon  se  résotit , 
Et  quels  troubles  nouveaux  j'y  puis  faire  renaître, 
6'il  v<ift^tie<i»k]rMàne  on  étranger  peurnaltie? 
Montons,  de  grftée,  air  troile;  «tcte'là^feeaiieotip'mietfv 
Sur  le  choix  d*Un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

«•'LBOHOft. 

^nM]»''ies«alHâflMz*trop;'«ne'0ecrMc^flnnnate 
A  déj&  malgré  moi  fait  ce  ehoix  dans  vdtre'aine  : 
De  l'inconnu  Carlos  l'éclatante  valeur 


"sr^r 


Aux  mérites  da/oonte  a  fermé  toUq  ocaor. 
Tout  est  illustre  en  loi ,  moi-même  ip  IVivoue  ; 
Mais  son  sang ,  que  le  del  n'a  formé  que  de  boue , 
Et  dont  il  cacbe  exnièa  U  source  (^tinément*  ..f 

D.  BLTiaE. 

Vous  pourriez  en  juger  pihis  (kTûnibleDMBit  ; 

Sa  naissance  inconnue  est  peatrétie  san^taclie.  : 

Vous  la  présumez,bas8e  à  cause  qu*il  la  cache  ;• 

Mais  comMen  attroa  tu  de  princes  dégui«é& 

Signaler  leur  vertu>son8de&  J)pms  supposés^, 

Dompter  des  nationa,  gag|aer.des.diadèmea^{ 

Sans  qn'ancpyi Jn^cmiBtt  ,.8ens  se  conna|tre.ewm^iT>es  i 

n.  UÉOMOB. 

Quoi  !  Toilà  donc  enfin  de  quoi  vous  ▼OHS.flaM^! 

n.  ELYIRE. 

J*aime  et  prise  en  Carlostses^rares  qualités. 

Il  n'est  pdnt  d'Ame  noble  à  Ijui  tant  de  Taillance 

M'wnobticetMîieiAime^et  qetle<bisiir«i|lançe; 

£t  l'innocent  tribut  de  ces  affections , 

Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions , 

N'a  rien^qni'désbonore  une  jemie  princesse. 

En  cette  qialKé,  je  Taimeet'  le earesse ; 

En  cette  quaUté-,  w»  devoirs  assidus 

Me  rendent  les  respeels  à  ma  nalasAnee  dus. 

Il  fait  sa  «our  chez  moi  oomne  un  autre  peut  faire  : 

II  a  trop  de  vérins  pour^tre  téméraire  ; 

Et  si  jamais  ses  vusn.  s'échappaSenf^jusqu'à  moi , 

Jesaisce  que  je  suis,' et  ce  que  je  me  dei. 

n.  uÉetfOR. 
Daigne  le  juste  cM*  vous  donner  le  eonngs 
De  vous  en  souvenir  et  le  mettre  en  usage! 

A.  K.YfBG. 

Vos  ordres  sur  mon  OGMir  sauront  toujours  régner. 

n«  uâonon* 
Cependant  ce  Oarios  vous  doit  accompagner. 
Doit  venir  jusqu'aux  Mmx  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votre  naissance , 
Vous  flidre,  comme  ici  ,.8a  cour  tout  simplement  * 

tX,  ELVIB&. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  Tunique  élément  : 
Accoutumés  d'aller  de  viclaire  en  victoire , 


IM  DON  SANCHB. 

IlB  dierchent  en  tous  lieax  les  dangers  et  It  ^re. 

La  prise  de  Séville ,  et  les  Maures  défaits , 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S*y  Toyant  sans  emploi ,  sa  grande  âme  inquiète 

Yent  bien  de  d<Mi  Garcie  achever  la  défaite, 

Et  oontre  les  efforts  d'un  reste  de  mutins 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.  UtoNOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie , 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie , 
S'en  ira-t-U  soudain  aux  climats  étrangers 
Chercher  tout  de  nonvean  la  gloire  et  les  dangers? 

D.  BLTIRB. 

Madame,  la  reme  entre  '. 

SCÈNE  IL 
D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRB,    BLANCHE. 

A,  LéOROR. 

Aujourd'hui  donc,  madanM» 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureuse  la  flamme  » 
Et,  d'un  mot,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  del  vos  fidèles  si^eto. 

D.ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt  qn'aïqonrd'hui ,  grandes  reines. 
Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gènes. 
Et  fais  dessus  moi-même  un  illustre  attentat 
Pour  me  sacrifier  au  rqios  de  l'État. 
Que  c'est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  le  nôtre. 
De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  tfun  antre; 
Et  qu'un  so^tre  soit  cru  d'un  si  grand  p(^  pour  nous  , 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux  ! 
A  peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème, 
Que  de  tous  les  côtés  J'entends  dire  qu'on  m'aime , 
Si  toutefois  sans  crime  et  sans  m'en  indigner 

'  QucUe  rdne?  Bien  n'est  annoncé,  rien  n*ett  dérdoppé.  c cit  «■- 
lout  dans  ces  si^ets  romanesques  entièrement  Ineonnoi  no  paUle .  q«1 
faut  avoir  soin  de  faire  l'esposltloa  ta  pin  nette  et  ta  pioa  préctoe. 

i*afaiermi«  «Mor  micas  qa'll  ««cllnât  loa  aon . 

Bt  dit }  J»  saif  Omte ,  m  Um  AfMMmaoft.  (VO 
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ACTE  1,  SCËNE  III.  itl 

Je  puis  nommer  amour  une  ardeur  de  régner. 
L'ambition  des  grands  à  cet  espoir  ouverte 
Semble  pour  m'acquérir  s'apprêter  à  ma  perte; 
£t,  pour  trancber  le  cours  de  leurs  dissensions. 
Il  fiiut  fermer  la  porte  à  leurs  prétentions  ; 
H  m'en  faut  choisir  un;  eux-mêmes  m'en  convient. 
Mon  peuple  m'en  conjure,  et  mes  États  m'en  prient; 
£t  même  par  mon  ordre  ite  m'en  proposent  trois , 
Dont  mon  conir  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  Lope  de  Gusman ,  don  Manriqne  de  Lare , 
Et  don  Ahrar  de  Lune ,  ont  un  mérite  rare  : 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  fait  en  leur  faveur , 
Si  pas  un  d'eux  enfin  n*a  celui  de  mon  cœur? 

D.  LÉOROR. 

On  VOUS  les  a  nommés,  mais  sans  vous  les  prescrire; 
On  TOUS  obéira,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
Si  le  coeur  a  choisi ,  vous  pouvez  faire  un  roi. 

n.  ISABELLE. 

Madame ,  je  suis  reine ,  et  dois  régner  sur  moi. 
Le  rang  qne  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire. 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  nos  désirs  un  joug  impérieux , 
Et  dédaigne  Favis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu'on  ouvre.  Juste  ciel ,  vois  ma  peine,  et  m'inspire 
Et  ce  que  je  dois  faire ,  et  ce  que  je  dois  dire  ! 

SCÈNE  III. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.   EL  VIRE,  BLANCHE, 
D.LOPE,  D.  MANRIQUE,  D.  ALVAR,  CARLOS. 

n.  ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  Je  demande  un  serment , 
Comtes ,  qu'on  agréera  mon  choix  aveuglément; 
Que  les  deux  méprisés,  et  tous  les  trois  peut-être , 
De  ma  main ,  quel  qu'il  soit ,  accepteront  un  matf  re  : 
Car  enfin  je  suis  libre  à  disposer  de  moi  ; 
Le  choix  de  mes  États  ne  m'est  point  une  loi; 
D'une  troupe  importune  il  m'a  débarrassée. 
Et  d'eux  tous  sur  vous  trois  détoarné  ma  pensée , 
Mais  sanb  nécessité  de  Farrêter  sur  Toas< 

OORRBILLE.  —  T.  U.  j| 
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J'aime  à  savoir  par  là  qu'on  tous  préfère  à  tous; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers  et  plus  considérables; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 
J'y  vois  la  haute  estime  où  sont  vos  grands  exploits  : 
Mais  <iuoique  mon  dessein  soit  d'y  borner  mon  choix  » 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 
Je  veux ,  en  le  faisant ,  pouvoir  ne  le  pas  faire , 
Et  que  vous  avouiez  que ,  pour  devenir  roi  ^ 
Quiconque  me  plaira  n'a  besoin  que  de  moi. 

n.  LOPB. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière  ; 
Votre  État  avec  vous  n'agit  que  par  prière  » 
Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  ses  sentiments 
Que  par  obéissance  à  vos  commandements. 
Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  l'éclat  de  ma  race 
Qui  me  font ,  grande  reine ,  espérer  cette  grâce  : 
Je  l'attends  de  vous  seule  et  de  tout  bonté 
C<»nme  on  attend  un  bien  qu'on  n*a  pas  mérité , 
Et  dont ,  sans  regarder  service ,  ni  fiimQle , 
Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  d^  CasCilte. 
Cest  à  nous  d'obéir,  et  non  d^en  àmmiiirer  : 
Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espéré!* 
Que  vous  ne  ferez  choir  cette  Ikteur  insigne, 
Ce  bonheur  d'être  à  vous ,  que  sur  lé  moins  incflgne; 
Et  que  votre  vertti  nous  l^ra  tirop  savohr 
Qu'il  n'est  pas  bon  dl^user  dé  tout  votre  pouvoir. 
Voilà  mon  sentiment 

m  IHABttins. 
Parlez,  vous ,  don  Manrique. 

Madame,  pirfdqa'il  kolt  qu'à  vo»  yeux  Je  A^expfiqne  » 
Quoique  votre  disoours  nous  ait  fiîii  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'Ame  à  de  justes  soupçon» ,. 
Je  vous  dirai  pourtant  »  comme  à  ma  soovenine , 
Que  pour  fUre  un  vrai  roi  voua  le  fassiez  en  reine  ; 
Que  vous  laisser  borner  c'est  vous-même  a(bâ>lir 
La  dignité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir  ; 
Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choix  qu^on  ygos  propose^ 
Le  roi  que  vous  feriez  vous  devrait  peu  de  chose , 
Puisqu'il  tiendrait  les  noms  de  monarque  et  d'époux 
Du  choix  de  vos  États  aussi  bien  q^e  de  vous. 


ACTE  u  Mam  111.  m 

Pour  moi ,  qui  vous  aimai  aani  aeeptre  et  sans  couronne , 
Qui  n'ai  jamais  ea  é'yayokqpn  pour  rotm  ptnawie. 
Que  mtoie  le  feu  loi  daigna  coMUém 
Jusqu'à  souiTrir  m»  flarame  ti  wm  faim  mpénB^ 
J'oserai  me  promette»  u»  tort  aafiw  yfopiw 
De  cet  aveu  d'un  frère  et  quatre  aoa  et  aerviar;. 
£t  sur  ce  doux  espoir  duaaé^je  me  trahir, 
Puisque  tow  le  Yo«te,>  jjue  dfobéir. 


C'est  comme  il  faut  m'aimcr*  Itdoa  Al?ar  de  Lune  ? 

Je  ne  Toufrfecaipointda  bacaaoM  impaalMft^ 

Choisissez  hors  des  trais  ,1 

Je  jure  d'obéir ,  madaow  ,  mw^^égmot 


Sous  les  profonds  respeets  da  catle  déférence 
Vous  nous  cachez  penMIie  ■ape»d'iiiiifférfMe; 
Et  comme  Totre  coeur  n'eaipaa*  san» autre  amour, 
Vous  savez  des  dcub]|«fta  ùmm  i 

Madame... 


Cest  aann  ^  que  rhasi»  prfiHWfhiff 

(  Ici  les  trois  reines  pnammâ^  cà»mm  «n  hoÊetÊL,  al  a^sèa 
que  les  trois  oomta»  «I  I»  wsle'  des  tpwÉh  qui  mâ/k  paè- 
sents  se  sont  asiia>  wmt  ém  hancs  ptépasés  eisfrè».«  Caiioa 
y  voyant  une  place  vide  y  i^'veniseaii,  al  don  Wanrtqne  ITen» 
emptelie.  ) 

Toatbean,  tout  been^CaclM!  d'ote  tous  vient  cette  audace  >  ? 
Et  quel  titre  en  ce  raa^  a  po  Tons  établir? 


J'ai  va  la  plaça  vide  y.  et  cra  la  blea 

D*VAlfRiQ«K. 

Un  soldat  bien  remplir  qne  place  de  comte  ! 


■  TtefSM»,  ftiif  (MNi,V«nrnA«frealllearvtaveCltaBftr:iMla 
lel  Je  le  croit  trte-bioi  ptoeé;  «ette  ouaUrc  de  pirfer «t  hri  eoa- 
fttiMbto  d'un  •dfBoir  tNfl-i«r  à  ua  taUit  de  fennac.  Gela  forme  anv 
rfCmUon  «iaipiBère  et  iDtérauote,  loeomme  jBM|ae-lfe  cii ttiéiare.  Elle 
donae  lieu  b'èe-natarelUmenC  à  Cartes  de  ysrter  difiiement  Je  un  frea» 
des  aeHoot.  La  rertu  qiil  e'élèTe  qoaad  oa  vant  rartllr  prodnlf  prca^ 
que  toujours  de  bellet  choses.  (V.> 
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CABL08. 

SeigMor,  ce  que  je  suis  ne  me  fait  poiot  de  honte. 
Depuis  plus  de  six  ans  il  ne  s'est  fait  combat 
Qui  ne  m*ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat  : 
J'en  avais  pour  témoin  le  feu  roi  votre  ûnère , 
Madame ,  et  par  trais  fois... 

D.  HANEIQUE. 

Nous  vous  avons  va  fkire, 
Et  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

n.  184BBU.E. 

Vous  en  êtes  instruits  ;  et  je  ne  la  suis  pas  *; 
Laissez-le  me  rapprendre.  Il  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques 
De  les  savoir  connaître ,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

n.  MAHKIQVB. 

Je  ne  me  croyais  pas  être  id  pour  l'entendre. 

n.  ISABELLE. 

Comte  y  encore  nne  fols  laisset-le  me  l'apprendre. 
Nous  aurons  temps  pour  tout.  Et  vous ,  pariez ,  Carlos. 

CAELOS. 

Je  dirai  qui  je  suis,  madame,  en  peu  de  mots. 
On  m'appelle  soldat  :  je  fiUs  gloire  de  l'être  ; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  bien  paraître. 
L'étendard  de  Castille ,  à  ses  yeux  enlevé , 
Des  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Cette  seule  action  rétablit  la  bataille , 
Fit  rechasaer  le  Maure  an  pied  de  sa  muraille , 
Et,  rendant  le  iDOurage  aux  plus  timides  cceurs, 
Rappela  les  vaincus ,  et  défit  les  vainqueurs. 
Ce  même  roi  me  vit  dedans  f  Andalousie 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 
Quand ,  tout  percé  de  coups ,  sur  un  monceau  de  morts , 
Je  lui  fis  si  longtemps  bouclier  de  mon  corps , 

»  sne  devrait  certainement  le  saToir  ;  Carlos  e»t  à  sa  coor  ;  Carlos  a 
fait  des  action*  connues  de  tout  le  monde  ;  11  a  sauvé  la  CastUle ,  et  elle 
dit  qu'elle  n'en  sait  rien  1  II  était  aisé  de  sauver  celte  faute  ;  et  la  reine , 
qui  a  de  rioclloatlon  pour  Carlos ,  pouvait  prendre  un  autre  tour.  Ob-, 
servez  qu'il  font  :  et  je  tu  le  suit  pas.  Sll  y  avait  là  plusieurs  rrlnea. 
elles  diraient  :  nous  ne  le  sommes  pas ,  et  non  :  nous  ne  Us  sommet 
pas.  Ce  te  est  neutre  :  on  a  déjà  (ail  cette  remarque  ;  mais  on  peut  I« 
répéter  pour  les  étrangers.  (T.) 


iPlBi 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

Qu'enfin  autour  de  lui  ses  troupes  ralliées , 
Celles  qui  renfermaiept  furent  sacrifiées  ; 
Et  le  même  escadron  qui  vint  le  secourir 
Le  ramena  vainqueur,  et  moi  prêt  à  mourir. 
Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  SéviUe , 
Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  CastiUe. 
Je  ne  vous  parle  point  d'assez  d'autres  exploits, 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit  et  nf  entend ,  et  me  méprise  encore , 
Qui  gémirait  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

D.   MARRIQUE. 

Nous  parlez- vous,  Carlos ,  pour  don  Lope  et  pour  moi? 

CARLOS. 

Je  parle  seulement  de  ce  qu'a  vu  le  roi , 
Seigneur;  et  qui  voudra  parie  à  sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense  '  ; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvait. 

D.  ISABELLE. 

H  se  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devait  ; 
Et  moi ,  comme  héritant  son  scepfre  et  sa  couronne , 
Je  prends  sur  moi  sa  dette ,  et  je  vous  la  fais  bonne. 
Seyez-vous,  et  quittons  ces  petits  différends. 

D.  LOPB. 

Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents. 
Noos  ne  contestons  point  l*honneQr  de  sa  vaillance , 
Madame;  et  s'il  en  faut  notre  reconnaissance, 
Nous  avouerons  tous  deux  qu'en  ces  combats  derniers 
L'un  et  l'antre,  sans  lui ,  nous  étions  prisonniers; 
Mais  enfin  la  valeur,  sans  l'éclat  de  la  race , 
N'eut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

CARLOS. 

Se  pare  qui  voudra  des  noms  de  ses  aieux  : 
Moi ,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux  ; 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître , 
Et  suis  assez  connu  sans  les  fUre  connaître. 
Mais,  pour  en  quelque  sorte  obéir  k  vos  lois , 
Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits  ; 
Ma  valeur  est  ma  r«ice ,  et  mon  bras  est  mon  père. 

*  f^oUà  dont  est  un  solécisme  :  Il  faut  :  voild  la  ttrtUes  ,  (et 
pîttitt ,  les  aetiong  dont,  etc.  (\J 


•M  DON  SâNCHEU 


Vous  le  voyez,  madame^ -et iaipiMfve^ 
Sans  doote  il  n'est  pa»  mMt. 

^  SklÉÊÊkljfttmÊMm 

Quelle  que  daUmnat^é^^  ^'ji  jait^lite. 
Qu'on  ne  ooi 


lEaoan  «aiMfc«.4e#cftae. 


Don  Manriqne,  à  la  fin  o'«it  fiBBaireArop  d'aadaoe. 
Ne  puia^^'iBiMir  ai  «aurfy'ftaiinflwi? 

Oui ,  mais  ce  rang  n'ert4A.qii*a«x  faiwtMia  djgaitér; 
Tout  autre  qu'uBfnapqwarfio  oDHtelefntee. 

Eh  bien!  seyea-vww éaiir » tniMfiiii 4e  fiartiliie. 
Comte  de  Penafid ,  gouvaraev  ée  JBargoa. 
Don  Manrique,  estK)eiMa«.|p«Br  filw  aatiriawlMf 
Vous  restât-il  leBoer^wlfie^flPiipale^n ftee^ 


Achevez ,  achevez  ;  faitea-le^Mi,  aadame  ; 
Par  ces  marques  d'bani^wr^ékwer  jusqu'à 
C'est  moins 
Ce  préambule 
Et  ces  n««vQaM«B0Mals<qtt'il9Ms  ftAHaiMne 
Montraient  bim  iiIms  né^^mtmméA  mMKyéi 
Enfin  vous  le  pouvez^^t  mhm  faMos  §mé^ 
Je  suis  prêt  d'oWk;  et^iWn^VMdtaMte, 
Je  laisse  entre  ses  mains  et  wmntt  votre  empire. 
Je  sors  avant  ce 
Mais  de 


Arrêtez,  insolent  : 

Ce  qu'une  indigne^saÎMle 

Et ,  pour  la  dénwtiCyirfliÉ 

Qu'au  choix  é^mêtiaiêélk  tfttai^maeume  '; 


ctote,  00  :  demeurer  attachée  au  ekoiet  4e*  AmU,  (V^ 
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Que  TOUS  tenez  encor  méoie'nag  ^ans  son  haut  ; 
Qu'elle  prend  tos  transports  pour  nn  excbs  tic  flamme  ; 
Et  qu'au  lieu  d'en  punir  le  sèle  injurieux. 
Sur  un  crime  d'amour  elle  terme  les  yeux. 

B.  MAHItlQVE. 

Madame,  excosez  donc  ai  quelque antipaHUe... 

D.   ISABEEXE. 

Ne  faites  point  id  de  tinsse  modestie  ; 
J'ai  trop  TU  votre  orgueil  pour  le  Justifier, 
Et  sais  bien  les  moyens  de  Yons  humUier. 

Soit  qne  j'aime  Carlos ,  «lit  qoe  par  sim^cslîme 
Je  rende  à  ses  vertus  un  bonueur  légitiDK , 
Vous  devei  respecter,  qnels  que  soient  mes  desseins , 
Ou  le  choix  de  mon  cœur,  on  l'oBUvre  de  mes -moins. 
Je  l'ai  fût  YOtre  égal  ;  et  quoiqu'on  s'en  mutine , 
Sachez  qu'à  plus  encor  mafnveur  lé  destine. 
Je  yeux  qu'aujourd'hui  même  il  puisse  plus  que  moi . 
J'en  ai  ùii  un  marquis ,  je  Yeux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tant  de  valeur  que  von»4n6nies  ie  dites , 
Il  sait  quelle  est  la  vôtre ,  et  connaît  vos  mérites , 
£t  jugera  de  vans  avec  plus  de  raison 
Que  moi ,  qui  n'en  connais  que  la  race  et  le  nom. 
Marquis ,  prenez  ma  bague ,  et  la  donnez  pour  mafqiie 
Au  plus  digne  des  trois ,  ^ue  j'en'fiMse  un  monarque. 
Je  vous  latose  j  penser  tout  ce  reste  du  Jour. 

Rivaux  ambitieux ,  fiûtes-luî  votre  cour  : 
Qui  me  rapportera  Panneaft  qne- je  loi  donne 
Recevra  sor-le-champ  ma  main  et  ma  couronne. 

Allons ,  reines ,  atkHis ,  ^  laîssonfr'laa  loffir 
De  quel  côté  l'amour  avait  sn  m'engager. 

SCÈNE  IV. 

D.  MAtfRlQf}£,4>.  LOPe,  D.  ALVAR,  CARLOS 

n«  LOPE. 

Eh  bien  !  8eigiiMr.maiH^^  nous  dlfez-voos ,  de  grâce  » 
Ce  qne,  pour  vouafogner,  jl  is&t  besoin  qifon  fasse? 
Vous  êtes  notre  juge ,  il  font  tous  adoucir 

CABLOS- 

Vous  y  |i0uritez.peat-«tre ttseee^melréiissér; 
Quittez  ces  contre-temps  de  froide  raiUerfe. 


tM  DOA  SAlfCnE. 

Il  D'en  est  pas  saiioo,  qnaiid  fl  tant  qu'on  tous  prie. 

CARLOS. 

Se  railloDS ,  ni  prions,  etdemeorons  amis. 
Je  sais  œ  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis; 
J'en  userai  fort  bien  :  tous  n'arez  rien  à  crainâre. 
Et  pas  on  de  tous  trois  n'aora  lien  de  se  plaindre. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  tous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  époux  ; 
Je  serais  téméraire ,  et  m'en  sens  incapable  ; 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendrait  récusabie. 
Je  m'en  récuse  donc ,  afin  de  tous  doimer 
Cn  juge  que  sans  bonté  on  ne  peut  soupçonner; 
Ce  sera  votre  épée ,  et  Totre  bras  lui-même. 

Comtes,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 
Il  Tant  bien  un  combat  ;  tous  avez  tous  du  cœur  : 
Et  je  le  garde... 

D.  LOPB. 

A  qui,  Carlos? 

CAELM. 

A  mon  Tainqueur  '. 
Qui  pourra  me  Fôler  Tira  rendre  à  la  reine; 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuTe  certaine. 
Prenez  entre  tous  Tordre  et  du  temps  et  du  lieu  ; 
Je  m'y  rendrai  sur  l'heure ,  et  Tais  l'attendre.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  O.  ALVAR. 

n.'LOFB. 

Vous  Toyez  l'arrogance. 

D.   ALTAR. 

Ainsi  les  grands  courages 
Savent  en  généreux  repousser  les  outrages. 

D.  HAimiQDB. 

11  se  méprend  pourtant  s'il  pense  qu'aujourd'hui 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  avec  lui. 

*  CcU  est  digne  de  U  tragédie  U  plus  nibUme.  Dès  qall  s'agK  4t 
vrandenr,!!  y  en  a  toujonrs  dam  les  pièces  espagnoles.  (▼•> 
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D.  A.LYAR. 

Refbser  un  combat  ! 

Dt  LOPE. 

Des  généraux  d'armée , 
Jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  renommée , 
Ne  se  commettent  point  contre  un  ayenturicr. 

D.  ALYAR. 

Ne  mettez  point  si  l)as  un  si  yaillaDt  guerrier  : 
Qu'il  soit  ce  qu'en  Toudra  présumer  rotre  haine» 
Il  doit  être  pour  nous  ce  qu'a  voulu  la  reine. 

D.  LOPE. 

La  reine ,  qui  nous  brave ,  et,  sans  égard  an  sang , 
Ose  souiller  ainsf  l'éclat  de  notre  rang  ! 

D.    ALVAB. 

Les  rois  de  leurs  faveurs  ne  sont  jamais  comptables  : 
Ils  font ,  comme  il  leur  platt ,  et  défont  nos  semblables  * 

O.  MANRIQTJE. 

Envers  les  majestés  vous  êtes  bien  discret. 
Yojez-vous  cependant  qu'elle  l'aime  en  secret? 

n.  ALTAR. 

Dites  y  si  vous  voulez ,  qu'ils  sont  d'intelligence , 
Qu'elle  a  de  sa  valeur  si  haute  confiance, 
Qu'elle  espère  par  là  faire  approuver  son  choix , 
Et  se  rendre  avec  gloire  an  vainqueur  de  tous  trois  ; 
Qu'elle  nous  hait  dans  l'âme  autant  qu'elle  l'adure  : 
Cest  à  nous  d'honorer  ee  que  la  reine  honore. 

D.  MAimiQUE. 

Vous  la  respectez  fort  :  mais  y  prétendez- vous? 
On  dit  que  l'Aragona  des  charmes  si  doux... 

D.   ALVAR. 

Qu'ils  me  soient  doux  ou  non,  je  ne  crois  pas  sans  crime 
Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime; 
Et,  puiâ^'il  m'a  jugé  digne  d'être  son  roi, 
Je  soutiendrai  partout  l'état  qu'il  foitde  moi. 
Je  vais  donc  disputer ,  sans  que  rien  me  retarde , 
Au  marquis  don  Carlos  cet  anneau  qu'il  noua  garde  ; 
Et  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter , 
J'attendrai  de  vous  deux  qui  voudra  me  l'ôter  : 

•  Cela  D'étalt  pai  irai  dans  ee  temps-là;  un  roi  de  CastUtf  en  d'Art* 
!•■  n'aviit  pis  le  droit  de  desUtner  an  homme  titré.  (V.) 

li. 


Le  champ  vous  sera  libre. 

D.  LQPE. 

A  da  iMnne  heure ,  comte  ; 
Noas  TOUS  irons  àkm  it  fliay mém'  <mb  (honte  ; 
Nous  ne  dédajgnooifMiitiMi  •«  M^nùnul  : 
Mais  pour  votre  miiipie  ^ftt'il  ioheMhe<araié0it 


A.CTË  SECOND. 

D.  ISABEIiLB,  BLANCHE. 

iO.JiABBUC 

Blanche,  as-tu  rien  oounad'^gal  àma misère? 
Tu  vois  tous  mes  déarB'Condaouiéa  à  ae  tain^ 
Mon  cœur  faire  jm  Jxttu  chok  mdb  J'owr  ACfi^tec» 
Et  nourrir  un  beau  feu  sansiViser  écouter. 

*  Cette  scène  et  tomes  les  longues  dissertaflons  sur  l'amour  et  ht  ftcitè 
ont  toujours  an  défaut;  «toe  ^Tlee,  le  pi»  frand-de  tam,  •eitost 
rennnL  On  ne  wtmn  tMÉIr04|ve  iiear  Mre  émn-;  tK^ae  «sntttaqfiMirs 
être  hors  d'eUMoéoie.,  soit  par  ia  falet&,  soltparl'atteadrliMnienl ,  .et 
au  moins  par  la  curiosité.  Aucun  de  ces  buts  n'etf  atteint,  quand  une 
Blanche  dit  à  sa  reine  >  voutTavez  Ikonortf  «emsimis  iMrtonorsr.  ci 
que  la  reine  répAque  ipie,  pour  homopar  mi  ^iirfPdiiW,  JTmiÊOvr 
s'ettjouë  de  «on  autorité ,  tic.  J^oa  Méaes  suivantes  de  cet  acte  sont 
à  peu  pris  dans  le  même  goût;  et  tout  le  nmod  consiste  à  différer  io 
combat  annoncé,  sans  aucun  événement  qot  attache,  -sans  «aou 
«enUment  qui  intéresse.  Il  y  a  Hetfamour  •camme  daiis  taales'lca  flfe* 
ces  de  Corneille;  et  cet  amour  «est  froM,  parce  qnll  n'est  qu'aicoor. 
Ces  reines ,  qui  se  passionnent  froidement  pour  un  aTentniier  •  aloate- 
raient  la  plus  grande  indécence  à  Fennui  de.cctte  intrigue ,  si  le  i 
teur  ne  se  doutait  pas  que  Cailos  est  «utre  ehose-qu'OB  mlûÊt  ie  i 
On  a  condamné  llnfante  du  CM  «-«HMaiilemcatfiirfe  i|i]1élle.Mt  Im 
mais  parw  qu'elle  aejpacle  qveide  son  amour  pour  Rodrigue.  On 
damne  de  même,  dans  son  Don  Sancke,  trois  prlncesset  éprises  d'os 
inconnu,  qui  a  fitt  de  bien  moins  grandes  cbooes  que  le  CM  ;  et  le  V** 
de  tout  cela ,  Cest  que  l'amourde  «es  pHuceasea  ne  .produit  rien  du  t*at 
dans  la  pièce.  Ces  fautes  sont  tdo&«ateiifs  espagnols  ;  mais  ComeUle  me 
dcralt  pas  les  Imiter.  A  l'égard  du  style,  U  est  à  U  fois  incorrect  et  re- 
dierché ,  obsear  et  faible ,  dur  et  traînant  ;  U  n'a  f  Icn  de  cette  élégattor 
et  de  ce  piquant  qui  sont  absolument  nécessaires  dans  un  pareil  snlel.  Il 
faudrait chaigcr  let  pages  de  reo^rques  plus  longuet  qoe  k  texte,  si 
«n  voulait  critiquer  en  détailles  «(pKSSions. 


■Ma 


Vois  par  là  ce  qae<f«8t/BliiNSbe,  que  tf^lre  reine  : 
Comptable  ée-moî-méaie-Mi  nom  i)e  sou^eraiM , 
Et  sujette  à  jttBtfft.da  tr5ne  «è  je  me  voi , 
Je  puis  tout  pour  tout  autre ,  et  ne  pak  neatN>iN>me$. 
O  sceptres  I  s'il  est  Trai  queiout  voos  «oit  possiMe , 
Pourquoi  ne  pouTez-TOos  rendre  un  cœur  insen^ble*? 
Pourquoi  permettez-yoas  quil  totié*tniina  appas , 
Ou  que  l'on  «t  desTeazpovrneteersirefise 

BLAMCflE. 

Je  présumais  tantôt  qoe^ous  le» alliez  eroire; 
J'en  ai  plus  d'une  fois  iremMé  pow  ▼être  gkjw. 
Ce  qu'à  vos  trois  amants  ^mK  «veifift  jëme 
AU  choix  de  don  Caiiot  semblait  faut  préparer  : 
Je  le  nommais  pour  ¥ons/Mais  enin  ^sarTisaue 
Ma  crainte  s'est  tronvée'lieiMieaaemeiit  4éfae; 
L'effort  de  Totre  amour  a  sa  «e  modérer  ; 
Vous  l'avez  honoré  sons  vous  déaliOBOiier , 
Et  satisfait  ensemble ,  en  trempant  mon  atteale , 
La  grandeur  d'une  réiaeetraiileM'  #«ie  amaiite. 

11.  I6ABBU.B. 

Dis  que,  pour  honorer  sa  sénérosilé. 

Mon  amour  s'est  joué  de  mon  autorité , 

£t  qu'il  a  fait  servir  «  en  trompant  ton  attente , 

Le  pouvohr  de  la  reine  an  courrvux  de  l'amante. 

D'abord  par  ce  discours ,  cpil  fa-seiilM^Mapeot , 
Je  voulais  seulement  essayer  leur  fespect , 
Soutenir  jusqu'au  bout  la  dignité  de  reine  ; 
Et  comme  enfin  ce  choix  me  donnslt  de  la  peine , 
Perdre  quelques  moments,  choisir  un  peu  ptasiaikl  : 
J'allais  nommer  pourtant,  et  nommer  au  hasanil  : 
Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  montré  les  contes , 
Combien  d'affronts  pour  lui ,  combien  pour  met  déliâmes. 
Certes ,  il  est  bien  dur  à  qui  se  voH  régner 
De  montrer  quelque  estime,  et  la  voir  dédaigner. 
Sous  ombre  de  venger  sa  grandeur  méprisée , 
L'amour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aisée  : 
A  l'intérêt  du  sceptre  aussitôt  attaché, 
Il  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  bien  caché. 
Et  s'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paraître 
Que  ce  change  de  nom  ne  fasse  méconnaître. 
J'ai  fait  Carlos  marquis,  et  comte,  et  gouverneur; 
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Il  doit  à  ses  jaloox  tous  ces  titres  d'honneur  : 

M'en  voulant  faire  ayare,  ils  m'en  faisaient  prodigue; 

Ce  torrent  grossissait,  rencontrant  cette  digue  : 

Cëtait  plus  les  punir  que  le  fayoriser. 

L'amour  me  parlait  trop ,  j'ai  voulu  l'amuser  ; 

Par  ces  provisions  j'ai  cru  le  satisfaire, 

Et  l'ayant  satisfait,  l'obliger  à  se  taire  ; 

Mais ,  hélas  !  en  naon  cœur  il  avait  tant  d'appui , 

Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui , 

Et  n'ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème  :^. 

Qu'afin  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-même. 

Ainsi ,  pour  apaiser  les  murmures  du  cceur. 

Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur  ; 

Et .  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage , 

De  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 

Outre  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 

J'ospérais  que  l'amour  pourrait  suivre  son  choix , 

Et  que  le  moindre  d'eux  de  soi-même  estimable 

Recevrait  de  âa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà  y  Blanche ,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait  ; 
N'oilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyais  l'effet  : 
Car  mon  flme  pour  lui ,  quoique  ardemment  pressée, 
Ne  saurait  se  permettre  une  indigne  pensée; 
Et  je  mourrais  encore  avant  qtfe  m'accorder 
Ce  qu'en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 
Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 
De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  épée , 
Et  trouve  occasion,  dessous  cette  couleur, 
De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  valeur. 
Je  devais  par  mon  choix  étouffer  centqucrçHcs; 
Et  l'ordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles , 
Et  jette  entre  les  grands ,  amoureux  de  mon  rang , 
Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 
Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

UL/IKCBE. 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage. 
Que  les  lois  ont  réglé ,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignaient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux  : 
On  ne  s*en  dédit  point  sans  quelque  ignominie; 
Kt  l'honneur  aux  grands  cowirs  est  plus  cher  que  la  vis. 


■V^   f^ 
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]>.  ISABELLII. 

Je  sais  ce  que  tu  dis,  et  n'irai  pas  de  front 

Faire  un  commandement  qn'ite  prendraient  pour  affront. 

Lorsque  le  déshonneur  souille  Tobéissance, 

Les  rois  peuveot  douter  de  leur  toule-puissance  : 

Qui  la  hasarde  alors  n*en  sait  pas  bien  user  : 

£t  qui  veut  pouvoir ,tout  ne  doit  pas  tout  oser. 

Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre , 

Et  je  le  tiens  rompu  si  je  puis  le  remettre. 

Les  reines  d'Aragon  pourront  même  m'aider. 

Voici  déjà  Carlos  que  je  Tiens  de  mander. 

Demeure,  et  tu  yerras  avec  combien  d'afiresse 

Ma  gloire  de  mon  âme  est  toujours  la  maltresse. 

SCÈNE  IL 

D.  ISABELLE ,  CARLOS ,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Vous  avez  bien  servi ,  marquis ,  et  jusqu'ici 
Vos  armes  ont  pour  nous  d^emeut  réussi  : 
Je  pense  avoir  aussi  bien  payé  vos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices , 
J'ai  fait  beaucoup  pour  vous ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait 
Ne  vous  a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 
Si  cette  récompense  est  pourtant  si  petite 
Qu'elle  ne  puisse  aller  jusqu'à  votre  mérite. 
S'il  vous  en  reste  encor  quelque  autre  à  souhaiter. 
Parlez,  et  donnez-moi  moyen  de  m'acquitter. 

CARLOS. 

Après  tant  de  faveurs  à  pleines  mains  versées ,  • 
Dont  mon  cœur  n'eût  osé  concevoir  les  pensées , 
Surpris,  troublé,  confus,  accablé  de  bienfaits. 
Que  j'osasse  former  encor  quelques  souhaits  ! 

D.  ISABELLE. 

Vous  êtes  donc  content;  et  j'ai  lieu  de  me  plahidre. 

CARLOS. 

De  moi  ?  ' 

D.   ISABELLE. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  parie  sans  feindre  : 
ÉcouteiS.  Votre  bras  a  bien  servi  l'État , 
Tant  que  vous  n'avez  eu  que  le  nom  de  soMat: 


Dès  que  je  vous  fais  grau* ,  «HOt  que  je  vous  doBM 
Le  droit  de  disposer  âe ma  pn^perMnae , 
Ce  raômebras^'apprtteèlroaWeriSêiifipo*, 
Comme  si  le  marqOîS'OBMatt  d*èlte<3trf«a. 
Ou  que  cette  grandenrtic  «rt  qii'«n«viiilage 
Qui  dût  à  sa  ruine  armer -¥rtre<»u«ige. 
Les  trois  comtes  en  wai  les  pl«i«  fwmuiiowtM^m  : 
Vous  attaquez  en«nx  ses  cppttîs<ti|0smi«B*; 
C'est  son  sang  le  plw^mrqiie<vaateZTépaBd«". 
Et  vous  pouvez  juger  niMmearqiïV»  leur  4t6i 
Puisque  ce  même  Éta*,  me^lemttiflaatim  fm. 
Les  a  jugés  euxtrdisies  phis  dignes  tfenioi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueË-iWBamis  ^Iuk4a  IHe 
Qu'à  venger  leur  mépris  ceprétexto  est  honnête  ; 
Vous  en  avez  suivi  la  première  ckalenr'  : 
Mais  leur  mépris  .V4-Wil  jusq^'>  votre  valeur? 
N'en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue? 
Ils  Qnt  fait  peu  d'état  d'uBe.flMie«ÎDConnne , 
Ils  ont  douté  d'unMft4ine'^o«l<««teca0b0r  : 
Quand  un  doute  si  jaste  aiiraîtAtl^«i»^t<NM^M^ 
J'avais  pris  quelque«liiL4e4WWiiiQ0irmoiHD4OM. 
Remettre  entre  vasmate-Je  iéom  âm  diadème  » 
Ce.n'était  pas ,  marqaii ,  nom  «venger  à  àam. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge ,  ut  non  fleur  iwirml j 
Et  si  sov»  votre  chcnx  fui  «vonhi-laBiédiiira» 
C'est  pour  vous  faiM-honBmr,  etwn.peur  Iméttrmn, 
C'est  votre  laol  avis,  non  'kutmm*  V^i^  ^^^bi^  i 
Et  c'est  m'entendiemal  que  vonajarmercoBÉmit». 

rfauriez-vous  point  pensé  q^e,  si  ce  grand  courage 
Vous  pouvaK  s«f  tous  traiiidQBMr  quekpc  MMÉngf  • 
On  dirait  que  TÉtat,  me  eherohant  mi  épwiK, 
N'en  aurait  pu  trouver  de>compfl«id)leÀ  vous? 
Ah  I  si  je  vous  croyais  ai^aai ,  m  èémérake... 

CMtfiOS. 

Madame,  «rrttsz'tà  votre  )juale  colère^ 
Je  suis  assez  coupable ,  et  n^  que  trop  osé , 
Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  sentiments  d'estime 
Que  vos  moindres  sujets  auraient  pour  vous  sans  crime. 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  et  des  beautés  du  corps , 
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Je  pois,  de  tsntd'atMMB,  fBmetoiilcnpVle, 
Sur  l'heur  de  votre  %wwk  'Jdtei  mnféà  ^Ptaét; 
Je  pois  contre  le  eW-ea  aectct  mannMa 
De  n'être  pas  né  roi  pour  'pso^virespérar; 
£t,  les  yen  éblouis  de-eet'éel«t«npiAoK^ 
Baisser  toêàtin  la  Tse ,  4(t  rcMlrer  en  iBoMiiéaMt 
Mais  qve  je  laisse  iller  ^aaMtfeiiK  «oopâs  y 
Un  ridicule  e^Miir, -Ile  eriBteéls  AMra^t 
Je  vous  aime , -BuàBam ,  «t^vm»  «liiiie^an  i«ine; 
Et  quand  f  aariis  des  feBx^Kgnes  drvdlrelisiiie , 
Si  votre  âme,  smflMsàiaeB^HlgKBièBYy 
Se  pouvait  •oMIer  jnsqif  à  -swtMi'Mes  vsmx  ; 
Si  9  par  qudqvke'ntfhear  que  je'ne«palseeinpiélitey 
Da  trône ]u8qa%  mdi  je  IS'veTfeis^eseeDdfe , 
Commençant  aussitôt  à  vomuMlns  estimer. 
Je  cesserais  sans  dôme -cukI^  «eus  liner. 

L'amour  que  fdi  peur  vous  est  loati<voire  gMre  : 
Je  ne  vous  prétends -poSnt  pom*  irait  de  ma  -viototre: 
Je  combats  vos  amants ,  'aans  dessein  d'acquérir 
Que  rheor  d'en  fafrefttlr  le  jflos  êÊf^ ,  «et  «iMiif  r; 
Et  tiendrais  mon  deafinasses  é%ne dW^» 
SMl  le  faisait  oonnaltieaux  Aépensde  «)B««fe. 
Serait-ce  à  vos  faveurs  répoodrepMneneift, 
Que  hasarder  ce  choix  à  non  seul  jB^emeiil? 
H  vous  doit  un  époofx ,%  la  ^CatOHe  im  nattve  •: 
Je  puis  en  mal  juger, Je  pdislss-mil  eounallre. 
Je  sais  qu'ainii  que  md  le  démon  des  contbals 
Peut  donner  an  moins  Signe  étions  et'vos'ÉtBls; 
Mais  du  moinssile  sort  des  armes  joarnalières 
En  laisse  par  ma  mort  de  mauvaises  hmdères» 
Elle  m'en  ôtera  la  honte  et  le  regret; 
Et  méme'y  si  votre  âme  en  iSmeun  en  secret. 
Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre , 
Je  ne  vous  verrai  point ,  entre  les  bras  d*un  au  tre , 
Reprocher  à  Carlos  par  de  muets  soupirs 
Qu'il  est  Tunigue  auteur  de  tons  vos  déplaisirs. 

D.  18ABBLLE. 

^e  cherchez  point  d'excuse  à  douter  de  ma  flamme , 
Marquis;  je  puis  aimer,  paisqu*enfin  je  sdis  femme; 
Mais  si  j'aime ,  c'est  mal  me  faire  votre  cour 
Qu*exposer  au  trépas  l'objet  de  mon  amour  ; 
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£t  toulc  votre  ardeur  se  serait  modérée 
A  m'avoir  dans  ce  doute  assez  considérée  : 
Je  le  venx  édairdr,  et  vous  mieux  éclairer^ 
Afin  de  TOUS  apprendre  à  me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point;  j'aime,  Carios ,  oui,  j'aime: 
Mais  Famour  de  TÉtat ,  plus  fort  que  de  moi-même , 
Cherche,  au  lieu  de  Tobjet  le  plus  doux  à  mes  >eux^ 
Le  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux; 
Et ,  craignant  que  mes  ieux  osassent  me  séduire, 
J^ai  Youla  m'en  remettre  à  tous  pour  m*cn  instruire. 
Mais  je  crois  qu'il  suffit  que  cet  objet  d'amoor 
Perde  le  trône  et  moi ,  sans  perdre  encor  le  jour  : 
Et  mon  coeur  qu'on  lui  vole  en  soufire  assex  d'alarmes^ 
Sans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

CARLOS. 

Ah  !  si  le  del  tantôt  me  daignait  inspirer 
En  quel  heureux  amant  je  vous  dois  réTérer, 
Que  par  une  facile  et  soudaine  Tictoire... 

D.  ISABELLE. 

Me  pensez  qu'à  défendre  et  vous  et  votre  gloire. 
Quel  qu'il  soit ,  les  respects  qui  l'auraient  épargné 
Lui  donneraient  un  prix  qu'il  aurait  mal  gagné  ; 
Et  céôm  à  mes  feux  plutôt  qu'à  son  mérite 
Me  serait  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite. 

Je  n'abuserai  point  du  pouToir  jabscdu 
Pour  défendre  un  combat  entre  vous  résolu  ; 
Je  blesserais  par  là  l'honneur  de  tous  les  quatre  : 
Les  lois  vous  l'ont  permis ,  je  vous  verrai  combattre  ; 
C'est  à  moi ,  comirie  reine ,  à  nommer  le  vainqueur. 
Diles-moi ,  cependant,  qui  montre  plus  de  cceur  ? 
Qui  des  trois  le  premier  éprouye  la  fortune  ? 

GABLÛS. 

Don  Alvar* 

D.   ISABELLE. 

DonAltar! 

CARLOS^ 

Oui,  don  Alvar  de  Lune. 

D.    ISABELLE. 

On  dit  qu'il  aime  ailleurs. 

CAALOS. 

On  le  dit  ;  mais  enil.! 
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Lui  sciil  jusqu'ici  tente  un  si  noble  «lestin. 

D,  ISABELLE. 

Je  deyine  à  peu  près  quel  intérêt  l'engage  ; 

Et  nous  verrons  demain  quel  sera  son  courage. 

CARLOS. 

Vous  ne  m'avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix. 

D.   ISABELLE. 

J'aime  mieux  an  lieu  d*un  vous  en  accorder  trois. 

CARLOS. 

Madame ,  son  cartel  marque  cette  journée. 

D.  ISABELLE. 

C'est  peu  que  son  cartel ,  si  je  ne  l'ai  donnée  : 
Qu'on  le  fasse  venir  pour  la  voir  différer. 
Je  vais  pour  vos  coml»ats  faire  tout  préparer. 
Adieu.  Souvenez-vous  surtout  de  ma  défense; 
Et  vous  aurez  demain  l'honneur  de  ma  présence. 

SCÈNE  IIL' 
cablos. 

Consens-tn  qu'on  diffère ,  honneur.'  le  consens-tu? 

Cet  ordre  n'a-t-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 

N'ai-je  point  à  rougir  de  cette  déférence 

Que  d'un  combat  illustre  achète  la  licence? 

Ta  murmures,  ce  semble?  Achève;  explique-toi. 

La  reine  a-t-elle  droit  de  te  fSiire  la  loi  ? 

Tu  n'es  point  son  sujet,  TAragon  m'a  vu  naître. 

O  ciel  !  je  m'en  souviens  ;  et  J'ose  enoor  paraître! 

Et  je  puis ,  sous  les  noms  de  eomte  et  de  marquis  ^ 

D'un  malheureux  pécheur  reconnaître  le  (Ils! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  me  fais  craindre! 
Injurieux  destin ,  qui  seul  me  rends  à  plaindre  ! 
Plus  on  m'en  fait  sortir ,  plus  je  crains  d'y  rentrer; 
£t  crois  ne  t'avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cruel  souvenir  sans  fin  me  persécute; 
Du  rang  où  l'on  m'élève  O  me  montre  la  chute. 
Lasse-toi  désormais  de  me  fiure  trembler; 
Je  parle  à  mon  honneur ,  ne  viens  point  le  troubler. 
Laisse-le  sans  remords  m'approcher  dès  couronnes. 
Et  ne  viens  point  m'ôter  plus  que  tu  ne  me  donnes. 
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Je  n'ai  plus  rien  à  td  :  la  gaerre  a  oonnmié 
Tout  cet  indigne  gang  dont  ta  m'avais  formé  ; 
J'ai  quitté  jusqu'au  nom  que  je  tiens  de  ta  lutee. 
Et  ne  puia^  Mais  Teid  ma  Téritable  rdne^ 

D.  ELVIBE^  CARLOS. 

Ah  !  Carlos ,  car  j'ai  peine  À^««84iommer  marquis , 

Non  qu'un  titre  «i'Iwân  iie  mum  aoît  Mes  aaqtfls^ 

Non  qu'aveoque  jastk»  %  fM<veas  appartlemic , 

Mais  parce  qui  voMWOt  d^atftremki  qae'la^ 

Et  que  je  préaumiÉtif «ppairteiér  fifk  4y«i 

D'âever  ToCre  gMre  mi  fang'Sè'je'la  vék. 

Je  me  consolerais  toutefois  avec  joie 

Des  fkveurs  que  sans  bmh  ittéA  fvr  voas  déploie. 

Et  Terrais  sans  envie  agrandir  un  liéros , 

Si  le  marquis  tenait  ce  qil^ipMiiés  Carlos , 

S'fl  avait  comme  lui  son  liras  à  mon  service. 

Je  venais  à  la  reine  .en  demander  juatioe^ 

Mais  puisque  je  vousvois^  vousjn'çn  ferez  raisoiL 

Je  vous  accuse  donc ,  non  ,p(iB  de  trabison^ 
Pour  un  cœqr  jénéieiix  celte  tacbe^  trop  noire  ^ 
Mais  d'un  peu  seoiement  de  manque  deaiànoire. 

Moi,  madaoïe? 

p.  BLVIRE. 

toontejs  mes  plaintes  en  repoe. 
Je  me  plains  4n  murguis,  et  non  pas  de  Carlos. 
Carioa  de  tout  son  cœur  me  tiendrait  sa  parofle  : 
Mais  ce  qu'il  Ai'a  donné,,  le  marquis  mé  le  vole  ; 
C'est  lui  seul  qui  di^poae  ainsi  du  bien  d'autroi , 
Et  prodigue  son  bras  goand  il  n'est  plus  è  luL 
Carios  se  sou^iaidnitt  gue  sa  baute  valUance 
Doit  ranger  don  Garnie  à  mon  obéissance; 
Qu'elle  doit  lUBermir  mon  sc^tre  dans  ma  oufSn  ; 
Qu'il  doit  m'MCQiiyM)0n<r  j^t-étce  dès  demain  : 
Mais  ce  Cados  n'est  plus.,  le  macqois  lui  succède. 
Qu'une  autre  soif  de  gloire,  un  autre  objet  possède. 


vi'zr 
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Et  qui,  da  mèmet^nsipieiifMipgetitwilfH, 
Entreprend  trois  ooribils  paor  «ne  wàtrt  qa/t  a»t 
Hélas  !  si  ces  honnewK  éoit  «Mis<€«nMe'la  «reine 
Réduisent  mon  espoir  en  mie  aHeste'vshie; 
Si  les  nouTean  de8Miiis<|iie  vous  «a  osMMfvee 
Yons  eut  ifiât  otibher  «e  qne  «voos  nw  lewec , 
Rendez-lui  ces  honneun  qifwilel  odUifMtee, 
Rendez-loi PenofidyllBrgos,  «tteatmaoe; 
L' Aragon  « ée^ncfi  tom  ftjer  oes  roAM, 
Et  vous  éonner  enoor  <iMlqtie-<Sliooe'4e  |fbis. 


Bt  Carios,  et  imnidis,  je'suisli «vous»* 

Le  changement  de  nngtie-cfaaBge  point 

Mais  TOUS  trouverez  lien -que,  «par'ce8trofis4téls« 

Carlos  tâche  à  payer  ee  ^e  Aéit9e  aannfiiiB. 

Vous  réserrer  mon  braB«ioird4^ne4BCHnie« 

Attirerait  sur  'vmis  la  lortme  emmnie. 

Et  vous  hasavderflÊit  yipur  oflRe  iMielé , 

Au  juste  chAUment  i|t^l  «aralt  aiértté. 

Quand  deux  occasions  prestent  un  grand  «oufa^e. 

L'honneur  à  la  plus  proche  taiMeiiient  l'engage , 

Et  lui  fait  préférer,  «MH«a«aMlwiMHUtni« 

Celle  qui  seprisente  à  «eile4pn  raitmd. 

Ce  n'est  pas  to«lflfeis,flUMlM»e«ifpâll'oiiUieu 

Mais ,  bien  que  je  ioiit4oim  ioMMieriloiiiCtaMiEs^ 

J'ai  Yu  que  iien'la  nim  sa  pMMlwt  le>iwpoot^ 

Que  d'un  ia4igBe;aiB0ttr«Mi  «onr  était  suspaot; 

Pour  m'aToir  b«Mvé  jel'ai  «neontflaféeL, 

Et  ne  puis  m'aoqilttler4Hi*appiad!avair«Migée. 


C'est  me  faire«iie«MMe«k  iie  dK«ooinpnRdSMeQ« 
Sinon  que  son  aerrioe  est  paéfiinUe  au  mien , 
Qu'ayant  que  de  me«Wffe  «idoit*fnouâr  pour  6lle« 
Et  qu'étant  son  sujet  il  faiit^m'étre  infidèle. 

Ce  n'est  point  m  «ydt^qiie  je^xmcs  au  combat^ 
Peut-être  suisjainé^MMis^aeliineAuireJÉtat  : 
Mais ,  par  «»  «ètoieatier  At|NMir  lîttneetjpoarJi'AatnB, 
J'embrasse  également  son  service  et  le  vôtre'; 
Et  les  plus  grands -pédls  n'ont  rien  de  hasardeux 
Que  i'oee  refuser  pour  aucune  des  deux. 
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Quoique  en^é  demain  à  combattre  çoor  eUe  • 

S'il  fallaft  aojooidlioi  veoger  Tocre  qoerelte, 

Toat  ce  que  je  iui  dois  ne  m'anpèchenit  pas 

De  m'exposer  pour  vous  à  plus  de  trois  combats. 

Je  voudrais  toutes  deux  pouvoir  vous  satisfaire. 

Vous ,  sans  manquer  Ters  elle;  die,  sans  vous  déplaire  s 

Cependant  je  ne  poil  servir  elle  ui  vous 

Sans  de  Tune  ou  de  Tautre  allumer  le  courroux. 

Je  plaindrais  un  amant  qui  souffrirait  mes  peines. 
Et,  tel  pour  deux  beautés  que  je  suis  pour  deux  reiiies. 
Se  Terrait  déchiré  par  nu  égal  amour, 
Td  que  sont  mes  respects  dans  Tune  et  l'antre  cour  : 
L'ânïe  d'un  tel  amant ,  tristement  balancée. 
Sur  d'étemels  soucis  voit  flotter  sa  pensée  ; 
Et,  ne  pouvant  résoudre  à  quels  voeux  se  borner, 
N'ose  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  : 
Il  n'aime  qu'avec  trouble ,  il  ne  voit  qu'avec  crainte; 
Tout  ce  qu'il  entreprend  donne  sujet  de  plainte; 
Ses  hommages  partout  ont  de  fousses  couleurs. 
Et  son  plus  grand  service  eM  un  grand  crime  aillenis 

n.  KLTmB. 
Aussi  s(Hit-ce  d*amour  les  premières  maximes , 
Que  partager  son  &me  est  le  pins  grand  des  crimes. 
Un  cœur  n'est  à  personne  alors  qu'il  est  à  deux  ; 
Aussitôt  qu'il  les  ofTre  il  dérobe  ses  Tceux  ; 
Ce  quHl  a  de  constance,  à  choisir  trop  timide,  - 
Le  rend  vers  l'mne  et  l'autre  incessamment  perfide; 
Et,  coomie  il  n'est  enfin  ni  rigueurs ,  ni  mépris. 
Qui  d'un  pareil  amour  ne  soient  un  digne  prix, 
11  ne  peut  mériter  d'ancun  œil  qni  le  diarme , 
En  servant ,  un  regard ,  en  mourant ,  une  larme. 

CARLOS. 

Vous  seriez  bien  sévère  envers  un  td  amant. 

D,  ELTIRE. 

Allons  toir  si  la  rdne  agirait  autrement, 

S'il  en  devrait  attendre  un  plus  léger  supplice. 

Cependant  don  Alvar  le  premier  entre  en  lice; 
Kt  vous  savez  l'amour  qu'il  m'a  toujours  fait  voir. 

CARLOS. 

Je  sais  combien  sur  lui  vous  avez  de  pouvoir. 


/ 
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D.  ELYIRE. 

Quand  tous  le  combattrez ,  pensez  à  ce  que  j'aime , 
El  ménagez  son'sang  comme  le  vôtre  même. 

CARLOS. 

Quoi  !  m'ordonneriez-Tous  qu*ici  j'en  fisse  un  roi  ? 

D.  ELTIRE. 

Je  Youi  dis  seulement  que  tous  pensioià  moi. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAR. 

D.  ELTIRE. 

Vous  pouvez  donc  m'aimer ,  et  d*une  Àme  bien  saine 
Entreprendre  an  combat  pour  acquérir  la  reine  ! 
Quel  astre  agit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur. 
Qu'il  force  votre  bras  à  trahir  votre  cceur? 
L'honneur,  me  dites-vous,  vers  l'amour  vous  excuse  : 
Ou  cet  honneur  se  trompe,  on  cet  amour  s'abuse; 
Et  je  ne  comprends  point ,  dans  un  si  mauvais  tour. 
Ni  quel  est  cet  hounedlr,  ni  quel  est  cet  amour. 
Tout  l'honneor  d'un  amant,  c'est  d'être  amant  fidèle  ; 
Si  vous  m'aimez  encor,  que  prétendezrvous  d'elle? 
Et  si  vous  l'acquérez,  que  voulez- vous  de  moi? 
Aurez-voos  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 
La  mépriserex-vous  quand  vous  l'aurez  acquise? 

p,    ALVAR. 

Qu'étant  né  son  sujet  jamais  je  la  méprise! 

n.  ELVIRK. 

Que  me  voulez- vous  donc?  Vaincu  par  don  Carlos , 
Aurez-vous  quelque  grAce  à  troubler  mon  repos? 
En  serez-vous  plus  digne?  et ,  par  cette  victoire, 
Répandra-t-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire? 

D.  ALVAR. 

Que  j'ose  présenter  ma  défoite  à  vos  yeux  ! 

D.  ELVIRE. 

Que  me  veut  donc  enfin  ce  oceur  ambitieux  ? 


.if* 
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Que  TOUS  praniei  pillé  4»  ITéUitdépkMnUft 
Où  votre  long  refus  téàaik  va  miiéfnMg 

Mes  Yoeax  mieax  écoatés ,  par  im  heureux  effet 
M'auraient  m  fstmkûi  êtïhùWÊ&m  i^à'^a^wU  taà^ 
Et  TÉtat  par  son  choix  ne  ni*«èt  paa  mis  en  peine 
De  manquer  à  ma  fgmm^  Mi.é'acqMérii  m^BÛie. 
Votre  refus  m'expose  à  cette  dure  loi 
D'entreprendre  un  combat  qui  n'est  que  contre  noi; 
J'en  crains  également  l'une  et  faotre  fortune 
Et  le  moyen  anssf  que  f  en  soidnÉta  a«Mnis? 
Mi  yaincu ,  ni  vainqueur,  je  ne  puis  Àtre  à  vous  : 
Vaincu,  j'en  suisindigpe,  et  vainqueur,  son  époux; 
Et  le  destin  m'y  tnAv  at0i  MDftd^njMOai» 
Que  son  plus  beau  sncoàs  me  tient  lieu  de  supplice. 
Aussi,  quand  mon  devoir  ose  la  disputer. 
Je  ne  veux  l'acquérir  que  pMr  vo«s  mériter. 
Que  pour  montrer  qo^es 
Et  me  pouvais  aflleors 
Fasse  le  juste  déi^pm'ff 
Ou  ne  ne  la  mériter  q» 

Ce  sont  vœux  soperito*  toauMr  «ttoÉmolt, 

Où  votre  gMre  oppof»  un  iiVfiMiMe 

Et  la  reine  pour  moi  veq»««M»biMi 

Du  temps  qu'un  pas  (famear  T«»il  maà 

Ma  couronne  est  doolsaM',  ed^i 

L*avantage  du  ehMi0 

Allez;  n'en  perdte  p« 

PottrsuiveK4a  saBU-  InalB  «li 

La  légèreté  même  où  tant  AoMieur  engage 

Est  moins  légèreté* (fm  pmétwr  dbusai^pi: 

Mais  gardez  que  Garloa  ne  Mevtngs  de  vous. 


Ahl  lai8se2>inofymadinie,«torerce4 

J'avais  cru  joscpiisi  bmh  eoniiaf 

Mais  je  suis  trop  heaimn  ^  pasepaar  «vciém,. 

Et  si,  quand  de  vos  1<^  l'hi—wr  me  fait  sortir. 

Vous  m'estimez  asses  pour  vo«»es  Mssaatir* 

De  ce  crime  vers  vous  qualiq«e  salent  les  supplices , 

Du  moins  il  m'a  valu  pfa»  qiuiwe»ierwc»» 


ÂCT&  Hi^  9CÈIIK  I. 

Puisqu'il  me  Tait  coniultro,  ahMfsqv^tt l«ii» défiait^ 
Que  TOUS  daignez  en  moi  prendre  qadque  intérêt. 

Le  crime ,  don  AItut,  dont  je  semble  irriléey 
C'est  qa*on  me  persécole  afNrès  n'aifoiv  qvillée^ 
Et ,  pour  TOUS  dire  aDOor  qaekiM  cboee  de  pllis  » 
Je  me  fôche  d'entendrs  acottser  »e»refa& 

Je  suis  reine  sans  sceptre  ^  e^  Hfeo^  ai  que  le  titre  ; 
Le  pouvoir  m'en  est  dû  ,  le  tem^  en  etè  Karfaitm 
Si  vous  m'avez  servie  en  généreux  amant 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plnt  d«p  tnllement, 
J'ai  tftcfaé  d>  répondre  avec  toute  l'estime 
Que  pouvait ea attendre «acoeup si 
Pouvais-je  en  cet  exfl  davantage  sur  moi? 
Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n^en  fasse  un  roi  ; 
Et  je  n'ai  pas unrimasaevlMMss  et  comiMme' 
Pour  en  faire  un  appoid»  ■»  triste  iMlvtW: 
C'est  chez  moi ,  don  Alvar,.  daas  la  pompe  et  l'éclat. 
Que  me  le  doit  choisir  toUm  de  mm»  Ékitl 
Il  fallait  arracher  mon  sceptm-êiiiion  rebelle, 
Le  remettra  es  ma  mato  penrlu  necevolr  #«llcr;' 
Je  vous  aurais  peut-être  altfmeêDsidéré 
Plus  que  ne  mTa  pemii  un  sort  si  âéfkuté  i 
Mais  une  occasion  plus  prompit  et  plus  brillante 
A  surpris  cependant  iK>t«e  «Mur  ellamwtaattiV 
Et ,  soit  que  votre  cceur  s'y  ftmpràt  disposé , 
Soit  qu'un  si  long  iéAis  f  y  MflflÉi  exposé. 
Je  ne  vous  blftme  point  àeVtt¥tèf  aceeptée  : 
De  plus  constants  qae*  tous  ratraienl  bie»  éeoMUi!. 
Qudle  qu'en  soit  pourtant  kr  eaoMe  ou  la  couleur. 
Vous  ponvltt  fembnssarivee  molM  deebillMr, 
Combattre  le  dernier,  et,  pir  qaélqiM  apparence. 
Témoigner  qw  l'hoiiiMttr  vms  fttlMit  vMwm  ; 
De  cette  illusiou  l'artifice  seent 
M'eût  forçai  à  fw»  pMHdirev VMM  penAiS'à  regme  ; 
Mais  conrir  an-devant,  et  fooMr  bien  qu'on  voie 
Que  vo»vœnc  mainçw  mTéeliappeiit  mm  jotoî 

D.  iN.VMl. 

Vous  auriez  donc  tiNilfi  qoe  rhMMW  âfmtitÊ  cMib 
Eût  montré  votre  amant  le  plfli  lèshedes  trois  ! 
Que  pour  lui  cette  gMw^llitm  tra^  p»»  dramorceiv 
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Ju8qu*à  ce  qa*im  rirai  eût  épuisé  ses  forces  ^ 
Qnç... 

B.  BLVIRE. 

Vous  acUèrerez  au  sortir  du  combat . 
Si  toutefois  Carlos  vous  eu  laisse  eu  état. 
Voilà  vos  deux  riyaui  ayec  qui  je  yous  laisse , 
Et  TOUS  dirai  deiLaio  pour  qui  je  m'intéresse. 

,  D.  ALVAA. 

Hélas  !  pour  le  bien  TOir  je  n'ai  que  trop  de  jour. 

SCÈNE  IL 

D.  MANRIQUC ,  D.  LOPE ,  D.  ALVAR. 

^  D.  MANRIQOE. 

Qui  TOUS,  traite  le  mieux ,  la  fortune ,  ou  Tamour? 
La  reine  charme-t-elle  aiqtrès  de  done  Elvire? 

D.  ALTAR. 

Si  j'emporte  la  bague ,  il  faudra  tous  le  dire. 

D.  LOPB. 

Carlos  TOUS  nuit  partout  ;  du  moins  à  ce  qu'on  croiL 

O.  ALTAB. 

n  fiût  plus  d'un  jaloux ,  du  moins  k  ce  qu'on  Toit. 

D.  LOPE. 

Il  deTTBit  par  pitié  tous  céder  Tune  ou  l'autre. 

D.  ALTAR. 

Plaignant  mon  intérêt ,  n'oubliex  pas  le  v6tre. 

D.  1IA1IRI4IUB. 

De  Trai ,  la  presse  est  grande  à  qui  le  fera  roi. 

D.  ALTAR. 

Je  TOUS  plains  fort  tous  deux ,  s'il  Tient  à  bout  de  moi  ? 

n.  HAmUQUB. 

Ifais  si  TOUS  le  Tainqnez ,  serons-nous  fort  à  plaindra. 

D.  ALTAR. 

Quand  je  l'aurai  Taincn ,  tous  aures  fort  à  craindre. 

D.  LOPE. 

Oui ,  de  TOUS  Toir  longtemps  hors  de  combat  pour  nooi. 

n.  ALTAB. 

Nous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.  MAmU^UE* 

L'heure  nous  tardera  d'en  voir  rexpériencB. 


i 
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D.  ÀLVAK.  «! 

On  pourra  vous  guérir  de  cette  impatience.  ^' 

O.  LOPE.  , 

De  grftoe ,  faites  donc  que  co  soit  promptement.  : 

SCÈNE  m. 

V.  ISABELLE,  D.  MANRIQUE,  D.  ALVAR,  D.  LOPC. 

D.  ISABELLE.  \ 

Laissez-moi,  don  Alvar,  leur  parler  un  "moment  : 
Je  n*eutrepreudrai  rien  à  YOtre préjudice; 
Et  mon  dessein  ne  Ta  qu'à  vous  faire  justice , 
Qu*à  vous  favoriser  plus  que  vous  ne  voulez. 

D.  ALVAR. 

Je  ne  sais  qu'obéir  alors  que  vous  parlez. 

SCÈNE  IV. 

D.  ISABELLE,  D.MANRIQUE,  D.  LOPE. 

D.  ISABELLE. 

Comtes,  Je  ne  veux  plus  donner  lien  qu'on  murmure 
Que  choisir  par  autrui  c'est  me  Adre  une  injure  ; 
Et  puisque  de  ma  main  le  choix  sera'plus  beau , 
Je  veux  choistr  moi-même,  et  reprendre  l'anneau. 
Je  ferai  |dus  pour  vous  :  des  trois  qu'on  me  propose 
J'en  exdns  don  Alvar  ;  voos  en  savei  la  canse  : 
Je  ne  veux  point  gêner  onoœar  plein  d'autres  feux , 
Et  vous  ôte  un  rival  pour  le  rendre  à  ses  vœux. 
Qui  n'aime  que  par  force  aime  qu'on  le  négKge  ; 
Et  mon  refus  du  moins  antant  que  vous  l'oblige.  * 

Vous  êtes  donc  les  seuis  que  je  veux  regarder  :  * 

Mais ,  avant  qu'à  choisir  j'ose  me  hasarder,  ' 

Je  voudrais  voir  en  voos  quelque  preuve  certaine 
Qu'en  moi  c'est  moi  qu'on  aime,  et  non  l'éclat  de  reine. 
L*amour  n'est ,  ce  dit-on ,  qu'une  union  d'esprits  ; 
Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris  ' 

Qui  favoriserait  ce  que  je  fiivorise , 
£t  ne  mépriserait  que  ce  que  je  méprise, 
Qui  prendrait  en  m'aimant  même  cœur,  mêmes  yeux  i 
Si  vous  ne  m'entendes ,  je  vais  m'expliqoer  mieux. 

Il 
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Aux  Tertus  de  Carlos  j'ai  pnr» libérale  : 
Je  Touârais  en  tous 
Qu'il  trouTàt  même  honneur,  nAiBe  justice  en  toob; 
Car  ne  présumez  pae  qfm  yt  f  iwne  jm  ^mmmt 
Pour  m'exposer  moi-même  à  ce  honteux  outrage 
Qu*un  roi  fait  de  ma  main  détniseiaoK  ouvrage  : 
N'y  pensez  l'un  ni  Pautre,  à  moins  qu'un  digne  effet 
Suive  de  votre  part  ce  que  poar  lu  fm  Ciit , 
£t  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée 
Que  tout  ce  qui  m'a  plu  dbit  être  de  durée- 

Toujours  Carlos ,  madame  !'  et  toujpors  soa  bonbeur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre  et  votre  cœur  l 
Mais  puisque  c'est  par  là  qu'il  fiiut  enfin  vous  plaire , 
Vous-mêmes  appitinez-^ious  ce  ifjae  noua  pouvona  laire. 

Nous  l'estimons  tous  deux  un  des  braves  guerrier» 
A  qui  jamais  la  guerre  ail  donné  des  lauders  : 
Notre  liberté  même  est  dae  à  m  vaflhiiiee  ; 
£1,  quoiqu'il  ait  tantêt  montcé  q|aeU|iieia8oleiic<, 
Dont  nous  a  dû  piquer  tlionneur  de  notre  rang , 
Vous  avez  suppléé  l'obscoiilé  da  nag. 
Ce  qu'il  voiisplaitqprttaoii^ièMtdiivré&riCre 
Nous  lui  devona  hnmfowç-,  et  l'aHiflia  imiMallw!, 
L'honorer  en  soldat,  ei  hA  im9  ém  bit»  r 
Mois  après  vo»  Cwiem  aooa  ae|iumaaa  plaaiMB  : 
Qui  pouvait  paot  Caiies  ne  peoi  i 
Il  n'est  rien  en  ao^aiatu  fpi^ilnareiàl 
EtTousatest 

Il  en  est  en  vos  mÉas^dei 
Qui  purgeraient  i«a 
£t  mon  Ame  poov  la»  4e 
11  en  est  dont  sans 
En  on  mot,  voas  tsmatïwm  etlTi 
Et  je  veitt  qae  le  fliâ  fafft  n»  pWn  éi  flira, 
£n  recevant  ma  aHUB,  ialMBetaM 
Et  que  par  cet  hymcmaoBéMtîB 
Ne  poisse  en  mon  époux  trowwr  ; 
Ce  n'est  pas,  après  taaip  qaejTt 
Je  sais  qtt'eaeel  Éiaije  i 
Et  qo'on  tel 
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Ne  sera  sous  ce  Dom  qae  mon  prenlier  sujet; 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  contraindre  personne , 
Et  moins  que  tous  un  cœur  à  qui  le  mien  se  donne. 
Répondez  donc  tous  deux  :  v^y  consentez-vous  pas  ? 

D.  MAlfBIQCE. 

Oui ,  madame ,  aux  phis  longs  et  plus  cruels  trépas , 
PlDtôt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hyménées 
Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mflle  années. 
Ne  cherchez  point  par  Jà  cette  union  d'esprits  : 
Votre  sceptre  j  madame^  est  trop  cher  k  ce  prix; 
Et  jamais... 

D.  f&kWaUE, 

Ainsi  donc  vous  me  faites  connaître 
Que  ce  que  je  l'ai  fait  il  est  ffîgne  de  Fètie, 
Que  je  puis  siQ^pléer  Fcibscorité  du  sang? 

n.  HàmuqcE. 
Oui ,  hien  pour  l'élever  jusques  à  notre  rang. 
Jamais  un  souverain  ne  doit  oonpte  à  personne 
Des  dignités  qu'il  fait,  et  des  grandenrs  qu'il  donne  : 
S'il  est  d'un  'sort  indigne  ou  Paateor  ou  J'appui, 
Comme  U  le  fait  lui  seul ,  la  lioute  est  toute  À  lui. 
Mais  disposer  d'un  sang  que/ai  cefu  sans  tachel 
Avant  que  le  souiller  0  tàxù.  qu'on  ne  farraéhe; 
J'en  dois  compte  aux  àienx  dont  11  «st  béitlé , 
A  toute  leur  famOle ,  \  la  postérité. 

s.  ISADELLE. 

Et  moi ,  Manrique,  et  jnoi ,  qui  n'en  ddis  aucun  cotnpt«. 

J'en  disposerai  seide ,  £t  j'en  aunuia  lioifte. 

Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  tgurer 

Que  je  me  donne  à  vous  pour  fous  détfhonorer^ 

Que  mon  sceptre  en  vos'  mdns  porte  quelque  iilfamieT 

Si  je  suis  jusque-là  de  mol-mAme  emieniie , 

En  quelle  qualité ,  de  sujet ,  :ou  d'amant , 

M'osez- vous  expfiquer  ce  noble  senfimeift? 

Ah  !  si  vous  n'apprenez  à  parler  d'autre  sorte...  * 

D.  LOPB. 

Madame,  pardonnez  à  Carfienr  qifi  reoywtfte ; 
Il  devait  s^excuser  avec  {Ans  de  douceur. 

Nous  avons,  en  effet.,  Ton  et  faotre  uneiœnr ; 
Mais ,  si  j'ose  en  parier  avec  quelque  TrandfaSse , 
A  d'autres  qu'au  marquis  l'une  et  l'antre  est  fironiise. 
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».  I84BEI.LS. 

A  qui,  donLope? 

D.  MANBIQUE. 

A  moi,  madame. 

D.ISABELLE. 


D.  LOPE. 


n  l'autre? 

A  moi. 


D.  ISABELLE. 

J'ai  donc  tort  parmi  vous  de  vouloir  (aire  on  roi. 

Allez ,  heureux  amants ,  allez  Toir  vos  maltresses; 

Et ,  parmi  les  douceurs  de  tos  dignes  carpsses 

N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  esprits 

Que.  tous  faites  du  trône  un  généreux  mépris. 

Je  TOUS  Tai  déjà  dit ,  je  ne  force  personne , 

Et  rends  grâce  à  l'État  des  amants  qu'il  me  donne. 

D.  LOPE. 

Écoutez-nous,  de  grâce. 

D.  ISABELLE. 

Et  que  me  direz-vous? 
Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous? 
Qu'il  n'est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire? 
Quelques  autres  que  vous  m'en  sauront  mieux  instruire; 
Et ,  si  cette  vertu  ne  se  doit  point  forcer, 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  saurai  l'exercer. 

D.  LOPE. 

Exercez-la, madame ,  et  souffrez  qu'on  s'explique. 
Vous  connaîtrez  du  moins  don  Lope  et  don  Manrique, 
Qu'un  vertueux  amour  qu'ils  ont  tous  deux  {wur  vous  « 
^e  pouvant  rendre  heureux  saps  en  faire  un  jaloux , 
Porte  à  tarir  ainsi  la  source  des  querelles 
Qu'entre  les  grands  rivaux  on  voit  si  naturelles. 
Ils  se  sont  l'un  à  l'autre  attachés  par  ces  noeuds 
Qui  n'auront  leur  effet  que  pour  le  malheureux  : 
Il  i«e  devra  sa  sœur ,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne  ; 
Et  si  je  suis  à  vous ,  je  lui  devrai  la  mienne. 
Celui  qui  doit  vous  perdre,  ainsi,  malgré  son  sort, 
A  s'approcher  de  vous  foitencor  son  effort  : 
Ainsi,  pour  consoler  l'une  ou  l'autre  infortune , 
L'une  et  l'autre  est  promise ,  et  nous  n'eu  devons  qu^ioe 
Mous  ignorons  laquelle  (  et  vous  la  choisirez. 
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Puisque  eulin  c'esl  la  soeur  du  roi  que  tous  fen». 

Jugez  donc  si  Carlos  en  peut  être  beau-frère , 
Et  si  TOUS  devez  rompre  ud  noeud  si  salutaire, 
Hasarder  un  repos  à  votre  État  si  doux , 
Qu'aficrmit  sous  vos  lois  la  concorde  entre  nous. 

D.   ISASELLC 

Et  ne  saTez-Yous  point  qu'étant  ce  que  vous  êtes, 
Vos  sœurs  par  conséquent  mes  premières  sujettes , 
Les  donner  sans  mon  ordre ,  et  même  malgré  moi , 
C'est  dans  mon  propre  État  m'oser  faire  la  loi? 

D.    MANRIQUB. 

Agissez  donc  enfin  ,  madame ,  en  souveraine , 
Et  soufûrez  qu'on  sTexcuse,  ou  commandez  en  reine; 
Nous  vous  otx^irons,  mais  sans  y  consentir; 
Et  y  pour  vous  dire  tout  avant  que  de  sortir , 
Carlos  est  généreux ,  il  oonnati  sa  naissance  ; 
Qu'il  se  juge  en  secret  sur  cette  connaissance  ; 
Et  s'il  trouve  son  sang  digne  d'un  tel  honneur, 
QuMl  vienne,  nous  tiendrons  Talliance  à  bonheur; 
Qu'il  choisisse  des  deux ,  et  l'épouse,  s'il  l'ose. 

Nous  n'avons  plus,  madame ,  à  vous  dire  autre  chose  : 
Mettre  en  un  tel  hasard  le  choix  de  leur  époux , 
C'est  jusqu'od  nous  pouvons  nous  abaisser  pour  vous  ; 
Mais ,  eocore  une  fois,  que  Carlos  y  regarde , 
Et  pense  à  quels  périls  cet  hymen  le  hasarde. 

D.    ISABBLtE. 

Vous-même  gardez  bien ,  pour  le  trop  dédaigner, 
Que  je  ne  montre  enfin  comme  je  sais  régner. 

SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE. 

Quel  est  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine. 

Lorsque  l'obéisatince  au  trùne  les  destine  ? 

Est-ce  orgueil  F  est-ce  envie  ?  est-ce  animosité , 

Défiance,  mépris,  ou  générosité? 

N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qu'avec  peine 

Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine , 

Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  plus  aisés  desseins 

Qui  laissent  choir  mon  scq^tre  en  leurs  indignes  mains? 


2W  DOS  SANOHB. 


Mes  yeux  n'oul«b  ]imatm}^une4KSh\ 
Que  poar  s'abaitier  >tfap  Jon^pie  je  te  iàmmtf 
Quel  destin  à  ma  gluiee  lypesejMo  .«riHrf 
Quel  destin  à  ma  flamme  «appose  «a  fiinniliT 
Si  ce  n'est  que  par  latine  jean^  pois  4étadK, 
Ciel  y  laisse-moi  donner  ce^iiiejeii'oee  prendre; 
Ety  puisque  enfin  ?pourflMi  tu  ifair-pnintlatt  rin'iwh^ 
SoufTre  de  mes^iôfl^  tesMÎDBiiidipBfohwL 

ShCÊBî£  TL 

D.  ISAKLL£«  BLAKCHflU 

Jb  iiftiiaRi  i  p 
Blanche ,  j'ai  perdu  temps. 


-Jteil'ai  peadaideanèw;. 

iD.  4fiiiBHLL£. 

Les  comtes  à  ce  prix  fujfent  lediadème. 

iBUIlIGBI. 

VA  Carlos  neyeutcpûijit>deiiiitiiiieà*ee'paK. 

«D.  JSABHfcLB. 

Rend-il  haine  pour  haine,  «t^m^pris  poorvi^prikf 

Non ,  madame ,  au  oontjraiKe ,  il-eatime  ceswAuuM 
Dignes  des  plus  grands  £ieurs.6t«dâ5  plus  Mles(fiaiiuw$ 

D.   iSJkBBLLE. 

Et  qui  Tempéche  doac.d?aimar  jet.deKshoiair? 

aU.AflQBS* 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  désir. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  j'estime; 

Charmantes  qu'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime. 

n  ne  s'excuse  point  sur  l'inégaliié; 

Il  semble  plutdt  craindre  une  infidélité; 

£t  ses  disooun4b60ufB,«oaB  ni'coifnis'mâtange. 

M'ont  fait  voir  malgré4oi'Conmie  «ne  liorreur'dutHiaiiBa» 

Comme  une  averrion  qui  >n^B-po8r  fondement 

Que  les  secrets  liens  d'un  autretdttadiement 

11  aimerait  ailleurs  ! 

-BUARBHE. 

en%:Bir|oaemiMiase , 
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> 


n  aime  en  lieaifliiB  limit«quB«lteit'ae  qulfliel 
Et  si  je  ne  craignak  «valse ^i]Ble4Xiunrovx.y 
J'oserais  deviiier,  rniémc,  «qoeideit  fmm. 

i|>.  «MSBLLE. 

Ah  !  ce  n*est  pas  pour  moi>qii^<«0t  si  téméraire; 
Tantôt  dans  ses  fespeOls  |)til  tpop  vu  le  wûlxmBz 
Si  réclat  de  mon  sceptre  «nradt^n  le  charmer , 
II  ne  m'aurait  )aHMd»délëiidn  deirifimec 
S'il  aime  en  lieu  si  haut ,  il  wme^lone  Elvire  ; 
II  doit  l'accompAgonr  Joaque'fla»  «OB^anif ise:; 
£t  fait  à  mm  amailto  ew«iAs^MaeaK^ 
Non  pas  pour  m'acqiiérit,*BaiBip«««e  ««ogiriiTeaL 

Je  l'ai  donc  agmndi  «pour'  le  <vetr  «ffispartllte , 
£t  qu'une  reine ,  ingrate  à  l'égtf  4o«e  traître , 
M'enlève,  après  "^ngt'ans  Ae  refuge -«n  ceiilieaK , 
Ce  qu'ayalt  mon  ÉtatAe^illus  âmnL-à'DieB  yeitx  ! 
Non ,  j'ai  pris  trop  de  soin  de  cenmrfBr'saivie. 
Qu'il  combatte,  qdMl<nieufe,  et  jTen  serai  ravie. 
Je  saurai  par  sa  mort  à  quête  vœuiL  irifoogager^ 
Et  j'aimerai  te^trcîs  qiii<iii'«n  saura  von^jec. 

BLAIIOIIE. 

Que  TOUS  peut  offenser  «a  flamme'OU'BafOlraller 
Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  eu  voir  défaite? 
Je  ne  sais  pas  sll  airae'on'done  Èlvire  ou  vous. 
Mais  je  ne  comprends  poirit  oe  inoavctunt  jaloux. 

Tu  ne  le  comprends pointletc^est'cequiai'élatme^ 

Je  veux  donner  son  cœur, mon  que  son  eoeur  l^^biinie; 

Je  veux  que  son  respect  remp6Ôlie  de  m'aimer. 

Non  des  flammes  qu'une  «iftma  su  BBieoK.  alluBoer  ^ 

Je  veux  bien  plus;  qtf  H  «m'aime ,  -et  ifu'on  jutfle^iksiee 

Fasse  à  des  feux  pareils  pareille  violence; 

Que  l'inégalité  lui  donne  même  ennui; 

Qu'il  souflre  autant  pour  moi  que  je  souiTre  pour  lui  ; 

Que  par  le  seul  dessein  d'affermir  sa  fortune , 

Et  non  point  par  amour,  il  se  donne  à  quelqu'une  ; 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s'y  laisse  obliger; 

Que  ce  soit  m'obéir,  et  non  me  négliger; 

Et  que,  voyant  ma  flamme  à  l'honorer  trop  prompte , 

Il  m'ôte  de  péril  sans  me  faire  de  honte.    « 

Car  enfin  il  l'a  vue,  et  la  connaît  trop  bien  ; 


SI 2  DON  SANCHE. 

Mais  11  aspire  au  trône  »  et  ce  n'est  pas  an  mien  ; 
I)  me  pffifère  une  autre ,  et  cette  préférence 
Forme  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 
Faux  respect  qui  me  brave,  et  veut  régner  sans  moi! 

BLANCBE. 

Pour  aimer  donc  Elvire ,  il  n'est  pas  enoor  roi. 

D.  ISABELLE. 

Elle  est  reine ,  et  peut  tout  sur  l'esprit  de  sa  mère. 

BLAHCHB. 

Si  ce  n'est  un  faux  bruit,  le  gM  lui  rend  un  frère. 
Don  Sanche  n'est  point  mort ,  et  Tient  ici,  dit-oo , 
Arec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon  ; 
C'est  ce  qu'en  arrivant  leurs  gens  ont  fait  entendre. 

D.  ISABELLE. 

Blanche ,  s'il  est  ainsi ,  que  d'heur  j'en  dois  attendre  1 

L'injustice  du  ciel ,  fonte  d'autres  objets , 

Me  forçait  d'abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets. 

Ne  voyant  point  de  prince  ^1  à  ma  naissance 

Qui  ne  fût  sous  l'hymen ,  ou  Maure ,  ou  dans  l'enlanœ  : 

Mais ,  s'il  lui  rend  un  frère ,  il  m'envoie  un  époux. 

Comtes,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  CarloS  ni  pour  voua  ; 
Et ,  devenant  par  là  reine  de  ma  rivale , 
J'aurai  droit  d'empêcher  qu'elle  ne  se  ravale  ; 
Et  ne  souffrirai  pas  qu'elle  aif  plus  de  bonlieur 
Que  ne  m'en  ont  permis  ces  tristes  lois  d'homieur. 

BLAKCUB. 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie , 
Douteuse  enoor  qu'elle  est ,  a  promptement 

n.   ISABELLE. 

Allons  l'examiner,  Blanclie;  et  tAdionsde  voir 
Quelle  juste  espérance  on  peut  en  concevoir. 


^iL.  jw  L    ^'  . 'otÊÊmmiam^^^^mm^^^      ^ 
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ACTE  QUATRIÈME. 


^1*  «««^^^^M«aA 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  LÉOrfOR ,  D.  MANRIQUE ,  D.  LOPE. 

O.  HANRJQUK. 

Quoique  retpoir  d*un  trône  et  Tamour  d'une  reine 
Soient  des  biens  que  jamais  on  ne  céda  sans  peine , 
Quoiqu*à  l'un  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  foi , 
Nous  cessons  de  prétendre  oà  nous  Toyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  noos  savons  nous  connaître; 
Et ,  bénissant  le  ciel  qui  nous  donne  un  tel  maître. 
Ce  prince  qu'il  tous  rend  après  tant  de  travaux 
Trouve  en  nous  des  sujets,  et  non  pas  des  rivaux  : 
Heareux.si  TAragoik ,  joint  avec  la  Castille , 
Du  sang  de  deux  grands  rois  ne  fait  qu'une  famille  I 

Nous  vous  en  conjurons ,  loin  d'en  être  jaloux , 
Comme  étant  Tun  et  l'autre  à  l'État  plus  qu'à  nous  ; 
Et,  tout  impatients  d'eu  voir  la  force  unie 
Des  Blaures ,  nos  voisins ,  dompter  la  tyrannie , 
Nous  renonçons  sans  honte  à  ce  choix  glorieux , 
Qui  d'une  grande  reine  abaissait  trop  les  yeux. 

n.  LÉONoa. 
La  générosité  de  votre  déférence. 
Comtes ,  flatte  trop  tdt  ma  nouvelle  espérance  : 
D^on  avis  si  douteux  j'attends  fort  peu  de  fruit; 
Et  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'est  qu'un  bruit. 
Mais  jugez-en  tous  deux ,  et  me  daignez  apprendre 
Ce  qu'avccque  raison  mon  cœur  en  doit  attendre. 

Les  troubles  d'Aragon  vous  sont  assez  connus; 
Je  vous  en  ai  souvent  tous  deux  entretenus , 
Et  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Chassèrent  don  Femand  du  trône  de  ses  pères. 
11  y  voyait  déjà  monter  ses  ennemis , 
Ce  prince  malheureux ,  quand  j'accouchai  d'un  fils  : 
On  te  nomma  don  Sanche  ;  et ,  pour  cacher  sa  vie 
Aux  barbares  fureurs  du  traître  don  Garde , 


214  OOH  SA19CHE. 

À  peine  euH^  loisir  de  lui  dire  «B «die», 

Qu'il  le  fit  enlever  sans  médire  en  quel  lieu  ; 

Et  je  n'en  (ms  jansis  n^otr  qoe^elques  marques. 

Pour  reconnaître  un  jour  le  sang  de  nos  monarques. 

Trop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  soHI 

Lui-même  au  bout  d'un  an  m'ifprit  iiu'il  éiaii  mort 

Quatre  ans  après  il  meurt ,  et  me  laisse  une  fille 

Dont  je  vins  par  son  ordro  accoucher  enCtetille. 

11  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos  ; 

Il  mourut  en  mes  bras  a«e<aM4ri6tes  mots  : 

«  Je  meurs ,  et  ie  frottBluBBe«6n  -mu  aoit4é|AiHriMe. 

«  Le  ciel  vowfoiiae vm  fma  élve flMfiwenMe! 

«  Don  Raimond  a 

«  EtvonslflBappreaénqnBdl«Bmtt«emps: 

«  Fuyez  dans  iaCHtdIfeB.  »  A  m  «Mtvfl  eifiVft, 

£t  jamais  deo. 

Je  partis  sans 

Mais  le  vo] 

Et  que  c'est  par  leurs  ^ns  ^OB^m  gMsid  Imil'échAft, 

(  Voyez  qu'en  «a  ftvnr  séséiaent  eaiettÉnel) 

J'ai  cru  que 

Et  que  don 

Qu'U  ramenait  ici  rMonneltre  «a  i 

Hélas  !  que  c'est  en  «sAn  qnc«Htt  «meor  l^esptoe  \ 

A  ma  confusion  ee'hBBÎt  É^méclaipoi? 

Bien  loin  de  l'ansBMr ,  -Ob  fle^hui  dhiiil  M-: 

Voyez  quelle  apparence ,  eNi<eittefrovince 

A  jamais  su  le  nom  de  ce  mall—wiK  fiiiBoe- 

Si  vous  croycK 
Et  qu'on 
Mais  si  vous<tB 
Et  que  noi 
Ouïe  delpourî 
Ou  cet  illustre 
Nous  le  dirons 
C'est  un  miraclefiar 
Cette  haute  vertu  qui  cl 
Cette  Aère 
Ce  port  majetfluenx 
A  plus  d'accès  que 
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Deux  reines  qif%  Peflfvtnow  wywB  friill— , 
Et  qui  peut-être  ont  peine  à  nele  pne  aiaer; 
Ce  prompt  consentement  d'm»  peuple  qui  l'adore 
Madame ,  après  eeia  fose  le*  Htt  encove , 
Ou  le  ciet  pour JaneiB  a  nfn^ctbéms. 
Ou  cet  illustre  prince  est  I»  TSifliBi  CMbs. 
Nous  ayons  laéprÎBé  s^MîssawwiMD— le; 
Mais  à  ce  peod^jaBf  ■uw  rceuuPiw  hfn^ 
Et  yerrîons  à  regret  cpf8  lUMt  aujwunflml 
Céder  notre  espéranee  à  tMrt  autre  qo^à  M. 

D. 

lien  atemérlISyetiMipisli 

Et  lui-même  3  en  dloBoeasser  êei 

Abandonnant  la  refiae  à  ehoisarpami 

Un  roi  pour  la  GastiUe,  et  pour  elle  «n  épem. 

B.  aamafes: 
Et  ne  Toyes-Tons  p»  que  sa  Takar  s'^pprêlr 
A  faire  sur  tous  trois  cette  illiEBtr»  eonquêt»? 
Oubliez-vous  déjà  qaH  a  dR  à  yw  yen 
Qu'il  ne  yent  riien  deyofir  an  nom  et  ses  atem?* 
Son  grand  cœur  se  âér<Ae  k  eu  hautayiatage. 
Pour  devoir  sa  grandeur  entllre  k  son  courage  ; 
Dansuneeoarsibdtoet  sfpMoeif  appas, 
A  vez-yoos  remarqué  qvV  atee  en  Beo  pte  hm? 


Le  yôid ,  nous  saurons  ce  qoe  Ini-BftBeefi 

SCkifS  IL 

D.  LÉONOR ,  0ARL06,  Bu  ItfmMQPK,  Bl  1  W«» 


Madame,  eauvex-moi d^tobonoenr  qui  m\ 
Un  peuple  opjniltiv  à  m^amriker  non  nom 
Veut  que  je  sois  don  Sanche,  et  priBe^dTAra^SB. 
Puisque  par  sa  présence  9  Hmt  qi»  œfentit  mauit, 
Dots-je  être ,  en  Tattendtet,  te ftntdmed^me  heures 
On ,  si  c'est  une  erreur  qui  M  proiBet  ee  rai  y 
Sooffrest-yous  qu'efle  abuse  et  ât  vous  et  de  mol? 

D.  KioiroB. 
Quoi  que  yoos  présmniez  dé  la  voix  populaire» 
Par  de  secrets  rayons  le  dtl  souvent  Fédaire  : 


2(«  DON  SANCliE. 

Vous  apprendrez  parla  du  moins  les  T«eui  de  tous; 
Et  quelle  opinion  les  peuples  ont  de  tous. 

D.  LOPE. 

Prince ,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre  ; 
Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 
Vous  devez  être  las  de  nous  faire  faillir. 
Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir , 
Mais  nous  avions  pour  vous  une  estime  assez  haute 
Pour  n'être  pas  forcés  à  conmiettre  une  faute  ; 
Et  notre  honneur ,  au  vôtre  en  aveugle  opposé , 
Méritait  par  pitié  d'être  désabusé. 
Notre  orgueil  n'est  pas  tel ,  qu'il  s'attache  aux  personnes  , 
Ou  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes; 
•  Et  s'y  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  un  roi  d^uisé , 
Si  l'inconnu  Carlos  s'en  est  vu  méprisé , 
Nous  respectons  don  Sanche,  et  l'acceptons  pour  maître , 
Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connaître  : 
Et  sans  doute  son  cœur  nous  eu  avouera  bien. 
Hâtez  cette  union  de  votre  sceptre  au  sien , 
Seigneur ,  et ,  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image , 
Recevez,  comme  roi ,  notre  premier  hommage. 

CARLOS. 

Comtes ,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  faux  lustre. 

Reprenez  vos  honneurs ,  oh  je  n'ai  point  de  parU 

J'imputais  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard , 

Et  doutais  qu'il  pût  être  uoc  âme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  : 

Mais,  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humour. 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur  ; 

Et  que  tous  vos  pareils  auraient  quelque  scrupule 

A  faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux , 

Quand  vois  m'aurez  vaincu  vous  me  raillerez  iuîcmix  ; 

La  raillerie  est  belle  après  une  victoire.; 

On  la  fait  avec  grâce  aussi  bien  qu'avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  ma  main  ; 

Et  l'moonnu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille. 
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Vons  sert  eDCor  d'obstacle  au  tr^oe  de  Castille. 
Ce  bras ,  qui  vous  sauva  de  la  captÎTité , 
Peut  s'opposer  encore  à  votre  avidité. 

D.  MANRIQOE. 

Pour  n'être  que  Carlos ,  vous  {larlez  bien  en  maître , 
£t  tranchez  bien  du  prince,  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avons  tantôt  jusqu'au  bout  défendu 
L'honneur  qu'à  notre  rang  nous  voyions  être  dû , 
Nous  saurons  bien  enoor  Jusqu'au  bout  le  défendre  ; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nous  aimons  à  le  rendre. 

Que  vous  soyez  don  Sanche,  on  qu'un  autre  le  soit , 
L'un  et  l'autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'il  doit 
Pour  le  nouveau  marquis,  quoique  l'honneur  l'irrite, 
Qu'A  sache  qu'on  l'honore  autant  qu'il  le  mérite  ; 
Mais  que,  pour  nous  combattre ,  il  faut  que  le  bon  sang 
Aide  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  rang. 
Qu'il  n'y  prétende  point,  à  moins  qu'il  se  déclare  : 
Non  que  nous  demandions  qoll  soit  Guzman  ou  Lare  : 
Qu'il  soit  noble ,  il  sufQt  pour  nous  traiter  d'^1  ; 
Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digue  rival; 
Et  si  don  Sanche  enfin  n'est  qu'une  attente  vaine, 
Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Quil  souffre  cependant,  quoique  brave  guerrier, 
Que  notre  bras  dédaigne  un  simple  aventurier. 

Nous  vons  laissons,  madame ,  édaircir  ce  mystère  & 
Le  sang  a  des  secrets  qu'entend  mieux  une  mère  ; 
Et ,  dans  les  dilTéreiids  qu'avec  lui  nous  avons , 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  vous  devons. 

SCÈNE  IIL 

D.  LÉONOR ,  CARLOS. 

CARLOS.  * 

Madame,  vous  voyez  comme  Torgueil  me  traite; 
Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  l'achète  : 
Mais ,  s'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  secret  de  vingt  ans. 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  longtemps. 

D.  LÉOROR. 

Laissons  là  ce  combat ,  et  parlons  de  don  Sanche. 

Ce  bndt  est  grand  pour  vous ,  toute  la  cour  y  peiiche  : 

OnUfULLB.  —  T.  II.  ij 


21S  DON  SANCHE. 

De  grftoe,  dites-moi,  tous  connaissez- votis  bien? 

CARLOS. 

Plût  à  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connusse  rieii 

Si  j'étais  quelque  enfant  épargné  des  tempêtes , 

Livré  dans  un  désert  à  la  merci  des  bêtes , 

Kxposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié , 

Rencontré  par  hasard ,  et  nourri  par  pitié , 

Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendrait  quelque  espérance 

Sur  votre  incertitude,  et  sur  mon  ignorance  j 

Je  me  figurerais  ces  desfins  merveilleui. 

Qui  tiraient  du  néant  les  héros  fabuleux , 

Et  me  revêtirais  des  brillantes  chimères 

Qu'osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 

Car  enfin  je  suis  vain ,  et  mon  ambition 

If e>  peut  s'examiner  sans  ûidignation; 

Je  ne  puis  regarder  sceptre  ni  diadème , 

Qu'ils  n'emportent  mon  âme  au  delà  d'elle-même  : 

inutiles  élans  d'un  vol  impétueux 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueilk , 

Que  soutiennent  en  Tair  quelques  exploits  de  guerre , 

Kt  qu'un  coup  d'œil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre! 

Je- ne  suis  point  don  Sanche,  et  connais  mes  parents  ; 
Ce*  bruit  me  donne  eu  vain  un  nom  que  je  vous  rends; 
Gardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  peut-être 
Avec  vos  députés  vous  le  feront  connaître. 
Laissez-moi  cependant  à  cette  obscurité 
Qui  ne  fait  que  justice  à  ms  témérité. 

D.  LéOMOB. 

En  vain  donc  je  me  flatte ,  et  ce  que  j*aime  à  croire 

M'est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  cœur  vous  en  dédit  ;  un  secret  mouvement, 

Quîf  le  penche  vers  vous ,  malgré  moi  vous  dément  ; 

Mais  je  ne  puis  juger  queUe  source  l'anime , 

Si  c'est  l'ardeur  du  sang ,  ou  l'efTort  de  l'estime; 

Si  la  nature  agit ,  ou  si  c'est  le  désir  ; 

Si  c'est  vous  reconnaître,  ou  si  c'est  vous  choisir. 

Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure 

Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture , 

Condamner,  pour  vous  phdre,  un  bruit  qui  m'est  si  doux; 

Mais  où  sera  mon  fils  s*il  ne  vit  point  en  vous? 

On  vent  qu'il  soit  Ici;  je  n'en  vois  aucun  signe  : 
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On  connatt ,  hormis  tous  ,  quiconque  en  seratt  di^  ; 
Et  le  vrai  sang  des  rois ,  sous  le  sort  abatta , 
Peut  cacher  sa  naissance  «  et  non  pas  sa  Terta  : 
n  porte  sur  le  front  on  luisant  caractère 
Qui  parle  malgré  lui  de  tout  ce  qu'il  veut  taire  | 
Et  celui  que  le  ciel  sur  le  Yôtre  ayait  mis 
PooTait  seul  m'éblooir  si  tous  l'eussiez  permis. 

Vous  ne  fêtes  donc  point,  puisque  vous  me  le  dites . 
Mais  vous  êtes  à  craindre  arec  tant  de  mérites. 
Souffrez  que  j'en  demeare  h  cette  obscurité. 
Je  ne  coodanme  point  Totre  témérité  ; 
Mon  e^ime,  an  contraire,  est  pour  tous  si  puissante , 
Qu'il  ne  tiendra  qu'à  tous  que  mon  cœur  n'y  consente  : 
Voire  sang  avec  moi  n*a  qu'à  se  déclarer , 
Et  je  TOUS  donne  aprè»  liberté  d'espérer. 
<2ue  si  même  à  ce  prix  tous  cachez  Totre  race , 
Ne  me  relhsez  point  du  moins  une  autre  grâce  : 
Ne  TOUS  prépara  plus  à  nous  aecompi^ner  ; 
Nous  n'ayons  plus  besoin  de  secours  pour  régner, 
La  mort  de  don  Garde  a  puni  tous  ses  crimes , 
Et  rendu  l'Aragon  à  ses  rois  légitimes  ; 
N'en  cherchez  plus  la  gloire;  et  quels  que  soient  vos  vœux , 
Ne  me  contraignez  point  à  plus  que  je  ne  veux. 
Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  aes  limites; 
Et  je  TOUS  crains  enfin  aTec  tant  de  mérites. 
C'est  assez  tous  en  dire.  Adien  i  pensez-y  bien , 
ï:t  faites-Tons  connattre.  ou  n'aspirez  à  rien. 

SCÈNE  IV. 

CARLOS,  BLANCHB. 

■LàMCBB. 

Qui  ne  vous  eraindni  point,  si  les  reines  tous  cnûgnentF 

CAELOS. 

Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaignent, 

i>f-fPf]ffp, 

Dédaigner  un  héros  qu'on  reconnaît  pour  roi  l 

CARIjOS. 

N'aide  pofait  à  l'euTie  à  se  jouer  de  moi, 
Blanche  ;  et  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  haine , 
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Du  moins  respecte  en  moi  TouTrage  de  ta  reine. 

BLANCHE. 

La  reine  même  en  tous  ne  Toit  plus  aujourdlmi 
Qu'un  prince  qae  le  ciel  nous  montre  malgré  lui. 
Mais  c'est  trop  la  tenir  dedans  TinceriHude , 
Ce  silence  vers  elle  est  ane  ingratitude  : 
Ce  qo'a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritait  de  don  Sanche  une  civilité. 

CARLOS. 

Atil  nom  fatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes, 
Et  prépares  mon  ftine  à  d'efTroyables  choies! 

SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE ,  CARLOS ,  BLANCHB. 

CARLOS. 

Madame ,  commandes  qu'on  me  laisse  en  repos , 

Qn'on  ne  confonde  pins  don  Sanche  arec  Carlos  ; 

C'est  faire  an  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure  : 

Je  ne  toux  que  celui  de  rotre  créature; 

Et  si  le  sort  Jaloux ,  qui  semble  me  flatter , 

Veut  m'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter, 

souffrez  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  tête 

A  l'indigne  rerers  que  sa  Aireur  m'apprftte. 

Je  le  Tois  de  trop  loin  pour  Tattendre  en  ce  lieu; 

SouffrcK  que  je  l'évite  en  vous  disant  adieu  ; 

Souffrez... 

D.  ISABELLE. 

Quoi  !  ce  grand  cœur  redoute  une  couronne  ! 
Quand  on  le  croit  monarque ,  il  Anémit ,  il  s'étonne! 
11  veut  fiiir  cette  gloire ,  et  se  laisse  alarmer 
De  ce  que  sa  vertu  force  d'en  présumer  l 

CARLOS. 

Ah!  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
M*est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune  ; 
Que  déjà  mes  secrets  sont  à  demi  trahis. 
Je  lui  cachais  en  vain  ma  race  et  mon  pays: 
En  vain  sous  on  faux  nom  je  me  fai^s  connaître , 
Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  Ait  naître  ; 
Elle  a  déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom. 


J.     M^iii^i^— ^»«>*i^^* 
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Je  suis  Sanche ,  madame ,  et  Dé  dans  TAragon  ; 
Et  je  crois  déjà  Yoir  sa  malice  funeste 
Détruire  Totre  ouvrage  en  découTrant  le  reste , 
Et  faire  voir  ici ,  par  un  honteux  effet , 
Quel  comte  et  quel  marquis  votre  faveur  a  fait. 

D.  ISABELLE. 

Pourrais-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 

Pour  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage? 

Ne  me  dérobez  point  ce  qu'il  ne  peut  ternir; 

Et  la  main  qui  l'a  fait  saura  le  soutenir. 

•fais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace 

Pour  faire  un  beau  prétexte  à  Tamour  qui  vous  chasse. 

Je  ne  demandé  plus  d'où  partait  ce  dédain , 

Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  main. 

Allez  dans  l' Aragon  suivre  votre  princesse , 

Mais  allez-y  du  moins  sans  feindre  une  faiblesse  ; 

Et  puisque  ce  grand  cœur  s'attache  à  ses  appas. 

Montrez,  en  la  suivant,  que  vous  ne  fuyez  pas. 

CABLOS. 

Ah  !  madame ,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds ,  s'il  vous  faut  des  victimes. 

Tout  chétif  que  je  suis ,  je  dois  vous  avouer 
Qu'en  me  plaignant  du  sort  j'ai  de  quoi  m'en  louer  : 
Sll  m'a  fait  en  naissant  quelque  désavantage , 
il  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  courage  ; 
Et ,  depuis  que  mon  cœur  est  capable  d'aimer, 
A  moins  que  d'une  reine,  O  n'a  pu  s'enflammer; 
Voilà  mon  premier  crime,  et  je  ne  puis  vous  dire 
Qui  m'a  '/ait  infidèle ,  ou  vous ,  ou  done  Elvire  ;    . 
Mais  je  sais  que  ce  cœur ,  des  deux  parts  engagé , 
Se  donnant  à  vous  deux ,  ne  s'est  point  partagé , 
Toujours  prêt  d'embrasser  son  service  et  le  vêtre, 
Toujours  prêt  à  mourir  et  pour  l'une  et  pour  l'autre. 
Pour  n'en  adorer  qu'une ,  il  eût  fallu  choisir  ; 
Et  ce  choix  eût  été  du  moins  quelque  désir , 
Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle, 
Et  j'ai  cru  moins  de  crime  à  paraître  infidèle. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  ea  peut  bien  aimer  deux , 
Et  perdre  en  plus  d'un  lieu  des  soupirs  et  des  voeux  ; 
Voilà  mon  second  crime  :  et  quoique  ma  souiTrance 
Jamais  à  ce  beau  feu  n'ait  permis  d'espérance , 
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Je  Dé  pois  y  sans  moarir  d*ttn  déscBpôff  Jakmi, 

Voir  dans  les  bras  d'un  antre ,  ou  doue  ElTire,  oo  tous. 

Voyant  que  Totre  choix  m'ap^rHait  ce  martyre. 

Je  voulais  m'y  soustraire  en  suivant  done  Elvire, 

Et  languir  auprès  d'elle ,  attendant  qne  le  sort , 

Par  un  semblable  hymen,  m'eût  envoyé  la  mort. 

Depuis ,  l'occasion ,  que  vous-même  avez  fidie , 

M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telfe  retraite. 

Ce  trouble  a  quelque  iempa  amusé  ma  douleur; 

J'ai  cru  par  ses  combats  recaler  mon  malheur. 

Le  coup  de  votre  perte  est  devenu  moins  rade. 

Lorsque  j'en  ai  vu  llieare  en  quelque  incertitude. 

Et  que  j'ai  pu  me  feire  une  si  douce  loi 

Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vafflant  que  moL 

Mais  je  n'ai  plus,  madame, aucun  combat  à  tare. 

Je  vois  pour  vous  don  Sandhe  un  époux  nécessaire  : 

Car  ce  n'est  point  l'amour  qd  AA  lliymn  des  rois; 

Les  raisons  de  l'État  té^ad  toujours  tenr  choix  ^ 

Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravaie , 

Ayant  devant  k»  yeux  im  prince  qui  régale  ; 

Et ,  puisque  le  sahit  norad  qui  le  foit  votre  époux 

Arrête  comme  sœur  done  Elvire  avec  vous , 

Que  je  ne  puis  la  voir  sans  voir  ce  qoi  me  tue , 

Permettez  que  j'évite  une  fiitale  vne. 

Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 

D'un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

D.  ISABBtLB. 

Vous  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haine , 
Si  je  laissais  agir  les  sentiments  de  reine; 
Par  un  trouMe  secret  je  les  sens  oonlbodus  ; 
Partez ,  je  le  consens,  i(l  ne  tes  troublez  pliu. 
Mais  non  :  pour  flnr  don  Sanclie,  attendes  qu'on  le  ' 
Ce  bruit  peut  ètrefiinx,  et  me  rendre  ma  jcîe. 
Que  dis-je?  Allez ,  marquis,  fy  consens ée  nMrvean; 
Mais,  avant  que  partir,  devmezM  mon  aftteMi  : 
Si  ce  n'est  toutefois  une  dvenr  trop  grande 
Que  pour  tant  de  fovcmrs  une  vdne  demande. 

G&injos. 
Vous  voulez  que  je  meure,  et  }e  dots  obâr , 
Dût  cette  obéissance  à  mon  sort  me  trahir  ^ 
Je  recevrai  pour  gràoe  un  si  juste  soppUce, 
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S*ll «9  rompt  laDMBaoe  et  pcMant  k malke, 
Et  souffre  que  Carios ,  m  donoant  cet  anneta , 
Emporte  ce  faux  Bom  et  sa  gloire  an  tombeau. 
C'est  runiqae  bonheur  où  ee  coupable  aspire. 

D.  ■MlTO.IJt. 

Que  u*étâ-T0U8  don  Sanchel  Ah  del  I  qu'oaé-je  dire? 
Adieu  :  ne  croyez  paa  ce  soupir  îadiscreL 

CAELM. 

n  m'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regret. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIERS. 

D.  ALYAR^D.ELYIRE. 

D.  ALTAB. 

Enfm  ;après  un  soil  à  mes  Toenx  si  contraîre^ 
Je  dois  bénir  le  cid  qui  tous  renroie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doit  être  Tépoux, 
Cette  heureuse  union  me  laisse  tout  à  tous. 
Je  me  Tois  affranchi  d'un  honneur  tTramûque , 
D'un  joug  que  m'imposait  cette  foreur  pid)Hque, 
D'un  choix  qui  me  forçait  k  Yoakn  être  roi  : 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  fldre  contre  moi , 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  triste  victoire; 
Et  l'infidélité  que  tous  fsisah  ma  ^oire 
Consent  que  mon  amour  y  de  ses  lois  éégagé» 
Vous  rende  un  Inconstant  qui  n'a  jamais  changé. 

n.  uLTnB. 
Vous  êtes  généreux ,  mais  Totre  is^iatieBee 
Sur  un  bruit  incertain  prend  trop  de  coirflaBoe; 
Et  cette  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  kn 
Me  console  trop  tdt  d'un  trône  que  je  perds. 
Ma  perte  n'est  encor  qn*une  rumeur  cmiftase 
Qui  du  nom  de  Carioe,  malgré  Carlos ,  abuse; 
Et  TOUS  ne  sa^ez  pas ,  à  tous  en  bien  parier. 
Par  queQe  offre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  consoler* 
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Plus  que  TOUS  ne  pensez  la  couronne  m'est  dière; 
Je  perds  plus  qu'on  ne  croit ,  si  Carlos  est  mon  fr^ 
Attendez  les  effets  que  produiront  ces  bruits  ; 
Attendez  que  Je  sache  au  vrai  ce  que  je  suis , 
Si  le  ciel  m*6te  ou  laisse  enfin  le  diadème , 
S'il  vous  faut  m'obtenir  d'un  frère  ou  de  moi-même, 
Si ,  par  l'ordre  d'autrui ,  je  tous  dois  écouter. 
Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

•n.   ALTAR. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  ce  cceur  que  le  mien  tous  demande , 
Bfadame,  e^est  lui  seul  que  je  Teùx  qui  m*entende; 
Et  mon  propre  bonheur  m'accablerait  d'ennui 
Si  je  n'étais  à  tous  que  par  Tordre  d'autrui. 
Pourrais^e  de  ce  frère  implorer  la  puisssance 
Pour  ne  tous  <^tenir  que  par  obéissance  ; 
Et  y  par  un  lAcbe  abus  de  son  autorité , 
M'éleTer  en  tyran  sur  Totre  T(donté? 

D.  ELTIEB, 

Atcc  peu  de  raison  tous  craignez  qu'il  arrive 
Qu*il  ait  des  sentiments  que  mon  &me  ne  suive  : 
Le  digne  sang  des  rois  n'a  point  d*yeux  que  leurs  yeox^ 
Et  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 
Mais  TOUS  êtes  étrange  avec  tos  déférences. 
Dont  les  submissions  cherchent  des  assurances. 
Vous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  Teux 
Que  pour  tirer  de  moi  que  j'accepte  tos  Tœux , 
Et  TOUS  obstineriez  dans  ce  respect  extrême 
Jusques  à  me  forcer  à  due  «  Je  tous  aime.  » 
Ce  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nous  ; 
Souffrez  qu'à  m'expUquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 
Je  TOUS  dirai  beaucoup ,  sans  pourtant  tous  rien  dire. 
Je  sais  depuis  quel  temps  tous  aimez  doue  £i\ire; 
Je  sais  ce  que  je  dois,  je  sais  ce  que  je  puis  : 
Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis  ; 
Et,  si  TOUS  n'aspirez  qu'au  bonheur  de  me  plaire, 
TÂchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère. 
Carlos  a  tant  de  lieu  do  tous  considérer. 
Que,  s'il  deTient  mon  roi,  tous  deTez  espérer. 

D.  ALTAR. 

Madame.  •• 
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D.  BLTIRB. 

En  ma  fayeur  donnez-Tous  cette  pône  ^ 
Et  me  lalasesy  de  gr&ce,  entretenir  la  reine. 

n.    ALYAB. 

J'obéis  arec  joie,  et  ferai  mon  pouvoir 

A  vous  dire  bientôt  ce  qui  s'en  peut  savoir. 

SCÈNE  IL 

D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

D.  L^ORoa. 
Don  Alvarme  ftdt-il  ? 

n.  BLvras. 
Madame ,  à  ma  prière  9 
U  va  dans  tous  ces  bruits  chercher  quelque  lumière. 
J'ai  craint»  en  tous  voyant,  un  secours  pour  ses  fenK, 
Et  de  défendre  mal  mon  oœur  contre  vous  deux. 

n.  lioifOR. 
Ne  pourra>t-fl  jamais  gagner  votre  courage? 

D.  BLVIBI. 

U  peut  tout  obtenir,  ayant  votre  suHIrage. 

n.  LtioHoa. 
Je  lui  puis  donc  enfin  promeltre  votre  foi? 

B.  ILVAB. 

Oui ,  si  vous  lui  gsgnez  celui  du  nouveau  roL 

D.  LfoMOR. 

Et  si  ce  bruit  est  faux,  si  vous  demeurez  rehief 

D.  BLViaB. 

Que  vous  puis- je  répondre,  en  étant  incertaine? 

n.    llOHOB. 

En  cette  incertitude  on  peut  fiiire  espérer. 

D.  BLV1RB. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 
On  agit  autrement  quand  le  pouvoir  suprême... 

SCÈNE  IIL 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE. 

n.  ISABBLLB. 

VOS  secrets,  mais  j'y  prends  part  moi-mème| 

13. 
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Et  j'ai  tant  d'intérêt  de  connaître  oe  fils. 
Que  j'ose  demander  oe  qoi  s'en  est  Kppiis, 

n.  LÉOROft. 

Vous  ne  m'en  roja  point  davantage  édaircie. 

n.  ISABELUS. 

Mais  de  qoi  tenes-Tons  la  mort  de  don  Garde, 
Va  que ,  depois  un  mois  qu'il  Tient  des  dépalës , 
On  parlait  seulement  de  peoples  réroltés  ? 

n.  LéOHOR. 

Je  TOUS  puis  sur  ce  point  aisément  satisfaire  ; 
Leurs  gens  m'en  ont  donné  la  raison  assez  daîre. 

On  assiégeait  encor,  alors  qu'ils  sont  paHla^ 
Dedans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  sk  : 
On  Ta  pris  tdt  après  :  et  soudain  par  Si  prise 
Don  Raimond  prisonnier  reooofrant  sa  franebise^ 
Les  Toyant  tons  denx  morts,  publie  à  baoÉOToii. 
Que  nous  aTîons  un  roi  dn  Trai  sang  de  not  ra». 
Que  don  Sancbe  viTait,  et  port  en  diligence 
Pour  rendre  à  l' Aragon  le  liisn  de  sa  préaenee  : 
Il  joint  nos  députés ,  hier,  sur  la  fin  du  jour. 
Et  leur  dit  que  ce  piiaoe  ébÊÔt  en  ToCre  eoor. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domestique  : 
Outre  qa'aTec  ces  gens  rarement  on  sTeKpIiqae, 
Comme  ils  entendent  mal ,  leur  rapport  est  confus  : 
Mais  bientôt  don  Raimond  tous  dira  le  surplus. 
Qae  nous  Tout  cependant  Blanche  tout  étonnée? 

SCÈNE  IV. 
D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  BLANCBE. 

BLAMaS. 

Ah!  madame I 

n.    ISABELLE. 

Qu'as-tu? 

BLAMOIfC. 

La  funeste  journée  ! 
Votre  Carios... 

D.    ISABC11.E. 

'C!h  bien  ? 

BLANCHE. 

Son  père  est  en  ces  lieux , 
Et  n'est... 
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Quoi? 


Qu'an  pêdhenr. 

ID.  ISiyiBLLE. 

Qui  te  l'a  dit? 


s.  ISàBBLLE. 

Tes  yeux! 


Mw  profMi  yenx. 

s.   IflUBBLLE. 

Que  i'ai  peioe  à  les  oniiil 

».  f.éOIIOE. 

Youdriez-Toi» ,  imitiiie ,  «n  apprendre  lliiataifftt? 

9.  BJPJIIB. 

Que  le  ciel  est  iii)mte  ! 

nr«8l,etJMiii6fidtirQii; 
Par  cet  î^iosteeUétySOD  ttmaia  ftmfoir. 
Qui  du  saDg  le  plus  vil  tire  une  âme  si  belle, 
Kt  forme  une  vertu  qui  a'a  IsBtre  que  d'elle. 
Parle,  Blanche ,  et dia-nons  conwie  il  Toit  ce  malheur. 

BLAnOBE. 

Avec  beancovp  de  bontei,  ai  plus  encor  de-ceenr 

Du  haut  de  Teacallier  }e  le  voyais  descendre  ; 

En  Tain  de  ce  (aux  bruit  il  se  Toalait  défendre  ; 

Votre  cour,  obstinée  à  lui  changer  de  nom , 

Murmurait  tout  autour  :  «  Don  SancUe  d^Ajregon  !  » 

Quand  un  cbétif  vieillard  le  saisit  et  Tenibrasse. 

Lui,  qui  le  reconnaît ,  frémit  de  sa  disgrlee  ; 

Puis,  laissant  la  nature  à  ses  i^leins  moorvements , 

Répond  avec  tendresse  k  ses  embrassements. 

Ses  pleurs  mêlent  aux  siens  mie  Herté  sineèie  ; 

On  n'entend  que  soupirs  ;  «  Ah ,  mon  fils  !  ah ,  mon  pèiel 

«  0  jour  trois  fois  heureox'f  momenttrop  attendu  1 

«  Tu  m'as  rendu  la  vie!  »  cl,  «  Vousm'avdïpeipdu!  » 

Chose  étrange!  à  œs  cris  de  douleur  et  de  joie. 
Un  grand  peuple  accouru  ne  veut  pas  qu'on  les  croie; 
U  s'aveugle  soi-même  :  et  ce  pauvre  pêcheur, 


tu .  BOR  SAHCHE. 


£a  dépit  de  Carta, 

Dans  la  bns  de  ce  ili  oft  loi  firit  Bille  hoal» 

Cert  an  fiowbe ,  m  nécbail  sainaé  par 


Non  qo'iipRBBeBfc  nr  eox  deâ  lidiespnlîqiKS  ; 
Xiii  ii  en  fiDot  aman- BB  de  kan  domestiqacs  y 
Qm»  ppminf  bées  leur  planera  a  mal  à  propos 
iMtniit  ee  Balheareoz  poar  aflroiiler  Carioft. 
Avec  cfidilé  eette  lûstoire  est  reçœ; 
Chacoii  la  tient  trop  vraie  ansBitAt  qu'elle  est  sue  ; 
Et,  pour  plaide  croyaiioeèeetletnhiBoOy 
Les  eonln  Tout  tratner  ee  bwaiMimnif  ea  prison. 
Carioawndtémnigiage  en  Tain  contre  «â-aèMc; 
Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  an  atntagfeme  : 
Et,  dans  le déabonnenr  qoi  raccable aqiOBnrhaiy 
Ses  plus  grands  cnvienx  Fcn  sauTent  malgré  lui. 
n  tempête ,  Il  menace,  et,  boniDant  de  colèie, 
n  crie  à  pleine  Toix  qu'on  lai  rende  aon  père  : 
On  tremble  défaut  fan,  sans  croire  son  courroux  ; 
Et  rien...  Mais  le  Yoid  qui  vient  s'en  plaindre  à  Tons. 


SCÈNE  y. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉOIfOR,  D.  ELVIRE,  BLA^CHB, 
CABLOS,  D.  MARRIQUE,  D.  LOPB. 


Eh  bien!  madame,  enfin  on  connaît  ma  naissance; 
Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  et  ramais  évité 
Si  vos  commandements  ne  m'eussent  arrêté. 
Ils  m'ont  livré ,  madame,  à  ce  moment  funeste; 
Et  l'on  m'arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste! 
On  me  vole  mon  père  I  on  le  lait  criminel  ! 
On  attache  à  son  nom  un  opprobre  étemel! 

Je  suis  fils  d*un  pècheuTy  mais  non  pas  d'un  inOmn 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu'à  rame , 
Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  marquis 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  seuUments  de  fils  ; 
Rien  n'en  peut  efiaoer  le  sacré  caractère. 


m  .  L    .mmmmmmmmmtiKm^Bmi'm 
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De  grâce ,  commandez  qu'on  me  rende  mon  |)ère. 
Ce  doit  lear  être  assez  de  saycir  qui  je  suis , 
Sans  m'accabler  enoor  i>ar  de  nouveaux  ennuis. 

n.  MANRJQUB. 

Forcez  ce  grand  courage  à  conserver  sa  gloire, 
Madame ,  et  l'empêchez  lui-même  de  se  croire. 
Nous  n'avons  pu  soufTrir  qu'un  bras  qui  tant  de  fois 
A  fait  trembler  le  Maure ,  et  triompher  nos  rois , 
Reçut  de  sa  naissance  une  taclie  étemelle; 
Tant  de  valeur  mérite  une  source  plus  belle. 
Aidez  ainsi  que  nous  ce  peuple  à  s'abuser  ; 
U  aime  son  eneur,  daignez  l'autoriser  : 
A  tant  de  beaux  exploits  rendez  cette  justice, 
Et  denotre  pitié  soutenez  l'artifice. 

CAELOS. 

Je  suis  bien  malheureux  si  Je  vous  fais  pHié  <  ; 

Reprenez  votre  orgueil  et  votre  inimitié. 

Après  que  ma  fortune  a  soûlé  votre  envie , 

Vous  plaignez  aisément  mou  entrée  à  la  vie  ; 

Et,  me  croyant  par  elle  à  jamais  abattu , 

Vous  exercez  sans  peine  une  haute  vertu. 

Peut-être  elle  ne  fiiit  qu'une  embûche  à  la  mienne  : 

La  gitoire  de  mon  nom  vaut  bien  qu^on  la  retienne  ; 

Mais  son  plus  bel  éclat  serait  trop  acheté , 

Si  je  le  retenais  par  une  l&cheté. 

Si  ma  naissance  est  basse ,  elle  est  du  moins  sans  tache  : 

Puisque  vous  la  savez ,  je  veux  bien  qu'on  la  sache. 

>  Toat  ee  que  dit  Id  Cariot  est  grand ,  sans  amure ,  et  d'une  beanld 
vraie.  U  n'y  a  que  ce  rert,  pris  de  l'espagnol,  dont  le  bon  go&t  puisse 
être  mécontent  : 

▲  rciemplc  da  titl ,  ]  'ai  fait  beauooap  de  rlea. 

Ces  traits  hardis  surprennent  souvent  le  parterre;  mais  j  a-b*Il  rien 
de  mcltia  conTenable  que  de  se. comparer  à  Dieu?  quel  rapport  les  ac- 
tions d'un  soldat  qui  s'est  élevé  peuvent-elles  avoir  avec  la  créatton  ?  On 
ne  saurait  être  trop  en  garde  contre  ces  hyperboles  andadeoses,  qui 
peuvent  éblouir  des  Jeunes  gens ,  que  tous  les  hommes  sensés  répro» 
vent,  et  dont  vous  ne  troorerez  famals  d'exemple,  ni  dans  Virgile,  ni 
dans  Cicéron,  nJ  dans  Horace,  ni  dans  Radne.  Remarquez  encore  que 
le  mot  de  ciel  n'est  pas  ici  à  sa  place ,  attendu  que  Dieu  a  créé  le  de! 
cl  la  terre ,  et  qu'on  ne  peut  dire  en  eetle  occasion  que  U  cM  a  /ait 
beaucoup  4e  ritn,  (V.)  —  Cette  remarque  ne  nous  parait  qu'une  Tahie 
subtiikté.  Le  dcl  est  plis  Ici  pour  Dieu  lui-même,  et  ne  peut  avoir  d'au- 
tre sent.  (P.  I 


SSO  .    DONSARGHB. 

Sanche/fils  d'uo  pteheur,  et  non  4'uii  Importenr» 
De  deux  comtes  jadis  lut  le  libérateur; 
Sanche ,  fils  d'un  pécheur,  mettait  i^guère  eu  peinfe 
Deux  illustres  rivaux  sur  le  cboix  de  leur  reine  ; 
Sanclie ,  fils  d'un  |)ècbeur,  tient  encore  eu  sa  main 
De  quoi  faire  bientdt  tout  l'heur  d'un  souTecain  ; 
Sanche  enfin,  malgré  lui,  dedans  cette  proTÎnoe , 
Quoique  fils  d*un  pécheur,  a  passé  pour  un  prinoe. 

YoOà  ce  qu'a  pu  fiaire ,  et  qu'a  (ait  à  tob  yeux , 
Un  cœur  que  ravalètft  le  nom  de  ses  aïeux. 
La  gloire  qui  m'en  reste  après  cette  disgrâce 
Édate  encore  assez  pour  honorer  ma  race , 
Et  paraîtra  plus  grande  à  qui  comprendra  bien 
Qu'à  l'exemple  du  ciel  j'ai  tût  beaucoup  de  rien. 

Cette  noble  fierté  désavoue  un  Ici  ,pèr&. 
Et ,  par  un  témoignage  à  «»Haaéme  oontraire., 
Obscurcit  de  nouveau  oe  qu'ton  voit  édairci« 
Non ,  le  fils  d'un  pécheur  ne  mrle  point  ainsi , 
Et  son  âme  parait  si  dignement  iocniée. 
Que  j'en  crois  plus  que  lui  Terreur  que  j'ai  semée. 
Je  le  soutiens,  Carlos,  vous  u'étes  point  son  fils  : 
La  justice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis; 
Les  tendresses  du  sang  vous  font  une  iaq;>osturc , 
Et  je  déments  pour  vous  la  voix,  de  la  nature. 
Ne  vous  jnepentet  point  de  tant  de  dignités 
Dont  n  vow  plut  ocner  ses  rares  qualités  : 
Jamais  plus  digne  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage , 
Madame;  11  les  relève  avec  ce  grand  courage  ; 
Et  TOUS  ne  leur  peovies  trouver  phnihant  appui , 
Puisque  même  le  sort  est  au-dessous  de  lut. 

1).  KABBUfi. 

In  générosité  qu'en  tous  les  trois  j'admire 
Me  met  en  un  état  de  n'av<Mr  que  leur  dlK , 
Et ,  dans  la  nouveauté  de  ces  événements , 
Par  un  illustre  eflértiprévient  mes  sentiments. 

Ils  paraîtront  en  vain ,  comtes ,  s'ils  vous  exciteal 
A  loi  rendre  l'honneur  que  ses  hauts  fails  méritent , 
Et  ne  dédaigner  pas  l'illustre  et  rare  objet 
B'one  haute  vulearqvi  pvt  d*un  «ang  abijoct  : 
Vous  courez  au-devant  avec  tant  de  frantitaise , 
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OifiNitant  que  da  pdcheor  je  m^en  trouve  wepnm. 

Et  yoas,  que  par  mon  ordre  ici  j*ai  retenu , 
Sftoche ,  puisqu*à  œ  nom  mm  Mes  reôomni , 
Miraculeux  héros ,  dont  te  gloire  refuse 
L'ayantageufie  erreur  d*un  peuple  qui  s'abuse , 
Parmi  les  déplaisirs  que  tous  en  recevez , 
Puis-je  TOUS  consoler  d*un  sort  que  tous  'braTez  ? 
Pttis-je  TOUS  demander  ce  que  je  tous  toIs  faire? 
Je  tous  tiens  malheureux  d'être  né  d'un  tel  père; 
Mais  je  tous  liens  ensemble  heureux  an  dernier  point 
D'être  né  d*un  tel  père ,  et  de  n'en  rougir  point  ■ , 
Et  de  ce  qu'un  grand  coeur,  mis  dans  l'autre  balance , 
Emporte  encor  si  haut  une  telle  naissance. 

SCÈNE  VI. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR,  D.  ELYIRE,  CARLOS,  D. 
MAMRIQUË,   D.    LOP£,  D.  ALYAR,  BLANCHE,  OR 

GABDE. 

TK  ALTAX. 

Pnncesses ,  admirez  l'orgueil  d*un  prisonnier 
Qu'en  faTeur  de  son  fils  on  veotcalonmier. 

Ce  malheureux  pécheur,  par  promesse  td  craidle, 
Ne  saurait  se  résoudre  à  souffrir  une  feinte. 
J'ai  Toulu  lui  parler,  et  n'en  fldsqae  sortir; 
rai  tâché ,  mais  entrain,  de  loi  fUn sentir 
Combien  mal  à  propos  sa  présence  importme 
D'un  fils  si  généreux  reorerse  la  Ibitme, 
Et  qu'il  le  perd  d'honneur,  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'est  un  l&che  tour  qu'on  le  forée  à  jouer  ; 
J'ai  même  à  ces  raisons  i^outé  la  menace  : 
Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  cet  toujours  sa  race; 
Et  quant  à  ce  qu'U  perd  de  fortune  et  d'honneur, 
11  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur. 
Et  que  plus  de  cent  fois  il  a  su  de  sa  femme 
(  Voyez  qu'il  est  crédule  et  «mple  au  fond  de  l'àme  ) 
Que  Toyant  ce  présent ,  qu'en  mes  mains  11  amis. 


>  Ce  Tenesttrès-beao,  et  digae  de  Corneille.  Aa  reete,  le  dénoùiMai 
Mt  A  l'MpasiHte.  (TO 


332  DON  SANCUE. 

La  reine  d'Angon  agnndiraît  son  SU. 

(  à  D.  LéoDor.  ) 

Si  TOUS  le  reœrez  avec  autant  de  joie, 
Madame,  qne par  md  ce  vieillaid  tous  Fenyoïey 
Tons  donnerez  sans  doute  à  œt  illustre  fils 
Un  rang  enoor  plos  haut  que  celui  de  marquis. 
Ce  bonhomme  en  parait  Tàme  toute  comblée. 

(  Doo  Alvar  présente  à  D.  Léonor  un  petit  écrio  qni  s*o«vi» 
clef,  an  Mojen  d'oD  retaort  aeertt. } 
n.  fS*IIW.T.K. 

Madame ,  à  cet  aspect  tous  paraissez  troublée. 

J'ai  bien  sujet  de  Fètre  en  reœTant  ce  don , 
Madame;  j'en  saurai  si  mon  fils  vit ,  ou  non; 
Et  c'est  où  le  feu  roi,  déguisant  sa  naissance. 
D'un  sort  si  précieux  mit  la  reconnaissance. 
Disons  ce  qu'il  enferme  a^ant  que  de  rooTrir. 
Ah!  Sanche ,  si  par  là  je  puis  le  découvrir, 
Vous  pourez  être  sûr  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  dd  a  fait  notre  partage; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  tous  m'aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  prix  qui  TOUS  en  sera  dû. 
Mais  à  ce  doux  transport  c^est  d^à  trop  permettre. 
Trouvons  notre  bonheur  avant  que  d'en  promettre. 

Ce  présent  donc  enferme  un  tiNu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fenand  pour  arrhes  de  mes  vœux  , 
Son  portrait  et  le  mien,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  Ibime  le  soleil  sous  les  climats  barbares; 
Et ,  pour  un  témoignage  encore  plus  eertain , 
Un  billet  que  luknéffle  écrivit  de  sa  main. 

OH  GAnnB. 
Madame,  don  Raimond  vous  demande  audience. 

n.  LÉoiion. 
Qu'a  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience. 
Si  rardenr  de  le  voir  et  de  Tenlretenir 
Avant  votre  congé  l'ose  (aire  venir. 

D.  ISABELLE. 

Vous  pouvez  commander  dans  toute  la  CastiUe  y 
Et  ie  M  TOUS  vois  plus  qu'avec  des  yeux  de  fiOéi 
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SCÈNE  VIL 

D.  ISABELLE»  D.  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  CARLOS, 
D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALYAB,  BLANCHE, 
D.  RAIMOND. 

D.  LÉONOa. 

Laissez  là ,  don  Raimond ,  la  mort  de  dos  tyrans, 
Et  rendez  seulement  don  Sauche  à  ses  parents. 
Vit-il?  peut-fl  braver  nos  fières  destinées? 

D.  RAIMOND. 

Sortant  d'nne  prison  de  pins  de  six  années , 

Je  l'ai  cherché,  madame ,  où ,  pour  les  mieux  braver. 

Par  l'ordre  du  feu  roi  je  le  fis  éierer,    . 

Avec  tant  de  secret ,  que  même  un  second  père 

Qui  l'estime  son  fils  ignore  ce  mystère. 

Ainsi  qu'en  votre  cour  Sanche  y  fut  son  vrai  nom, 

Et  l'on  n'en  retrancha  que  cet  iûustre  Don. 

Là  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage; 

Qu'impatient  déjà  d'être  si  mal  tombé, 

A  sa  fausse  bassesse  il  s'était  dérobé; 

Que,  déguisant  son  nom  et  cachant  sa  famille, 

Il  avait  fait  merveille  aux  guerres  de  CasUlie , 

D'où  quelque  sien  voisin ,  depuis  peu  de  retour. 

L'avait  vu  plein  de  gloire ,  et  fort  bien  eu  la  cour  ■  ; 

Que  du  bruit  de  son  nom  elle  était  toute  pleine. 

Qu'il  était  connu  même  et  chéri  de  la  reine  : 

Si  bien  que  ce  pêcheur,  d'aise  tout  transporté , 

Avait  couru  chercher  ce  fils  si  fort  vanté. 

D.  LéONOR. 

Don  Raimond ,  ai  vos  yeux  pouvaient  le  reconnaître... 

D.  RAIMOND. 

Oui ,  je  le  vols ,  madame.  Ah  I  seigneur  I  ah  I  mon  maltrel 

D.  LOPB. 

Nous  l'aviona  bien  jugé  :  grand  prince,  rendez^vous; 
La  vérité  parait ,  cédez  aux  vœux  de  tous. 

*  La  première  édition  (i«m)  porte  :  dans  la  eoun  la  dernière  (tcn), 
em  la  cour;  celle  doonée  par  Thomas  Gomelile  (  lata  ),  4  to  cour  t 
c*«a  aloal  qm  m  fonnent  les  langaea. 
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DoDSaiicbe,ToiiIa>TinsllRsenl  maéàékf 

JtcnSmtmooirâmwÊtimnmmiiÊoùti 
Xiii ,  widbiDes»  Toyci  si  It  billet  4«  rat 
Accorde  à  don  RaioMiid  ce  qn*a  yoos  dit  de 

D,  LÉOUOft  ovrre  Véena ,  et  en  tire  ■■  billet  «pi*clle  I 

•  Poor  tromper  mi  tyran  je  Toqs  trompe  ToasHODème. 
«  Vous  teveirei  ce  fik  qoe  je  toqs  fais  plenrer  : 

«  Cette  errear  loi  peut  rendre  tm  jour  le  diadème; 
«  Et  je  Toos  rai  caché  pour  le  mieox  assarer. 
«  Si  ma  feinte  Ters  yoos  passe  pour  criralneOe, 

•  Pardonnei-ffioi  les  maox  qa*eile  yoos  fait  sooffirîr, 
>  De  crainte  qoe  les  soins  de  famoor  maternelle 

«  Par  leors  empressements  le  fissent  décomnnr. 

«c  Nogne,  un  pauYre  pèctteor,  t^ea  croit  ttre  le  père  ; 
«  Sa  femme  en  son  absrâce  accouchant  d*an  fils  mort , 
«  Elle  reçot  le  YOtre,  et  sot  si  bien  se  taire , 
«  Qoe  le  père  et  le  fils  en  ignorent  le  sort. 

«  Ellfr-uiéme  rignore;  et  d'an  si  grand  échange 
«  Elle  sait  seulement  qn'il  n'est  pas  de  sgd  sang , 
«  Et  croit  qne  ce  présent ,  par  on  miracle  étrange, 
«  Doit  un  jour  par  yos  mams  loi  rendre  son  Yrai  rang. 

«  A  ces  marques ,  un  joor,  daignez  le  reconnaître; 
«  Et  puisse  l'Aragon ,  retournant  sous  yos  Ms, 
«  Apprendre  ainsi  que  yous,  de  moi qoi  Fai  yo  nallre, 
«  Qne  Sanche,  fils  de  Nngne,  est  le  sang  de  ses  rois! 

«  noR  FERNAim  d'akagoii.  » 
D.  LiOIfOB  f  après  aroîr  In. 
Ah  !  mon  fils ,  si*!!  en  font  encore  daYantage , 
Croyez-en  yos  Yertus  et  YOtre  graond  courage. 

CARLOS,  ft  D.  Léoaor. 

Ce  serait  mal  répondre  à  ce  rare  boÉhenr 

Que  Youloir  me  défendre  enonr  d*im  tel  honneur. 

(  a  D.  Isabelle.  ) 

Je  reprends  toutefois  Nugpe  pour  mon  Yrai  père. 
Si  Yous  ne  m'ordooncGE ,  madame ,  que  j'espère. 

D«   ISABELLB. 

C'est  trop  peu  d'espérer,  quand  tout  yous  est  acquis. 
Je  yoos  SYais  feit  tort  en  yous  feisant  marqoîs  ; 
Et  YOUS  n*anrez  pas  lieu  désormais  de  yous  plaindre 
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0e  ce  letardemoit  où  j'ai  su  toos  QODtndndre. 
Et  pour  mot ,  que  te  ciel  destineit  pour  on  roi 
Dicpie  de  le  Castille,  et  digne  enoor  de  moi, 
j'aTaifl  mis  cette  bagne  en  des  maioa  assez  bonnes 
Pour  la  rendre  à  don  Sancbe,  el  joindre  nos  couronnes. 

CABLOS. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  rorgoefl  de  mes  vobqx 
Qui ,  sans  te  partager,  donnaient  mon  cœur  à  deux  ; 
Dans  les  obscoiités  d'une  teito  aventore, 
L'amour  se  oontoadait  ayecque  U  nature. 


Le  nôtra  y  répandait  ■■•  tek«  liome  au  rang  » 
Et  te  mien  tow  payail  ee  q«e  démit  te  sang. 

CAKLOSyàD.  ElTÎre. 

Si  TOUS  m'aimez  enoore,  et  m'honorez  en  frère , 
Un  épom  de  ma  main  pourrait-fl  tous  d^laire? 

BwELTIBB. 

Si  don  Alnr  de  Lune  est  cet  iHustrs  époux. 
Il  Tant  bien  à  mes  yeux  tout  ce  qui  n'est  point  ¥Oqs. 

«   GABUS^à  D«£tTirc 

Il  honorait  en  moi  te  Tertn  lo«te  nue. 

(AD.  Maoriqae  et  à D.  Lope. ) 
£t  TOUS  p  qni  dédaigniez  ma  naissance  inconnue. 
Comtes  »  et  tes  pranters  ea  cet  évéMuenl 
Jugiez  en  ma  faTenr  si  TéritaUemeat , 
Votre  dédain  Ait  juste  autant  que  son  estime; 
C'est  te  même  Tcrtu  sous  me  autre  «aiimft. 

D.  HhXmottbf  à  D.  lubcHe. 

Sooffirez  qu'i  TAragon  0  dai^ie  se  montrer. 
Nos  députés  y  madame  »  imputteuts  d'entrer... 

n.  IS&MELK. 

U  Tant  mieux  leur  donner  aiuifienoe  pnUique , 
Afin  qu'aux  yeux  de  tous  ce  miracte  s'explique. 
Allons  ;  et  cependant  qn'ou  mette  en  liberté 
Ce!  vi  par  qui  tant  dHieur  nous  Tient  d'être  appoité  ; 
Et  qu*on  l'amène  id,  plus  heureux  qu'il  ne  pense, 
Recevoir  de  ses  soins  te  digne  réoonpense  *. 


*  LâgrfBflear1ierrti|MdeiSMmMh6,4aitecronflli4*nKckMr, 
eit  â*nM  bemté  doat  te  geve  était  jw—na  «■  Fmw»;  bhIs  «'ert  U 
•eale  cboM  qiit  pSI  footmir  eeifte  Vléee.  Le  aaoeés  dépcud  preiqae 
toqjoon  da  ii^ct  renrqnot  QorwMÊt  f!hoMt4l  oa  ronaa  wmriet» 
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Cette  pièce  est  toute  d'invention,  mais  elle  n'est  pas  toale  de 
la  mienne.  Ce  qu'a  de  fastueux  le  premier  acte  est  tiré  cPane 
comédie  espagnole,  intitulée  El  Palacio  cor^fuêo;  et  la  double 
reconnaissance  qui  finit  le  cinquième  «st  prise  du  raman  àe 
don  Pelage.'  Elle  eut  d'abord  grand  éclat  sur  le  théâtre;  mais 
une  disgrâce  particulière  fit  avorter  toute  sa  bonne  fortune.  Le 
refus  d'un  illustre  suffrage  '  dissipa  les  applaudissements  que  le 


nne  comédie  espagnole,  pour  son  modèle,  aa  llea  de  choisir  dans 
■  TLlstoire  romaine  et  dans  li  fable  grecque?  Cent  été  un  très-beaa 
nUet  qu'un  soldat  de  fortune  qui  rétablit  sur  le  trône  sa  maltresse  et 
sa  mère  sans  les  connaître.  Hais  U  fraudralt  que  dans  on  tel  sqjet  tooL 
fût  grand  et  intéressant.  (V.) 

*  Corneille  prétend  que  le  refus  d*nn  suffrage  Ulustre  fit  tomber  son 
Don  Sanche.  Le  sufljrage  qui  lui  manqua  fut  celui  ^  grand  Condé  ;  mais 
Corneille  devait  se  souvenir  que  les  dégoûts  et  les  critiques  du  cardinal 
de  Rfcbelieu ,  homme  plus  aeorédlté  dans  la  littérature  que  te  grand 
Condé ,  n'avalent  pu  nuire  au  dd,  U  est  plus  aisé  4  un  prince  de  faire 
la  guerre  dvUe  que  d'anéantir  un  bon  ouvrage.  Phèdre  se  releva  Moi- 
tôt ,  malgré  la  cabale  des  hommes  les  plus  puissants.  SL  Dim  Samck» 
est  presque  oublié  *  s'il  n'eut  Jamais  un  grand  succès,  e^est  qae  trois 
princesses  amoureuses  d'un  inconnu  débitent  les  maximes  les  ptas 
froides  d'amour  et  de  fierté  ;  c'est  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  qsl 
épousera  ces  princesses;  c'est  que  personne  ne  se  soode  qu'elles 
soient  mariées  ou  non.  Vous  verrez  tonfours  Famonr  traité,  dans  les 
pièces  suivantes  de  Corneille ,  du  style  froid  et  entortillé  des  mauTsls 
romans  de  ce  temps-là.  Tons  ne  verrez  Jamais  les  sentiments  da  tamt 
développés  avec  cette  noble  simplicité,  avec  ce  naturel  tendre,  avec 
cette  âégance  qui  nous  enchante  dans  le  quatrième  livre  de  VlrgOe, 
dans  eertabis  morceaux  d'Ovide,  dans  plusieurs  rôles  de  Racine;  ssé- 
rtte  que  depuis  Racine  personne  n'a  connu  parmi  nous,  dont  anene 
auteur  n'a  approché  en  Italie  depuis  le  Pastor/ldo  ;  mérite  enUérenseaft 
Ignoré  en  Angleterre,  et  même  dons  le  reste  de  l'Europe. 

Corneille  est  trop  f^'and  par  les  belles  scènes  du  Cid,  de  ^i- 
na ,  des  Horacet,^polyeucU,àt  Pompée^  etc.,  pour  qu'on  poisse  lo 
rabaisser  en  disant  la  vérité.  Sa  mémoire  est  respectable  ;  la  Térlté 
l'est  encore  davantage.  Ce  commentaire  est  principalement  destiné  â 
rinstruction  des  Jeunes  gens.  La  plupart  de  ceux  qni  ont  voolB  tnriler 
Comellle,  et  qui  ont  cru  qu'une  intrigue  firolde ,  «outenne  de  qoeUpics 
maximes  de  méchanceté  qu'on  appelé  poUtiquê ,  et  dinsolence  qu'on 
appeQe  {frondeur,  pourrait  soutenir  leurs  pièces,  les  ont  mes  tomber 
pour  Jamais  Corneille  suppose  toajoursf  dans  tous  les  examens  de  ses 
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publie  loi  ayalt  donnés  trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien 
tous  les  «n6ti  que  Paris  et  le  reste  de  la  cour  avaient  prononcés 
en  sa  Hsvear,  qu*aa  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouva 
reléguée  dans  les  provinces ,  oùelle  conserve  encore  son  premier 
lustre. 

Le  sujet  n'a  pas  grand  artifice.  Cest  un  Inconnu,  assez  hon- 
nête homme  pour  se  /aire  aimer  de  deux  reines.  L'inégalité 
des  conditions  met  un  obstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  du-, 
rant  quatre  actes  «t  demi  ;  et  quand  il  faut  de  nécessité  finir  la 
pièce,  un  bonhomme  semble  tomber  des  nues  pour  faire 
développer  le  secret  de  sa  naissance  «qui  le  rend  mari  de  l'une, 
en  le  faisant  reconnaître  pour  frère  de  l'autre  : 

Mme  eaâtm  a  tummo  «xpêetet  minimoque  poeta. 

D.  Raimond  et  ce  pécheur  ne  suivent  point  la  règle  que  fai 
voulu  établir ,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui  ne  fût  insinué 
dès  le  premier  acte ,  ou  appelé  par  quelqu'un  de  ceux  qu'on  j 
a  connus,  n  m'était  aisé  d'y  faire  dire  à  la  reine  D.  Léonor  ce 
qu'elle  dit  à  rentrée  du  quatrième  :  mais  si  die  eût  fait  savoir 
qu'elle  eût  eu  un  fils ,  et  que  le  roi ,  son  mari ,  lui  eût  appris  en 
mourant  que  D.  Raimond  avait  un  secret  à  lui  révéler,  on  eût 
trop  tôt  deviné  que  Carlos  était  ce  prince.  On  peut  dire  de  D. 
Raimond  qu'il  vient  avee  les  députés  d'Aragon  dont  il  est  parU 
au  premier  acte ,  et  qu'ainsi  il  satisfait  aucunement  à  cette  rè- 
gle; mais  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  vient  avec  eux.  Cétait  le 
pécheur  qu'il  était  allé  chercher ,  et  non  pas  eux  ;  et  il  ne  les 
Joint  sur  le  chemin  qu'à  cause  de  ce  qu'il  a  appris  chez  ce  pé- 
cheur ,  qui,  de  son  cûté,  vient  en  CastUle  de  son  seul  mouve- 
ment ,  sans  y  être  amené  par  anenn  Inddeot  dont  on  ait  parlé 
dans  la  protase  ;  et  il  n'a  point  de  raison  d'arriver  ce  Jour-là 
plutôt  qu'un  antre ,  sinon  que  la  pièce  n'aotatt  pu  finir  sli  ne 
fût  arrivé. 

L'unité  de  Jour  y  est  si  peu  violentée,  qu'on  peut  soutenir 
que  Taetion  ne  demande  pour  sa  durée  que  le  temps  de  sa  re- 
présentation. Pour  celle  du  lieu.  J'ai  d^à  dit  que  Je  n'en  parlerais 
plus  sur  les  pièces  qui  restaient  à  examiner.  Les  sentiments  du 
second  acte  ont  autant  on  plus  de  délicatesse  qu'aucuns  que 
J'aie  mis  sur  te  théâtre.  L'amour  des  deux  reines  pour  Carios  y 
parait  très- visible,  malgré  le  soin  et  redresse  que  toutes  les  deux 
apportent  à  le  cacher  dans  leurs  différents  caractères ,  dont 
Tun  marque  plus  d'orgueil ,  et  l'autre  plus  de  tendresse.  La 
confidence  qu'y  fait  celle  de  Castilie  avec  Blanche  est  assez  in- 

plèces,  depob  Théodore  et  PsrthartU ,  qaelqne  petit  déftot  qui  a  ou! 
à  tes  ouvrages  ;  et  il  onblie  toujonrs  qoe  le  froid ,  qni  est  le  ptot  grand 
défftiic,catceqiiiks  toe.(yj 
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géiileiiie;M,ptf  oiMréfltiloBsareeqiili^MtpMii  au 
acte,  tïïê  pTCBd  oeattion  de  fêàn  savoir  aux ipeeUteuiita  pai- 
skm  pour  oe  brave  Ibco—,  qa^e  a  d  bien  vengé  da  népiii 
qtftn  ont  Hidtlei  oontai.  Ainal  «■  ne  peut  dlreqa'aUe  elMftdHe 
•aiif  ralaoD  ee  Joar-U  plutôt  qu'un  autre  pour  lui  en  confier  le 
eeeret,  polaqall  parait qu%Ue  le  tait  d4|à,  et  qa>Uei  ne  font 
que  raisonner  ensênible  sur  ce  qtfta  vtaot  de  voir 
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NICOMEDE. 


AU  LECTEUR. 

Voiel  une  pièce  d*iioe  oonsUtutioii  auez  coLtraonUiiaire:  «u&si 
esUoe  la  Tingt  et  unième  que  J*ai  fait  voir  sac  le  tliéàtre  ;  et, 
après  y  SToir  bit  réciter  quarante  mille  vers ,  il  est  bien  malaisé 
de  trouver  quelque  chose  de  nouveau ,  sans  s'écarter  un  peu  du 
grand  chemin ,  et  se  mettre  au  liasard  de  s'égarer.  La  tendresse 
et -les  passions  »  qui  doivent  être  PAme  des  tragédies ,  n'ont  au- 
cune-part en  celle-ci  ;  la  grandeur  de  courage  y  ré^ne  seule, 
et  regarde  son  maliieur  d'un  ceil  si  dédaigneux  qu'il  n'en  saurait 
acraeher  une  plainte.  Elle  y  est  combattue  par  la  politique ,  et 
n'oppose  à  ses  artiikœs  qu'une  prudence  généreuse,  qui  marche 
à  visage  découvert ,  qui  prévoit  le  péril  sans  s'éoiottvoir ,  et  ne 
veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu ,  et  de  l'amour 
qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  L'tiistoire 
qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paraître  en  ce  haut  degré  est'  Urée 
de  Justin;  et  Toici  oommeil  la  raconte  à  la  fin  de  son  trente- 
quatrième  livre  : 

«  En  même  temps  Prusiat,  roi  de  Bltbynie ,  prit  dessein  de 
«  faire  assassiner  son  fils  Kioomède,  pour  avancer  ses  autres  fils 
«  qui!  avait  eus  d'une  autre  femme ,  et  qull  faisait  élever  à 
«  Home  :  mais  ce  dessein  fut  découvert  à  œ  Jeune  prince  par 
«  ceux  mèmesqui  l'avaient  entrepris  :  ils  firent  plus.  Us  l'exhÎNr- 
«  tèrent  à  rendre  la  pareille  à  un  père  si  cruel ,  et  faire  retomber 
«  sur  sa  tète  les  embùdies  qu'U  lui  avait  préparées ,  et  n'eurent 
«  pas  grande  peine  à  le  persuader.  Sitdt  donc  qu'U  fut  entré  dans 
«  le  royaume  de  son  père,  qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui ,  il  fut 
«r  proGlamé  rot;  et  Prusias,  chassé  du  trôoe,  et  délaissé  même 
«  de  ses  domestiques,  quelque  soin  qu'U  prit  à  secadier,  fut 
K  enfin  tué  par  ce  fils,  et  perdit  la  vie  par  un  crime  aussi  grand 
«  que  celui  qu'U  avait  commis  en  donnant  les  ordres  de  l'as- 
«  sassiner.» 

rai  dté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe  si  barbare  , 
et  n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils  aucun  dessein  de  parricide. 
J'ai  fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodloe ,  afin  que  l'Union  d'une 
couronné  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux  Aomains ,  et  leur 
fit  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  un  obstacle  de  leur  part. 
J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort  d'Anuibal»  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et  dont  le  nom 
Q'est  pas  un  peUt  ornement  à  mon  ouvrage  'J'en  al  fait  Nicomède 
disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et  plus  de  fierté  cootre 
les  Romains;  et,  prenant  l'occasion  de  l'ambassade  où  Flaminius 
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fut  eoToyé  f>ar  eux  vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  qà'où 
remit  entre  leurs  mains  ce  Tieil  ennemide  leur  grandeur  »  je  Fb 
chargé  d*ane  commission  secrète  de  trayerser  oe  mariaee  «  qm 
lear  deTait  donner  de  la  Jalousie.  Ta!  fait  que ,  pour  gaigoer  Fci- 
prit  de  la  lelne ,  qui ,  suivant  Tordinaire  des  secondes  fc 
avait  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari,  il  loi 
on  de  ses  fils,  que  mon  auteur  m*apprend  avoir  été  noorri  à  &< 
Gda  fait  deux  effets  ;  car,  d*un  côté,  il  obtient  la  perte  d^Annibil 
par  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse ,  et ,  de  l'autre ,  il  oppoK 
à  Ilieomède  un  rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Romains, 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ceprince  les  sanglants  desseiof 
de  son  père  m*ont  donné  Jour  à  d'antres  artifices  pour  le  tam 
tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avait  piréparâs; 
et  pour  la  fin ,  Je  l'ai  réduite  en  aorte  que  tous  mes  persoDnagei 
y  agissent  avec  générosité ,  et  que  les  uns  rendant  œ  qulls  doi- 
vent à  la  vertu ,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fenneté  de  leor 
devoir,  laissent  un  exemple  asset  illustre,  et  ose  oondasioe 
assez  agréable; 

La  représentation  li^en  a  point  déplu  ;  et  comme  ce  ne  aoot 
pas  les  moindres  vers  qui  soient  paiÛs  de  ma  main ,  J'ai  sqjet 
d^pérer  que  la  lecture  n'dlera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  répo- 
tation  qu^il  s'est  acquise  Jusquid ,  et  ne  le  fera  point  joger  in- 
digne de  suivre  ceux  qui  Pont  précédé.  Mon  principal  bat  a  été 
de  peindre  la  politique  des  Romains  au  dehors,  et  comine  fli 
agissaient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés  ;  leois  maxi- 
mes pour  les  empêcher  de  s'accroftre ,  dles  soins  qnlb  prenaient 
de  traverser  leur  grandeur,  quand  die  commençait  à  lev  devenir 
suspecte  à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  considérable 
par  de  nouvelles  conquêtes.  Cest  le  caractère  que  fal  donné  à 
leur  republique  en  la  personne  de  leur  ambassadeur  Flaminins , 
qui  rencontre  un  prince  intrépide,  qui  TOlt  sa  perte 
sans  s'ébranler ,  et  brave  rorgnelUense  masse  de  leor  ; 
lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Çff  [*^  If  "**  *hgm  W**  "" 

pitié  par  ^^^^  tie  »>  malheurs  ;  mais  le  succès  a  montré  que 
\  X.       la  fermeté  hes  grands  coeurs .  oui  n'exdte  une  de  l'admiraBoa 
dans  rame  du  spectateur,  est  Qudqqeffois  ai 


compassion  que  notre  art  nous  commande  de  mendier  par  leara 
misères.  11  est  bon  de  hasarder  un  peu,  et  ne  s'attacher  pas 
toujours  d  serrHement  à  ses  préceptes ,  ne  fât-oeque  pourprmtl- 
tiquer  cdui  de  notre  Horace  : 

Etmihi  reg,  non  me  r^ut,  iubmittere  eonor. 
Mais  il  faut  que  l'événement  Justifie  cette  hardiesse;  et  dam 
ttie  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable,  à  moins  que 
d'être  fort  heureux. 


NIGOMÈDE, 


TEAGEDIK.  —  lOtt. 


PElfSONNAGES. 

PRCSIAS,  rot  de  BlUiynie. 

FLAMINins,  âffllHttsadenr  de  Rome. 

ARSINOË ,  teconde  fenane  de  Prastas. 

LAODICB,  reine  d'Arménie. 

MICOHÈDB ,  flis  atné  de  Pnuias ,  sorti  du  premier  lit. 

ATTALUrfll*  ^  Proslas  et  d'Artlnoé. 

ARASPB ,  capitaine  des  gardes  de  Pmslas. 

CIJÊONE,  conidente  d'Anlnoé. 

La  scène  est  h  Klcomédle. 


ACTE  PREMIER. 


SGËNE  PREMIÈRE. 

inCOMÈDE,  LAODICE. 

LAOOICB. 

Après  tant  de  hauts  faite ,  il  Di'est  bien  doux ,  seigneur, 
De  voir  cncor  mes  yeox  régner  sur  votre  cœur  '  ;\ 
De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tftte  ' , 
Un  si  grand  conquérant  être  enoor  ma  conquête  ', 

*  On  ne  volt  point  sei  yeox  :  cette  figore  manque  nn  pea  de  justesse» 
mais  c'est  une  Ainte  légère.  (V.) 

>  Ce  voui  rend  l'expression  trop  mlgalre  :  Jêwu  mes  ounmrt  ta  tête; 
voui  vous  ëiet/ait  mal  au  pied,  a  tantdwrelwr  des  toors  pins  nobles. 
Rarement  alors  on  s'étndlallf  à  pwfectlonner  son  style.  (Y.) 
s  CorndUe  parait  affectionner  ces  Tcrs  d'antttlièses  : 
G*  q^UdoK  M  Tsiacv  hMâmX  pomr  le  TSlaqaeiir. 
Et  poor  éirt  lavalaca  l'oo  n'est  pu  iDTlucible. 
J'irai  soos  mes  ejprii  aeesJUertcs  lanriers. 
Ces  figures  ne  doivent  pu  être  prodiguées.  Racine  s'en  sert  très-rsro> 
ment  :  cependant  11  a  Unité  ca  vers  dans  Andromaqu^ .-. 

Mener  en  cowfaAraat  sa  sapcrbe  eooqnite. 
Il  dit  aussi: 

Vow  m*  «ouïes  liaer ,  et  je  m  pais  tcmu  plaire. 

'14  t 


142 


m.  Ml  •. 


Et  de  tonte  la  gloire  acquise  à  ses  trayanx 

Faire  un  iUnstre  bommage  à  ce  pea  que  je  vanx.    ' 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie , 

Mon  oœnr  épouvanté  se  reibse  à  la  Joie  : 

Je  TOUS  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amonieux 

Trouve  la  cour  pour  toqs  qb  aéjioiir  dangereux. 

Votre  marâtre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeux ,  seule  la  considère , 

Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 

La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturdle  * 

A  mon  occasion  enoor  se  renouvelé. 

Votre  frère  son  fils ,  depuis  peu  de  retour... 

mcoHÈns. 
Je  le  sais ,  ma  princesse ,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 
Je  sais  que  les  Romains ,  qui  l'avaient  en  otage , 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  ; 
Que  ce  don  à  sa  mère  était  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminios  marchandait  Annlbal  *; 
Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme , 
S'il  n'eût  par  le  poison  lai-méme  évité  Roipe , 
£t  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux  ^ 
Où  l'eflhH  de  son  nom  le  destinait  chei  eux. 
Par  mon  dernier  combat  je  voyais  réunie 
La  Cappadope  entière  avec  la  Bitliynie , 
Lorsqu'i  cette  nouvelle,  enflammé  de  courpomc 
D'avoir  perdu  mon  maître ,  et  de  craindre  pour  vous , 


VoM  Oi'ainaerint  madame,  ta  ne  vonlani  haïr, 
iVeii  e$opam«i$ 

«  LIoMMlta  4a  et  v«»  gâteet  oteouvlt  na  seaf  diir ,  qoiest  •  te 
katmê  natmmUê  qu*êùê  «  your  wnu.  Que  Ridne  4lt  U 
bien  plDs  éMJgainmctnfi 


nea  droits  de  lea  enfiMM  \ 

pBfdMuM  lai—iMi  wi  11»  d'an*  aatre  Ipnim.  (VO 

*  Getia  eipresrioo  popalatre,  marehandatt,  tfeTteat  Ici  tMêê  énughtm 
«t  trte-noble,  par  l'oppostlioa  do  grand  nom  d'Amlbal,  q«i  titsfSn  ém 
rwpecL  On  dirait  très-bien,  néoie  ca  prose.  Cet  «■qparwn't  apcta 
aTotr  marchandé'  la  cooronne,  traflqoa  du  sang  des  nattons:  mois  re 
don  dont  leur  Flaminiut  n'est  ni  liannonkitt  al  français;  on  ne 
cbande  point  d'iin  don.  (V.) 

*  Rompre  de*  spectacles  n'est  pas  firançais.  Par  une  sliynlirité 


ACTE  I,  SCÈEOS  L  t4t 

J'ai  lainé  mon  année  anx  mains  de  Théagène ,  / 
Ponr  Toler  en  ces  lieux  an  secours  de  ma  reine.    / 
Vous  en  aviez  besoin ,  madame ,  et  je  le  Toi , 
Puisque  Fiaminius  obsède  encor  le  roi. 
Si  de  son  arrirée  Annibal  fbt  la  cause , 
liUi  mort,  ce  long  séjour  prétend  qudque  antre  diOiê, 
Et  je  ne  rois  que  tous  qui  le  puisse  arrêter, 
Pour  aider  à  mon  finère  à  tous  persécuter  *. 

LAODICE. 

Je  ne  Teux  point  douter  que  sa  Tertu  romaine 

N'onbrasae  aTec  chaleur  l'intérêt  de  la  reine  : 

Annibal ,  qu'elle  Tient  de  lui  sacrifier. 

L'engage  en  sa  quereDe ,  et  m'en  Mi  délier. 

Mais ,  seigneur,  jusqu^ci  j'adrais  tort  de  m'en  plaindnè  >. 

Et ,  qud  qu'il  entreprenne ,  aTez-Tous  lleto  de  cndndlne . 

Ma  gloire  et  mon  amour  penrent  Men  peu  sur  moi , 

S'il  faut  Totre  présence  à  soutenir  ma  foi  * , 

Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

I>e  préférer  Attale  au  Tainqueur  de  VÀJâb  ; 

Attale,  qu'en  otage  ont  nonrri  les  Romains, 

On  plutôt  qu'en  esdaTe  ont  ftçonné  lenis  mains , 

Sans  lui  rien  mettre  au  coeur  qu'une  crainte  servile 

Qui  tremble  à  Toir  un  aigle ,  et  respecte  un  édile'  ! 

Plutôt ,  plutôt  la  mort ,  que  mon  espift  jdoax 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  tous! 
Je  crains  la  Tiolence ,  et  non  Totre  fUbleese  ; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse  4... 

UkOOIGB. 

Je  suis  reine ,  seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 

BBiiiM  a  tontes  Iflt  langQM ,  on  Interrompt  de*  •peeCaeIct ,  quoiqu'on  ne 
les  rompe  pis  ;  on  eorrompt  le  goAt ,  on  ne  le  rompt  pis.  Songent  le 
composé  ost  en  osife,  qnand  le  simple  n'est  pas  admis:  Ù  y  en  a  mtOe 
«xemplea.  (T.) 

■  jiidêrà  fMlffwim  est  une  expression  populaire  :  aidêa4mi  à  'fitér- 
eker;  Il  teot ,  pour  ûiàer  mon  frèn*  (T.) 
•  Il  fSQt  TOtre  présences  d  soutenir,  an  lien  de poitr  soutenir.  (P.) 
s  La  eraknU  ««I  CrsniSIs  psralt  nne  expression  faible  et  négligée  i  un 
pléonasme.  Ce  vers  est  très-bean: 

Q«l  trcabla  à  Tdr  m  alftet  «t  rttpMU  «■  4dllc       (VJ 

4  On  se  ligne ,  on  entreprend,  on  agH,  on  conqiire  eonfrs,  mais  on 
i*IntérelBe  f^r.  Ccfpendant  Je  erols  qn\m  peot  dire  en  vers ,  «'imdrMsr 
oontr»  AOKS  <  c'est  une  cnDéce  d'ellipse.  (T.) 


2«4  !(ICOMÈDC. 

tXïe  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 
Èï  de  mes  jeunes  ans  il  est  d4M>sitaire, 
jC'est  poar  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
Q  m'a  donnée  à  vous,  et  nul  autre  qne moi 
N'a  droit  deTen  dédire,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arménie 
fist  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bîthynie , 
Et  ne  prendra  jamais  un  coeur  assez  abject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
'Mette^Toos  en  repos. 

rnOOMÈDE. 

Et  le  puis-je ,  madame , 
/  Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
I  Qui ,  pouvant  tout  ici ,  se  croira  tout  permis 
I  Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils? 

11  u'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 

Qui  livrait  Annibal  pourra  bien  vous  contraindre , 

Et  saura  vous  garder  même  fidélité 

Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

LAODICE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
Qui  TOUS  assure  d'elle  q>rè8  ce  sacrilège? 
Seigneur,  votre  jetour,  loin  de  rompre  ses  coups , 
Vous  expose  vous-même ,  et  m'expose  après  vous. 
Gomme  il  est  fait  sans  ordre ,  il  passera  pour  crime  ; 

vous  serez  bicnt6t  la  premi^  victime 
Que  la  mère  et  le  fils,  ne  pouvant  in[ébran1er, 
Pour  m'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne  ' , 

'  Il  faudrait,  pour  qa«  la  phrase  fût  eiaete,  la  négaHon  né,  qu'om  ne 
tue  contraigne.  En  général,  toIcI  la  régie  :  quand  les  Latins  cmploieat 
le  ne ,  nous  l^mployons  aussl/vervor.-ne  cixdat,fe  crains  qoll  ne  tomlic  ; 
mais,  quand  les  LaUns  se  serrent  d*iit,  «Irvm, nons  snpprimans  ce 
ne ,  dubtto  utrum  etu ,  Je  doute  que  tous  alUez  ;  (fpto  ut  vImm»  Je  aoo- 
halte  que  tous  viviez.  Quand  fe  doute  est  accompa^  d^uie  ségatloB . 
fe  nedoutepast  on  la  redouble  pour  exprimer  fa  même  chose ;>c  im 
doute  pas  que  vous  ne  l'aimie*.  La  suppression  d«  tu,  daao  le  cas  oè  tt 
est  d'usage ,  est  une  licence  qql  n'est  permise  que  quand  la  forée  4e 
Texpresslon  la  Calt  pardonner.  (V.)  -^  Ce  qne  Voltaire  établK  Ici  ea 
principe  général  serait  sofet  A  quelques  excepUons.  Vold.  entre 
autres  ;  une  phrase  où  le  ne  laUn  n'est  pas  employé ,  et  qui  n'en  exige 
pas  moins  le  m  ftançals  dans  sa  traduction  :  If  on  âMbUo  ««in  me 


ACTE  I,  SGÈIŒ  I. 

J'ai  besoin  qu6  le  roi,  qu'elle-même  tous  craigne. 

Retournez  à  rannée ,  et  pour  me  protéger 

Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  Tenger. 

Pariez  la  force  en  main ,  et  hors  de  leur  atteinte  : 

S'ils  voos  tiennent  id ,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  '  ; 

Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  TOtre  grand  cœur, 

Ni  sur  l'éclat  d'nn  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur  : 

Quelque  haute  Taleur  que  puisse  être  la  vôtre  * , 

Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre'; 

Et ,  fussiez-YOus  du  monde  et  l'amour  et  l'efiroi , 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi. 

Je  vous  le  dia  enoor ,  retournez  à  l'armée  ; 

Ne  montrez  à  la  cour  tjue  votre  renommée  ; 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 

Faites  que  l'on  vous  craigne ,  et  je  ne  craindrai  rien . 

mcoM^B. 
Retourner  à  l'armée  :  ah  !  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
DeuK  s'y  sont  découverts ,  que  j'amène  avec  moi 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi  *. 
Quoiqu'il  soit  son  époux ,  il  est  encor  mon  père, 
Et,  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire. 
Trois  sceptres  à  son  trône  attachés  par  mon  bras 
Parieront  an  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas  '* . 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  Tannée , 
Dans  ce  përfl  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux , 
M'envieras-voos  rbonneor  de  mourir  à  vos  yeux  ? 

Je  ne  doute  pas  qne  Tout  ne  m'almies.  Les  dicUoniutres  ea  fourniraient 
d'aatres  exemple»  encore  plof  décitUi.  (P.) 

>  Il  vent  dire  Umt  est  iûr  pour  eu»,  ils  %*<mt  ritn  à  enUndrê. 

•  Ce  Ten  est  défectoeox.  Il  est  vnt  qu'il  n'était  pas  fhelie  ;  mais  ce 
sont  ces  mêmes  dUflcottés  qol ,  lorsqu'elles  sont  Talnenes,  rendent  la 
belle  poéde  si  supérieure  à  la  prose.  (V.) 

.  3  Voilà  de  ces  yers  de  comédie  qu'on  se  permettait  trop  souvent  dans 
le  style  noble.  (V.) 

4  II  faut  ponr  l'exactltnde,  et  de  déiromper:  mais  cette  licence  est 
souvent  trés-excnsable  en  vers  :  Il  n'est  pas  permis  de  la  prendre  en 
prose.  (V.) 

'  Putoqoe  les  sceptres  parleront ,  U  est  dalr  qu'ils  ne  se  tairont  pas.  Ces 
sortes  de  pléonasmes  sont  les  plus  Ticlenx  ;  Os  retombent  quelquefois 
dans  ce  qu'on  appelle  le  atyle  niais  :  Hélas  I  sTU  n'était  pas  mort  ,iU 
êorait  encore  en  vie.  (V.) 

14. 
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LAODICB. 

Non  y  je  ne  tous  dis  pins  désormais  qoe  je  trenuM, 
Mais  qoe  y  s'fl  Aot  périr,  noas  périrons  ensemble» 

Aimons^nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lÂcbetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  id  tous  aime ,  et  hait  ces  cœurs  iniSLmes  ; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'Ames. 
Mais  Totre  iïère  Attale  adresse  Id  ses  pas. 

rocovtoB. 

ne  m'a  jamais  tu  ,  ne  me  découvrez  pas  *. 

SCÈNE  II. 
LAODIOE,  NICOMÈDE,  ATTALB. 

àTTALB. 

Quoi  !  madame ,  toujours  un  front  inexorable  ! 
Ne  pourrai-je  surprôidre  un  regard  fkTorable, 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs , 
Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODICB. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acqoérir  le  TÔtre  * , 
Quand  j'en  aurai  dessdn ,  j'en  saurai  prendre  un  autre. 

ATTALB. 

Vous  ne  l'acquerrez  point ,  puisqu'il  est  tout  à  tous. 

LAODICB. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

ATTALB. 

Conservez-le,  de  gr&oe,  après  l'avoir  su  prendre. 


*  Il  serait  mleoz,  à  mon  avb, que  NieonMe  «pporUt  quelqae  ruw» 
qui  lit  TOlr  qu'U  ne  doit  pas  être  reconnu  par  son  frire  arant  a'anrtr 
parlé  au  roL  11  semble  que  Nlcomide  TentUe  aenlcment  se  proeaverki 
le  plaisir  d'embarrasser  son  firère,  et  que  l'antenr  ne  songe  qô^  mfmÊ§rt 
une  de  ees  scènes  théâtrales.  Celle-d  est  plutôt  de  la  hante  coosédieqae 
de  la  tragédie  ;  elle  est  attachante ,  et  quoiqu'elle  ne  produise  rtea  ians 
la  pièce ,  elle  /ait  plaisir.  (Y.) 

*  Mal  propre,  dans  toutes  ses  aceepUons,  est  abaohiinent  hanni 
du  style  noble  ;  et ,  par  la  construction ,  il  semble  que  le  front  de  La«- 
dice  soit  mal  propre  à  acquérir  le  front  d' Attale;  de  plus,  prtn drt  vu 
front  nt  un  barbarisme  ;  on  dit  bien,  il  prit  un  niêoçe  téoirt ,  m» 
front  terein  ou  trist»  ;  mais  en  général ,  on  ne  peut*  pas  dire ,  j 
un/iront f  parce  qu*on  ne  peut  pas  prendre  ee  qu'on  a.  Il  Cfent  nlooter  i 
épiUiètc  qui  marque  le  sentiment  qu'on  peint  sur  son  frimt ,  sar  ao» 

llMgC.(V.) 


ACffe  I,  SCÈNE  n.  )47 

LAONCB. 

Cest  an  Moiteal  kcquîs  qae  j'aime  nàeax  vo(tt  Ttadre  ' . 

ATTALE. 

VooB  Testimei  trop  jpea  poor  le  voaloir  garder: 

lAODIGE.   . 

Je  TOUS  estÛDe  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauraient  le  permettre 
Pour  garder  Totre  ooeur  je  n*ai  pas  où  te  mettre'  ; 
La  place  est  occupée  :  et  je  Tons  l'ai  tant  dit. 
Prince,  que  ce  discours  toiu  dût  être  interdit  : 
On  la  soufnre  d'abord,  mais  la  sofle  importune. 

àltALB: 
Que  celni  qui  Focétipe  a  de  Ixmne  fortune  ! 
£t  que  serait  heureux  qui  pourrait  aqjourd'hui  3 
Diq[>uter  cette  place,  et  l'emporter  sur  luil 

mcoMèoE. 
La  place  à  remporter  coûterait  bien  des  têtes , 
Seigneur  :  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes , 
Et  Ton  ignore  encor  parmi  ses  ennemis 
L'art  de  reprendre  un  iort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

Cdui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que,  tout  Taillant  qu'A  est,  il  faudra  qu'il  en  sorte 4. 

LAOniCB. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

Et  si  le  roi  le  veut  ^^ 


>  Laodlee  coniDeace  à  prendre  le  ton  de  l'Ironie.  Corneille  l'a  prodi  - 
guet  dauf  cette  pièce  d'un  beat  A  l'antre.  Il  ne  faat  paa  aontenlr  un 
ourrage  entier  par  la  aiéme  figure*  Un  bien  mal  aequii  ttt  comique. 

(V.) 

«Après  les  beaux  yen  que  Laodlee  a  débités  dans  la  scène  précé- 
dente, et  ra  débiter  encore,  on  ne  peut  sans  chagrin  bilTObr  prendre 
st  aottrent  le  ton  du  bas  comique.  (7.) 

3  Çue  urait  heureux  gui  n'est  paa  français  :  (^Hlt  tant  kêureUx 
ceux  qui  peuvent  aimer  I  c'est  un  fort  Joli  ters;  Que  »ùnt  kêureu» 
ceux  qui  peuvent  aimer!  est  un  barbarisme.  Remarques  qQ^ln  seul  mot 
de  plus  ou  de  moins  suffit  ponr  gAter  absolument  le*  plus  nobles  pensées 
et  les  plus  belles  expressions.  (T.) 

4  Le  sens  grammatical  etl,  quelque  vaillant  que  toit  ce  fort ,  U  faudra 
qu'U  iorte  t  Corneille  Tcut  dire ,  quelque  vaillant  que  toit  te  conque' 
rant  i  nuls  n  ne  le  dit  pas.  (V.) 

a  On  peut  fUrc  tel  une  réflexion.  Attale  parle  de  aon  imoar  «  et  dér 
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LâOIMCX. 

Le  rai,  juste  et  pnident,  ne  veut  que  oe  qaH 


Et  que  ne  peat  ici  la  gnndeor  souTenine? 

LAODIGS. 

Ne  parles  pas  si  haut  :  s'il  est  roi,  je  suis  reiiie; 
Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALB. 

Non ,  mais  agir  ainsi  souvent,  c'est  beanooap  dire 
Ai)x  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et,  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi, 
Rome  qui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moL 

HIOOHÈDB. 

Rome,  seigneur! 

Â1TALE; 

Oui, Rome;  en  êtes-vous  en  doute? 
rnoonioB. 
Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous 
Et  si  Rome  savait  de  quels  feux  vous  brûlez , 
Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez , 
Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature 
A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure. 
Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 
Du  titre  glorieux  de  dtoyen  romain. 
Voua  ra-t«lle  donné  pour  mériter  sa  haine 
En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine? 
Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 
Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bouiigeois  '  ? 
Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes , 


latéréU  de  rÉUt ,  et  des  secrets  da  roi ,  derant  on  Inemurn  :  eeta  D*ac 
pas  conforme  A  U  prodence  dont  AtUle  est  sonrent  loué  dans  U  pièce: 
mais  anssl ,  sans  ce  défont ,  la  scène  ne  sabslsterait  pas;  cC  qociqncteèi 
on  sonffk«  des  fftntes  qnl  amènent  des  béantes.  (V.) 

>  BaurgeoiM  :  cette  expression  est  bannie  dn  st^^e  noble.  Bile  j  était 
admise  A  Rome ,  et  l'est  encore  dans  les  répabUqoes  :  le  droit  àê  amw^ 
geoitiê,  le  titre  de  bourçeoU.  EUe  a  perda  cbes  nous  de  sa  dignité, 
peat-étre  parce  qoe  nous  ne  Jouissons  pas  des  droits  qu'elle  expctaoe.  Ca 
Jt»oargeols ,  dans  nne  république ,  est  en  général  an  bomme  capable  ée 
parvenir  aax  emplois;  dans  nn  état  monarcblque,  c*est  nn  hoMK  dn 
commun.  Aussi  ce  mot  est-Il  Ironique  dans  la  bouche  de  NIcoi 
n'Ate  rien  i  la  noble  fermeté  de  son  discours.  (V.; 


ACTE  I,  SCÈNE  n.  34» 

Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 

Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous  ; 

Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  tous  ; 

Ety  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 

D'idolâtrer  en  Tain  la  reine  d'Arménie , 

Songez  qu'il  fiiut  du  moins,  pour  toucher  votre  cœur, 

La  fille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur; 

Que  Rome  tous  peni)et  cette  haute  aUiance , 

Dont  TOUS  aurait  exclu  le  défaut  de  naissance , 

Si  rhonneur  souTcrain  de  son  adoption 

Ne  TOUS  autorisait  à  tant  d'ambition. 

Forcez ,  rompez ,  brisez  de  si  honteuses  dialnes  ; 

Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines; 

Et  oonceTez  enfin  des  Tceux  plus  éleTés, 

Pour  mériter  les  biens  qui  tous  sont  réservés. 

ATTALB. 

Si  cet  homme  est  à  tous,  imposez-hii  silence. 

Madame,  et  retenez  une  telle  msolence. 

Pour  Toir  jusqu'à  quel  point  elle  pourrait  aller, 

J*ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

Mais  je  crains  qu'elle  échappe  ■ ,  et  que ,  s'il  continue , 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

MICOMÈDB. 

Seigneur,  si  j'ai  raison ,  qu'importe  à  qui  je  sois  ? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  toIx? 
Vous-même ,  amour  à  part ,  je  tous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  titre  ; 
Et  la  refaie  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  Toir  rejeté , 
Puisqu'ils  se  sont  privés ,  pour  ce  nom  d'importance 
Des  charmantes  douceurs  d'éleTer  Totre  enfonce. 
Dès  l'flge  de  quatre  ans  ils  tous  ont  éloigné  *■  ; 
Jugez  si  c'est  pour  Toir  ce  titre  dédaigné, 
Pour  TOUS  Toir  renoncer,  par  Fhymen  d'une  reine , 
A  la  part  qu'ils  avaient  à  la  grandeur  romaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux.... 


*  Voyez  les  notes  cl-desaas  :  A  faudrait  qu'elle  n'échappé,  (T.; 

>  Ce  vers  est  très-adroit  :  a  parait  sans  artifice;  et  U  y  a  beaacoiip 
d'art  &  donner  ainsi  one  raison  çnl  empCcbe  «rldenunent  q^'AUalc  im 
rrconnaisse  son  frère.  (T.) 
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ATTAUL 

Madame ,  enoore  un  eoiq»^  cet  homme  est-il  à  tootf 
Et  pour  Toiu  diTertir  est-il  si  nécessaire  ■ 
Que  TOUS  ne  loi  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

LAODICE. 

Puisqu'il  TOUS  a  déplu  tous  traitant  de  Romain , 
Je  Teux  bien  tous  traiter  de  fils  de  souTerain. 

£n  cette  qualité  vous  deTez  reconnaître 
Qu'un  prince  Totre  aîné  doit  être  Totre  maître , 
Craindre  de  lui  déplaire ,  et  saToir  que  le  sang 
Ne  TOUS  empêche  pas  de  diflërer  de  rang. 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance. 
Et ,  loin  de  lui  Toler  son  bien  en  son  absence.... 

ÀTTAIE. 

Si  llionneur  d'être  à  tou$  est  maintenant  son  bien , 
Dites  un  mot,  madmey  et  ce  sera  le  mien  ; 
Et  si  l'êge  à  mon  rang  £ût  qndque  préjudice , 
Vous  en  corrigereai  la  latale  ii^ustioe. 
Mais ,  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain , 
Permettez  qn*me  fois  je  tous  parie  en  Romain. 

Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  dd  n'ait  ftit  naffine 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  tIttc  sans  maître  *; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
Pour  éTîter  l'alfiPODl  de  me  Toir  son  sujet  ;    . 


LAOUCE. 

Je  m'en  doutais ,  seigneur^  que  ma  comtMme 
Tous  charmait  bien  du  moins  autant  que  ma  personne; 
Mais ,  teUe  que  je  sus ,  et  ma  couronne  et  moi , 
Tout  est  à  cet  atné  qui  sera  Totre  roi; 
Et  s'A  était  id,  peut-être  en  sa  présence 
Tous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

▲TTALB. 

Que  ne  pui»j6  l'y  ▼oir  !  mon  ooorage  amonreni.... 


■  Le  BotdlMrflr,  ec  m«iae  la  trob  rets  qae  dit  AtUle ,  mbI 
taUDeat  da  itjle  eonûqne.  (T.) 

■  Cet  dent  vert  Mst  de  la  tragédie  de  CImia,  dans  le  rêle  dnsaille  ; 
■âls  Us  e<BTl«iuienft  Men  nlcu  A  Emilie  romeliie  qoii  m  pftoce  ar- 
Béntett;.  An  rtstee,  eette  scèiie  est  trte*«ttaehaBt8  :  toates  les  Mk  qae 
den  persomuigesse  l»nTeiit  sans  se  coonilM .  le  «iccêide  la  : 
est  sâr.  (T.) 


Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moiDs  dangenns , 
Seigneur;  s'il  les  saTait,  il  pourrit  bien  luirmèQAÇ 
Venir  d'un  tel  amour  yenger  Tobjet  qu'il  aime. 

ilTALE. 

Insolent  !  est-ee  enfin  te  respect  qui  n»'es.t  ât  ? 

KICOMÈDJS. 

Je  ne  sais  de  nous  deux ,  seigneur»  qui  Ta  perdu. 

^TTALE. 

Peux -tu  bien  me  connaître  et  tenir  ce  langage  ? 

MICOHÈDE. 

Je  sais  k  qui  je  parle ,  et  c'est  mon  aTantage 
Que ,  n'étant  point  connu ,  prince»  tous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  ie«pea,t  ou  si  tous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ah  !  madame,  souffrez  que  ma  juste  colère.... 

(40DICB. 

Consultez-en ,  seigneur,  I»  leine  yotre  mère  ; 
Elle  entre. 

SCÈNE  III  «. 

NICOMÈDB,ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE,   CLÉONE. 

NIOOHÈDB. 

Instruisez  mieux  le  |irince  votre  fils , 
Madame,  etditefr4ni,de  gr&ce,  qui  Je  sais  : 
Faute  de  me  connaître ,  il  Remporte ,  il  s'égare  ; 
Et  ce  déMidre  est  mal  dans  une  àme  si  rare  : 

J'en  ai  pitié. 

ABsnfoA. 

Sejgneuft  tous  êtes  donc  ici? 

MioovtoE. 

Oui ,  madame,  j'y  suis,  el  Métrobate  aussi  >. 

AltSIMOé. 

Métrobatelab!  le  traître! 

Iln'ariendit,madMf|#, 

>  Prcsqvo  foate  1^  fin  4e  ta  scène  «ecende  et  te  coniMBoenienl  de 
IBeUf-fil«ont  nue  Ironie  perpétaeQe.  (▼.) 

»Sl  mçomédc  eût  établi  dtns  la  première  scèae  qne  oe  Métwbate  éUil 
an  de»  aasassin»  gagés  par  Arslnoé ,  ce  tcw  ferait  on  grand  effet;  mais 
U  en  (ait  «"0'»" ,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  encore  ce  MéÉrobnic.  (V.) 
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Qui  TOUS  doîTe  jeter  aacuD  trouble  dans  l'àme. 

Mais  qui  cause ,  sdgneury  oe  retour  sorprenant? 
El  Yotre  armée? 

NIOOHÈDE. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenant  ; 
Et  quant  à  mon  retour,  peu  de  cbose  le  presse. 

J'ayais  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresse  '  : 
Vous  m'ayez  dté  l'un ,  tous ,  dis-je ,  ou  les  Romains; 
Et  je  viens  sauver  Fantre  et  d'eux  et  de  vos  mains. 

AKsmoiS. 
C'est  oe  qui  tous  amène  ? 

KICOVÈDB. 

Oui ,  madame ,  et  j'espère 
Que  TOUS  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  Fespérez. 

lUCOHÈOE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ÂRSINOll. 

II  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe  *. 

mOOMÈDB. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  gr&ce? 

ARSINOé. 

Tenez- vous  assuré  que  je  n'oublierai  rien. 

IfICOMÈDE. 

Je  connais  votre  ccBur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ÂTTALE. 

Madame ,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède? 

mCOMÈOE. 

Oui ,  c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  uni  que  je  vous  eède. 

ÀTTAUB. 

Ah  !  seigneur,  excusez  si ,  vous  connaissant  mal  *... 


>  MTâitrettet  on  permettait  «Ion  et  terme  pea  tragique.  Ma 
maitrêiêê  Minblent  (aire  id  m  Jeo  de  mots  pen  noble.  (VJ 

*  Sonrent  en  ce  tempa-lâ  on  «opprimait  le  n$  quand  H  fallait  femfèajfr, 
et  on  ^en  servait  quand  il  fUlalt  l'omettre.  Le  second  im  est  id  on 
solécbnae.  Il  ttant  à  «ws,  Cest-A-dire  U  dépend  de  «ow  ffiw/»  ; 
qtêef9/ÊUê,queJecomb0tt»;ttG.Ilnê  tiêniçi^àvowtÉtlM 
cbose  qall  Ment  d  wnu  :  donc  le  ne  sniTaat  est  on  soléetsase.  (W^ 

'On  MonaKnuI  qoand  on  se  trompa  an  caractère.  Laodiee  4it  k 


ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

NIOOHimE 

Prince,  foites-mof  voir  un  plus  digne  rival  '. 

Si  vous  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place , 

Ne  vous  départez  point  d'une  si  noble  audace  : 

Mais ,  comme  à  son  secours  je  n'amène  que  moi , 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 

Je  la  défendrai  seul;  attaque:fr-Ia  de  même. 

Avec  tons  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  à  part ,  avec  le  nom  d'atné , 

Le  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné  ; 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  foit  mieux  un  brave  homme , 

Des  leçons  d'Annibal ,  ou  de  œÙes  de  Rome. 

Adieu  ;  pensez-y  bien ,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCÈNE  IV. 

ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉO^. 

AKSINOl: 

Quoi  !  tu  fidsais  excase  à  qui  m'osait  braver  I 

ÀTrALB. 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 
Ce  prompt  Maar  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise. 

▲RSlROé. 

Tu  l'entends  mal,  Attale  ;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain  ; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite. 
Et  de  ton  heureux  sort  bdsse-moi  la  conduite. 

ÂTTÂLB. 

Mais ,  Htadame ,  s'il  faut. . . 

Aasiifoé. 

Va,  n'appréhende  rien; 
Et,  pour  avancer  tout»  bâte  cet  entretien. 
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■^ 


CléopâU^,  J0  vous  eonnaiuak  malt  PhoUn  dit,  J'ai  wtal  connu 
César  :  mais  quand  oo  ignore  quel  est  nMmne  à  qui  l'on  parle,  tl«rs 
0  faut  ,Jê  ne  eonnaissuU  poi.  ÇV), 

>  Tout  ce  discoors  est  noble ,  ferme,  élevé;  «'est  là  d«  la  vérltaMa 
crandenr;  tt  n'j  a  ni  Ironie  ni  enflure.  (VJ 


OOMIBILU.  —  T.  0. 


16 


vn  MICOMÊDE. 

SCÈNE  V. 

ARSmOÉ.CLÉONE. 

OiOUE. 

Vous  lui  cachez,  madame^  un  deftaeiii  qui  le  touche) 

je  crains  qa'en  Vappreoaut  son  cceor  ne  s'efibroochtf 
je  crains  qa*à  la  yertu  par  les  Romains  instniU 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôtele  fruit, 
et  ne  oonçoife  mal  qu'il  n'est  jfonrbe  ni  crime 
Qtt*un  trône  acquis  par  là  ne  rende  légitime  '. 

J'aurais  cru  les  Romains  un  peu  moins  serupiUeux^ 
Et  la  mort  d'Annibal  m*eût  fait  mal  juger  d'eux. 

▲Esrao^ 
Ne  leur  impute  pas  une  telle  ii^ustÎGe; 
Un  Romain  senl  l'a  faite ,  et  par  mon  artifiee. 
Rome  l'eût  laissé  vivre ,  et  sa  légalité* 
N*eût  point  forcé  les  lois  de  rbM|iitalité. 
Savante  à  ses  dépens  de  ce  qirïl  savait  fimi , 
Elle  le  souffrait  mal  auprès  d'un  «drersaire  ; 
Mais  quoique ,  par  ce  tinsta  et  pradent  aeovenlr»  « 
De  chez  Antiocliiia  *  eUe  t'ait  ûét  bannir, 
Elle  aurait  vu  couler  sans  crainle  et  sans  envie 
Chez  un  prince  allié  le»  neles  4eea  vie. 
Le  seul  Flaminius,  tie^piqaéde  l'alIkoBl 
Que  son  père  défait  lui  lajtae  mt  le  fireat; 
Car  je  crois  que  tu  sais  que,  quasi  l'aida  rooMtoe 
Vit  choir  ses  légions  au  bord  du  Traùnène , 

>  Ces  derniers  Ters  sont  de  là  coaiCButUon  la  plus  négUfée ,  et  ee 
sentimeat  est  intolérable.  On  retrooTe  le  même  détaot  toales  tes  fois 
qae  Corneille  fblt  ralsonoer  na  prince ,  on  ministre  :  tous  disent  qall 
ftot  être  fourbe  et  méchant  pour  régner.  On  a  déjft  reanrqoé  q«e  itt- 
mats  homme  d'État  ne  parle  alnsL  Ce  défaut  rient  de  ce  qafi  est 
très-difflclle  de  ménager  ses  expressions,  et  de  labre  entendre  arec 
art  des  cbttses  qui  réroltent.  Ces!  une  grande  Imprudence  et  une  grande 
bassesse  dans  une  reine  de  dire  qui!  faut  être  foerbe  et  crtatlnel  poor 
régner.  Un  trône  acquis  par  ià  est  «ne  expression  de  comédie.  (T.> 

«  U§atiêé  nTa  jeasals  signiid  Stuttee,  équité,  mapnonlmité!  Il  s|- 
gnlfle  outhmtMté  d'UM  M  revêtue  éet  fortnet  ordinaires,  {f,) 

'  Savante  de  est  nn  barbarlame  x  savante ,  savait ,  répétition  tnt^ 
Uve.  (T.) 

4  P.YprcftsIon  trop  bassf  :  de  chez  lui ,  de  chez  nous.  (  V.  ) 


ACIE  1,  SCÈK£  y.  U5 

Flamiolas  son  père  en  était  général  > ,  ^ 

Et  qu*il  7  tomba  mort  de  la  mam  d'Annibal  ; 
Ce  fils  donc,  qu'a  pressé  la  soif  de  la  Teageanœ, 
S'est  aisément  rendu  de  mon  inteUigence  *  : 
L'espoir  d'en  Toir  Fobjet  ^  entre  ses  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils; 
Par  lui  j'ai  Jeté  Aome  en  haute  jalousie^ 
De  ce  que  Nioomède  a  conquis  dans  l'Asie, 
Et  de  Toir  Laodice  unir  tous  ses  Étals, 
Par  l'hymen  de  ce  prince,  k  ceux  de  Prusias  : 
Si  bien  que  le-sénat  pienant  un  juste  ombrage 
D'un  empire  si  grand  sons  un  si  gcand  cottn§9. 
Il  s'en  est  fait  nommer  lui-m6me  ambassadeur  *  ^ 
Pour  rompre  cet  bymen«  et  borner  sa  grandeur  ; 
Et  Yoiià  le  seul  point  où  Booie  s'intAmufi  K 

>  Corneille  donne  Ici,  contre  laTérUé  historique,  l'exemple  d'une 
licence  qui,  ft  ce  qae  nous  croyons,  ne  doit  Jamalt  être  Imitée,  ht 
Flaminlus  qu'il  Introduit  dam  m  pMoe  a'ittftt|Miat  ûm  tout,  oomme 
U  le  suppose.  Sis  do  général  <|ol  fut  vatacu,  «t  qui  férift  à  la  Jow- 
née  de  Traslméne.  Ces  deux  Flamlnlus  n'avalent  pas  même  une 
origine  commune.  Celui  qui  combattit  contre  Annibal  se  nommait 
Calus  Flamlnlus,  et  sa  famUle  éUlt  plébéienne;  llratre,  patricien  de 
naissance,  se  nommait  Titos  Qointos,  et  fut  en  effet  député  à  la 
cour  de  Proslas,  poor  y  fleioaMler.  anaorn  des  lomaUm,  Annibal, 
qui  s'était  réfugié  chcs  ce  prince.  Concilie,  quoique  trés-inatniSt,  Ait 
trompé,  selon  toute  apparence,  par  la  conformité  des  noms;  et  ce  qnl 
nous  le  persuade,  c'est  que,  lorsqu^l  ae permet  de  donner  rolontatre- 
ment  quelque  atteinte  à  la  ▼ériCé  é»  fWstoftpo,  IT  ne  te  «Ualmulc  )n- 
nials  dansrezameadeaaa  plèons,  ol  qnll  y  rond  cipptc  iloa  wailti  qui 
ont  pu  rantorlser  é  se  doaaet  «ette  lioenov;  inaia  «a  m  irwvm  rien , 
ni  dans  la  préface,  ni  dans l'enaaiea  de  Jificoanénia,,  <|ul  prouYc  que 
ComeiUe  ait  cru  prendre  id  quelque  liberté.  (V.) 

a    S*rat  aisémrnt  reoda  d«  non  intdlff  rnce 

n'est  pas  français ,  on  est  en  Intelligence ,  on  se  rend  du  parti  de 
quelqu'un.  (V.) 

3  Objei  se  rap^rle  à  wn^Mmor.  1>lMnf  akia  espdralt  ât  ▼«ir  rotM 
de  sa  vmçeance  (Annibnl,  qnl  «  toéaa»  p4w)  reoy»  cbIi»  ac»  malmt  (P*J 

4  On  Inspire  de  la  Jalousie ,  on  la  tait  naiixe  i  ia  jalousie  *e  peut  élrc 
haute;  elle  est  grande,  elle  est  Ttolente ,  soupçonneuse, etc. (V.) 

^  //se  rapporte  à  FlamlnlttS,  qiri  s'est  fait  nommer  ambassadeur  à  la 
cour  de  Pnisias.  (P.| 

*  Pourquoi  Arsinoé  dltHïlle  tout  cela  à.  une  confidente  inutile?  Cléo- 
pâtre,  dans  Rodoçune,  tombe  dans  le  mtmt  défait.  La  plopart  des 
confidences  sont  ft'oldes  et  déplacées,  à  moins  qu'elles  ne  solmt  né- 
eoaaalres  :  H  AmI  qninn  penonnage  pamissc  avoir  besoin  de  parler,  cl 
non  pas  euTlt  de  parler.  (V.) 


iSd  NICOMËDE. 

'  OJÉOfŒ. 

Attale  à  ce  dendn  entrapranA  a  maîtresse  ■  ! 
Mais  que  n'agiintt  Rome  aTant  que  le  lefoor 
De  cet  amant  si  cher  affermit  son  amoor  ? 

ABsmoi. 
Irriter  on  Tainqaenr  en  tête  d'âne  aimée 
Prête  à  soiTre  en  tons  lienx  sa  colère  allnmée. 
C'était  trop  hasarder;  et  j'ai  cm  poor  le  mieox  * 
Qu'il  allait  de  aon  fort  FattiRr  en  ces  Henx. 
Métrobale  Ta  Mt,  par  des  terreurs  paniqnes, 
Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniqnes  '; 
Et ,  ponr  raasaasiner  se  disant  sobomé, 
11  Ta ,  grâces  ani  diens ,  doncement  amené. 
Il  Tient  s'en  plaindre  an  roi ,  hii  demander  justice; 
Et  sa  plainte  le  jette  an  bord  du  prédpioe. 
Sans  prendre  ancon  sond  de  m'en  justifier , 
Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 
Tantôt  en  le  Toyant  j'ai  fait  de  l'effirayée  ^ , 
J'ai  changé  de  oonleur,  je  me  snis écriée; 
U  a  cm  me  surprendre,  et  Fa  cm  bien  en  Tain, 
Puisque  son  retour  même  est  Fœnrre  de  ma  main. 

CLâONE. 

Mais,  quoi  qne  Rome  fasse ,  rt  qn'Attale  prétende. 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende? 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi ,  Rome  et  la  cour. 

Je  n'en  Tenic  pas ,  Cléone ,  an  sceptre  d'Araiénle  ; 
Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  BIthynie; 
Et,  si  ce  diadàme  une  fois  est  à  nons. 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  yoir  rebelle. 
Que  pour  aigrir  les  coeurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  roi,  qne  le  Romain  poussera  Tivement, 
De  peur  d'ofienser  Rome  agira  chaudement; 
Et  ce  prince ,  piqué  d'une  juste  colère. 
S'emportera  sans  doute ,  et  bravera  son  père. 

'  Ce  Tert  a*ett  pat  f raaçaU.  (V.) 
•  Pour  le  mieux,  expresiion  de  eoaiédie.(yO 
> U  tiut/i«  tui4évoUer,4ê  ini déceler, 4e lui apfirendrt  ,de 
m»  wréree  tffraniuqHêt  enMufmoeur.  Cf.) 
4  Let  oonMIcnt  oot  corrtgéJ'Qi  feint  dTitre  ejff^ée. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 

S'il  est  prompt  et  bouillant,  le  roi  ne  Test  pas  moins  • 
Et  comme  à  réchauffer  j'appliquerai  mes  soins  » ,    ' 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible. 
Mon  entreprise  est  sûre ,  et  sa  perte  infaillible. 

VoUà  mon  cœur  ouvert,  et  tout  ce  qu'il  prétend. 
Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend. 
Allons ,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine. 

CLÉOIfE. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine  >. 
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ACTE  SECOND. 


#.t 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PRUSUS ,  ARASPE. 

PRDSIAS. 

Revenir  sans'mon  ordre ,  et  se  montnr  ici  ! 

ARASPB. 

Sire ,  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci , 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nieomède 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  on  puissant  remède; 

Mais  tout  autre  que  lui  devrait  élra  «i^ieet  : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect 

Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  déflanoe 

Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

FRIJSI4S. 

Je  ne  les  vois  que  trop ,  et  sa  témérité 

N'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

n  n'en  veut  plus  dépendre ,  et  croit  que  ses  conquêtes 

Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  tètes  ; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  règle,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauraient  obéir. 

•  Cette  phrase  et  ee  tour,  qol  eoromenoent  ptr  comme,  sont  famUiers  i 
Corneille.  Il  n'y  en  aaocon  exemple  dans  Radne.  Ce  tour  est  un  peu  trop 
prosaïque  :  U  réussit  qoelquefoU;  mais  0  ne  faut  pas  en  faire  un  trop 
fréquent  usage.  (V.) 

■  Cela  est  trop  trivial,  et  ce  ters  faU  trop  voir  l'Inutilité  do  rôle  de 
Cléone  :  c'est  un  très.grand  art  de  urolr  Intéresser  les  confidents  à 
IJjctIon.  Néarqse,  dans  Polyêucte,  montre  comment  un  confident  peut 
ttre  aécessalra.  Cette  scène  est  ffoideet  mal  écrit».  (V). 
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mOOHÈDE. 
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Cest  d'ordinaifeaiiiti  que  ses  pareib  agutent  : 
A  Mivre  leur  devoir  kan  haots  Mb  se  ternisseiit; 
Et  ocs  grands  ooenn,  enflés  da  bmitde  leurs  corainrjt, 
Souyerains  dans  Farniée  ,  et  parmi  leurs  soldats , 
Font  da  oommandement  mie  dooce  habitude , 
Poar  qoi  Tobéissanoe  est  im  mélicr  bien  rade. 

PRCSIAS. 

Dis  tout,  Araspe»  db  qne  le  nom  de  sujet 

Rédoit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject  *  ; 

Que ,  bien  que  leur  naissance  an  trAne  les  destine. 

Si  son  ordre  est  trop  lent ,  leur  grand  eœar  aTen  mâtine  *  ; 

Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû, 

Et  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 

Qu'on  Toit  naître  de  là  nnile  sourdes  pratiques 

Dans  le  gros  de  son  peuple,  et  dans  ses  domestiques  ^  ; 

Et  que  si  Ton  ne  Ta  jusqu'à  trancher  le  cours 

De  son  règne  ennuyeux ,  et  de  ses  tristes  jours , 

Du  moins  une  insolente  et  fouase  obéissance. 

Lui  laissant  un  vain  titre ,  usurpe  sa  puissance. 


C'est  ce  que  de  tout  autre  il  fiuidrait  redouter. 
Seigneur,  et  qu'en  tout  antre  û  fiindnnt  «rrHer. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  néceKaire  ; 
Le  prince  est  Tertaenx,  et  i^us  êtes  bon  pèn* 


Si  je  n'étais  bon  père ,  il  aenût 

>  Qo'est-ce  qae  le  rang  d'une  ivoire?  Oo  ne  rèdott  puM».  on  i 
a.  Presque  tout  le  style  de  oeCte  plèee  ert  rlelcnE:  la  niées  ea  «al  fae 
rautenr  emploie  le  ton  de  fat  ennTereatlea  auriHftre.  dnn*  iiqa«lle  «• 
•e  permet  beaucoup  dlmpropiiétés ,  et  •onvcnt  des  soléclnnes  et  des 
barbnrtanes.  Le  stjle  de  la  eenrersaUnn  peut  ^Cre  admis  dans  vnn 
médie  bérolque,  mais  U  faut  qa«  oe  soit  la  eoavnrsaOon  dm 
des  la  Roebefoucaald ,  des  Rets,  des  Faaeal  »  des  AraanU.  (V4 

•  L*ordre  de  qui?  de  la  nalasanee?  Cela  nefirft  point  de  sens, 
Une  n'est  ni  assez  fort  ni  assez  releré.  (V.) 

s  Ces  expreaaiens  n'appartlenninl  faran  s^efamliier  de  In 
(V.) 

♦  Qn  letniUfenn  penCorneUle  danseettetlmde,  faaiqne  la 
pensée  y  soit  répétée  et  retournée  en  plnstears/açons;  eeqnl 
vice  commun  en  ce  temps-lk.  Mali  à  qnol  boa  tons 
veut  PmsIasP  lUen.  Qttetia  résotatton  pread-B  nvMAiniper^i 
Cette  scène  para»  pen  adiLiialin,  ainsi  que  oeBe  d'Arstaoé  et 
confidente.  En  générai,  tonte  seSne  entre  mi 


ACTE  11,  SCÈNE  I.  Î3^ 

Il  doit  son  iimoeenee  à  rowmr  patemel; 
C'est  lui  seul  qui  l'excose ,  et  <iiii  le  Jastifle , 
Ou  lui  seul  qui  me  trompe ,  et  qui  me  sacrifie  : 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  tiaute  vertu 
Contre  I*aaibition  n'ait  en  vain  combattu , 
Qu*il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'an  roi  peut  se  lasser  d*un  père  ; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner  t 
Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardeur  de  régner; 
Et ,  depuis  qu'une  fois  elle  nous  Inquiète, 
La  nature  est  aveugle ,  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je,  Araspe  ?  il  m*a  trop  bien  servi  ; 
Augmentant  mon  pouvoir,  fi  me  fa  tout  ravi  : 
Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qn*il  le  vent  être  ; 
£t  qui  me  ftdt  régner  en  effet  est  mon  maître. 
Pour  paraître  à  mes  yeux  son  mérite  est  trop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 
Tout  ce  quTil  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approdie  ; 
Et  sa  seule  présence  est  un  secret  reproche  : 
Elle  me  dit  toujours  qu*il  m'a  fkit  trois  fois  roi , 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi , 
Et  que ,  si  je  loi  laisse  un  jour  une  couronne , 
Ma  tète  eo  porte  trt^  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  teie;  et  ma  confusion , 
Qui  renouvelle  et  croit  k  chaque  occasion , 
Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune , 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  dter  a  ne; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entrepreôdre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut 
Juge ,  Araspe ,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 


Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vnde  et  saine  politique, 
Aosaltût  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant , 
Encor  qu'U  soit  sans  crime,  il  n'est  pas  Innocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'A  s'ose  tout  permettre  ; 
C'est  un  crime  d'Élat^pie  d'en  pouvoir  conunettre; 
El  qsi  fan  bieD  rtgMr  remâcha  pmdeBumai 
De  mériter  un  juste  et  ptoi  grand  diâtlmeat, 

an  eofkfWimt  eut  frolte,à  nuini  qpi*  ot  feriMiMgv  irais  un  irerct 
inportaat  jt  confier,  un  grand  ttaiMl»  à  fuir*  réanli^  aa«  paMton  tm 
rieuse  4  développer.  CV.) 


260  mCOMÈDE. 

Et  préTient ,  par  an  ordre  à  fous  denx  salutaire  » 

Ou  les  maux  qu*il  prépare ,  ou  ceux  qu'il  pourrait  (kireu 

Biais  y  setjgneur,  pour  le  prince,  il  a  trop  de  vertu; 

Je  TOUS  rai  déjà  dit. 

minus. 

Et  m'en  répondras-tu? 

Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pourra  ùke 

Pour  Tenger  Annibal ,  ou  pour  perdre  son  frère? 

Et  le  preods-tn  pour  homme  à  voir  d'un  oeO  égal 

Et  l'amour  de  son  frère,  et  la  mort  d'Ânnibal? 

Non,  ne  nous  flattons  point,  fl  court  à  sa  vengeanoe; 

n  en  a  le  prétexte ,  fl  en  a  la  puissance; 

n  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  États  ; 

n  est  le  dieu  du  peuple ,  et  celui  des  soldats. 

Sûr  de  ceux-ci ,  sans  doute  il  Tient  sonleyer  l'autre , 

Fondre  aTec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nOtre  '  : 

Mais  ce  peu  qui  m'en  reste ,  encor  que  languissant. 

If  est  pas  peat-étre  encor  tout  à  ftit  impuissant. 

Je  Tenx  Ûen  toutefois  agir  avec  adresse , 

Joindre  beaucoup  d'iionneur  à  Men  peu  de  rudesse  * , 

Le  chasser  avec  gloire ,  et  mêler  doiioement 

Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment  : 

Mais ,  s'il  ne  m'obéit ,  ou  rïl  ose  s'en  plaindre , 

Quoi  qu'A  ait  fliit  pour  mol ,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre, 

Dus6é-je  voir  par  là  tout  l'État  hasardé... 

ARASPB. 

Il  Tient 

SCÈNE  IL 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE. 

ntosiAS. 
Voua  ToOà ,  prince  !  «t  qui  TOUS  a  mandé  ? 
InoovtoB. 
La  seole  ambition  de  pooToir  en  personne 

*  BxpnMiMU  TldeoMt  ;  on  ne  pent  dire  tmUré  qae  «inand  ob  fv^- 
poie  A  PuH ;  U  nôtre  ne  m  pent  dire  à  la  plaoe  au  mie»,  A  noIiM  4a'o» 
n'ait  d<JA  parlé  an  pInrteL  Je  le  répète  encore ,  rka  n'est  <i  difficile  et 
•I  rare  qne  de  bien  écrire.  (T.)  , 

*  Tont  cela  est  d*na  atyle  coBftta ,  obecnr.  Le  re$t$  au  nôtre  qui  n*at 
poi  tùut  à/ait  tmfiumant  ttt  bUn  peu  de  nfdMM,  otia  frte  d'un 
mérU§  wMé  âùmmnmt à  un  reuêntimmaf 


ACTE  il,  SCtifE  n.  Mf 

Mettre  à  vos  pieds,  seigneor,  encore  une  cooromie, 
De  jouir  de  F  honneur  de  yo6  embrassements , 
Et  d'être  le  tânoin  de  tos  contentements. 
Après  la  Csppadoee  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithynie, 
Je  Tiens  remercier  et  mon  père  et  mon  nn 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  servir  de  moi , 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire , 
Et  fait  tomber  sur  moi  Thonneur  de  sa  victoire. 

Vous  pouviez  tous  passer  de  mes  embrassements , 
Me  ftire  par  écrit  de  tels  remerciements; 
£t  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  Totre  Tictoire  ajoute  à  Totre  estime  *. 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital. 
Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général; 
Et  tout  autre  que  tous  ,  malgré  cette  conquête, 
RcTenant  sans  mon  ordre ,  eût  payé  de  sa  tète. 

J'ai  fiiilli ,  je  l'avoue ,  et  mon  cœur  imprudent 

A  trop  cm  les  transports  d'un  désir  trop  ardent  : 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  oflense ,  *- 

Lui  seul  k  mon  devoir  fait  cette  Tiolence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'était  moins  précieux , 

Je  serais  innocent ,  mais  si  loin  de  vos  yeux , 

Que f aime  mieux,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'estime 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  ïne  coûte  un  petit  crime  ', 

Qui  ne  craindra  jamais  hi  plus  sévère  loi. 

Si  Tamour  juge  en  tous  ce  qu'il  a  fait  en  mot 

PEDSUS. 

La  |dus  mauTaise  excuse  est  assez  pour  un  père , 
Et  sous  le  nom  d'un  Gis  toute  foute  est  légère. 
Je  ne  tcux  toît  en  tous  que  mon  unique  appui  : 
Recevez  tout  l'honneur  qu'on  tous  doit  aujourd'hui.  «^ 
L'ambassadeur  romain  me  deouutde  audience  ;     -^ 

•  AjouUàvotf  mUmê  n'eit pat  ftioçaic  n  ce  aeu  :  retUme  oA 
MMu  tommet  B'ett  pis  Mtn  otiOM;  on  ne  pent  dire  wtn  estime 
■MMne  on  dit  votre  gloire,  votre  vertu.  (T.)  ^ 

*  Klcoméde  parle  Ici  Iroiriqnement  à  von  père ,  eomne  M  a  parlé  à  son 
frère  ;  car,  par  4éttr  trop  mrdtmt  »  a  entead  le  désir  on'fl  avait  de  voir 
nasattreate. 

15. 
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11  verra  ce  g^tat  lùm  je  pwdi  da  «miiaiiee; 
Vous  rëcouterez ,  pôn»,  et  néptadfci  pear  net 
Vous  êtes  aussi  bien  le  véritairie  roi; 
Je  n'en  sois  plus  que  l'Mitoe,  el  l'âge  se  m'es  Mtta 
Qu'un  vain  titre  d'hoMMnr  qufmi  read  à  ma  Tfeilleaw  ; 
Je  n'ai  plus  que  deux  jonn  pait^ln  à  le  guiier  : 
L'intérêt  de  l'État  tous  doit  seak  segarder. 
>-l>renez-en  aujourd'hui  la  mBrqne  la  ptaw  harta  : 
Mais  gardes-Tont  tOÊà  d'oublier  votre  tente  ; 
Et ,  comme  eOe  fiût  brèche  aà  po«roir  souTerain , 
Pour  la  bien  réparer,  retoamea  dès  denwi. 
Remettez  en  édat  la  priiiUBrii  ahaaloe  : 
Attendez-la  de  moi  commo  je  l'ai  nfoe , 
Inviolable ,  entière  ;  el  n'astorisez  paa 
De  pins  méchants  que  voua  à  la  Bwtire  pim  bai. 
Le  peuple  qui  vous  toH  ,  la  ca«r  qui  youseonlempley 
Vous  désobéiraient  sur  votre  prt^re  exemple  : 
Donnez-leur-en  un  antre,  et  montrez  à  leun  yeux 
Que  nos  premiers  suyets  obéiMaat  la  mieux. 


J'obéirai,  seigneur»  et  plus  IM qu'on  as , 
Mais  je  demande  un  prix  de  mmi  obéinanea. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  États, 
Et  j'en  vois  les  cbemina  ouverts  par  nos  oombata. 
Il  est  temps  qu'en  «OB  del  4Wl  astre  aille  reluire  r 
De  grêoe ,  aoooideMnoi  1 -bonnear  de  Vj  oandnire. 

"  pEnsiAa.' 
1 1  n'appartient  qu'à  vous ,  et  cet  iUnatre  emfM 
Demande  un  roi  ltt»«iéme ,  on  fhérilier  d^m  roi; 
Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'eAsea  Arménie 
Vous  savez  qu'il  y  fait  qndqoe  eénÉnoMe^  : 
Tandis  que  je  ferai  préparer  aoni  départ. 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  part 

Elle  est  prête  à  partir  sans  ftea  grand  équipage. 

PROSIAS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  birt  nn  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  entre ,  il  le  ftiot  énniter; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

..^     •  Pni»iasYeDt«iutlni]|eF.C«tte9lèMcittrop  pMnederaHlerleii 

l'ironits.  (V.) 


ACTE  II,    SCÈNE  m*  Ml 

SG&Nfi  IIL 

I 

PRUSIAS,  IflCOMÈDE»  FLAMOilUS,  ARiSPE, 

PLAWMIini* 

Sar  le  point  de  partir,  Xotne,  leigneur,  me  iintnd« 
Que  je  vous  fasse  eoeor  pour  elle  une  demande. 
Elle  a  nourri  vingt  ans  mi  prince  Totre  fils; 
Et  voas  pouvez  jnger  des  soins  qo'iBUe  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  iRnstres  manpies 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  tes  monarques. 
Surtout  il  est  instruit  en  Tsi^  Men  régner  ; 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  état  de  cette  noorritare  % 
Donnez  ordre  qu'A  règne  :  elle  vous  en  conjure  j 
Et  vous  offenseriez  l'estime  qa*eile  en  fait , 
Si  vous  le  laissiez  vivre  et  mourir  en  sujet. 

Faites  donc  aujourd'hui  que  Jehii  pniBsekditv 

Où  vous  lui  destinez  un  sonvemin  empire. 

VÊLVtlàê. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  loi  le  peuple  et  le  sénut 
Ne  trouveront  en  moi  Jamab  mi  père  ingnt  : 
Je  crois  que  pour  régler  II  en  â  les  Mérites, 
Et  n'en  veux  point  douter  syrè»  œ  que  voos  dite»; 
Mais  vous  voyez ,  seigneur,  le  prince  «on  ehié. 
Dont  le  bras  généreux  trois  Mê  ttfa  eonramé  ; 
11  ne  fait  que  sortir  enoor  d'une  vieloire; 

Et  pour  tant  de  hauts  laits  Je  lui  deis  qvelqoe  gbfrv»: 
Souffrez  qu'il  ait  l'honoenr  dt  répnèn  poor  moi  K 

•  Nùumture  est  tel  pour  éâaeûHm*  et ,  dans  ce  sent ,  il  ne  «e  dit 
plu*  :  c'est  peut-être  ane  perte  pour  ootr«  langae.  Faire  état  est  anul 
aboli.  (V.) 

^LeroIPmiUs,  ^fB*eatd^  fMlrap  ffM^eefAle',  est  penl-étre 
encore  plus  ayiU  dan. cetU  «cin»,  où  HteomèdtftaldoAn.en  présence 
deUinli«««adewdeB«iM.d««»MÉlivilr«MMrt»te«tofircBt  àdcs 
reproches.  Il  est  méoM  «isa  étoWMst  HMeMiDilssml  la  Scrté  de  son 
fll«.  et  sachant  comMc»  w  discale  #Aaittfll  fMft  les  Romains,  fl  le 
.«?/i!  ?  '«pondre  à  famteSMHleur  do  Room,  qwTl  erolt  aroir  grand 
«niértt  de  ménager.  Pruslas  n^  nollo  niMn  de  répondre  à  fambana. 
deur  par  une  autre  bouche ,  et  II  o'expow  Tlsn»l«nrat  à  rolr  l'ambassa- 
denr  outragé  par  Nicomède.  Il  a  co«D««eé  par  dire  ft  ,00  Sb  :  Fout 
-f«  criminel  d'État,  vou»  méritez  d'être  pnnt  de  mort  :  et  fl  finit  par 
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rocoMiiNB. 
8eigiieiir,  c'est  à  tous  seul  de  faire  Attale  roi. 

nmiAS. 
C'est  Totze  intérêt  seul  qoe  sa  demande  toucbe. 

NlOOHàDB. 

Le  vôtre  toutefois  m'onnira  seul  la  bouche. 
De  qooi  se  mêle  Rome ,  et  d'où  prend  le  sénat, 
Yoos  TÎTint,  TOUS  régnant  y  ce  droit  sor  Totre  État? 
YiTeSy  régnes',  seigneor ,  jusqu'à  la  s^wltare, 
Et  lalsseï  fidre  après,  ou  Home,  on  la  nature. 

pnusiÂS. 
Pour  depareOsiumis  fl  îmi  se  fiM  effort 

HlGOHÈnB. 

Qui  partage  tos  biens  aspire  à  Totre  mort; 
Et  de  pareils  amis ,  en  bonne  politique... 

ntôsiAS. 
Ah  !  ne  me  brouillez  point  stcc  la  république  ; 
Portes  |dus  de  respect  à  de  tds  alliés. 

mcoatuB. 
Je  ne  puis  Toir  sous  eux  les  rois  humiliés  ; 
Et,  qud  que  soit  ce  fils  que  Rome  tous  renTMe, 
Se^ineur,  je  hn  rendrais  son  présent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander, 
C'est  un  rare  trésor  qu'elle  deyrait  garder. 
Et  conserrer  chez  soi  sa  chère  nourriture, 
Ou  pour  le  consulat  ou  pour  la  dictature. 

FLAHnQOS,iPnisits. 

Seigneur,  dans  ce  diaooors  qui  nous  traite  si  mal. 
Vous  Toyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
If  en  a  mis  en  son  coeur  qoe  mépris  et  que  haine. 


lui  dire  1  RéfondêM  pour  mo<4  rmnbmttûêêur  de  Jloaw  en  auipr^- 
9enee:/aite$  le  personnaçede  rot',  tanâltque  fe/erat  celui  de  su- 
bolteme.  PnuifttJoneoBrMeaTllIiuiit;  niais  celai  de  Iffe<HD«de  ctt 
Doble  et  ImposaBL  Ces  personnages  plaisent  tonSonrs  à  la  nralHtude . 
C'est  toi^oors  on  problème  à  résoudre ,  si  les  caractères  bas  et  lUblea 
penTcnt  Égarer  dans  aoe  tragédie.  Le  parterre  s'éière  centre  eax  a 
une  première  représentation  t  on  aime  à  faire  tomber  snr  raoteor  le 
mépris  que  lalnnéme  Inspire  ponr  le  personnage  ;  les  critiques  se  dé- 
ciurtnent  >  cependant  ces  caractèra  sont  dans  la  aatnre  ;  Maxime  dasw 
Ctnnu,  Félix  dans  Poigeucte, 
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MICOHtDB. 

Non,  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D^estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point 
On  me  croit  son  disciple,  et  je  le  tiens  à  gloire  ; 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire. 
Il  doit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
B^aToir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison. 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefds  ce  grand  homme 
Commença  par  son  père  à  triompher  de  Rome. 

FIAMINIDS. 

Ah  I  c^est  trop  m'outrager  t 

mCOMÈDE. 

N'outrages  plus  les  morts. 

PKU8IA8. 

Et  TOUS,  ne  cherches  pofait  à  former  de  discords  ; 
Parles  et  nettement  sur  oe  qu*il  me  propose. 

NfOOIliDE. 

Et  bien  !  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 
Attale  doit  régner,  Rome  l'a  résolu  ; 
Et,  puisqu'elle  a  paitout  un  pouvoir  absolu, 
Cest  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 

Attale  a  le  eœur  grand,  l'esprit  grand,  l'âme  grande. 
Et  toutes  Im  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 
M^  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi, 
Par  quelque  grand  effet  voyons  sH  en  est  digne, 
SU  a  cette  vertu,  cette  valeur  insigne  : 
Donnes-lui  votre  année,  et  voyons  ces  grands  coups; 
Qull  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous-. 
Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête. 
Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  tète. 
Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  dès  maintenant, 
S'a  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire; 
Le  fameux  Sdplon  le  Ait  bien  de  son  frère; 
Et  lorsque  Antiochns  fut  par  eux  détrôné, 
Sous  les  lois  du  plus  Jeune  on  vit  marcher  Pilné. 
ides  bords  de  l'Hellespont,  ceux  de  la  mw  Egée, 
Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtés  rangée. 


266  rfIOOM£DE. 

Oiïrent  une  matière  à  son  aniMUnn.., 


Rome  prend  tout  œ  Ntte  «D  M  ptolictkiB  ( 
Et  Toas  n'y  pourci  plus  éteodra  vos  cooqiièle» 
Sans  attirer  8ur  TOUS  ~ 


J'ignore  sur  ce  point  lettotoiittfada  roi  : 
xMais  peut-dtr«  qu'un  )ew  js  dépendrait  nwlf 
Et  nous  Terrons  alors  FeflM  de  «es  meonees*. 

y oos  ponrez  cependant  ùim  mmak  ces  places  » 
Préparer  on  obstacle  à  mes  nooretax  dcsseîna. 
Disposer  de  bonne  heure  on  sacoors  à»  Romains  ; 
Et  si  Flaminios  en  est  le  capitaine  » 
Noos  pourrons  lot  tronrar  m  lae  da  Trasimène. 


Prince,  vous  abuses  trop  tût  de  ma  bonté  : 
Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ; 
Et  l'honnenr  souverain  qu*ici  je  tous  défère... 


Ou  laissez-moi  parler,  siro,  m  trilaitnwi  irfiB. 
Je  ne  sais  point  répondre  aviMaent  pmm  un  mI^ 
A  qui  dessus  son  CrCoa  on  TonlftiMli  loi* 

FEOSIA*. 

Vous  m'ofltensez  moi-ffiéma  en  pariut  âe  lasotlef 
Et  TOUS  dcTez  dompter  rardeur  qni  Tout  emporte. 

raooutoB. 
Quoi  !  je  Terrai ,  seigneur,  qu'on  borne  tos  Étati, 
Qu'au  mibeu  de  ma  course  on  m'arrtte  le  bras, 
Que  de  tous  menacer  on  a  même  l'audace, 
Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  l 
Et  je  remercierai  qui  me  dit  hautement  ^^ 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  Taincre  impunément  !  j^ 

PRUSiASy  à  FUmioios. 
Seigneur,  tous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  â^e^ 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

MCOHàDB. 

La  raison  et  le  temps  m'ouTreot  assez  les  yeux , 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouTrir  mieux. 

Si  j'STais  jusqu'ici  Técu  cooune  ce  frère, 
ATec  une  Tertu  qui  fût  imaginaire 
(  Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  effets; 
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K  t  radmîreticn  de  tant  d'hommes  parlaiU 

Dont  il  a  TU  dans  Rome  éclater  le  mente, 

^'est  pas  grande  Toita  si  Ton  ne  les  imite)  ; 

Si  j'avais  donc  Téca  dans  ce  même  repos 

Qu'il  a  Técu  dans  Rome  auprès  de  se»  héros, 

Elle  me  lainerait  la  Bithynie  entière. 

Telle  qne  de  tous  temps  fatné  la  tient  d'u»  pèce. 

Et  s'empresserait  moins  à  le  Cure  régner. 

Si  Tos  armes  sous  moi  n'avaient  su  rien  gagner  : 

Mais  parce  qu'elle  Toit  avec  la  Bithynie 

Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissanoe  «niOp 

n  faut  la  diviser;  et»  dans  ce  beau  projet. 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vivre  mon  sujet  ! 

Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre  ' , 

Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Âkxandre; 

Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mon  rang  *  ^ 

Le  bien  de  mes  aïeux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Gradbs  aux  immortels,  Tefièrt  de  moo  ooanige 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  enliv^gB  : 

Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  prompteaMUt; 

Mais  n'exigez  d*un  fils  aucun  consentement: 

Le  mettre  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  fidre  une  beeêesoe 

FLàMOlIVS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  tous  avez  combettw , 
Prince ,  par  intérêt,  plui6t  que  par  vertu.  ' 
Les  plus  rares  exploits  que  tous  ayez  pu  taire 
N'ont  jeté  qu'un  dépOt  sur  la  léte  d'ua  pèref 
11  n'est  qne  gardien  de  leur  Uiustro  prix,  - 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vouaaTex  oon^oi^ 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attacbée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peui  être  épanchée. 
Certes ,  je  vous  croyais  on  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Romains  le  sont ,  ils  ae  fettt  rien  pour  eux. 
Scipion ,  dont  tantôt  tous  vantiez  to 


■  CcTersett  lolnteUigible  :  k  4»ol«» rapporte  ce  la  iervirf  ru  dernier 
ftnbstantir,  à  la  puissance  de  I^lcomède,  q«e  Bob*  vtoft  diTter.  JHê 
faire  descendre  ;  il  faut  dire  d'où  l'on  descend  :  Et,  monté  sur  le  faite, 
il  aspire  à  descendre.  (Y.) 

*  fti  ne  dit  point  ([uitierd,  on  dit  quitter  pour:  Je  doit  fuiUer 
vonr  lui,  ou  Je  lui  dois  céder ^  laisser,  abandonner.  (T.) 
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Ne  Toalait  point  régner  sur  les  mars  de  Carlhag»; 
Et  de  tout  ce  qu'A  fit  pour  fempire  romain 
Il  n*en  eut  que  la  gloire  et  le  nom  d'AfHcain. 
Mais  on  ne  Toit  qn'à  Rome  une  vertu  si  pure  ; 
Le  reste  de  la  terre  est  d*une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d'État  qui  tous  font  eoncevoir 
Que  nous  craignons  en  tous  l'union  du  pouToir , 
Si  TOUS  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées» 
Elles  TOUS  déferaient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  j^us. 
Prenez  quelque  loisir  de  réTer  là-dessus; 
Laissez  moins  de  ftunée  à  tos  feux  militaires  '  » 
Et  TOUS  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

aiCOHÈDE. 

Le  tempe  pourra  donner  quelque  décision 
1^  la  pensée  est  beHe ,  ou  si  c'est  vision. 
Cependant.  ^. 

FLAHIMIUS.  , 

Cq[»endant,  si  vous  trouvez  des  cfaaniMs 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes , 
Nous  ne  la  bornons  point  ;  mais  »  comme  il  est  permis 
Contre  qni  que  ce  soit  de  servir  ses  amis , 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste,  soyez  sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  ooeor  déjà  vous  dévorez; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galitie, 
Avec  la  Cappadoee ,  avec  la  BIthynie. 
Ce  bien  de  vos  aieux ,  ce  prix  de  votre  sang. 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang  ; 
Et ,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  ii^ustioe. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(à  Prusiat.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux , 
Seigneur ,  l'oacaslon  ne  peut  être  plus  belle  ; 
Elle  vit  sous  vos  lois ,  et  vous  di^tosez  d'eue. 

mcoHÈofi. 
Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi» 

•LataDéedetfeazmllKairetMt  ont  flgw*  trop  klnrra.  Le  vsi 
tmC  Mt  du  baf  eoiBlqae.  (V.) 
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Conum  Tout  fiTez  dit,  lant  rien  prendre  sur  moi. 
La  pièce  est  délicate  * ,  et  ceux  qui  ]*ont  tissue 
A  de  si  longs  détours  font  une  digne  issue. 
Je  n*y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt. 

Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est  *  : 
Ne  touchei  point  en  elle  aux  drmts  du  diadème  ; 
Ou  pour  les  maintenir  Je  périrai  moi-même. 
Je  TOUS  en  donne  aTls,  et  que  jamais  les  fois, 
Pour  TiTre  en  nos  États ,  ne  Tirent  sous  nos  lois  ; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'eUe-méme  dispose. 

rtvsus. 
N'aTez-TOus ,  Nicomède ,  à  lui  dire  autre  chose  '  ?      ^-«««^ 

mOOBÈDB. 

Non^  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  reine,  après  tout. 
Sachant  ce  que  je  puis,  me  pousse  trop  à  bout^. 

PRUSIÀS. 

Contre  die ,  dans  ma  cour,  que  peut  Totre  insolence^ 

loooviDi. 
Rien  du  tout,  que  garder  ou  rompre  le  sflenoe. 
Une  seconde  fois  aTisez ,  sll  tous  plalt, 
A  traiter  Laodice  en  reine  oonmM  elle  est; 
C'est  moi  qui  to«  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

PRU8IAS  ,  FLAMINIUS ,  ARASPE. 

FLAHmros. 
£b  quoi  I  toujours  obstacle? 

PROSIAS. 

De  la  part  d'un  amant  oe  n'est  pas  grand  miracle  ^. 

1  Le  BMt  4e  pMee  ne  dit  poUt  là  ee  qae  l'Mtew  a  prétenda  dire  ; 
c'est  d'aUkan  me  «ipreiiton  popolalte  lonqorelle  ilfiifAe  IaIH^mc. 

(V.) 

*  n  faut  comme  ëtU  Vmt,  poor  rexactttode;  mab  comm$  elle  l'est 
serait  eneore  phis  maarala.  (TiJ 

>  Cette  taterrofaUon  de  Praalas ,  qal  a'a  ilca  dit  pendant  le  eonrs  de 
cette  setae,  n'a-C-tiUe  pas  gmigne  cImw  de  eoalqiM?  (V.) 

4  Cette  expresdOB  est  eneoffC  eomlque,  oa  dn  Bioiiks  funUiire ;  Racine 
s'en  est  serrl  dans  Bateoêt  s 

PooMOM  à  bovt  l*lii«nl. 

Mab  le  mot  Ingrat,  qol  finit  la  pkrase,  la  rclèTe.  Ce  sont  de  petites 
noances  qali  dlstingnent  soaTcnt  le  bon  dn  nanTais.  (T.) 

'  Tm^omrê  etotaele  n'est  pas  IMiçals ,  et  proMl  wUr&eU  n'est  pas 
noble.  (T.) 
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Cet  orgueflleox  esprit ,  enflé  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  oœnr  nous  empêcher  raccès  ; 
Mais  il  faut  que  chacun  suiTe  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fiiit  pas  Thyménée , 
£t  les  raisons  d'État,  plus  fortes  que  ses  nœuds , 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

nAMimoB, 
Comme  elle  a  deFamonr,  elle  aure  du  caprice  '. 

PRUSIAS. 

.  Non,  non,  je  tous  réponds,  seigneur,  de  Laodice  : 
Mais  enfin  elle  est  reine,  et  cette  qualité 
Semble  exiger  de  nous  quelque  cîTilité. 
J'ai  sur  elle  après  tout  une  puissance  entière. 
Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière. 
Rendons-lui  donc  Tlsite;  et^  comme  ambassadair , 
Proposçz  cet  hymen  Tous-méme  à  sa  grandeur  *. 
Je  seconderai  Rome,  et  veux  tous  hitroduire. 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  Tamour  ne  vous  peut  noire*. 
Allons  de  sa  réponse  à  TOtre  coïnpliment 
Prendre  Foccasion  de  parier  hâotement. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PRUSIAS,  FLAMmitJS,  LAODICIS. 

pausiAS. 
Reine  »  puiaqae  oa  titra  a  pour  tous  tant  de  chaones  » 
Sa'perte  tous  deTrait  donner  quelques  alarmes^  : 
Oui  tranche  trop  du  roi  ne  r^e  pas  longtemps. 

LAODICB. 

TobserTerai ,  seigiMV  »«•  avis  important»; 

>  Et  ce  yen  et  l'Idée  qall  présente  appartieiuieot  absolnmene  à  la 
comédie.  (V.) 

*  IlMBbte^aV  appdie  IdlaniM  Làoâlot  m  çrandimr,  OMiwieo» 
4Ut  sa  meijeêté,  90n  flNaMft  (T^ 

*  L'ratew  wM  dire,  fuêt^i»  Mmtk»  <t»«ii  «ov  «Mtfnji  (V.) 

*  L'aoteor  reul  dire .  9ws  deoriêz  craindre  de  te  perdre. 


ACTE  111 ,  SCftNE  I.  tn 

et ,  ti  jamais  je  règne»  on  Terra  la  pratfqiM 
D'ane  si  salutaire  et  noble  politique. 

PBUSIA8. 

Vous  TOUS  mettez  fort  mal  an  chemin  de  régner. 
Seigneur  »  si  je  m'égare ,  on  peut  me  renseigner. 

PBURAS. 

Vous  méprisez  trop  Rome,  et  tous  derriei  ùàn 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  tous  tient  lieu  de  pèn. 

L&ODICE. 

Vous  Terriez  qu'à  tons  deux  je  rends  ce  qne  je  dot , 
Si  TOUS  Touliez  mieux  Toir  ce  que  c'est  qu*étre  roi. 

ReceToir  ambassade  en  qualité  de  reine , 
Ce  serait  à  tos  yeux  lliire  la  souTeraine , 
Entreprendre  sur  tous  ,  et  dedans  Totre  État 
Sur  Totre  autorité  commettre  un  attentat  : 
Je  la  refuse  donc ,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Arménie. 
C'est  là  que  sur  mon  trône  aTec  phis  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadenr , 
Faire  réponse  en  reine»  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l'on  me  parie,  et  qui  m'en  soHfeite. 
Id  c'est  un  métier  qne  je  n'entends  pas  bien  "  : 
Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien  ; 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  Toir  point  de  thkie  à  qui  je  sois  soumiie , 
A  TiTre  indépendante ,  et  n'aToir  en  tous  lieux 
Pour  souTcrains  que  moi ,  la  raison ,  et  les  dieux. 

PRUSIAS. 

Ces  dieux  tos  sonrerains,  et  le  roi  Totra  père. 

De  leur  pouToIr  sur  tous  m'ont  Mt  dépostt^  ; 

Et  TOUS  pourrez  peut-être  apprendre  une  antre  fois  ^ 

Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 

Pour  en  faire  l'épreuTe  allons  en  Arménie  ; 

■  Le  mot  métier  ne  p«at  être  admis  qu'arec  ane  expression  qal  le 
fertUe ,  comme  le  métier  des  arwMs.  Il  est  heureusement  employé  par 
Racine  dans  le  sens  le  plus  bas;  Atbalie  dit  à  Joas  : 

LaiM«i-là  CM  habit ,  qnittiv  ce  vil  métier. 

Où  ne  peut  exprimer  plna  fortement  le  méprit  4tentte  relue 

sacerdoce  des  Jolff.  (TO 
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Je  vais  tous  y  remettra  en  bonne  compagnie  '  ; 
Partons  ;  et  dès  demain ,  puisque  tous  le  roulez , 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés  ; 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  ftireurs  de  la  guerre. 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang. 

LAOniCB. 

Je  perdrai  mes  États ,  et  garderai  mon  rang; 
et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  Aront  votre  esclave  »  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains,  mais  non  ma  dignité. 

PKOSIAS. 

Mous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté; 
Et  quand  vos  yeux ,  frappés  de  toutes  ces  misères , 
Verront  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères. 
Alors,  peut-être ,  alors  vous  le  prierez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LàOmCB. 

Si  jamais  jusque-là  votra  guerre  m'engage. 
Je  serai  bien  changée  et  d'âme  et  de  courage. 
Mais  peut-ètra,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
lies  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
Os  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prfttera  Rome. 

PBosua. 
Sur  un  pcésomptoeux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Biais  il  court  à  sa  perte ,  et  vous  traîne  avec  lui. 

Peosei-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice. 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'èlre  Laodice; 
Et,  pour  dernier  avis' que  vous  aurez  de  moi , 
Si  vous  voolei  régner,  fUtes  Attale  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  II. 

FLAMDOUS,  LAODICE. 

FLAHINIUS. 

Madame,  enûn  une  vertu  parfaite... 

*  eest4-dtre  9iBOomp*gaét  d*Qoe  armée,  nuls  cetU  ripmrian.  »^ar 
vouloir  être  InnlQue,  ne  derleat-eUe  pu  conique  ?  (  Y.)  * 


ACTE  m,  SCÊKB  II.  173 

LàOBÎCI. 

Suhrez  le  rot ,  seignear,  fotn  amtenade  est  faite  ; 
Et  je  TOUS  diB  enooTy  pour  ne  toob  |M^t  Itetler, 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  Tenx  écouter. 

FLUUIIIUS. 

Et  Je  TOUS  parie  aussi»  dans  ee  péril  extrême, 
Moins  en  ambawadenr  qu'en  homme  qui  tous  aime , 
Et  qui,  touché  du  sort  que  tous  tous  prépares, 
Tâcheà  rompre  le  cours  des  maux  où  tous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  tous  dire  en  confidence 
Qu'Ane  Tertujparfidte  a  beioin  de  prudence. 
Et  doitoonsidérar,  pour  son  propre  intérfit, 
Et  les  temps  où  Ton  Tit,  et  les  lieux  où  Ton  est. 
La  grandeur  de  courage  en  une  âme  royale 
M'est  sans  cette  Tertn  quTune  Tertu  brutale , 
Que  son  mérite  aTCUgle ,  et  qu'un  ftnx  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  dlToroe  aTcc  le  Trai  bonheur, 
Qu'elle-même  se  lirro  à  ce  qu'elle  dok  craindre, 
Ne  se  iUt  admirer  que  pour  se  Ibiro  plaindre, 
Que  pour  nous  pouToir  dira ,  après  un  grand  soupir, 
«  rsTais  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
Vous  irrites  on  roi  dont  tous  Toyes  l*armée 
Nombreuse,  obéissante,  à  Taincre  accoutumée; 
Vous  êtes  en  ses  mains,  TOUS  TiTsi  dans  sa  cour. 

LAOMGB. 

Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  foux  jour. 
Seigneur;  mais  je  tcux  bien  tous  répondre  en  amie. 

Bfa  prudence  n'est  pas  tout  à  fiiit  endormie  ; 
Et ,  sant  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  stco  to«. 
Je  TCUX  TOUS  ftin  Toir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  qu*fl  tous  semble  une  Tertu  brutale  ; 
Que,  si  j'ai  droit  an  trône,  elle  s'en  Teut  servir 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  Teut  ravir. 

Je  Tols  sur  la  frontière  une  puissante  armée , 
Cooome  TOUS  rarez  dit,  à  vaincre  accoutumée; 
Mais  par  quelle  conduite ,  et  sous  quel  général  ^ 
Le  roi,  s'il  s'en  fait  fort  >,  pourrait  s'en  trouver  mal; 

*  Sê/aire/ort  de  quelque  «hoie  ae  peaK  être  enployé  ponr  t*en  pré» 
mlatr  ;  Il  lisAlit,  J'en  répoadi,  I0  prtDdt  wat  aol  rentreprlse ,  Je  a« 
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Et,  s'fl  voulait  passer  de  bob  ptys  au  nôtre» 

Je  lui  conseillerais  de  t'aMwar  d'one  antre. 

Mais  je  Tîs  dans  sa  CQaryîeaiiii  dans  ses  ÉtsÉi, 

Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 

Seigneur,  dans  sa  ooiir  même, et  hsrs  de  rÂrménie, 

La  vertu  trouve  apfNii  contra  la  tynania 

Tout  son  peuple  a  des  yeux  pcar  voir  quel  sÉtsmlit 

Font  sur  le  bien  puWc  les  maximes  â^ÉM.  : 

n  connaît Mloomède,  il  eonnalt  samailÉre, 

n  en  sait ,  il  en  voit  la  haine  opiniàtra; 

n  voit  la  servitude  où  le  toi  s'est  eonus. 

Et  connaît  d'autant  mieux  tes  dangstcnx  aoûi^ 

Pour  moi ,  que  vous  croyes  ae  iKird  do  préoipiee* 
Bien  loin  de  mépriser  Attaà»  par  caprice. 
J'évite  les  mépris  quTil  leeenait  de  moi 
S'il  tenait  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderais  comme  une  Ame  coeuime. 
Comme  un  homme  mieeoL  né  pour  une  antre  lértow. 
Plus  mon  sujet  qu'époux;  et  le  ooead  CMÙugal 
Ne  le  tirerait  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  ferait  pe«  d'estime. 
Ce  serait  trop ,  seigneur,  pour  un  emer  megnenime  : 
Mon  refus  lui  bit  grftoe,  et ,  BMlgré  ses  désira. 
J'épargne  à  sa  vertu  d'-éteraels  déplaieira. 

FLàlHMIlIS. 

Si  vous  me  dites  vrai,  vous  èteskîftiue^  : 


fl«tted*7  rémalr.ilf/Birt/ortMpeDtAIreflBiptofé  «s'a 
slean  étnuig(»v  ae  sont  teûsUié  que  nom  D'aTlou  ti'W'p  If  iwif 
la  prose  et  poar  la  poésie  ;  Ib  ae  sont  Men  trcnopés.  (V.) 

>  Ces  Ters  sont  iogénleasenMnt  plnoéo  pour  piépinLi  la  rérolte  fÉl 
s'élire  tout  d'nn  coup  m  ctefoltets  soie  :  reste  àanveir^Vs  Is  pré- 
parent asaex ,  et  snis  solOsent  pour  la  rendre  ?ptiwM»Ma  lfais«» 
«((entât  gu€  det  morfoief  €État  font  sur  U  hten  publie  fennr  «ne 
pf^rase  trop  Incoirecte  •  trep  InégolMre»  et  ce  n'est  pas  parier  sa  lan- 
gue. (V.) 

*  Ces  malhenreoses  contestations ,  ces  ftolées  4tsaMrteM  peMtaéSr 
qnl  ne  mènent  à  rien ,  qol  n'ont  rien  de  tragiqae ,  rien  dlntéreBant, 
sont  ai^oordliul  bannies  du  théâtre.  Flaminins  et  Laodlee  ne  parleni 
id  que  pour  parler.  Qnslie  dUérsoee  entre  Ain— t  dans  Baim»et,  et 
Fiamlnlos  dans  Nieomédêl  Acooiat  se  trouTO  v^ae^a^mtt  et  Bonne; 
qu'il  Tent  réunir,  entre  Roiane  et  Atalide,  entre  AUUde  et  Bi^aset; 
comme  II  parle  conTenablement,  prudemment,  à  tous  les  trob  !  et  quel 
tragique  dans  tous  ces  MéiMsl  iqneile  force  de  rsÉMns  I  qocHe  pnreté 
de  langage  I  qnels  vers  Mlwiwhiesl  mais  daes  N^C9mèd»  tout  est  peCR. 


ACTE  ni,  SCftRE  n.  37» 

Sur  l'année  et  la  coar  je  tous  ? oia  souTeraine  ; 
Le  roi  n'est  qa'ane  Idée  '  »  et  n'&  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pUié  tous  lui  laisaei  avoir. 
QimhI  même  tous  allez  juiQueft  à  làiregrAee! 
Après  cela,  madame ,  eicoseï  mon  audaee  ; 
Souffrez  que  Rome  enfin  voue  parle  par  ma  tcU  : 
Recevoir  ambassade  est  enoor  de  vos  droite  ; 
Ou»  si  ce  nom  vous  cboqne  aiUenn  qn'en  AméHe, 
Comme  simple  Romain  soalfrca  que  Je  ram  die 
Qu*étre  allié  de  Rome ,  et  s'en  JÙùre  un  appui , 
C'est  Tunique  moyen  de  régner  wùonrd'bw; 
Que  ^est  par  là  qn'on  tient  ses  woiilne  «ft«Mlminte« 
Ses  peuples  en  repos  »  ses  eunemii  en  eninla; 
Qu'un  prince  est  dans  son  tfOon  tijawaii  affseoil 
Quand  il  est  honoré  du  non»  de  son  ani; 
Qu'Attale  avec  ce  titre  est  pine  mi ,  plus  Monarqne 
Que  tous  ceux  dont  kfrnnt  ose  en  porter  la marqne; 
Et  qu'enfin... 


n  suflit;  jetoisbienceqg«c!eat': 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vons  ptott  *  ; 
Mais  si  de  leurs  États  Rome  à  son  gré  dispose. 
Certes  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  dioee; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  qooi  lui  donner 
A  mendier  ponr  lui  devrait  mcâns  s'obstiner. 
Pour  on  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonnAt 
Que  ne  me  rofire-i-elle  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importoner  en  Caiveor  d*nn  snû^t» 
Moi  qui  tiendrais  un  nu  poor  on  indip*  oiyet» 
S'il  venait  par  rotre  ordre ,  et  ai  Totre  aHianca 
Souillait  entre  ses  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  qœ  je  ne  pois  trahir  ; 
Je  ne  veHK  point  de  rois  qui  sachent  ohéir; 
Et,poisqneToos  voyeamon  âme  tout  entière  » 
Seigneor,  ne  perdez  plus  menace  ni  prière. 


proqie  tort  «t  grolar;  li  SMIéb  «t  il  ricteme  qu'elle  déparoraU  II 
fond  10  fèm  tBlértMaat  (V.) 

*  GwmiHe  a  dtt  trè»»lwuwMtiBeiit,  ôms  SmrtoHut  .• 

n»  parclli  liMiMBBti  iToat  4«  dMfa  qaTcs  Ma  ; 

■  Cela  est  do  style  coodgae  *  c'ait  ta  aéndral  ealatda  la  plifa.  (V^ 

*  n  teot  autmnt  qu€. 


Ite  KICOHÈDE.' 

FLÂMinOS. 

Poîs-j«  ne  pM  TOUS  ptaindre  6d  céi  ayeaglemeot  ? 
Hadaine ,  encore  un  coup,  pensex-y  mlkremeDt , 
Songez  mieBX  ce  qii*ett  Rome  et  ce  <ia*eile  peat  fidre; 
Et,  â  ¥008  ▼OQBuinei  y  craignade  loi  déplaire. 
Carthage  étant  détruite,  Antiodiasdéftit, 
Rien  de  noe  Yolontéa  ne  peut  troubler  reOét  : 
Tout  flécliit  sur  la  terre ,  et  tout  tremble  sur  Fonde; 
Et  Rome  eit  aqjoiiid^iii  la  mattresK  dn  monde. 

LAODICB. 

La  maltreHeda  monde  I  Ah  ÎTooa  me  fieriez  peor 

S'A  ne  fl^es  Miait  pat  r  Arménie  et  mon  cœur  '  9 

Si  le  grand  Annibal  n'arait  qui  hri  snccèdet 

S'Q  ne  reviTalt  pat  an  prince  NIcomède» 

Et  iTil  n'avait  laissé  dans  de  si  dignes  mains 

L'infidBible  secret  de  Taincre  les  Romains. 

Un  si  vaillant  disciple  aara  bien  le  ooorage 

D'en  mettre  josqa'aa  bont  les  leçons  en  usage  : 

L'Asie  en  iiit  Tépreofe,  où  trois  sceptres  conquis 

Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peot-titre 

Le  Capitoie  a  droit  d'en  ovindre  un  coup  de  maître. 

Et  qu'il  ne  puisse  un  Jour... 

FLAHIKITJS. 

Ce  jour  est  enoor  loin , 
Madame  »  et  quelques-uns  tous  diront ,  au  besoin , 
Quels  dirai  du  haut  en  bas  reoyersent  les  proTanes  '  ; 
Et  que,  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes, . 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  void  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

s  Cette  expretitoii ,  pUcèe  id  Iroiilqaemeat  »  déféaère  pent-étre  trop 
ea  condqve.  Ce  nTett  pas  làime  boaae  tndaeUoo  de  eetadalraMe  pft>- 
■ag«  d'Horace  :  Et  tuncta  Urrarum  tubaeta,  prmUr  ulraewm  mtimmm 
CaU^nU,  AJoatez  <|oe  tant  trembU  tur  l'onde  est  ce  qu*oa  ippelte  uae 
chevOIe ,  mallieiireiisetBent  amenée  par  la  rloM,  eomnie  oa  Fa  ddii 
remanpié  tant  de  fols.  (V.) 

>  G4MmelUe  parle  éyidemaient  des  dieu  à  «m  le  Capitoie  dtaittfédié ,  da 
ces  dieux  protecteors  qui  le  défendireot  contre  les  Gantola  iorsgot  ces 
barbares  se  croyaient  d^à  maîtres  de  Rome.  Par  une  llgare  liardk.  et 
qui  tiettt  même  do  soblime,  U  suppose  qu'après  les Jooroées  millmiirciiMi 
de  Trébie etde  Cannes,  l'ombre  seule  de  ce  Cspltole»  si  révéré  des 
ftomabu  »  aoUlt  pour  efflniyer  Annibal ,  qui  Térltablement .  malfiré  ses 
victoires,  n*osa  s'arnaoer  an  deli de  Capone.  (P.) 


ACTE  m ,  SCÈNE  m«  rn 

SCËNE  m. 

NICOBIÈDE,  LAODIGE,  FLAMiNll». 

NICOMÈOE. 

Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large , 
On  TOUS  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge  '. 

FLAMmiDS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre  ;  et,  si  j*en  sors  ou  non , 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j*ea  rendrai  raison. 

mCOMÈDE. 

Allez-y  donc,  de  grftce,  et  laissez  à  ma  flamme 
Le  bonbeur  à  son  tour  d'entretenir  madame  *  : 
Vous  avex  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès 
Et  vos  discours  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits , 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  voulait  introduire. 

FUUlIlUOS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié 
Me  faisaient  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

MICOMàDi:. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  consdl  charitable» 
Cestètre  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable'. 
Vous a*Ml  conseillé  beaoooop  de  lâchetés* » 
Madame? 

FLAMIRIDS. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  et  voua  vous  emportez. 

NIGOMÈDE. 

Je  m'emporte? 

FLÀM1KI1». 

Sachez  quil  n'est  point  de  contrée 

■  Cet  deoi  rert  ont  été  corrigés  par  les  eooiédteiu.  Ce  n'est  plus  ici 
une  Ironie  qol  peut  quelquefois  être  eanoMe;  c'est  ane  plaisanterie 
alMolnment  Indigne  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  (V.) 

•  Cela  est  du  cooiiqae  le  pins  négligé.  (V.) 

*  Le  mot  pUofobie  slgalflalt  alors  compatissant ,  aussi  bien  que  éUçnê 
dêptHé,cr,) 

4  Une  grande  partie  de  eette  pièce  est  do  style  burlesque  ;  mais  U  y 
ade  temps  en  teoips  un  air  de  grandeur  qui  Impoaei  et  surtout  qui  in* 
téretse  pour  Nicomède  ;  ce  qui  est  un  très-grand  point.  An  reste .  Jus- 
qu'ici la  plupart  des  scènes  ne  sont  que  des  conTcrsatlons  assez  étraA- 
gères  à  nnirigue.  Bn  général .  tonte  scène  doit  être  une  espèce  d'action 
qui  bit  voir  à  l'esprit  quelque  chose  de  noureau  et  d'inldrestant.  (VJ 
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278  mCOHÈDE. 

Où  d'un  ambassaâénr  la  diçiité  sacrée  ... 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  : 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plos  amhawadfpr, 
11  excède  sa  charge,  et  Ini-méine  y  renonce. 
Mais  dîtes-moi ,  madame ,  a-t-il  en  sa  réponse  ? 

L40DICE. 

Oui,  seignenr. 

lUCOHÈDE. 

Sachez  donc  que  je  ne  toos  prends  plus 
Que  poor  Fagtnt  d'Attale,  et  pour  Flamiuins; 
Et ,  ai  TOUS  me  Ûchiez ,  j'ajouterais  peut^tre 
Que  poor  l'empoisonneur  d^Annihal ,  démon  maître. 
Yoilà  tous  les  honneurs  qne  tous  aurez  de  moi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont ,  aUez  tous  plaindre  an  rai. 

FLÀiraïus. 
II  me  fera  justice ,  encor  qu'il  soit  bon  père  ; 
Ou  Rome  &  son  refus  se  la  saura  bienCaire. 

,  NlCOIliDE. 

Allex  de  l'un  et  l'antre  embrasser  les  genoux. 
Les  effets  répondront;  prince,  pensa  à  vous. 

SCÈNE  IV. 

inCOMÈDE,  LâODICE. 


Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 
Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 
Je  Tépargnais  assez  poor  ne  découvrir  pas 
Les  iol5mes  projeto  de  aes  assassinats  ; 
Mais  enfin  on  m'y  force,  et  tout  son  crime  éclate. 
J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Uétrobace; 
Et ,  comme  leur  rapport  a  de  quoi  l'étonner , 
Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  pas,  seignenr,  queUe  en  sera  la  suite; 
Mais  je  ne  coospiends  peént  toute  cette  conduite , 
Ni  comme  à  cet  édat  la  reine  tous  contraint 
Plus  elte  TOOS  doit  craindre,  et  moins  elle  vous  crainl , 
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Et  plus  TOUS  la  poiiT«  êcoÊàà&t  dlnteBl» , 
Pins  elle  toub  attaque  en  mortéHe  ennemie. 

HlOOnÈDE. 

Elle  prévient  ma  plainte ,  et  cherdM  adroitement 
Â  la  faire  passer  pour  on  ressentimenl  ; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  déguise  sa  crainte ,  et  couvre  sa  feiblesse. 

LAOniCE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés , 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêcha  '. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  îd  pour  me  défendre , 
Je  n'avais  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre; 
Rome  ne  songeait  point  JL  troubler  notre  amour  : 
Bien  plus^  on  ne  vous  souffire  ici  que  ce  seul  jour  ; 
Et  dans  ce  même  jour  Rome ,  en  votre  présence , 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Pour  moi ,  Je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement  * 
Qui  n'attend  point  le  temps  de  votre  éloignement , 
Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue,  et  m'y  jette  un  ombrage. 
Le  roi  chérit  sa  femme ,  il  craint  Rome  ;  et ,  pour  vous , 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  ceil  un  peu  jaloux. 
Du  moins.,  à  dire  tout,  je  ne  saurais  youa  taire 

■  Le  mot  elalrvoffomts  est  ai4oard*lMil  baanl  dn  style  noble  t  on  ne 
dit  pas  non  plos  être  ém^êohé  à  guelqueckoêB;  estai  est  à  peine  eeiOnrt 
dans  le  comique.  Rien  n'est  plus  utile  que  de  comparer  :  opposons  k 
ces  yers  cenx  qne  Jonle  dit  à  Britannlcus,  et  qui  expriment  un  sentl- 
uent  à  peu  près  semblable ,  quoique  dans  une  circonstance  différente  ■ 

Je  ne  eoawd*  Ifénm  et  la  «Mr  i|ae  d'an  Jo«r{ 
Mal»,  si  Je  l'oie  dira ,  bélul  dsiM  ctVte  oov 
Conblea  font  ce  qa'oa  dit  eH  loin  de  cr  qw^o»  pcaw  * 
Que  !■  bouche  et  le  cour  apnt  peu  d'inteljlf ence  ! 
Avec  coai»ieo  de  Jdc  oo  y  tnblt  n  foi  ! 
Quel  •«Jov  écnafw  et  pour  Tuas  «K  pMT  ael  ! 

Voltà  le  style  de  la  nalare;  m  mt  là  ées  Ten  :  e^t  aliisl  qu'en  doiC 
écrire.  C'est  une  dbpnte  bien  InotUe,  bien  p«érUe,  qne  celle  qaidan 
si  longtemps  entre  les  ir^ns  de  lettres  sur  le  mérite  de  Comeilie  et  dt 
Racine.  Qu'Importe  à  la  connaissance  de  l'art,  aux  règles  de  la  langue , 
à  la  pureté  du  stjle,  à  l'élégance  des  Ter» ,  que  l'un  soll  Tewi  le  prenfter 
et  soit  parti  de  plos  loin,  «t  que  l'autre  ait  troavé  la  rente  afiaaie?  «es 
frivoles  quesUons  n'apprennent  point  coaunent  U  faut  parler*  Le  bat  de 
ee  commentaire ,  Je  ne  puis  trop  le  redire,  est  de  tâeber  de  former  des 
poètes ,  et  de  ne  laisser  ancoa  doute  snt  notre  langue  aax  étrangers. 
(V.) 
*  Espreulon  populaire  et  basse.  (V.) 
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Qu'a  est  trop  bon  mari  poar  être  assez  bon  pèra  '. 
Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici  *  ! 
Qui  rappelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci? 
le  conçois  mal,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  peoM; 
Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

NICOMÈDË,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N'est  plus  charmant  pour  tous  quand  j'y  mêle  le  mieu. 

LAODICE. 

Votre  importunité,  que  j'ose  dire  extrême. 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 
Il  connaît  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moi , 
Comme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈNE  VI. 

NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Puisque  c^est  la  chasser,  seigeenr,  je  me  retire. 

mCOMÈDE. 

Non ,  non  ;  j'ai  quelque  diose  aussi  bien  à  tous  dire , 
Prince.  J'aTais  mis  bas ,  ayec  le  nom  d'atné, 
L'ayan'tage  du  th^ne  où  je  sois  destiné; 
Et ,  Toulant  seul  id  défendre  ce  que  j'aime , 
Je  TOUS  ayais  prié  de  l'attaquer  de  même , 
Et  de  ne  mtier  point  surtout  dans  tos  desseins 
Ni  le  secours  du  roi,  ni  celui  des  Romains. 
Mais,  ou  TOUS  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne , 


■  Oa  ne  s'exprlncnU  pas  antrement  dans  ane  eomé^. Jiuqu'lci  «m 
ne  Tolt  qu'une  peUte  tntrl^e  et  de  petites  jalousies.  Ce  qui  est  rnoore 
bien  pins  dn  ressort  de  la  comédie ,  c'est  cet  Attale  qni  lieot  n'arraC 
rien  à  dire,  et  à  qui  Laodlce  dit  qnll  est  on  Iraportan.  (Y.) 

3  On  ne  dit  point  prendre  «»  contre-firmps;  et,  quand  on  I«  tllrall . 
0  ne  faudrait  pas  se  servir  de  ces  tours  trvp  fkroiliers.  (VJ 
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Ou  TOUS  n'y  mettex  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne  '. 

àrtàUL 
Seigneur,  tous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mal , 
Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 
Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse  : 
Mais  vous  défaites'vous  du  cœur  de  la  princesse , 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer. 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer. 
De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles. 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  oent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n^eit  pour  vous  douteux. 
Roidez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  >  : 
Ne  lui  lalfisez  plus  voir  ce  long  amas'  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire  ; 
Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus  et  vos  fameux  exploits; 
Ou  contre  son  amour,  contre  votre  vaillance, 
Sonflrez  Rome  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 
Le  peu  qu'Us  ont  gagné  vous  Mi  assez  juger 
Qu'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

NiconÈnB. 
C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome , 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme  : 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  coeur  *. 

*  Cet  deux  Ten ,  afaHl  q^t  le  dertder  de  cette  Mène ,  sont  nue  Ironie 
•mère  qui  penl-etre  «TlUk  trop  le  caractère  d'Attale,  qne  Corneille 
cependant  vent  rendre  iatéreesant.  n  parait  étonnant  qne  Nlconiède 
mette  de  la  grandenr  d'âme  à  Injorier  teut  le  monde,  et  qu'Attale, 
qui  wt  hnre  et  généreu ,  et  qnl  ?a  bientôt  en  donner  des  prenres , 
ait  la  eompIaUance  de  le  lonIKilr.  Pins  on  examine  cette  pièce,  pliu 
on  tronre  qall  fallait  rintUoler  comédie ,  alnal  qne  Dom  Smiuhê^d*  à^ 
rûgom, 

•  Il  fallait  /riwdea  le  combat  égot.  (TO 
'  BoUean  a  dit  aprèa  Comellle  : 

Mais,  lÉwlw  mm»  tua  d'Hcrvale  «■  droite  lif m , 
Si  T<MM  ■•  IMtca  voir  qi^BMe  b—twir  Indigne , 
Ce  toof  UBM  dTalMui  qM  vom  diOuMt  tow 
Soat  aatastd*  tABoiai  ^  parlent  contre  t  ms. 

Sot.  V,  T.  ta.  <VJ 

4  n  ne  doit  pat  traiter  ion  firère  de  poltron ,  puisque  ce  frère  va 
faire  une  action  trèa-belle ,  et  que  cet  ootrage  même  devrait  Tempècher 
éelatklre.(V.) 

M. 


SCÈNE  VIL 

ARSINOÉ,  NIGOMÈMS,  ATTALE^ARASPB. 

ARÀ8PK. 

Seigneur,  le  roi  toos  mande. 

NICOMÈDC 

n  me  mande? 

A&A8PB. 

CHii»M%nM 
AMoné. 
Prwoe ,  la  cakmmie  eat  aisés  à  détniîra. 

J*igDore  à  quel  01^  immis  m'en  ^sasK  iBrtraift« 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  Térilé, 
Madame. 

Si  jamais  tous  n'en  aviez  douté  » 
Prince,  Yoos  n*aurieK  pas ,  aoua  l'espsîr  qui  ^mhis  flatte* 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrebatcu 

Mooaitoi. 
Je  m'obstinais ,  madame ,  à  tout  dissimuler  ; 
Mais  TOUS  m'sTez  Ibrcé  de  les  Dure  pacler* 

ABsraoi. 
La  vérité  les  force,  et  mieux  que  vos  largesses. 
Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses; 
Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'Us  n'avaient  résolu. 

lofioiitet. 
J*en  suis  Aehé  pe«r  vous ,  msis  vmis  favei  voulu.       * 

ARSUfOé. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  (àchée 
Que  d'amer  vu  par  là  votre  verta  taebée. 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOHÈnE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  à  ce  compte  ? 

AB8IIWE* 

J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

NICOMÈDE. 

Et  vous  pensez  par  là  leur  ôter  tout  crédit? 

ARSINOÉ. 

Non ,  seigneur;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  eu  ont  dit . 
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Qa*ont-ils  dit  qui  vom  pfeiûse,  et  que  to»  ToatieE  etolre? 

AHMIfOi. 

Deux  roots  de  yêrité  qui  vous  eombfent  dé  i^îre. 
I^eat-on  savoir  de  vous  ces  devx  mots  importants? 

ARASn. 

Seigneur,  le  ra{  s'emoie,  et  vous  tardez  longtemps. 

ARsncoé. 
Vous  les  sauras  de  lui  :  e>9C  trop  le  Mre  attendre. 


Je  commence,  madame,  enfin  à  tous  entcndi-c  : 
Son  amour  conjogal ,  «hassant  le  pafemel , 
Vous  fera  l'innocente,  et  moi  le  eriinineL. 
Mais... 

AnMifOifi!. 
Achevez,  seignenr:  ce  mai»,  qae  vevt-il  dfneF 

aicomAh. 
Deux  mots  de  vérité  qui  font  cfne  je  respire. 

AmmeÂ. 
Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants? 

MlOOIftoB. 

Vous  les  aaom  dD  rai  ;  ie  larde  trop^tonglempsw 

SCÈiNE  VIII. 
ARSINOÉ,  ATTALE. 

ARSnlOB* 

Nous  triomphons ,  Attale  ;  et  ee  grand  Nloomède 
Voit  quelle  digne  isaoe  à  ses  foorln»  succède  K 
Les  deux  accnsateors  que  lui-même  a  produits, 
Que  pour  raasassiner  je  dois  avoir  séduits. 
Pour  me  calomnier  sobomés  par  lui-même. 
N'ont  su  bien  soutenir  on  si  noir  stratagème  : 
Tous  deux  m'ont  accusée,  et  tous  deux  avooé 

"  ?ïf.  '■"■■•»««»"•*«.  méMféepir  AMinoé,  n*Ht  pu  Mni9<|ael- 
que  lubtleté  ;  mais  elle  est  «ans  noIibesR  et  sans  tragii|oe.  Ponnnol  les 
S^iîî'.TT"*  d«îpI«Uent.!Is,  (andto  qoe  les  grands  crimes  font  tant 
a  arrel  ?  c  est  qne  les  uns  Inspirent  la  terreor,  les  antres  le  mépris  ;  c'est 
par  la  uAïae  raison  qn'oa  akne  A  e«tan4re  pvkr  d'o»  iraiié  tommé' 
raiît  plQtôt  que  d*iu  rolenr  ordinaire; 


2S4  MICOMÈDE. 

L'inûme  et  Iftche  tour  qu'an  prioce  m'a  joué. 

Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  I 

Que  pour  sortir  d'un  coeur  elles  trouTent  de  portes  ! 

Qu'on  en  voit  le  mensouge  aisément  confondu  1 

fous  deux  youlaient  me  perdre  ,•  et  tous  deux  l'ont  perdhi. 

ATTÀLB. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pure; 
Mais  pour  l'examiner ,  et  bien  voir  ce  que  c'est. 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  h<Nrs  d'Int^tp 
Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scrupule , 
Avoir  pour  deux  méchants  une  ftme  si  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Et  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoire^ 
Doit-on  quelque  croyance  à  des  ftmes  si  noires? 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSOfOé. 

Tous  êtes  généreux,  Attale,  et  je  le  voi  ; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALB. 

Si  je  suis  son  rival,  je  suis  aussi  son  frère; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang ,  et  ce  sang  H^m»  monoœor 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur  '. 

AASUfOÉ. 

Et  VOUS  en  avez  moins  à  me  croire  assassine , 
Moi,  dont  la  perte  est  sûre  k  moins  que  sa  ruine? 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins , 
Quand  ils  vous  accusaient  je  les  croyais  bien  moins. 
Votre  vertu ,  madame ,  est  au-dessus  du  crime. 
SonlTrei  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime: 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux , 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  aupràs  de  vous; 
Et  ce  lAche  attenUt  n'^t  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noirdr  une  si  belle  vie. 

Pour  moi  (si  par  sd-méme  on  peut  juger  d'autrui) , 
Ce  que  je  sens  en  moi ,  je  le  présume  en  lui . 
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Contre  an  si  grand  rival  j'agis  à  force  oorerte , 
Sans  blesser  son  honneur ,  sans  pratiquer  sa  perte. 
J'emprunte  du  secours,  et  le  fois  béatement; 
Je  crois  qu*i]  n'agit  pas  moins  généreusement, 
Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  rinyite , 
Et  n*oppose  à  mes  Toeux  que  son  propre  mérite.  . 

ARSUiOé. 

Vous  êtes  peu  du  monde ,  et  savez  mal  la  cour. 

-      ATTALE. 

Est-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  ranH>urP 

ARSINOé. 

Vous  le  traitez ,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme. 

ATTALE. 

Madame ,  je  n'ai  tu  que  des  vertus  à  Rome. 

ARSINOÉ. 

JLc  temps  TOUS  apprendra ,  par  de  nouveaux  emplois , 
Quelles  Tertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant ,  si  le  prince  est  encor  Totre  frère , 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère  ; 
Et ,  malgré  les  soupçons  que  tous  avez  conçus , 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE-. 

PRUSIAS,  ARSmOÉ,   ARASPE. 

rauRAS. 
Faites  venir  le  prince ,  Araspe. 

(Arupe  rwtre.) 

Et  vous,  madame, 

■  Arslnoé  Jone  précisément  le  rôle  de  la  femme  da  Malade  (maçi- 
naire,  et  Pruilas  eelol  da  Malade,  qal  croit  u  femme.  Très-êooTcnt  des 
■céoes  traglqaes  ont  le  même  fond  que  de*  scènes  de  comédie  r  c'est 
alors  qall  féut  faire  les  ploa  grands  efforts  pour  fortifier  par  le  style 
la  faiblesse  dn  sqjet.  On  ne  peat  cacher  entièrenent  le  défant ,  mats  01» 
rome,  on  rembellit  par  le  charme  de  la  poésie  :  ainsi  dans  Mithridate . 
daiiH  BriiannieMt .  etc.  (V.) 


2S6  mCOMÈDE. 

Retenez  des  soapirs  dont  tous  me  perai  l'i 
Qael  besoin  d'accabler  mon  oœnr  de  vos  douleim  , 
Quand  tous  y  poncez  tout  sans  le  secoues  des 
Qad  besoin  qoe  ces  plean  prennent  votre  défiense  ? 
Doafé-je  de  son  crime  on  de  votre  innocence? 
Et  reoonnaissez-Tous  que  tout  ce  qpTii  m'a  dit 
Par  «pidque  impression  ébranle  mon  esprit  ? 

ARSOIOé. 

Âh  !  seigneur ,  est-fl  rien  qui  répare  Finjure 
Que  fait  à  llnnoGenGc  on  moment  d'imposture? 
Et  peat-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertn  toute  sa  pureté? 
n  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  la  plus  haote  gloire. 
Combien  en  votre  cour  est-il  de  médisants  ? 
Combien  le  prince  art-il  d'aveugles  partisans  p 
Qui ,  sacbant  une  fois  qu'on  m'a  catomniée , 
Croiront  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée? 
Et  si  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom  » 
Si  le  moindre  du  peuple  en  conserve  un  soupçon, 
Sois-je  digne  de  vous?  et  de  telles  alannes 
Touchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes  ? 

nusiAS. 
Ah  !  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
D'un  mari  qui  vous  aime,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie , 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomède,  et  je  veux  qa'aujounTbuî... 

SCÈNE  IL 

PRUSIAS,  ABSmOÉ,  NICOMÈDB,  ARASPE,  garocs. 

▲ISDIOi. 

Grftce ,  grAce ,  seigneur  y  à  notre  oniqne  appui  ! 
GrAce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grftce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  vflles  ! 
Grâce... 

NICOUÈDB. 

De  qnoît  madame?  est-ce  dTavoir  conquis 
Trois  sceptres,  que  ma  perte  expose  à  votre  fils? 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans f  Asie. 


ACTE  lY ,  SOËXE  n.  W7 

Que  même  Totre  Rome  en  a  pris  jalousie  P 
D'avoir  trop  sootenii  la  majesté  des  rois? 
Trop  rempli  votre  coor  du  brait  de  mes  exploits? 
Trop  da  grand  Annibal  pratiqué  les  maximes? 
S'il  faut  grftce  pour  moi ,  choisissez  de  mes  crimes , 
Les  voilà  tous ,  madame  ;  et  si  vous  y  joignez 
f  >'avoir  cru  des  méchants  par  quelque  antre  gagn^. 
D'avoir  une  âme  ouverte ,  une  franchise  entière , 
Qui ,  dans  leur  artifice ,  a  manqué  de  lumière , 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  qui  ne  voit  le  jour 
Qu*au  milieu  d'une  armée ,  et  loin  de  votre  cour. 
Qui  n'a  qnela  vertu  de  son  inteUigeace  ' , 
Et ,  vivant  sans  remords ,  marche  sans  défiance. 

▲RSUIOÉ. 

Je  m'en  dédis,  sdgneur  :  il  n'est  point  criminel. 
S'il  m'a;voulu  noircir  d'un  opprobre  éternel, 
11  n*a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
Que  son  maître  Annibal ,  malgré  la  foi  publique , 
S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  panique; 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  qn'à.rhosiMtattté; 
Ces  terreurs,  ces  fureurs,  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodiee, 
C'est  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui  ; 
C'est  moi  qui  force  Rome  à  lui. servir  d'appui  ; 
De  cette  seule  Buin  part  tout  ce  qui  le  blesse  ; 
Kt  pour  venger  ce  maître  et  sauver  sa  maîtresse , 
S'il  a  tAché ,  seigneur,  de  m'éloigner  de  vous. 
Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  faible  et  vain  effort  ne  touche  p<^t  mon  ftme. 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femruc; 
Que  ce  nom  seul  Poblige  k  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer  ? 
Ma  voix ,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armét. 
A-t-elle  refusé  d'enfler  sa  renommée! 
Et  lorsqu'U  Ta  Ikllu  puissamment  secourir, 

■  Ceit TtakdfM, g^^  M  rmutndgu'tfvie  ta  vtrim.  Cfj 


un  NICOMÈDE. 

Quo.  la  moindre  longueur  l'aurait  laissé  périr  » 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires? 
Qui  fa  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires  ? 
A-t-il  eu  près  de  tous  on  plus  soigneux  agent 
Pour  b&ter  les  renforts  et  d*honmies  et  d'argent? 
Vous  le  savez ,  seigneur ,  et  pour  reconnaissance , 
Après  ravoir  servi  de  tonte  ma  puissance. 
Je  volsqull  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  : 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux  : 
Jevoosfaidéyàdit 

MDSIAS. 

Ingrat ,  que  peux-tu  dire  ? 

mCOKÈDE. 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours , 
et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  èDe  étale , 
Travaillaient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour  lui , 
Et  préparait  dès  lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  aye  &é  poussée , 
Ten  laisse  le  ciel  Juge ,  il  connaît  sa  pensée  ; 
Il  sait  pour  mon  salut  conome  elle  a  fidt  des  voeux  ; 
11  lui  rendra  justice ,  et  peut-être  à  tous  deux. 

Cependant,  puisque  enfin  Tapparence  est  si  beOe , 
EHe  a  parlé  pour  moi ,  je  dois  parler  pour  die , 
Et  pour  son  intérêt  vous  fidre  souvenir 
Que  vous  laissez  longtemps  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  M étrobate  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sa  erifice  : 
Tous  deux  l'ont  accusée  ;  et  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  foire  innocente  et  diarger  votre  fils» 
fis  n'ont  rien  foit  pour  eux ,  et  leur  osort  est  trop  josta 
Après  s'être  Joués  d'une  personne  auguste. 
L'ofTense  une  fois  faite  à  eeox  de  notre  rang 
ye  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 
On  n'en  ttat  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
Il  faut  8008  ks  tourmenta  que  l'imposture  expire; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  la  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 
Ii'ezemple  est  dangereux  et  hasarde  nos  vfes. 


ACTE  IV,  SCÈNE  O.  3«9 

S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies  '. 

AR&IKOé. 

Quoi!  seigneur,  les  panir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  Térité* 

Qui  TOUS  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte , 

Qui  TOUS  rend  Totre  Temme  et  m*arrache  à  ma  perte , 

Qui  TOUS  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt; 

Et  oouTrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  l 

Ceft  être  trop  adroit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre  *• 

PRUSIAS. 

Laisse  là  Métrobate,  et  songe  à  te  défendre. 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

NICOBÊDS. 

M'en  purger  !  DMrf ,  seigneur  I  TOUS  ne  le  croyez  pas  ^  I 
Vous  nie  saTez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte , 
Quand  il  se  rend  coupable ,  un  peu  plus  haut  se  porte , 
Qu'il  lui  fout  un  grand  crime  à  tenter  son  dcToir  ^ , 
Où  sa  gloire  se  sauTe  à  Fombre  du  pouToir. 

Soulerer  Totre  peuple ,  et  jeter  ToUre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée; 
Venir,  le  bras  leTé ,  la  tirer  de  tos  mains , 
Malgré  Pamour  d'Attale  et  l'effort  des  Romains , 
Et  ibndre  en  tos  pays  contre  leur  tyrannie 
ATec  tooB'Toe  stddats  et  tonte  P Arménie  ; 

>  Vexpntaiom  propre  était ,  ^U  Mu*  dé  MUi  eafomni€t  impunies. 
On  ne  met  poliit  la  aàumaS»  en  tftreCé,  on  renhardU  par  rimponUé 
(V.) 

*  Ce  ton  boars^ote  rend  encore  lé  rAle  d'AnInoé  plat  baa  et  plot 
petit  L'aecosatlon  d'nn  assassinat  deralt  an  moins  Jeter  da  tragique 
dana  la  pMee  ;  mala  il  j  produit  à  peine  on  faible  Intérêt  de  eurio&Ué. 
(V.) 

S  Ce  vers  est  bean ,  noble ,  conTenable  an  caractère  et  à  la  sitnatloa  ; 
n  fait  TOir  tons  les  defanta  précédents.  (T.) — Ce  Ters  est  si  beau  ,  qmt 
Toltaire  a'en  est  ressonremi  dans  OEd^ ,  en  faisant  dire  ft  Jocaste 
par  Pblloclèli  : 

QttI?  bmI . d0  tab  fbrfUlil  noi,  ém  ummIssu ! 

Il  qM  é«  votw  Ipou...  Tow  M  l«  crsjw  p«!  (P.) 

4  Un  homme  de  sa  torte,  fui  «n  jmm  plut  haut  m  porté,  etdfmi 
il  faut  un  grand  erlmê  à  tenter  son  devoir,  n'a  pas  vn  stjle  digne  de 
ce  beau  fers  : 


M'ca  purger  I  moi ,  scifacarl  immh  m  Ucrayts  pM. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  qne  dit  mcoméde;  mais  11  bat  qne  la 
grandoor  et  la  poreté  da  style  j  répondent  (V  J 

oomuLut  -^  T.  II.  17 


a9o  KicOMÈnE. 

C'est  ce  qae  pourrait  faire  un  homme  tel  que  moi, 
SHI  pouTait  se  résoudre,  à  tous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  le  Jeu  que  des  petites  âmes , 
Et  c'est  là  proprement  1^  partage  des  femmes. 

Punissez  donc,  seigneur,  Métrobate  et  Zenon; 
Pour  la  reine,  ou  pour  mol,  faites-Tous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse; 
Pour  rendre  compie  aux  dieux  tout  respect  liumain  mtn'. 
Et  ces  esprits  t^ers ,  approchant  des  abois  *, 
Pourraient  bien  se  dédire  une  seconde  fois. 

▲Ksmoé. 
Seigneur... 

niconÈDc. 
Pariet ,  rasdame ,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose.; 
On  laissei-nous  penser  qo*aux  portes  du  trépas 
Us  auraient  des  remords  qui  ne  tous  plairaient  pas. 

ARSIKOé. 

Tous  Toyez  à  quel  point  sa  haine  m^est  cruelle; 

Quai|^  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  : 

Mais  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  Taigrit, 

Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit  : 

il  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime , 

Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Tons  assuriez  un  sceptre  à  ma  pratactioft^ , 
INi  que,  pour  garantir  la  personne  d'Attale, 
Vous  partagiet  entre  eux  la  puissance  royale  : 
SI  Tos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin , 
CTétait  sans  mon  ayeu ,  je  n'en  ai  pas  bëisoin. 
Je  n'aime  point  ai  mal  que  de  ne  tous  pas  suivre  ^, 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  tous  cesserez  de  fi^re  ; 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Terseront  tout  ensemble  et  mon  aang  ei  mes  pleura. 

>  Ces  Idées  sont  belles  et  lustes.  (VJ 

*  Cette  expression   des  aboU,  qol  par  elle-méaie  n^est  pas  aoUe, 
n>st  plOB  d'ttsafe  auJourd'huL 

>  Le  sens  n'est  pas  assez  clair;  elle  reat  dire,  que  wa  proCeetica  «*• 
JMTtf  le  tetptre  d  mom/U».  (V.) 

4  Cela  n'est  pas  français:  11  iall«lt,/0  «oitt  aimé  tf^  pomr  m 
pat  ivivrt  :  cm  plutôt  U  ne  fallait  pas  eiprioier  ee  seollneat»  ^aA 
admirable  quand  II  «:'  «ra*   Hdlcnle  qnand  U  est  tuïx.  (VJ 


ACTE  IV,  SCÈNE  UI.  »! 

Ah!  madamel 

▲RftllfOlt 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortàiiée 
Par  T06  derniers  soupirs  clora  ma  destinée; 
Et,  puisque  ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui?  que  peutril  contre  moi? 
Tout  ce  que  je  demande  en  faveur  de  ce  gage. 
De  ce  flls  qui  déjà  lui  donne  tant  d'ombrage. 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achercr 
Des  jours  que  dans  leur  sein  tous  fltes  élever  ; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  et  sans  gloire. 
De  votre  amour  pour  moi  Timpuiasante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert ,  et  vous  servira  mieux 
Quand  U  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
Et  n'appréhendez  point  Rome,  ni  sa  Tengeance  ; 
Contre  tout  son  pouvoir  11  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  Ameuz  Annibal, 
De  ce  héroe  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal. 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus,  et  qu'en  recul  Carthage. 

Je  me  retire  donc,  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bouté; 
Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  yotre  présence  ' 

Un  prince  que  j'estime  indignement  m'oflèose , 
Tii  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 

PRUSIAS,  OfICOMÈDE,   ARASP& 

PRUSIAS, 

r^icomède ,  en  deux  mots ,  ce  désordre  me  Ache  '. 
Quoi  qu'on  t'ose  imputer,  je  ne  te  croîs  point  lAche. 
MMs  donnons  quelque  chose  à  Rome  qorse  plaint, 
iCt  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint  *. 

*  Uaot  Afcter  eit  bien  b«argeola.  Ce  vtn  conton»  et  trivial  Jette 

da  ridkale  enr  le  caractère  de  ProaUia,  et  fatt  trop  apercevoir  a  a 

spectelcor  que  toaU  riolrigiie  4e  cette  tragéOte  o'ett  qa'aiie  tracaMcrIo* 

V.) 

>  U  mot  i*MMsnr§r  n'eat  paa  ftançab  Ici .  U  faut  4e  rûêturwr  :  oa 


991  mCOM£DE. 

J'ai  tendrease  pour  toi ,  j'ai  panion  pour  die; 
Et  Je  ne  yeux  pas  Toir  cette  haine  éternelle» 
Ni  que  des  lentiments  qoe  j'aime  à  Toir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœar  qae  pour  le  déchirer. 
J'y  Teux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature  : 
Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 

RICOnÈDB. 

Seigneur  y  Toules-yoos  bien  tous  en  fier  à  moi? 
Ne  soyei  l'un  niFaotre. 

PRUSIAS. 

Et  quedois-jeétre? 

mOOHàDB. 

Roi. 
Reprenei'  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n^est  ni  mari  ni  père  ; 
n  regarde  son  trdne,  et  rien  de  plus.  Régnez; 
Rome  TOUS  craindra  plus  que  tous  ne  h  craignez  '. 
Malgré  cette  puissance  et  si  Taste  et  si  grande , 
Vous  pouTez  d^à  ToIr  comme  elle  m'appréhende , 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner. 
Parce  qu'elle  préroit  que  Je  saurai  régner. 

PRUSIAS. 

Je  règne  donc ,  ingrat ,  puisque  tu  me  l'ordonnes  ; 
Choisis ,  ou  Laodice ,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  ; 
Je  ne  suis  plus  ton  père,  obéis  à  ton  roL 

IflOOHÈDB. 

Si  TOUS  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice , 

Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice , 

assure  une  rérlté  ;  ou  rassure  une  âme  taitimUée.  (T.)  -^  Noms  «toi» 
déJA  opposé  ft  cette  décIsloB  de  Voltaire  un  exempte  Uré  de  Radar. 
Estker  nous  en  offre  un  second  t 

O  bnatA  qal  ni*MMrc  aaunt  qa*en«  n'hOBora  I  (P.) 

I  Ce  Dorcean  sublime ,  J«Cé  dans  cette  cooaédle ,  (ait  TOir  cowMwi  te 
reste  est  peUL  II  n'f  a  pent^tre  rien  de  pins  beau  dans  lea  awSeares 
pièces  de  Corneille.  Ce  vrai  sublime  fait  sentir  combien  l'ampoulé  doit 
déplaire  aux  esprits  bien  faits.  II  n'y  a  pas  an  mot  dans  ces  quatre  vers 
4nl  ne  «oit  simple  et  noble;  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  ridée  est  frande, 
vraie»  bien  placée,  bien  exprimée.  Je  ne  connais  point  dans  les  ; 
de  passage  «loi  l'emporte  sur  celnl-cl.  Il  Callalt  que  toute  la  pièce  lAt 
ce  ton  héroïque.  Je  ne  Tcni  pas  dire  qne  tout  doive  tendre  an  i 
car  alors  11  n'7  en  aurait  point;  mais  tont  doit  être  noble. 
Insulte  Ici  un  pen  son  père,  mais  Pmtas  le  mérite.  (T*^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  m.  993 

Je  Toas  demanderais  le  loisir  d'y  penser  : 
Mais  enfin  poar  vous  plaire ,  et  ne  pas  roffenser , 
J'obéirai ,  seigneur ,  sans  répliques  frivoles , 
A  Tos  intentions ,  et  non  à  tos  paroles. 

A  ce  frère  si  clier  transportez  tons  mes  droits , 
ii:t  laissez  Laodice  en  liberté  da  choix. 
Voilà  qnel  est  le  mien. 

PBUSIÀS. 

Qaelle  bassesse  d'Ame  ! 
Quelle  furenr  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  I 
Tu  la  préfères ,  lAcbe  I  à  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux! 
Après  cette  inikmie  es-tu  digne  de  vivre  *  ? 

ICICOMÈOB. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre  : 
Ne  préférez-TOUs  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  États  aux  vôtres  sont  unis  ? 

PBUSIAS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  an  diadème? 

racoHÈDB. 
Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même  ? 
Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  États? 
Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas? 
Pardonnez-moi  ce  mot,  fl  est  fSIcheux  à  dire  : 
Mais  un  oHHiarqne  enfin  comme  un  antre  homme  exj^*; 
Et  vos  peuples  alors ,  ayant  besoin  d'un  roi , 
Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance, 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence  ; 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant, 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  Tôtres , 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j*en  ai  bien  rangé  d'autres  ; 

•  PrmlM  ne  doit  poliit  traiter  loo  flis  de  lâehe,  ni  Htl  dire  qoni  «tC 
indiçnë  de  vivre  ofrés  ettt»  IVamIe  .*  Il  doit  avoir  aiaes  d'eiprit  poar 
entendre  ce  que  loi  dit  aon  lia,  et  qne  ce  prince  loi  expUqne  bientôt 
après.  (V,) 

*  Quoique  ce  wen  loit  un  peu  proealqnc ,  il  est  si  vrai»  si  fenne ,  si 
naturel ,  si  eonrcnable  an  caractère  de  Nlcomède ,  qu'il  doit  plaire 
beaucoup ,  ainsi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ees  vérités  dures 
et  Aères,  surtout  quand  elles  sont  dans  la  bouche  d'un  personnage  qui 
les  relève  encore  par  sa  situation.  (V  J 
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Et ,  dosseDt  T06  Romains  en  être  enoor  JthNUL , 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  f  ai  ftrit  poar  Toa& 

PBOaAS. 

J*y  donnerai  bon  ordre. 

moovtoB. 
Oui ,  si  leut  artifice 
De  Totre  sang  par  tous  se  fait  nn  sacrifice; 
Autrement  tos  États  à  ce  prince  livrés 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  tous  TiTrex. 
Ce  n'est  point  en  sbcret  que  Je  tous  le  déclare; 
Je  le  dis  à  lui-môme,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  Toilà  qui  m'entend. 

PBD8IA8. 

Va ,  sans  verser  mon  sang» 
Je  saurai  bien ,  ingrat  »  l'assurer  en  ce  rang  ; 
Et  demain... 

SCÈNE  IV. 

PRUSIAS ,  NICOMÈDE ,  ATTALB ,  FLAlOmUS ,  AR  ASPK. 

CARntt. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère. 
Seigneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  offense  légère  : 
Le  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner  ; 
Hais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner. 

pavsiAs. 
Je  lui  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
Je  le  dis  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier. 
Et  quant  à  ce  rebelle ,  k  oa  courage  fier, 
•  Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  Toutrage  : 
Je  veux  qu'au  lieu  d'Attale  il  lui  serve  d'otage; 
Et,  pour  l'y  mieux  conduire,  il  vous  sera  donné , 
Sitdt  qu'il  aura  vu  son  firèra  couronné  ^. 

*  Pourquoi  cette  idée  toadaine  d'enroyer  Nloomède  à  Home?  cBt 
pantt  blnrre.  Flaminlm  ne  Pa  point  demandé,  U  v^tù  m  !■— H  tu 
qneatioii.  PnuTas  est  nn  peu  comme  Itt  TleUlanU  de  c— édie,  <|iil  pita- 
Mnt  des  résointlons  ontrées,  qnand  on  leor  a  n^meki  retre  tnp 
btbias.  n  est  bien  lâche,  dans  sa  eoMre,  «e 
iatre  Ica  malos  de  Flammios,  son  enBeatf.(VO 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  t9t 

MIGOMÈDE. 

Vont  m'eiiTerra  à  Rome  ! 

mcsiAs. 

On  Vj  fera  josfioe. 
Va ,  Ta  lai  demander  ta  cbère  Laodiœ. 

IflOOMÈOB. 

J'irai ,  J'irai ,  aeignear ,  tous  le  Tonlez  ainsi  ; 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  tous  n'êtes  id. 

FLAMlIflCS. 

Rome  sait  tos  hauts  fiUts,  et  déjà  tous  adore  '. 

hicohÎde. 
Tout  beau ,  Flaminios  !  je  n'y  sois  pas  encore  : 
La  route  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer  : 
Et  qui  m'y  conduira  pourrait  bien  s'égarer. 

PRUSIAS. 

Qu'on  le  remène ,  Araspe  ;  et  redoublez  sa  garde. 

(àAtUle.) 

Toi ,  rends  grftees  à  Rome»  et  sans  cesse  reganie 
Que,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien , 
En  perdant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous  f  seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peine 
De  quelque» déplaisirs  que  m'a  fait  Tolr  la  reine, 
Je  vais  Fen  consoler ,  et  tous  laisse  avec  lui.  * 
Attale ,  encore  un  coup,  rends  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V. 
FLAMUflUS,  ATTALE. 

A1TALV. 

Seigneur ,  que  tous  diral-Je  après  des  crantagea 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages  ? 

Vous  n'atez  point  de  borne,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avouerai  pourtant,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  bonhenr  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens , 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vceux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle... 

fLAMmiUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœar  à  vos  voeux  moins  rebelle. 
•  AuUv  Iroolep  usd  fhilde  qoe  le  mot  votu  adon  m  «ipbre. 4V^ 
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ATT4LB. 

Sdgnear,  roccasion  fait  un  cœur  difTërent  :  / 

D'ailleun ,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mouruit  ; 
Et  par  son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
Est  dae  à  i'hérilier  du  roi  de  Bithynie. 

flàminius. 
Ce  n'est  pas  loi  pour  elle  ;  et ,  reine  comme  die  est , 
Cet  ordre  »  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qui  loi  ptalt. 
Aimerait-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadème 
Qu'on  TOUS  donne  aux  ôépenA  d'un  grand  prince  qu'elle  aime; 
En  TOUS  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur  ; 
En  TOUS  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

ÀTTÀLB. 

Ce  prince  hors  d'id ,  seigneur,  que  fera-t-elle  ? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle? 
Car  j'ose  me  promettre  encor  roti^  secours. 

FLAHINIOS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours; 
Pour  ne  tous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTALC. 

Ce  serait  bien ,  seigneur ,  de  tout  point  me  confondre , 
Et  je  serais  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié, 
Si  le  bandeau  royal  m'ôtait  votre  amitié. 
Mais  jem'alarme  trop ,  et  Rome  est  plus  égale  : 
N'en  avez-vous  pas  Tordre? 

FLAW5IU8. 

Oui ,  pour  le  prince  Attale» 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  : 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

Il  faut  ordre  nouveau  !  Quoi  !  se  pourralMI  faire 
Qu'à  ToBUvre  de  ses  mains  Rome  devint  contraire  ; 
Que  ma  grandeur  naissante  y  fît  quelque  jaloux  ? 

FLAHimUS. 

Que  présomei-voQS ,  prince  ?  et  que  me  dites- vous  ? 

ATTALB. 

Vous-même  dites-moi  comme  il  fout  que  j'explique 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAUINIUS. 

Je  vais  vous  Pexpliquer ,  et  veux  bien  vous  guérir 
D'âne  ecrenr  dangereuse  où  vous  semblés  oonrir. 


ACTE  lY,  SCÈNE  V.  797 

Rome,  qui  tous  serrait  aaprès  de  Laodice , 
Pour  TOUS  donner  sou  trône  eût  fait  une  iDJustice, 
Son,  amitié  pour  tous  lui  faisait  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  Ybiis  k  cette  violence. 
Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté ,  •         ' 

Et  tournez  tos  désirs  de  quelque  autre  c6té.  '  '"^ 

Rome  de  Totre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTALB. 

Mais  s'il  arriye  enfin  que  Laodice  m'aime? 

FLAMiiain. 
Ce  serait  mettre  enoor  Rome  dans  le  hasard 

Que  l'on  crût  artifice  on  force  de  sa  part  ■  ;  ' 

Cet  hymen  jetterait  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince  »  n'y  pensez  plus ,  si  tous  m'en  pouyez  croire. 
On ,  si  de  mes  conseils  Vous  faites  peu  d'état, 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'areu  du  sénat. 

ATTALB. 

A  Toir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède , 
Rome  ne  m'aime  pas  ;  elle  hait  Nicoroède  '  : 
Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d*applaudir , 
Elle  a  Touln  le  perdre ,  et  non  pas  m'agrandir. 

FLàHnflUS. 

Pour  ne  TOUS  (Ure  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  TOtre  ingratitude ,  ^ 

SuiTes  Totre  caprice,  offensez  tos  amis; 
Vûus êtes  sourérain,  et  tout  TOUS  est  permis  : 
Mais  puisque  enfin  ce  jour  tous  doit  faire  connaître 
Que  Rome  tous  a  fait  ce  que  tous  allez  être , 
Que ,  perdant  son  appui ,  TouMie  serez  plus  rien, 
Que  le  roi  tous  l'a  dit,  souTenez-Tous-en  bien. 

■  La  plupart  de  toiu  cet  vert  sont  dea  barfeartimee  :  celui-ci  en  est 
un  ;  il  Tcut  dire,  ee  terait  exposer  U  té»at  àptMtrpomr  un/aurbê 
9m  pour  un  tpran.  (T.) 

•  Ce  rcn  csccDent  ait  ffeit  pour  terTir  de  na^Une  à  jaaÉta.  (f  .)    . 
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SCÈNE  VI. 

ATTALE. 

A  ttale ,  étàii-ce  ainsi  que  régnaienl  tes  anottm  ■  ? 
Veux-ta  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  dé  maMivs? 
Ah:  ce  titre  à  ce  prix  d^à  m'est  importidi  : 
S'il  Doas  en  faut  avoir,  du  moina  n*ea  aipons  qu'on. 
Leddnoosl'adoiiBétfopfraDdytnii»  BMfpMniae, 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  ii  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  jcax^  ' 
Et  d*un  si  rode  joug  airrancMasons  ces  lieux. 
Puisqu'à  leurs  intérêts  toutes  qu'ils  fmt  s'i 
Que  leur  vaine  amitié  oèds  à  leur  poUtique, 
Soyons  à  notre  tour  do  leur  grandev  jaloux , 
Et  comme  ils  font  poér  en  foiioiis  aussi  pour 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARSINOÉ ,  ATTALE. 

ÀRSINOÉ. 

J*ai  prévu  ce  tumulte  »  et  n'en  vois  rien  à  craindre; 

>  Dans  ce  monologue,  qui  prépare  le  dénouaient*  on  aime  à  Toir 
le  prince  Attale  prendre  lea  sentiments  qui  conrlennent  au  fib  d*Ui 
roi ,  qnl  ra  régner  lulHnèiM  i  aials  Flanlnlns  ftd  a  lahaétfSayinJtini 
ment  rolr  que  Rose  hait  NIcmbM*  aaH  aimer  AUaia  ;  mais  H  Ha» 
roinlus  est  un  peu  maladroit,  Altale  est  fh  pca  Iropradent  d^abaa- 
donner  tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que  les  Rumalos,  qui  Font 
élevé,  qui  Tiennent  de  le  couronner  ;  et  cela  en  faveur  d*nB  priate 
qui  Ta  toQjours  traité  avec  nn  mépris  insultant  qu'on  ne  pardonne  Ja- 
mais. Rien  de  tout  cria  ne  parait  ni  naturel ,  ni  bien  nondutt  •  itf  inté- 
ressant; mais  le  monologue  platt,  parce  qu*il  est  noble.  II  est  tonjours 
désagréable  de  rotr  nn  prince  qui  ne  prend  une  résolution  noble  q«e 
parce  qu'il  s'aperçoit  qu'on  l'a  )oué ,  qu'on  l'a  méprisé  :  Je  ne  sais 
s'n  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eût  puisé  ces  nobles  sentiments 
son  caractère,  à  la Tue  des  lAcbes  Intrigues  qu'on  faisait, 
laveur,  contre  son  frère.  (V.) 

*  Ce  ver»  est  encore  du  style  corolqne.  (VJ 


ACTE  ▼»  SCÈNE  L 

Comme  an  moment  l'allmiie ,  ma  moneHl  peut  réIeMA  k 

£t  si  robscorité  latee  croître  oe  bnrit. 

Le  jour  dissipera  les  Tapeora  4e  la  noH. 

Je  me  flclie  bien  moins  qu'mi  peuple  se  moftiBe  • 

Que  de  Toir  qoe  ton  cccnr  dans  son  amoer  s'obstine. 

Et,  d'une  ind^ne  ardear  Ucbement  embnsé ,   ' 

Me  rend  point  de  mépris  à  qui  t'a  méprisé. 

Yenge-toi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cnMile,  ' 

A  présent  qne  le  sort  fa  mis  au^essus  d'âla. 

Son  trône,  et  non  set  jeax ,  avait  dû  te  ehefinér  * 

Tu  Tas  régner  sans  elle  ;  à  quel  propos  mmer? 

Porte ,  porte  oe  ooeur  à  de  ptas  douoes>€balBe8. 

Puisque  te  voHà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines. 

Qui,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à soilfllKr^ 

T'épargneront  bientôt  la  peine  de  MMt. 

Â1VAUL 

Mais,  madame... 

£b  bieni  aoit»  je  Tem^'^Ue  liirMidt;. 
PréTois-tu  les  malbeurs  qu'ensuite  j'appréiiendoj) 
Sitôt  qne  d'Arménie  elle  t'aura  fait  reî. 
Elle  Vengagera  dans  sa  baine  pour  moi. 
Mais ,  ô  dieux  1  pourra-t-^ile  j  boner  sa  Teugcance  ? 
Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance? 
£treru8era-t«Uektoùrett«ntiHBkit        /  ' 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  ftijreur  une  femme  n'es^aje  ? 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  cacher  la  Traie  ! 
Rome ,  qui  n'aime  pas  à.  roir  un  puissant  roi^  \  , . 

L'a  craint  en  Nicomèdè ,  ei  le  craindrait  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  k  rhyman  d'un» iflM«  « 
Si  je  ne  feiiK  déplaire^k  notre  sourerainn; 
Et  puisque  la  Acber  ce  serait  me  trébir^  '     ,  * 

Aûn  qn'elkJW»  soulSpe»  il  vaut  mieux  obéir.' 


Je  sais  par  quels  nioysns  sa  angessepratonde   - 

S'achemine  à  grands  pas  à  Tempfre  dti  ibofidé. 
Aos^tôt  qu'un  État  deyienl  un  peu  trop  gr^d,.      !  .   ' 
Sa  ebule  doit  guérie  l'on^rags  ipi'eUa  en-pMMl  K  • 

*  Os  a«  sw^H'VoM  ^^L  ot^hr^m  *  «eue  ci(trv.%»i4M)  c»i  ^m^fit' 
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Cett  blener  les  Romains  que  fiire  une  eonqaétey 
Qae  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tète  '  ; 
Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'Ëtat  '. 
Eux*^  qui  pour  gouTernar  sont  les  premiers  des  hommee^ 
Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  somme»  ^ 
Veulent  sur  tous  les  rois  no  si  bant  ascendant 
Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connais  »  madame,  et  j'ai  tu  cet  ombrage 
Détruire  Antioohus ,  et  renverser  Carthage  '. 
0e  peur  de  choir  comme  eux ,  je  veux  bien  m*abaisaer. 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer  4. 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède. 
Que  je  Tois  qu'en  leurs  mains  on  Uvre  Nicomède. 
Un  fiî  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi; 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

ARsmoé. 
Cfeet  de  quoi  je  roulais  vous  ftire  confidence  : 
Mais  Tooi  me  raTÎsaez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenes  soin 
D^assnrer  des  jaloux  dont  tous  aves  besoin  *. 

SCÈNE  n^ 

FLAMiniUS,  ARSIKOÉ,  ATTALB. 

ARSmOÉ. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
rai  su  le  ramener  aiïx  termes  du  deToir, 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouToir. 

>  Mtttn  dêt  krut  ton*  wm  Hfê  f  (V.) 

*  Un  oMmtef  qu*un  erimê  d'État/ûêt  «tir  «m  groMémr,  c'ac  à 
là  fols  niP  foiédiiDe  et  on  barbarisme.  (Y.) . 

'  Vh  9mbrogê  91U  a  détruit  Carihagtt\v.) 

4  De»  raisons  qu'an  nt  peut  forcer,  c'est  un  bartMVtaw.  (▼.) 

*  jiêsurer  desjalous  ne  s'entend  point.  QoeiqiK  aew  qm'oa  dooee 
*  cette  phrtse ,  eUe  est  intnteUlKible.  (V.) 

*  Cette  sciae  parait  Jeter  nn  peu  de  ridicule  sur  la  reine.  Flaialaiii 
▼tent  rkTertlr«  elle  et  son  Sis ,  qo^  n'est  pas  sage  de  parler  de  tnie 
antre  chose  que  d*kae  sédition  qnl  est  à  craindre,  et  lui  cite  de 

"exemples  de  l'histoire  de  Rome;  an  lien  de  s'adresser  an  roi,  a 
pirier  à  sa  femme  :  c'est  traiter  ee  rai  ea  fteOtard  de  coasédlc 
l'est  pas  le  malU«  chez  lnU(T^ 
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FLAMIlflOS.  * 

Madame  »  Toyez-  donc  si  tous  serez  capable 

De  rendre  également  ce  peuple  raisonnable. 

Le  mal  croit;  il  est  temps  d'agir  de  votre  part, 

On  quand  tous  le  Tondrei ,  toos  le  Tondrez  trop  tard. 

No  TOUS  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 

Que  de  le  laisser  laire ,  et  ne  lui  point  répondre. 

Rome  autrefois  a  tu  de  ces  émotions , 

Sans  embrasser  jamais  tos  résolutions. 

Qaand  fl  fallait  calmer  toute  une  populace , 

Le  sénat  n'épargnât  promesse  ni  menace»     * 

Et  rappelait  par  là  son  escadron  mutin 

Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  ATentin , 

Dont  il  l'aurait  tu  iSiire  une  horrible  descente. 

S'il  eût  traité  longtemps  sa  fureur  d'impuissante  » 

Et  l'eût  abandonnée  à  sa  conAision  » 

CSomme  tous  semblez  faire  en  cette  occasion.  ^ 

Après  œ  grand  exemple  en  Tain  on  délibère  : 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  oe  qu'il  fiiut  faire  ; 
Et  le  rd...  Mais  il  Tient. 

SCÈNE  IIL 

PRUSIAS,  ABSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE. 

PRVSIAS. 

Je  n0  puis  plus  douter , 
Seigneur,  d'où  Tient  le  mal  que  je  Tois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodiœ. 

PLAHimUS. 

J'en  aTaUsoopçomié  d^à  son  artifice. 

àTTALE. 

Ainsi  Totre  tendresse  et  tos  soins  sont  payés  >  l 

FLAMimOS. 

Seigneur ,  il  làut  agir;  et,  si  tous  m'en  croyez... 

*  C'est  Id  une  iroole  d*ÂtUl«;  U  a  dtMcIo  de  anT«r  fOêomét, 
(V.) 


lOS  laOOMÈDE» 

SCÈNE  IV. 
PRUSIâS,  ARSraOÉ,  PLAMUflUS,  ATTÀLB,CLEO!ie 

CLÉONE. 

Tout  est  perd  a ,  madame»  à  moins  d*im  prompt  remède  : 
Tont  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicomède; 
Il  commence  lui-même  à  se  (aire  raison» 
Et  irient  de  décliirer  Métrobate  et  Zenon. 

11  n*est  donc plqs  à  craindre,  il  a  pris  ses  Tictimes  : 
Sa  foreur  sur  lear  sang  va  consumer  ses  crimes  ; 
Elle  s'applaudira  de  cet  illnstre  effet, 
Et  croira  Niconoède  amplement  satisfait. 

FLAHINICS. 

Si  ce  désordre  était  sans  chefs  et  sans  conduite , 
Je  voudrais,  comme  tous,  en  craindre  moins  la  sdte; 
Le  peuple  par  leur  mort  pourrait  s'être  adouci  ; 
Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  : 
II  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  remporte  ; 
Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte  ; 
n  Tamoroe ,  fl  l'achame ,  il  en  éteint  l'horreur , 
Kt  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

SCÈNE  Y, 

PRUSIAS,  FLAMmiUS,  ARSmOÉ,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARASPE. 

ÀftASPE. 

Seigneur,  de  tons  côtés  le  peuple  vient  en  fiNÉe; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule  ; 
Et ,  suivant  les  discours  q«*ki  m6rae  j'enteails , 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  longtemps; 
Je  n'en  puis  plus  répondre. 


Allons ,  allons  le  readre , 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre. 
Ob^sfloos,  madame,  à  ce  peuple  sans  foi , 
Qui ,  las  de  m'obéir ,  en  veut  foire  son  roi  ; 
Et  du  haut  d'un  balcon ,  pour  calmer  la  tempête , 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 
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ASIAU. 

Ah,  seigneur  I 

mosuft. 
Cett  ainai  qu'il  loi  sera  reodH  : 
A  qui  le  cherche  ainsi ,  c'est  ainsi  qu'il  est  4ft. 

ATVAUB. 

Ah  I  seigneur,  c'est  tMH  perdre»  et  tirrer  à  m  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  firès  toodie  Totre  oowaae  '  ; 
Et  j'ose  dire  id  que  votre  BMyesl^ 
Aura  peine  elle-ôiéaie  à^trouver  sûreté. 

nosiAs.  # 

H  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'U  m'ordonne. 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  eeunmne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  ckioii  ;  et ,  s'il  est  le  plus  fort , 
Je  dois  à  son  idole  ou  mon  sceptre  ou  la  mort. 

PJLAMOnCB^ 

Seigneur,  quand  ce  dessein  aurait  quelque  justice , 
Ëst-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse  P 
Quel  pouToir  sur  ses  jours  tous  demeure  permis  ? 
C'est  l'otage  de  Rome ,  et  non  plus  Totre  fils>  : 
Je  dois  m'en  souvenir  quand  snn  père  Toublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie: 
J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port  toute  prête  À  partir , 
Le  palais  y  répond  par  laporte  secrète  : 
Si  Tons  le  Toulez  perdre ,  agréez  ma  retraite  ; 
SouiTrez  que  mon  départ  fasse  ce— altre  à  tons 
Que  Rome  a  des  ooumîIs  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  ne  l'exposez  pas  à  ce  bonteux  outrage 
De  Toir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

AUmoé. 
Me  croirez-Toos ,  seigneur  ^  a  puis-je  m'expliquer  f 

FAïaïAS. 

Ah  !  rien  de  Yotre  part  ne  saurait  me  clwquer  ; 
Parlez. 


*  EiprcssIoD  tldeOM.  (V.) 

•  Tout  ce  dtfcoun  de  Flunteii»  est  une  eoDié^HCAee  dt  acm  ca> 
racl*re  artlflcleox  ptrfallenent  «MteDO  :  aub  reoMniiies  qw  jMMia 
ûH  ralManenesU  politt^aes  ne  font  ao  graad  effet  dans  oa  cta^alèwe 
acte,  où  (oot  doit  être  action  oa  aenUmeat,  où  la  terredr  etla^ili' 
doivent  «'esaparer  de  tooa  les  canira.:(V^ 
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ABflINOé. 

Le  cid  m'inspire  nu  devsdndont  J'eepèn 

Et  satUfaire  Rome  et  ne  tous  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  à  partir,  il  peut  en  oe  moment 

Ettleyer  ayec  lui  son  otage  aisément  : 

Cette  porte  secrète  ici  noas  farofise. 

Mais,  pour  faciliter  d'aatant  mieox  l'entreprise, 

Montrez-Tousà  ce  peuple ,  et,  flattant  son  oonrroox . 

Amusex-le  dn  moins  à  dâiiattre  atec  toos  *  ; 

Faites-loi  perdre  temps,  tandis  qo'eojKsaranoe 

La  galère  s'éMgne  avec  son  espérance. 

S'il  force  le  palais ,  et  ne  l'y  trooTe  pins. 

Vous  ferez  comme  lui  It  surpris ,  le  oonÂis  *  ; 

Vous  accuserez  RomOj  et  promettrez  Tengeance 

,  Sur  quiconque  sera  de  son  intettigeoce. 

Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'il  serajour> 

Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour. 

Ou  mille  empêchements  que  tous  ferez  ▼ousHnéme 

Pourront  de  toutes  parts  aider  an  stratagème^. 

Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aojourd'bvi , 

D  n'attentera  rien  tant  qull  craindra  pour  loi , 

Tant  qu'il  présumera  son  eflfiwt  inutile. 

Id  la  délivrance  en  paraît  trop  IkcHe; 

Et  sll  l'obtient ,  seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  : 

S'il  le  voit  à  sa  tète ,  a  en  fera  son  roi  ; 

Vous  le  jugez  vous-même. 

raosiAS. 

Ah'\  f avouerai ,  madame. 

Que  le  dd  a  versé  ce  conseil  dans  votre  ftme^ 

>  Mbattre  est  on  Tcrbe  réflécM  qal  a'enporte  point  mut  actioA 
BTce  lai  :  U  en  e«t  almt  de  piaitUtre,  f OKveiilr;  on  dJt.  <e  plaiiuinb 
M  «miMfilr,  M  débattre;  nuls  quand  débattre  est  BCtir,U  ftaft  «i 
sqjet,  on  ol^et,  on  régime;  nous  stons  débattu  ce  point,  celle 
opinion  Alt  débattne.(V.) 

'Cnist  on  Ter»  de  eonédle;  et  le  conseil  dfArsIaoé  dent  aosri  «i 
pea  du  oondqae.  (V.) 

'  Le  roi  et  son  épouse,  qui»  dans  nac  situation  si  pressante,  ont 
resté  si  longtsinps  paMUes,  se  déterminent  enfin  à prôidre  «s  «aru  : 
mals'U  parait  que  le  lâelM  conseil  que  donne  Aninoé  eet  petit,  ta&tm 
deU  tnfédle;et  ses  expres8loM,/affw  to  ntrpriê,U  coitf^,$Uêl 
fm'ii  mru  Jmur,  et/Mr  vmw  et  wMi,  sont  d*nn  style  aossl  liete  ^mé 
le  eonseO.  (V.) 
«Cest  là  qne  PmsSas  est  plus  que^Jamals  un  viellinfd  de  Mêlera. 
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Seignear ,  se  peut-il  voir  rien  de  mîeox  concerté? 

VLAHimOft. 

n  TOUS  assure  et  vie ,  et  gloire ,  et  liberté  ; 
Et  TOUS  avez  d'ailleurs  Laodioe  en  otage  : 
Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  aTantage. 

raesus. 
Il  n*en  Taut  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ABSINOi. 

Ne  prenez  stcc  tous  qn'Araspe  et  trois  soldats  : 
Peut-être  un  plus  grand  nombre  aurait  quelque  iufidèlst» 
J'irai  chez  Laodice ,  et  m'assurerai  d'elle. 
Attale  y  où  courez-Tons? 

•  ATtkUL 

Je  Tais  de  mon  côté 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté , 
A  Totre  stratagème  en  ijonter  quelque  autre  '. 

ARSINOÉ. 

Songez  que  ce  n*est  qu*nn  que  mon  sort  et  le  TOtre, 
Que  TOK  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALB. 

Je  Tais  périr  9  madame,  ou  tous  en  dégager. 

ARSIlIOé. 

Allez  donc  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 

SCÈNE  yi. 

ARSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 

ARSOfOi. 

La  cause  de  nos  maux  doit^le  être  impunie  ? 

LAODICt. 

Mon ,  madame;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambitioo , 
Je  TOUS  réponds  déjà  de  sa  punition. 

AllSIlIOé. 

Vous  qui  ssTez  son  crime,  ordonnez  de  sa  peine. 

qui  ne  Mit  qacl  parti  preB4rc,  et  qui  troore  toqjoon  que  m  f em^  a 
ration.  (V.) 

■  L«  projet  que  fonae  aor-le-ehaaap  le  priace  Attale  de  déUfrer  ion 
(rère  eat  noble,  grand,  et  produit  dam  la  acéne  on  tréa-bel  effet; 
naïf  A  nanlére  dbnt  a  Tannonee  aaz  apectateon  ne  Uenirelle  paa 
tropielaeoaBddle7(T^ 
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LAOlHCft. 

Un  peu  d'aôaisseinent  suffit  pour  une  reine  : 
C'est  déjà  trop  de  voir  ses  dessei»  èTorté. 

AKSOIOé. 

Dites,  pour  chilkiMBt  de  sa  témérilé. 
Qu'il  lui  iaudrait  du  front  tiror  le  diadème. 

LâODlCS. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  t»  pas  de  même; 
Ils  sarent  oublier  qaand  ils  ont  le  dessus , 
Et  ne  Teolent  que  fiiir  leurs  ennemis  onnfus. 

ABsnioé. 
ainsi  qui  peut  tous  croire ,  aisément  se  contente. 

lAOMCB^ 

Le  del  ne  m'a  pas  fiûC  rame  plus  violente  '. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain , 
Leur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  iamme  en  la  main. 
Jusque  dans  le  parais  pousser  leur  inselenoe ,    ' 
Vous  appelez  cela  fbrt  peu  de  violenoe. 

LaODICE. 

Nous  nous  entendons  mal ,  madame;  et  je  le  voi , 

Ce  que  je  dis  pour  vous ,  vom  l'expliquez  pour  moi  *. 

Je  suis  hors  de  sood  pour  ee  qui  me  regarde; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde* 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 
An  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  roi ,  rappelez  votre  Âttale  ; 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  : 
Ce  peuple  en  sa  Tureur  peut  les  oonnattre  mal. 

Aftsmo^ 
Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal! 


*  Void  encore ,  an  cinquième  acte ,  dans  le  nonent  oè  Pacttan  ctf 
la  plus  YiTe,  une  8c<>tte  d'Ironie,  mais  remplie  de  beaux  Tcn.  La&- 
dlce,  en  qualité  de  chef  de  parti,  an  Heu  de  Tenir  l»raTer  la  rctae 
sous  le  rrirole  prétexte  de  la  prendre  sous  sa  protection,  derraR  tcfi- 
1er  ptas  sotgneasement  à  la  suite  de  la  réTOlte ,  et  *  la  sAreté  da 
prince  qu'elle  appelle  «on  éponx  :  eHe  vlcni  fanUtoasent;  die  n^  rien 
*  dire  à  Arsinoé.  Ces  deux  femmes  se  braYcnt  sans  savoir  en  fod 
état  aoRt  tenrs  aflairea;  maisleaseènos  4e  bMvade  réosaisaeat  pres- 
que toqfonrs  an  tMSlre.  (V.) 

'CesBBépriaes  entredenx  raines,  cca équkfoqnns ambiant  btai  peu 
dignes  de  la  tragédie.  (V.) 
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Vous ,  par  qd  seide  id  toat  oe  détordre  arriTe  ; 
YoiM ,  qui  dans  oe  palais  yoqs  Toyez  ma  captive  ; 
Vous  M  qui  me  répondrez  an  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qû'ott  tel  criine  attente  sur  mon  rang , 
Vous  me  pariex  encore  a^ec  li  artme  audace 
Que  si  J'avais  besoin  de  tom  demander  grftce! 

LAOMGB. 

Vous  obstiner ,  madame ,  à  me  parler  asnsi , 

C*est  ne  vouloir  pas  voir  que  Je  cemmânde  ieî , 

Que ,  quand  il  me  plaira ,  vovs  serez  ma  victime. 

Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime  : 

Votre  peuple  est  ooopabie,  et  dans  Ions  vos  sujets 

Ces  cris  sÀiitieox  sont  autant  de  ibrfalfs  ; 

Mais  pour  moi  qui  sois  reine,  et  qid,  dans  nos  querdles, 

Pour  triompher  de  voos,  vous  ai  ftiit  ces  rebelles , 

Par  le  droit  de  la  guene  il  Ait  toojoors  permis 

D'allumer  la  révolte  cotre  ses  ennemis  : 

M*enlever  mon  époux ,  c'est  vous  CUre  la  mienne. 

àmmohA 
Je  la  suis  donc  »  madune;  et  quoi  qn'H  en  avienne , 
Si  ce  peuple  nne  fois  enilMioe  le  palais , 
Cest  fait  de  votre  vie ,  et  je  vous  le  promets. 

lAODICB. 

Vous  tiendrez  mal  paroley  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  dliécatombe. 
Mais  ave^vous  enoor  parmi  votre^maison 
Quelque  autre  Métrobate,  on  quelque  autre  2énon  ? 
N'apprébendez^vous  point  que  tons  vos  domestiques 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques  ? 
En  savez-vons  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir , 
Si  las  de  voir  le  Jour ,  que  de  vous  obéir  ? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie  ; 
Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés , 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vous  retenez. 

AESIKOÉ. 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  Tant  l'aller  prendre  ; 
Flaminius  l'y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hàtez-vous ,  de  grftce ,  et  faites  bien  ramer , 
Car  d^à  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer*. 


iwpMM  plalMnlgrie  îadBtgae  de  U  noblwse  traffi<ine,  ilail  fw 
toutes  celles  oo'on  a  rc«trqaéei.  (V.) 
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L401NCB.  . 

Ah!  si  je  le  croyais  I... 

ABSINOé. 

2f*ea  dontex  point,  nudàbie. 

LAOOICB. 

Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  Aom  : 
Après  le  coup  Tatal  de  cette  indiçûté  » 
Je  n*ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutM  demeqrex  pour  me  servir  d'otage  ' 
Jusqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens , 
Ayec  tons  vos  sujets,  avecquetous  les  miens; 
Aussi  bien  Annibal  nommait  nne  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  États 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ; 
Et,  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie... 

ÂRsmoi. 
Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Bithynie? 
Et,  dans  cette  ftireur  qui  vous  trouble  aujoard'boi. 
Le  ni  pourra  souffrir  que  vo«s  régniez  pour  lui  ? 

LAOMCB. 

J*y  régnerai ,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture*. 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  k  loi , 
Et  qui  règne  pour  lui  des  Ronaiiis  ou  de  moi? 
Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈNE  VII. 

ARSINOÉ,  LAODICE,  ATIALE,  CLÉONE. 

ARsraoé. 
àttale,  avez-vous  su  comme  ils  ont  bit  retraite? 

ATTALB. 

Ah ,  madame  ! 

ARSltfOé. 

Parlez. 


*  Elle  lui  parle  comme  il  elle  était  maîtresse  da  palab  :  elle  de 
donc  avoir  dc«  gardes.  (Y.) 

*  Êtr»  roi  en  peinture  :  cette  esprcmlM  est  da  graad  Bomkre  dt 
avxqoellet  on  reproche  d*«tre  trap^famllUrea.  (V.) 
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ATTALB.  * 

I  Toas  les  dieux  irrités 
Dus  les  deroiers  maltieiirs  noos  ont  précipités. 
Le  prince  est  édiappé  '. 

LAOUCE. 

Ne  craignez  plus,  madame; 
La  générosité  déjà  rentre  en  mon  àme. 

ABSmOÉ. 

AttaJe ,  prenez-Tous  plaisir  à  m*alarmer  ? 

ATTALE. 

No  TOUS  flattez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  Araspe,  avec  sa  faible  escorte. 
L'avait  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte  ; 
L'ambassadeur  de  Rome  était  déjà  passé , 
Quand ,  dans  le  sein  d'Araspe,  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s'écrie  ;  et  sa  suite , 
De  peur  d'un  parefl  sort,  prend  aussitôt  la  Aiite. 

ARsmoé. 
Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder? 

ATTALB. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  semblaient  la  garder. 
Et  ce  prince... 

ARsmoÉ. 
"'^        Ah ,  mon  fils  t  qu'il  est  partout  de  traîtres  t 
Qu'il  est  peu  de  sujets  iUMes  à  leurs  maîtres  I 
Mais  de  qui  sate^Tous  un  désastre  si  grand? 

ATTALB. 

Des  compagnons  d'Araspe,  et  d'Araspe  mourant  ' 
Mais  écoutez  eneor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  «oiprte  du  roi  mon  père  ; 
11  n'en  était  plus  temps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s'était  abandonné, 
Avait  pris  un  esquif  pour  tàclier  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  l'effroi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

>  Ce»t  dommage  qae  Ia  1»eUe  10000  d'Attale  ne  se  préMnte  Ici  que  sons 
l'Idée  d'an  mensonge  et  d^irne  topereberle  :  te  jw^nof  ntMUiné  tient 
«icore  da  eomiqae.  (T.) 
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'     SCÈNE  VIIL 

PRUSIAS ,  FI^AMUUDS ,  ARSDiOÉ,  LAODiCB  » 

CLÉONE. 

PftITSIAS. 

Non ,  DOD ,  noas  revenons  fini  et  Fautn:  en  ces.  lien 
Défeiidre  Yotre  ffoire,  on  monrir  à  tos  yenx  >. 

Moarons ,  mooions ,  seignear,  et  dérobons  nos  Ties 
A  Fabsola  pooroirdes  forears  ennemies; 
N*atCendon8  pas  lear  ordre ,  el  montrons-nous  }aloire 
De  l'honneor  qu'ils  auraient  à  disposer  de  noos*. 

LAorncE. 
Ce  désespoir ,  madame ,  offense  on  à  grand  homme 
Phis  qoe  toos  n'arez  fiût  en  CenYoyant  à  Rome  : 
Vous  deyez  le  ooonattre;  et  poisqo'il  a  ma  foi , 
Vous  devez  présumer  qu'il  est  digne  de  moL 
Je  le  désaYouerais  s'il  n'était  magnanime , 
S'il  manquait  à  remplir  TefTort  de  mon  estime  ' , 
S'il  ne  faisait  paraître  on  eœor  toujours  égal. 
Mais  le  Yoid  ;  Yoyez  si  je  le  connais  mai. 

SCÈJHE  IX. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE»  ABSIMOÉ,  LàODiCK*,  FLAMI- 
mus ,  ATXALE ,  CLtoNE. 


Tout  est  calme,  8ei9ieiir;im  momoMtdenaTiia 

*  CorneUle  dit  luMnêiM,  daiu  loa  Bufl»ea ,  «ttU  aratt  A'alMrd  Iié  n 
pièce  aani  falrt  retenir  rambASsadeor  et  le  roi  ;  qa*U  n'a  fait  ce 
mcDt  qae  pour  plaire  an  pobHe,  qnl  aime  A  voir  à  ta  in  «Tom 
le*actenrt  réonis  :  Il  convleat  q«e  en  retaor  avilit  6bom«  ptas  le  ca- 
ractère de  Pnisiat ,  de  mène  qne  celai  de  FkataHoa,  qnl  ae  irwre  daai 
une  iltoaUon  burolUante ,  pnlsqntl  semble  n'être  rerena  qne  pour  être 
témoin  du  triomphe  de  son  ennemU  Cela  prouve  qne  le  plan  de  cette 
tragédie  était  ImpraUcable.  (Y.) 

*  La  pensée  est  tréa-mal  esprimée:  H  fiilalt  dire ,  ÊmvUi9m  imr  m 
mourmd  teylMrf  d'ordonner  4e  netra  «oirt  (T.) 

*  Manquer  à  remplir  Vejfort  d'Mme  etUmel  On  ne  Tolt  potat  «elle 
fonle  de  barbarismes  dans  les  beUes  scènes  des  Horaeet  et  de  Cinna. 
Par  quelle  fatalité  Corneille  écrivalt41  tou|ours  avec  plus  dlncorrectlan, 
à  mesure  que  la  langue  ae  perfectionnait  sons  Louis  XIV?  Plus  son  goU 
et  son  style  deTalent  se  perfectionner,  et  pins  Ils  ae  corromMicaL 
IV.) 
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A  soudain  aptiflé  la  popalaee  ènme. 

ntCBIAS. 

Quoi  I  me  viena-tn  brader  jtuqae  dans  mon  palaSa, 
Rebelle? 

RIOMlftDB. 

C'eat  m  nom  ^oe  je  n'aarai  Jamnia.  •- 
Je  ne  viens  point  id  monlrar  à  votre  haino 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  cbalne  ; 
Je  viens  en  bon  sofet  vous  rendre  le  repos* 
Que  d'autres  inlérets  troublaient  mal  à  propos, 
rs'on  que  je  veniile  à  Rome  impuier  quelque  crime  : 
Du  grand  art  de  régler  «De  si^  la  maxioM; 
Et  son  ambassadeur  ne  fUt  que  son  devoir  » 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettes  pas  qu'elle  vous  y  oontraisne  ; 
Rendez-moi  votre  amour,  afin  qn'eDf  vous  cra^pie; 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compasÀm  a  donné  mon  mallieor; 
Pardonnez  un  fbrfalt  qu'il  a  cru  nécessaire  ^ 
Et  qui  ne  produira  qu'un  efletsalotaire. 

Faites-lui  grftce  aussi ,  madame,  et  permettez 
Que  jnsques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  quel  ntotif  vous  m'êtes  al  contraire  : 
Votre  amour  maternel  vent  voir  régner  mon  frère; 
Et  je  contribuerai  mol^ttême  à  ce  dessein , 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soft  roi  de  ma  main. 
Oui ,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes , 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prMes  : 
Commandez  seulement ,  choisissez  en  queto  fieux; 
Et  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ARSINOé. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire, 

■  Nlcomède,  toqjoim  fier  et  dédaigneox ,  tonrant  tonjoun  ton  père, 
M  marâtre ,  et  les  Bonalni ,  devient  généreax ,  et  même  docile ,  dans  le 
moment  où  lia  venlent  le  perdre ,  et  oà  il  se  troore  leor  mattre.  Cette  gran- 
deur d*ftine  réuaait  toqjoara;  mata  II  ne  doit  paa  dire  qo  11  adore  les  bontés 
d'Aralooé  :  qnaut  an  royaume  qu'il  offre  de  conquérir  an  prince  Attale , 
celte  promesM  ne  paratt-etle  pas  trop  romanesque  ?  et  ne  peolHHi  pas 
craindre  qoe  cette  vanité  ne  fasse  une  opposlUon  frop  forte  avec  les 
discours  nobles  et  sensés  qai  la  précèdent f  An  reste,  le  retour  de  lfl> 
coiDède  dut  faire  fnaû  plaixir  ans  sperlatenrs  ;  et  Je  présume  qu'il  en 
etU  bU  davanUge,  si  ce  prince  edtété  daa«  un  danger  évident  de 
lerdre  la  vie.  (VJ 
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Et  qu'ayant  en  Toa  mains  et  met  jonn  et  ma  gloire , 
La  haute  ambitioo  d'an  si  puissant  Tainquenr 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  eœor? 
Contre  tant  de  Yertu  je  ne  puis  le  défendre  ; 
Il  est  impatient  lui-  même  de  se  rendre. 
Joignei  oet^  ooiiquéte  à  trois  soeptres  conquis , 
Et  je  croirai  gagner  en  tous  un  second  fils. 

FRUSIAS. 

Je  me  rends  donc  aussi  »  madame;  et  je  Yeux  ctoin 
Qu'aToir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire  '• 
Mais ,  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  reoefons, 
Fait^nous  sayoir ,  prince  »  à  qui  nous  tous  dévoua. 

NICOHÈBE. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  Tisage; 
Hais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage  * , 
Et  me  le  doit  id  rapporter  dès  demain. 

ATTALB. 

Le  voulez-Tous,  seigneur ,  reprendre  de  ma  maîa? 

mCOMÈDE. 

Ah  !  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
•Reconnaître  en  mon  sang  un  yrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclaTe  ambitieux , 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère ,  ayec  mes  fers  tous  en  brises  bien  d'autres 
Ceux  du  roi  y  de  la  reine,  et  les  nens  elles  Tètres. 
Mais  pourquoi  TOUS  cacher  en  sauTanttout  l'État? 

ÀTTALE. 

Pour  ToirTotre  yertu  dans  son  plus  haut  édat; 
Pour  la  Yoir  seule  agir  contre  notre  injustice , 
Sans  la  préoccuper  par  ce  faible  senrice  ; 
Et  me  renger  enfin  ou  sur  tous  ou  sur  moi , 
Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  Toi. 
Mais ,  madame... 


>  SI  Pnuias  B'ett  pat  du  eommeneemenk  Jos^'à  la  fin  on  TicilUrd  4t 
comédie ,  J'ai  torU  (T.) 

>  Attale  parait  Id  bien  pmdenk ,  et  mcomède  bien  peu  carleox  ;  nais 
Il  te  oioycn  n'ett  pas  digne  de  U  tragédie  »  la  iltoatioa  a'ea  eit  pta 
molDt  belle  :  U  paraît  teulementbien  imnate  et  bien  odieu  qa'ÂXMe  M 
assasslaé  un  offlder  du  roi  ton  père«  qoi  faiaatt  ton  derolr.  A  TégaN 
du  diamant.  Je  ne  taU  tl  BoUean ,  qol  bUinalt  tant  raaaou  royal  daat 
Attrate ,  était  eontent  du  diamant  de  Nlcomède.  CV.) 


.&  j 
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ACTE  V,  SCÈNE  IX. 

ARsmotf. 
Il  suffit  f  Toâà  le  stratagème 
Qae  TOUS  m'aviez  promis  pour  moi  contre  moi-même. 

(i  Nicomède.) 
Et  j*ai  l'esprit,  seigneur,  d'autant  plus  satisrait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'ayais  fait. 

NICOMÈDE  ,'  à  FlamiDlus. 

Seigneur ,  à  découTert ,  toute  Ame  géoéreuser 
D'iToir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse  ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'eQe  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  : 
Nous  vow  la  demaadons  hors  de  la  servitude; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAHiniUS ,  à  Nicomède. 

C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assurer, 
Prince ,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime , 
Telle  que  doit  Tattendre  un  coeur  si  magnanime  ; 
Et  qu'il  croira  se  fiâre  un  illustre  ennemi, 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

\  PRUSIAS. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices , 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices  ; 
Et  demandons  aux  dieux ,  noîs  dignes  souverains , 
Pour  comble  de  bonheur  Famitié  des  Romains  ■• 
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*  Niecmèie  est  daot  le  goût  de  Don  Saneke  d'jtragon,  Let  Bapt- 
gnoli ,  comme  en  l'a  d^à  dit ,  loat  les  inventeiin  de  ce  genre ,  qui  est 
one  espèce  de  comédie  héroïque.  Ce  n'est  ni  la  terreur  ni  la  pitié  de  la 
Traie  tragédie;  ce  sont  des  aTentures  extraordinaires ,  des  braradet . 
des  sentiraenlrgénéreni ,  et  one  intrlgne  dont  le  dénoûment  henreni 
ne  coAte  ni  de  sang  au  paraennages ,  ni  de  lames  anx-speotatenn. 
L*art  dranaUiiae  est  «w  imitation  de  la  nature,  comme  l'art  de  pein- 
dre, il  7  a  des  snlets  de  peinture  sublimes ,  il  j  en  a  de  stanples  ;  la  vie 
eomnrane ,  la  vie  champèb« ,  les  paysages ,  les  grotesipies  même ,  entrent 
dans  cet  art  »  BaphaCla  peint  les  herrcors  de  la  mort ,  et  les  noces  de 
Psyché.  C'est  ainsi  que  dans  l'art  dramatSqoe  on  a  la  pastorale,  la  farce, 
la  comédie,  la  tragédie,  pins  on  moins  héroïque,  plus  on  moinn 
terrible,  plus  ou  moins  attendrissante.  Lorsqu'on  rejoua,  en  iras, 
Nieomide,  oublié  pendant  plua  de  quatre-vingts  ans,  les  comé- 
diens du  rot  ne  l'annottcèrent  que  soos  le  Utre  de  tragi-comédie.  Cette 
pièce  est  peut-être  une  des  plus  fortes  preUTCs  du  génie  de  Corneille  ; 
et  Je  ne  suis  pas  étonné  de  raffectlon  qnlt  avait  pour  elle.  Ce  genre 
est  non-seulement  le  moins  théAtral  de  tous ,  mais  le  plus  dUOclle  A 
traiter,  n  n'a  point  cette  magie  qui  transporte  l'ftme,  comme  le  dit  ai 

blca  Horace  i 
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EXAMEN  DE  NICOMEDE. 


Void  une  pièce  d*ane  ooostitntioa  assez  extnordmaln  : 
€st-oe  la  TiDgt  et  unième  qoe  J*ai  mise  sur  k  théâtre;  et  après  y 

ittt  pmr  estentmm  fitmtm  miikl  posât  wtdtmr 
Inpoetm ,  memm  fuipâHm  imuUrn-  «Rf*, 

Ut  matms  «  mtodowÊ»  TMi$»  modo  pomit 


Ce  genre  de  tragédie  se  te  MWtqnMitpolQt  par  wm  mtti  _ 
de  grands  tableaux .  par  les  foreurs  des  paaaloas ,  ranteor 
qa'exdter  aa  sentiment  dVlmlrstlOD  poor  le  héros  de  la  piéee. 
ration  n'ément  guère  l'Âne,  ne  la  trooMe  iwHit  :  c'est  de  tow  icn 
tfments  celai  qnl  se  refroidit  le  plu  tèt  1^  cadMSiéK  ée  mcflâèdi 

.  «ne  Intrigue  terrible,  telle  que  celle  de  Bfldaguap »  cdl été  nn 
d'onvre.  fV.)  —  Après  HéraeltuSt  le  Ulent  de  CormeOle  eoBunencea 
baisser.  Il  ne  s'était  pourtant  écoulé  que  f  espace  de  dix  ans  entre  cette 
tragédie  et  cette  ta  CM,  et  l'aoteor  n'en  avaH  eneore  qne  ^narnle. 
C'est  mge  où  l'esprit  est  éaoa  sa  pin  grande  faeee  :  c'est  dtpaia  ctf 
âge  qoe  VoltalK  a  fait  le  plus  grand  nombre  de  ses  chebnf  oenvrc  Ra- 
cine aralt  cinquante  ans  quand  il  composa  son  admirable  AthmUei  et  à 
cette  même  époque  nous  ne  trovvons  plus  qoe  deua  oavinces  eé  le 
grand  CorneUle,  déj*  foct  tatMecr  à  bUnnèaM  dans  te  chalt  éase^rts 
et  dans  la  composition  tragique,  se  retrouve  aBCore  à  sa  ba»> 
tcor,  au  moins  dans  quelques  scènes,  je  veux  dire  jncmmèir  et 
Sertorius.  II  semble  que  l'auteur  de  JfieomM»  ait  tovIu  Mn  voir 
dsns  cette  pièce  le  eontrasU  rfngnMr  de  teolce  eeUea  eè  •  avUl  AS 
triompher  la  grandeur  romaine  :  ici  elle  est  sans  cesse  écrasée ,  et 

,    l'on  dirait  qnll  a  ? oubi  en  faire  jnatlec.  CeHe  aingnlaitté  pranve  les 

Vresseoroea  de  son  talent,  tpA  se  montre  encore  dans  le  rôle  de  B- 

\jravede.  Onalme  à  voir  laflerté  deees  tjrians  du  aMnde  fonlèe  amx  pieds 

j£r  un  jeune  héros ,  éUve^d'AnnibaL  Ce  r61e  soutiaBC  la  pièce,  qui  CaH- 

^n  n'a  rien  de  tragique.  Aucun  des  personnages  n'est  iamals  dans  un 

véritable  danger.  Cost  une  Intrigoe  domestique  à  lacoor  dVn  rel  vfanx 

et  faible  •  à  qui  l'on  tout  donner  un  snc&essenr.  One  bette-Mèce  nm> 

biUeoae  vent  écarter  Mleomède  du  tcéne,  et  y  placer  sen  lUs  AUale  : 

lea  ressorU  de  natrlgne  sont  enlce  lea  mains  de  deux  anballcmcs  qnl  ne 

pàralMent  même  pas  ;  œ  sont  deux  fana  témoins  snbeniés  par  la  reine, 
et  qu'elle  prétend  subornés  par  Nicomède.  H  s'agit  tf  un  projet  d'em- 
poisonnement :  mais  l'aecusation  est  si  peu  vraisemblable ,  Bleomède  il 
puissant,  si  bien  soutenu  par  ses  exploits  et  par  la  faveur  dn  pcnpie ,  et. 
d'un  autre  célé ,  la  reine  a  tellement  subjugué  la  vieiUesse  de  Prsdas . 
qn'll  est  Impossible  de  craindre  pour  personne.  Le  dénoâment  est  très- 
défectueux,  parce  qu'il  se  tronve  4  la  fin  qn'Attale,  méprisé  psr  Kh 
coméde,  et  traité  dViesuna  laru  eaur,  fait  une  astlon  de  gteéresité 
f  très-éclatante,  et  que  tout  4  coup  Mleon»ède  lui  cal  jredevable  deU 
rie,  sans  que  l'on  oomprenpe  Mes  comment  cette  v\e  a  été  es  péifl. 


EXAMEN  DE  NICOHÊDE.  3f* 

aTotr  fait  réciter  gnarante  mille  Terv,  Il  est  hieo  malaisé  «le 
troarer  quelque  chose  de  noaveaa ,  sans  s^êcarter  un  pea  du 
grand  chemin,  et  se  mettre  au  hasard  de  s*égarer.  La  tendresse 
et  les  passions,  qui  doivent  être  Pâme  des  tragédies,  n*ont 
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Joignes  A  ees  défeais  la  fidMesseetranrtlisMBMDtexMBedePrasits, 

et  Ton  cooTlendra  qae  Voltaire  a  raison  quand  il  dit  qae  raotear 
aoTilt  dû  ivpeler  «et  oaTregn  ûornéat*  Airolffw« ,  tt  non  pas  tragédie, 
(La  H. )  Nieomédê  n'ett  pas ,  eorano  le  dit  VolUtre,  dans  le  goût  de 
Don  Sanehë  4'jiraçon.  Don  Sancbe  n'est  qu'an  personnage  de  pore 
fantaisie ,  un  arcnturier ,  ou ,  si  Ton  rent,  un  héros  de  roman  ;  et  Nleo- 
mède,  Prustas,  Attale,  Flamlnius.  sont  des  penoonages  hMeriqnes.  ^ 
Otserres  d'alBears  atie qnel  art  Coniettle ,  paras  eiMlK  teasena  de 
drcoastaaees,  a  sn  pKtar  à  son  sa|et  tont  rdclÉt  dont  tt  élatt  mmututt  \j 
kle.  Ccst  obei  Prasias  méaie,  père  de  Mtooasèda,  qn'Analbal.  ae 
■séflant  arec  raison  de.  la  lalbtesae  de  ce  prince,  venait  d*éTiter,  par 
ane  mort  volontaire^  l'affront  d'être  livré  aux  Romains  ;  et  non-seu- 
lement Corneille  ne  manque  pas*d'enrlclilr  son  sujet  de  ce  trait  d'his-  ; 
toire ,  et  de  prêter  »  si  nous  Tosona  dire ,  A  sa  plèee  l'appui  do  grand  nom 
d'Annlbal.  mais  11  sapposeqne  Nlcomède  avait  été  l'élève  de  ce  héros 
dana  fart  de  la  guerre,  et  l'héritier  de  tonte  sa  haine  centre  les  Ro- 
sanins.  Oèaervea  encore  qne  jamais  ComeUie  n'a  pelât  avec  pins  de 
Térlté  que  dans  oetle  pléee  la  potttiqne  laaidieaso  de  ces  mêmes  Ro- 
mains ,  et  la  tjrrannle  qu'ils  exerçaient  sur  les  rois  ;  et  Juf  ez  si  l'intrigue 
romanesque  de  Don  Sanehê  d'Jragon  peut  être  comparée  A  ces  grands 
1  abiets.  Il  faut  avouer  cependant  qoe  trop  de  familiarités  et  de  négtt- 
\  fencca  dans  le  style  de  NIcoméde  ne  permettent  pas  de  mettre  cette 
I  pièce  an  rang  des  chefs-d'œuvre  de  ConieUle ,  mais  nous  ne  la  re- 
^  gardons  pas.  moins  camme  une  de  sas  Plus  étonnuites  prodocllons. 
On  a  du  de  kl  JÊérénieê  de  Racine  que  citait  une  de  ses  plus  fkibles 
tragédies ,  on  mêuM  qoe  ce  n'était  point  une  tragédie  ;  nuls  que  Ra- 
cine pourtant  était  seul  capable  de  Caire  un  si  bel  ouvrage.  Noos  croyons 
qn'A  beaucoup  d'égards  en  en  pourrait  dire  autant  de  Jficoméde,  Quel 
antre,  en  effet,  que  Corneille ,  edt  osé  concevoir  le  préfet  d'une  tra- 
gédie qnl  ne  serait  sooteBuc  par  anenne  de  ces  passions  sans  lesqucOei 
on  aurait  cru  qnc  la  tragédie  ne  pouvait  exister  ?  Lol-méase  reconnaît 
qu'elles  n'ont  aucune  part  dans  cette  pièce;  et  véritablement  il  l'a 
folidée  tout  entière  sor  le||pitlmcttt  d'admiradea  qne  doit  Inspirer  nn 
jrand  homme  qnl  n'opposer  tons  les  asalhcws  dont  II  est  menaeé  qéfnn 
conrage  Inébranlable,  et  nneierlé gai  ne aedéawas)aassli  Ta!  est,  en 
effet,  d'au  bo«ia  raatrc  de  la  plèee, la -earaolère  de  Mlcamède.  Dé- 
daignant de  ae  plaindre,  et  ne  poavant  s'abalaser  na  moment  à  la 
dissimulation,  là  ne  sait  combattre  ses  perséeuteors  qoe  par  l'ezcèade 
son  mépris.  C'est  ea  s'anaant  eoatre  eox  de  llronle  la  plus  accablante, 
qu'il  parvient  sonveat  à  les  déeoncertcr ,  ssm  épargner  même  In  fai- 
blesse de  son  propre  pêr&  Ce  qn'on  n'a  point  encore  osé  tenter  en  en- 
f  nsédie,le  caractère  du  ralUenr,  Caraein»  p  ^  u— |i»>  héroïque  daaa 
I  la  tragédie.  Noos  k  répétons,  eetta  pradiglease  dlfllenlté  ne  ponvall 
être  valacae  qne  pnr  aaa  géala;  et  Voltaire ,  an  disant  qne  cette  ptèoe 
est  dans  le  goàt  de  Don  Santho  dT ^rapon ,  quelque  éloge  qull  en  fatise 
ensuite,  semble  n'avoir  senti  que  faiblement  ce  qu'elle  a  de  vraiment 
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I  aoeane  part  en  celle-ci  ;  Ja  ffandciffrjjecotmgB  y  jrègoe  «ente. 
cC  regarde  son  malheur  d*iiD  œil  si  dioaigoeuxT^ 
e&aralt  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  oomhattae  par  la  poiiii- 
qoe ,  et  n'oppose  à  ses  artifices  qu'une  prudence  gécéreose ,  qui 
marche  à  Tisage  découvert ,  qui  prévoit  le  péril  sans  s^éoicxtTotr, 
et  qui  ne  veut  point  d^autre  appui  que  celui  de  sa  Tcttu, 
et  de  l'amoor  qu'elle  imprime  dans  let  coeon  de  toas  la 
peuples. 

L'histoire  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  fidre  paraître  en  œ  baot 
degré  est  tirée  du  trente-quatrième  livre  de  Justin.  J*ai  Mé  de 
ma  scène  l'horreur  de  sa  catastrophe,  où  le  fils  fait  a«m«iE^nff 
son  père  qui  lui  en  avait  voulu  faire  autant ,  et  n'ai  donné  ni  a 
Pmsias  ni  à  Nlcomède  aucun  dessein  de  parricide.  Tai  fait  ce 
dernier  amoureux  de  Laodioe,  reine  d'Arménie»  afin  que  ronioB 
d'une  couronne  voisine  à  la  sienne  donnât  plus  d*orabrege  aux 
Romains ,  et  leur  fit  prendre  plus  de  soin  d*y  mettre  un  ohslacie 
de  leur  part  J'ai  approché  de  cette  histoire  celle  de  la  mort 
d'AnnilMl ,  qol  arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et 
dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage.  J'en 
ai  lait  Nicomède  disciple,  pour  lui  piéler  plus  de  valear  et 
plus  de  fierté  ^contre  les  Romains  ;  et,  prenant  l'oocaiMj^  de  PaiB- 
iMssade  où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux  vers  oe  roi  leur  alBi 
pour  demander  qu'on  remit    entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi 
de  leur  grandeur,  Je  t'ai  chargé  dVine  commission  secrète  de 
traverser  ce  mariage ,  qui  leur  devait  donner  de  la  jalousie.  Tai 
fait  que,  pour  gagner  l'esprit  de  la  reine,  qui,  suivant  l'onllnaife 
des  secondes  femmes,  avait  tout  pouvoir  sur  celui  de  aoa  vieux 
mari ,  il  lui  ramène  un  de  ses  fils,  que  mon  auteur  m'apprend 
avoir  été  nourri  à  Rome.  Cela  fait  deux  effets;  car,  d\in  coté, 
il  obtient  la  perte  d'Annibal  par  le  moyen  de  cette  mère  ambi- 
tieuse ,  et ,  de  l'autre ,  il  oppose  à  Nicomède  un  rival  appuyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains,  Jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  gran- 
deur naissante. 

admirable.  Elle  le  loiitleadra  arec  éj|k  aa  théAtie,  tant  qo^ 
rtttera  des  acteurs  qui  réanlroot,  coma  le  eéièbie  Lekala,  a 
une  grande  sopérioiité  d*iutelligence  et  de  talent,  aMec  de  mMc9i« 
pour  rendre  dans  toale  sa  illgnité  le  beaa  personnage  de  jncooèdr. 
Voltaire  dit  qu'après  avoir  été  oubUée  pendant  ptns  de  qoatrvl 
viagu  ans,  cette  pièce  ne  reparut  qa'en  iras,  et  qoe  tes  coaedleM 
n'osèrent  lui  donner  qne  le  titre  de  tragi-comédie.  If  devatt  ajee- 
tff  qu'elle  reparut  d'une  manière  si  brillante,  qne  btentot  on  ne  loi 
donna  plus  sor  les  afttches  que  te  titre  de  tragédie;  titre-  qee  Coiw 
aeiUe  loi  avait  doooé  dans  son  origine,  et  qu'eUc  porte  en  cOHda» 
tontes  les  éditions.  Il  est  vrai  qu'elte  est  da  nombre  de  eea  piéeea  «tf 
ne  peuvent  se  passer  du  uient  d'un  très-grand  acteur,  et  qid  dol. 
•ent,  par  conséquent,  disparaître  assez  fréquemment  da 
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Les  aasasslns  qui  d^ooayrireot  àoe  prlooe  les  sanglants  desseins 
<ie  son  père,  m^ont  donné  Joor  à  d^autres  artiûoes  pour  le  iaîre 
tomber  dans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lai  atait  préparées; 
et  pour  la  fin ,  Je  Tai  rédalte  en  sorte  que  tous  mes  personnages 
y  agissent  avec  générosité,  et  que  les  uns  rendant  ce  qulls  doivent 
A  la  verta,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur  devoir, 
baissent  un  exemple  assez  illustre  et  une  conclusion  assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu ,  et  ce  ne  sont  pas  tes 
moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main.  Mon  principal  bot 
a  été  de  peindre  la  politique  des  Romains  au  dehors,  et  comme 
ils  agissaient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés; 
leurs  maximes  pour  les  empêcher  de  s'accroître,  et  les  soins 
qu'ils  prenaient  de  traverser  leur  grandeur  quand  elle  com- 
mençait k  leur  devenir  suspecte-,  à  force  de  s'augmenter  et  de 
se  rendre  eonsldérable  par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  ca- 
ractère que  J*ai  donné  &  leur  république  en  la  personne  de  son 
ambassadeur  Flamlnius ,  à  qui  J'oppose  un  prince  intrépide ,  qui 
voit  sa  perte  assurée  sans  s'ébranler,  et  qui  brave  l'orgueilleuse 
masse  de  leur  puissance,  lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce 
béros  de  ma  façon  sort  un  peu  des  règles  de  la  tragédie,  en  ce 
qu*ii  ne  cherche  point  à  faire  plUépor  l'excès  de  ses  infortunes: 
mais  le  succès  a  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs ,  quii 
n'exdte  que  de  l'admiration  dans  l'Ame  du  spectateur ,  est  quel- 
quefois aussi  agréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous' 
ordonne  d'y  produire  par  la  représentation  de  leurs  malheurs. 
Il  en  fait  naître  toutefois  quelqu'une,  mais  elle  ne  va  pas  Jus> 
qu'à  tirer  des  larmes.  Son  effet  se  borne  à  mettre  les  auditeurs 
dans  les  intérêts  de  ce  prince ,  et  à  leur  faire  former  des  souhaita 
{xmr  ses  prospérités. 

Dans  Tadmiratlon  qu'on  a  pour  sa  vertu.  Je  trouve  une  manière 
4e  purger  les  passions,  dont  n'a  point  parlé  Aristote,  et  qui  est 
peut-être  plus  sûre  que  celle  qu'il  prescrit  à  la  tragédie  par  le 
moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte.  L'amour  qu'elle  nous  donne 
pour  cette  vertu  que  nous  admirons  nous  imprime  de  la  haine 
pour  le  vioe  contraire.  La  grandeur  de  courage  de  Kioomède 
nous  laisse  une  aversion  de  la  pusillanimité;  et  la  généreuse 
reconnaissance  d'Héradlus  qui  expose  sa  vie  pour  Martian ,  à 
qui  il  est  redevable  de  la  sienne,  nous  jette  dans  Thorreur  de 
ringratitode. 

Je  ne  veux  point  dissimuler  que  cette  pièce  est  une  de  celles  pour 
qui  J'ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n'y  remarquerai-Je  que  ce  défaut 
de  la  fin  qui  va  trop  vite ,  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs,  et  où 
l'on  peut  même  trouver  quelque  Inégalité  de  mœurs  en  Prusias 
et  Flamlnius ,  qui ,  après  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer ,  s'avisent 
tout  d'un  coup  de  rappeler  leur  courage ,  et  viennent  se  ranger 
auprèsdela  reine  Arslnoé.  pour  mourir  avec  elle  en  la  défon- 
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éuA.  Ftamliitai  y  dentofe  «i  ans  méolMAtopoitofe^  vojaiu 
téanlr  toote  la  funtHe  royale,  maigre  la  aotosquli  arait  itriadr 
la  dlTieer ,  et  toi  lastmctiof»  q«*ll  en  «ralt  apportées  de  Aobc 
Il  ify  von  eolever  par  Mioomède  les  affectloitt  de  cette  rctee  et 
dn  priooe  Atlale,  ^11  arait  choldt  pou  iastnuicali  4  tea- 
verser  fagraadeur,  et  semble  D*èlf«  revenu  que  pour  être 
du  txiomplieinill  remporte  sur  lul«  D*abord  J'avais  fini  la 
sans  les  fUre  revenir,  et  m'dtaie  oootcDté  de  fbire 
par  Ntoooièdeà  sa  belle-mère  grand  déplaisir  ée  œ  que  In 
du  rai  oe  hil  permettait  pas  de  lui  rendra  ses  ohétaaaeek 

C3ela  ne  démentait  point  Peffet  historique,  puisqu'il  laiannUsa^ 
mort  en  tncerUlude;  mais  le  goût  des  spectatenn,  qœ  smmb 
avons  aoooutomés  à  voir  rassembler  tous  nos  pemniingpe  à  U 
eonelosionde  oette  sorte  de  poèmes,  Ait  causedeoe^ 
où  Je  me  résolus,  pour  leur  donner  ptas  de 
qtt*avec  mota»  de  régularMé. 


Fin  DE  iriG01iil>B. 
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Hé  dMrdiex  point  daotf  eeNe  tragédie  leetgrémeiiti  qui  aoat 
CD  possession  de  Mrs  réossir  an  théâtre  les  poèmes  deoetfe  mh 
lare  :  voos  n*y  trouverei  ni  teodreises  d^amour,  ni  enporte- 
ments  de  passions,  ni  descriptioiis  pompeuMS,  ni  narrations 
palMUqocs.  Je  piils  dire  toutefois  qo^elle  n*a  point  dépla,  et 
qoe  la  dignité  des  noms  illustres ,  la  grandeur  de  leurs  intérêts , 
et  la  nouveauté  de  quelques  caractères ,  ont  suppléé  au  man- 
que de  oes  gréoea  Le  st^  est  simple ,  et  du  nombre  de  ces  évé- 
nements connus,  oil  11  ne  nous  est  pas  permis  de  rien  changer 
qu'autant  que  la  néoassiié  indispensable  de  les  réduire  dans  la 
règle  nous  force  d*en  resserrer  les  temps  et  les  lieux.  Comme 
U  ne  m*a  fourni  aucune  femme,  J*ai  été  obligé  de  recourir  à  Fln- 
vention  pour  en  Introduire  deux,  assez  compatibles  Tune  et 
l'autre  avec  les  vérités  historiques  à  qui  Je  me  suis  attaché.  L'une 
a  vécu  de  ce  temps-là  ;  c'est  la  première  femme  de  Pompée ,  qull 
répudia  pour  entrer  dans  l'alliance  de  Sylla,  par  le  mariage 
d'Emilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce  est  constant  par  le  rap- 
port de  tous  ceux  qui  oot  écrit  la  vie  de  Pompée ,  mais  aucun 
d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cette  malheureuse ,  qu'ils 
appellent  tous  AntisUe,  à  la  reserve  d'un  Espagnol,  évéque  de 
Gironae ,  qui  lui  donne  le  nom  d'Aristie ,  que  fai  préféré, 
oomme  plus  doux  k  l'ofeille.  Leur  silence  m'ayant  laissé  liberté 
entière  de  lui  faire  un  refuge,  J'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir 
un  avec  plus  de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui 
l'avaient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant  plus,  qu'elle 
produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des  principaux  de  Kome 
que  Je  lui  fais  porter  à  Sertorius ,  et  que  Perpenna  remit  entre 
les  mains  de  Pompée,  qui  en  usa  comme  Je  le  marque.  L'autre 
femme  est  une  pure  Idée  de  mon  esprit,  mats  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  aussi  quelque  fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  ap- 
prend que  les  LusUaniene  appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour 
être  leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla;  mais  elle  ne  nous  dit 
point  4*iis  étaient  en  république ,  ou  sous  une  monarchie.  Il  n'y 
a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine;  et  Je  ne  la 
vouvais  faire  aortir  d'un  rang  plus  considérable  que  celui  de 
Tlriatus,  dont  Je  lui  fais  porter  le  nom ,  le  plus  grand  homme 
que  l'Espagne  ait  opposé  aux  Romains ,  et  le  dernier  qui  leur 
ait  fait  tête  dans  Mi  provinoei  avant  Se^orius.  U  n'était  pas  roi 
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eo  effet ,  mais  il  en  avait  toute  Tautorité;  et  les  prétenn  et  cob- 
■uls  que  Rome  envoya  pour  le  combattre,  et  qu*il  défit  sou- 
vent ,  restlmèrent  asses  pour  faire  des  traités  de  paix  avec  ini 
comme  avec  un  souverain  et  Juste  ennemi-  Sa  naort  arrin 
soixante  et  huit  ans  avant  celle  que  je  traite;  de  sorte  qu*H  an- 
Mit  pu  être  aïeul  ou  bisaïeul  de  cette  reine  que  Je  Tais  parler  ici. 
Il  Ait  défait  par  le  consul  Q.  SenriHus,  et  non  par  Brutes, 
comme  Je  Ta!  fait  dire  à  cette  princesse ,  sur  la  fol  de  cet  éi  éqoi 
espagnol  que  Je  viens  de  citer,  et  qui  m*a  Jeté  dans  rerreor  aptà 
luL  £lle  est  aisée  à  corriger  par  le  changement  d^ua  mot  dans 
ce  ven  unique  qui  en  parle ,  et  qu'il  faut  rétablir  ainsi  : 

Et  de  SerrlUas  l'utre  prédoninaat  ■; 

Je  sais  bien  que  Sylta,  dont  Je  parle  tant  dans  en  potaie, 

était  mort  six  ans  avant  Sertorlus;  mais,  à  le  prendre  à  la  ii> 

gueur ,  il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  faire  I\inité  de 

four;  et,  pourvu quMl  n*y  ait  point  d'impossibilité  fonnelle.  Je 

puis  faire  arriver  en  six  Jours ,  voire  en  six  heures ,  ce  qaf  sVst 

passé  en  six  ans.  Cela  posé ,  rien  n'empèohe  queSylia  neoMon 

avant  Sertorlus^  sans  rien  détruire  de  ce  que  Je  dis  Ici ,  patMprït 

a- pu  mourir  depuis  qu*Arcas  est  parti  de  Rome  pour  af^ortcr  la 

nouvelle  de  la  démission  de  sa  dictature;  ce  qu'il  fait  en  même 

temps  que  Sertorlus  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que,  lâen  qut 

nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de  llofldre  des 

temps,  néanmoins,  pourru  que  ceux  que  nooslUsons  parler 

se  soient  connus ,  et  aient  eu  ensemtHe  quelques  Intéréta  à  d6> 

mêler  ,  nous  ne  sommes  pas  obligés  à  nous  attacher  ai 

ment  à  la  durée  de  leur  vie.  Sylla  était  mort  quand 

fût  tué,  mais  il  pouvait  vivre  encore  sans  miracle  ;  et  Pauditear, 

qui  communément  n*a  qu'une  teinture  saperficlelle  de  riiliUiiic, 

s'offense  rarement  d'une  pareille  prolongation  qui  ne  sort  point 

de  la  Traisemblance.  Je  ne  voudrais  pas  toutefois  lîdre  ans  ié> 

gle  générale  de  cette  licence,  sans  ymettre  quelque  distiiirtioo. 

La  mort  de  Sylla  n'apporta  aucun  diangement  aux  alEidies  de 

Sertorlus  en  Espagne,  et  lui  fut  de  si  peu  dlmportanoa ,  qanà 

est  malaisé,  en  lisant  la  vie  de  ce  héros  chei  Plntarque,  <le  rc^ 

viarquer  lequel  des  deux  est  mort  le  premier,  si  Ton  jD'ien  est 

Instruit  d'ailleurs.  Autre  chose  est  de  ceJIes  qui  reoverKsit  les 

£lats,  détruisent  les  partis,  et  donnent  une  autre  faee aux  aflU- 

res ,  comme  a  été  celle  de  Pompée,  qui  ferait  révolier  toaC  fln^ 

dltolre  contre  un  auteur,  s'il  avait  l'impudenoe  de  ia  nettn 

après  celle  de  César.  D'ailleurs  il  fallait  colorer  et  exi 

quelque  sorte  la  guerre  que  Pompée  et  les  autres  chefs 

continuaient  contre  Seriorius;  car  il  est  asscK  malaisé  de 


*  A|M>èi  me  semblable  remarque ,  nous  «roas  û&  naos  étoancr  de  f<»- 
tovttvfr  la  presBlére  leçon  iam  les  «dlUoM  é«  isas  et  Hsa. 
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{>rendre  pourquoi  roD  8*y  obstiDait,  après  que  ta  république 
«emhlait  être  rétablie  par  la  démlssiOD  volootaire  et  la  mort  de 
•son  tyran.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté  qu'il  avait 
fait  revivre  dans  Rome  n*y  était  pas  mort  avec  lui ,  et  que  Pom- 
pée et  beaucoup  d'autres  ,  aspirant  dans  VAme  à  prendre  sa 
placé ,  craignaient  que  Sertorius  ne  leur  y  fût  un  puissant  obs- 
tacle, ou  par  l*amonrqu*ii  avait  toi^Oours  pour  sa  patrie,  ou 
par  la  grandeur  de  sa  réputation  et  le  mérite  de  ses  actions , 
qulM  eussent  fait  donner  la  préférence,  si  ce  grand  ébranle- 
ment de  la  république  l*eût  mis  en  état  de  ne  se  pouvoir  passer 
de  maître.  Pour  ne  pas  déshonorer  Pompée  par  cette  Jalousie 
secrète  de  son  ambition,  qui  semait  dès  lors  ce  qu'on  a  tu  d^ 
puis  éclater  si  hautement,  et  qui  peut-être  était  le  véritable  mo- 
tif de  cette  guerre.  Je  me  suis  persuadé  qu'il  était  plus  à  propos 
de  faire  ylvre  Sylla ,  afin  d'en  attribuer  l'Injustice  à  la  violence 
de  sa  domination.  Cela  m'a  servi  de  plus  à  arrêter  l'effet  de  ce 
puissant  amour  que  Je  lui  fais  conserver  pour  son  Arlstie,  avec 
<|ul  il  n'eût  pu  se  défendre  de  renouer,  s'il  n'eût  eti  rien  à  crain- 
dre du  côté  de  Sylla,  dont  le  nom  odieux ,  mais  illustre ,  donne 
un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la  politique,  qui  fait 
rame  de  toute  cette  tragédie. 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  prudence 
d'un  général  d'armée ,  lorsque,  sur  la  foi  de  3€rtorius ,  il  vient 
conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  le  chef  du  parti  contraire 
est  maître  absolu  ;  mais  c'est  une  confiance  de  généreux  à  géné- 
reux, et  de  Romain  à  Romain ,  qui  lut  donne  quelque  droit  de  ne 
craindre  aucune  supercherie  de  la  part  d'un  si  grand  homme.  Ce 
n'est  pas  que  Je  ne  veuille  bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas 
assez  pourvu  à  sa  propre  sûreté;  mais  il  m'était  impossible  de 
garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette  échappée ,  qu'il  faut 
imputera  l'incommodité  delà  règle,  plus  qu'à  moi  qui  l'ai 
bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à  l'impatience  qu'il 
avait  de  voir  sa  femme,  dont  Je  le  fais  encore  si  passionné,  et 
à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre  mari ,  faute  de  savoir  ses  In- 
tentions pour  elle ,  vous  la  pardonnerez  au  plaisir  qu'on  a  pris 
à  cette  conférence ,  que  quelques-uns  des  premiers  dans  làcolir 
et  pour  la  naissance  et  pour  l'esprit  ont  estimée  autant  qu'une 
"pièce  entière.  Vous  n'eu  serez  pas  désavoués  par  Aristote,  qui 
souffre  qu'on  mette  quelquefois  des  choses  sans  raison  sur  le 
théAtre,  quand  il  y  a  apparence  qu'elles  seront  bien  reçues,  et 
qu'on  a  lieu  d'espérer  que  les  avantages  que  le  poème  en  tirera  > 
pourront  mériter  cette  grâce. 

I  Retirera  serait  aajoordliiil  le  not  propre. 


SERTORIUS, 

imÀGÉDIE.  - 


PERSONNAGES. 

SERTORIUS .  général  du  parti  de  MariQS  en  Espa;;H<*. 

PERPENNA ,  lieutenant  de  Sertorios. 

AUFIDB ,  triban  de  rarmée  de  SertorliLs. 

POMPÉB ,  géBéral  dn  parti  de  SyUa. 

AMSTIB,  UnDOM  de  Poiopée. 

yiaiATB ,  rclM  de  LorittaMe ,  à  préaeot  Poftagal. 

THAHIRB,  daoBe  d'boBMor  de  Virtate. 

CELSUS ,  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARC4S,  alCranchi  d'ArUUos,  frère  d'ArisUe. 

La  sctae  est  A  Nertobrlge ,  vlUe  d'Aragon ,  coQ^olie  par  «ïrileglM ,  * 

présent  Catalayud. 


ACTE  PREMIER. 


SCËNE  PREMIÈRE'. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPCRNA. 

D'oà  me  vient  ce  désordre,  AufidePet  que  Teot  din 
Que  mon  coeur  sur  mes  rœox  garde  si  peu  d'empire  *  f 
L'Iiorrear,  que  malgré  moi,  me  foit  la  trahison 

•  Cette  première  scène  parait  intéressante  ;  les  remords  d'an 
qnl  veut  assassiner  son  général  font  d'abord  Impression.  (T.) 

'  Cette  manière  de  parler,  que  veut  dire  au  Uen  de  pourquoi ,  est-U 
poHible,  eommmU  h  peut'tt,  ete.,  étn!t  d'usage  arantComeOle.  Xai- 
berbe  dit,  en  parlant  4o  mariage  de  Looia  Xlfl  «vveriafante  d*»- 
pagne: 

Son  Lôols  MMplr» 
Aprèi  «M  tppM» 

Qaa  vnte^lle  dire 
De  iM  Tenir  pu? 

Cette  ridicule  stance  de  Maflterbe  n'excuae  pas  Cometlle ,  mds  elle  tait 
voir  combien  il  a  fallu  de  temps  pour  épurer  la  langtie,  pour  la  renâre 
toujours  naturelle  et  toujours  noble ,  pour  s'élerer  aa*dessas  da 
du  peuple ,  sans  être  guindé.  (Vi^ 


I   w 
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Contre  font  mon  espoir  réToIte  ma  raison  ; 
fat  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée , 
Dont  Jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  Pldëe, 
Xi'image  toot  aflfreoae,  an  point  d'exécuter  ' , 
Me  trouve  pins  en  moi  de  bras  à  Ini  prêter. 
En  Tain  Tambltion ,  qni  presse  mon  courage , 
D'un  fanx  briliant  dThonnenr  pare  son  noir  ouvrage  ; 
En  vain,  pour  me  soumettre  à  ses  lâches  elTorts, 
Mon  Ame  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 
Cette  Ame ,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée  ' , 
Reprend  de  ces  remords  la  clialne  mal  brisée  ; 
Et  de  Sertorios  le  surprenant  bonheur 
Arrête  mie  main  prête  à  lui  peroer  le  cœur. 

AUFIDB. 

Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate 
S'oppose  au  beau  succès  de  Fespoir  qui  vous  flatte' 
Et  depois  quand,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang.> 
AvcK-vous  oublié  cette  grande  maxime, 
Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime  ; 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner , 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner? 
L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules*  : 


'  Exéwiler  se  pcat  être  employé  comne  un  Terbe  neutre.  (V.) 
*  DM$i€  d^aveo  ioi  est  ooe  fiote  eootre  U  langue  ;  on  est  eéptré  de 
qoelqae  chaîne ,  dmIa  non  pu  dhrisé  de  quelque  chose.  Celle  première 
scène  cA  déjà  tatéretBMte.  (▼.) 

3  Noos  «Tons  déjà  remer^ .  dans  U  première  Mène  de  te  Mortdê 
Pompée,  fp^û  ne  faat  Jamais  étaler  ces  dogmes  da  crime  ;  qae  ces  sen- 
tences trlTlales ,  qui  enseignent  la  scélératesse ,  ressemblent  trop  à  des 
Ucux  communs  d^tn  rhéteur  qnl  ne  connaît  pan  le  monde.  Non-seule- 
jnent  de  telles  maximes  ne  doivent  Jamais  être  déMtées ,  mais  Jamais 
personne  ne  les  a  prononeéea,  même  en  falanni  on  crime ,  on  en  le  eo»- 
«eMaoL  Cast  maaqwM  aux  lois  de  llmanétaté  pobUqoe  et  aux  règles  de 
l'ait  :  c'est  ne  paa«MUMltre  las  hommes ,  que  de  proposer  le  crime.  Voyes 
avec  qneila  adnoM  la  seéMrat  Ifardsse  presse  Néron  de  blre  erapobooner 
nritanniess  s  II  se  garda  bien  da  révolter  Néron  par  l'étalage  odieux  de 
«es  horrlhiee  Haas  eammoaa ,  qu'on  empereur  doit  être  empoisonneur  et 
parricide,  dèa  qa'll  y  Ta  da  soa  Intérêt  ;  U  êehaoCte  la  colère  de  Néron 
par  degrés,  et  la  disposa  petit  à  petit  à  se  deCslre  de  son  frère .  sans 
^oe  Néraa  sfaperpalve  même  da  l'adresse  de  Narcisse  ;  et  si  ce  Narcisse 
aValt  on  grand  Intérêt  à  la  BMWt  de  BrUanalrua,  la  scène  en  serait  in- 
ooBsparableaMnt  asclUeva.  Voyex  encore  comme  Acomat,  dans  la 
Cragédia  da  B^fmâH ,  s'eiprtane ,  en  ne  conseillant  qu'un  simple  man- 
quemantde  pamle  à  one  femme  ambitieuse  et  criminelle  : 

Il  d'un  trJn«  il  iaimt  I*  moftié  n'est  (ondir 
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fÊÊtim  ni  Carbon  n^eurent  point  de  scrapules  ; 
Jamais Sylla,  jamais... 

PERPENNA. 

Sylla  ni  Marins 
'  N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  lears  yaincus  ; 
Tour  à  toar  la  victoire ,  autour  d'eux  en  furie , 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barliarie; 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  disscnsi<»is  : 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maître» 
Ont  fait  des  meurtriers ,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres; 
Leurs  plus  vastes  ftireurs  jamais  n'ont  consenti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  sou  propre  parti; 
Et  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'asnssÎDer  son  chef  pour  monter  en^  place. 

AUFIDE. 

Vous  7  renoncez  donc,  et  n'êtes  plus  jaloux  ' 
De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous? 
Ah!  8*11  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre; 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls?  pourquoi  tant  de  combats? 
Si  nous  voulons  servir ,  Sylla  nous  tend  les  bras. 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  homms. 
Mais ,  tyran  pour  tyran ,  H  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPBPiNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 
Du  moins  la  liberté  respire  encore  id. 
De  notre  république,  à  Rome  anéantie. 

Que  ipr  la  Toi  prooilM .  et  nremcnt  (ardéc. 

Je  m'emporte ,  aelfaenr... 
Il  corrlsc  la  dureté  de  cette  maxime  par  ee  mot  al  natoiclct  at  aurait. 
jf  m'emporte.  Le  reste  de  cette  première  scène  ert  beau  et  Mcn  écrft.  On 
tic  peut ,  ce  me  semble ,  y  reprendre  qa'oae  seule  ehoae,  c'est  qv^aftae 
sait  point  que  c'est  Perpenna  qat  parle  ;  le  spectatMr  M  pmit  le  dsfl- 
nor.  Ce  défaat  vient  en  parUe  de  la  manvaise  babttade  o^Masansm 
toGjcars  été  d'appeler  nos  personnafes  de  tragédie ,  ÊÊi§neun.  Cleat  m 
nom  qac  les  Romains  ne  se  donnèrent  jamais.  Les  aatres  ntlomi  sans 
en  cela  pins  sa^es  qne  nom.  Shakspeare  et  Addison  appelle  ni  Césnr, 
Bttttns ,  Caton ,  par  leurs  noms  propres.  (V.) 

*  Ce  couplet  dn  confident  est  beaaconp  plas  beav   qne  tant  ce  ^ne 
dU  le  principal  personnage.  Ce  n'est  point  un  défaut  qu'Avide 
bien  ;  mais  c'en  est  un  grand  que  Perpenna,  principal 
i  aric  pas  si  bien  qne  lai.  (V J 
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On  j  ToH  refleurir  la  plas  noUe  partie*; 

Et  cet  asile ,  oarert  aux  illustres  proscrits , 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris. 

Par  lui  Sertoritts  gouveruc  ses  proyinces , 

Leur  impose  tribut ,  fait  des  lois  à  leurs  princes  * , 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant  : 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant , 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  faccompagne. 

Ce  nom  qu'il  sTest  acquis  chez  les  peuples  d'Espagne... 

AUKOB. 

Ah!  c^est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune ,  et  tous  ravit  l'honneur  : 
Vous  n'en  sauriez  douter ,  pour  peu  qu'il  vous  souvienne 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne , 
Lors... 


If  envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devait  m'appartenir. 
Je  le  passais  en  nombre  aussi  bien  qu'en  noblesse  ; 
U  succombait  sans  mol  sous  sa  propre  faiblesse  : 
Mais,  sit6t  qu'il  parut»  Je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
Je  vis  par  met  soldats  mes  ai^  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ; 
Et ,  pour  en  colorer  Femportement  honteux , 
Je  les  suivis  de  rage,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalbusie 
Dont  en  secret  dès  lors  mon  Ame  fut  saisie 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  l'ambition  : 
J'adore  Virlate *;  et  œtte  grande  reine. 


■  Par  on  ctprke  delaofuc  on  dit  lUre  la  lot  A  qaelqu'an,  et  non  pa« 
faire  de*  lok  A  quelqo'un.  (V.) 

•  Apréa  avoir  «atenda  lea  dlaeoort  d*im  eoQjvré  ronalB  qii  doit  ai^ 
aaiaincr  aoa  général  ee  Jow  BDéaM ,  oa  cat  Mes  étonné  de  lai  ealen» 
dre  dire  tout  d^in  eouf^fadore  ybriat$*  Il  a'y  a  que  U  malheoreuMr 
habitude  de  voir  toi^onri  dea  béroa  amoureux  aur  le  théâtre,  comaie 
daaa  ka  romaaa ,  qui  ait  pu  f airt  aupporter  un  rf  étrange  eoniraate. 
SI  on  a  dit ,  NO»  èono  tomomthmt ,  necmdem  ta  aeda  wturmmtur  wuh 
JuUu  êtwmùr,  on  en  doit  dire  autant  de  fanMor  et  de  la  politique, 
l'une  lut  tort  *  l'autre;  auaal  no  a'Iatéreaae-t-on  point  du  tout  à  la 
»aaalon  prétendue  de  Perpenna  pour  la  rdne  do  LoManle.  (V.) 

COBJIEfLLa.  -<-  T.  D.  |9 


Des  Lasitanieus  rflhisUe  «cMnrvnîiie, 
Pourrait  par  son  hymen  me  leadre  sur  les 
Ce  ponToir  absoin  qu'il  m'Meaw  les  miens. 
Biais  elle-même ,  béUs!  àe  ce  grand  nom  cbannée» 
STattache  an  bmit  tieQienx  qoe  fait  sa  renommée; 
Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
Il  me  dérobe  im  onur  qu'il  ne  demande  pas. 
De  son  astre  opposé  telle  est  la  violenœ. 
Qu'il  me  Tole  partout  nsfirne  sans  qu'il  j  pense, 
Kt  que,  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien , 
Son  nom  fait  tout  pour  lui  sans  qu'il  en  saclie  rien. 
Jesais  qu'il  peut  aimer,  «i  nous  cacher  sa  iamme. 
Mais  je  ▼eus.  sur  ce  point  hû  déoouYiir  mon  Ame; 
Et ,  s'fl  peut  me  céder  ce  trône  oà  je  prétends^ 
J'immolerai  ma  liaine  à  mes  désirs  contents  ; 
Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  11  s'empare» 
S'il  m'en  assure  autant  chesoe  peuple  barbare^ 
Qui,  formé  par  nos  soins,  îostnitt  de  notre  main. 
Sous  notre  discipline  est  deTcmi  romain» 

▲OFms. 
Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  îi^portaMat^ 
Les  intér^  d'amour  entrent-ils  en  balance^ 
Et,  si  ces  intérêts  tous  sont  enfin  si  doux« 
Ylriate ,  lui  moit ,  n'est-elle  ^as  à  voua? 


Oui  ;  mais  de  cette  mort  la  suite  m*embarrasse. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place? 
Ceux  dont  H  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  Joie  k  m'obéir  qu'à  Ini? 
Et ,  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
N'arbororontHls  point  Tétindaid  de  Pompée? 

Aovms. 
C'est  trop  craindre,  et  trop  tard  ;  c'est  dans  Totrc  festin. 
Que  ce  soir  par  Totre  ordre  on  tranche  wcfn  âeAln. 
lia  tié^adisperié  l'anaée  i  U  cempegnfti 
Et  'VPM  en  oemmMidei  «  qui  nous  neeenipagmi, 
L^occaskm  nous  rU  dans  on  si  grand  deeMin  ; 
liaîB  tel  bns«'està  nous  que  jusques  à  demain, 
ti  TUBB  rampet  le«o«p ,  ffévemn  iasMieesi 
Pnoez  Sci'toiifis,  on  pêfAct^MW  eoHipllocs. 
Craignez  ce  qu*U  fknt  craindre  :  Il  en  est  parm*  noos 
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Qui  poamieDt  bien  avoir  oièiiMB  remorài  %im  vo«t; 
Et  8i  TOUS  dilMKt...  Mab  1»  tyna  arrive. 
Tâchez  d'en  obtenir  Tubjet  qii  tous  captive; 
Et  je  prierai  tas  dieu  que  dans  oetentMtisn 
Vous  ayez  assez  d'bswr  pour  n'en  obtSMÎr  rien. 

SCÈNE  II. 

SERTORIUS,  PERPENriA. 


Apprenez  un  dessein  qni  nie  Tisnt  ds  su^irandre. 
Dans  deux  heures  Pompée  en  es  lien  se  doit  rendre 
Il  veut  sur  nos  dâMts  eonférer  avec  moi. 
Et  pour  toute  assurance  il  ne  piend  que  ma  foi. 


La  parole  suffit  entre  les  gnttds 
D*un  homme  tel  que  vonstafoi  vwii  cent  otages; 
Je  n'en  suis  point  surpris  rinais  ce  qni  aie  sarprend , 
C'est  de  voir  que  Ponôpée  ail  pris  Je  Mm  de  Giaud, 
Pour  faire  encore  au  viMre  entière  déférence  * , 
Sans  vouloir  de  Heo  neutre  à  oette  oonlérencn. 
C'est  avoir  beanoonp  ftét  qns  d'avoir  jusque-^ 
Fait  descendre  l'oi^iett  des  àéreade  Siy41a. 


S'il  est  pins  fert  que  nous,  ce  n'est  phs  en  EaiMigne, 
Où  nous  forçons  las  siens  de  quitter  la  oanspi^ne , 
Et  de  se  retrancher  dans  l'empire  dooteux 
Que  lui  souffre  à  regret  une  province  ou  deux , 
Qu'à  sa  loitane  laase  il  ciainit  qneje  n'enlève. 
Sitôt  que  le  printemps  aoni  lini  4a  tiéve. 

C'est  l'henrense  unisn  de  vos  dmpeanx  aux  miens 
Qui  fait  ces  beaux  snooès  qn'à  Sente  heure  j'ob4ieas  ; 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  f'ai  de  puiaunoe  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnaissance. 
Je  reviens  à  Pompée ,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'Ici  peuvent  noos  ramener. 

Comme  fl  trouve  avec  noos  peu  de  gloira  à  prétendre. 
Et  qu'au  lien  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre  *  j 

*  Oo  montre,  oa  a  éc  te  déféreaoe;  on  ae  fait  point  dtfôrence 
coiniDe  on  fait  hommage.  (VJ 

*  U  faut,  t7  a  peine  à  se  défendre.  Ce  Tcrbe  n'ett  acinre  qac  qiiaod 
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U  voudrait  qu'un  accord,  atantageux  ou  non» 
L*aflranchtt  d'an  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom; 
Et,  chatouillé  d'aiOcura  par  l'espoir  qui  le  flatte» 
De  faire  arec  pins  d'heur  la  guerre  à  Mithridate , 
U  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  quH  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

PERPEMlfA. 

J'aurais  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée , 
Que,  forcé  par  œ  maître,  il  a  répudiée , 
Par  on  reste  d'amour  l'atttrAt  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lai  faire  ses  adieux  '  ; 
Car  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle. 
Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

S£RT0R1US. 

Cda  peut  être  encore  ;  ils  s'aimaient  chèrement  : 
Mais  a  pourrait  ici  trouver  du  changemenL 
L'aflh>nt  piqne  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Ariste^ 
Que,  sa  première  flamme  en  haine  convertie, 
Elle  chonche  bien  moins  un  asile  chez  nous 
Que  la  gloire  d'y  prendA  un  plus  illustre  époux. 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  m'offre  l'assistaace 
De  ce  que  Rome  aïoore  a  de  gens  d'importance  « 
Dont  les  uns  ses  parents ,  les  autres  ses  amis. 
Si  je  Teax  l'^user ,  ont  pour  moi  tout  promis. 
Leurs  lettres  en  font  foi ,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 
Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 
Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPEZfN4. 

Pourriez-Yous  bien ,  seigneur ,  balancer  un  moaient , 
A  moins  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
Qui  vons  montre  nn  supplice  en  l'hymen  d'Aristie? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner. 
Vous  n*aves  aucun  lien  de  rien  examiner. 


11  lignifie  prohiber,  empêcher  s  Je  défends  qu'a»  jwmum  let  anu»,  je 
d^endi  qu'on  nutrehe  de  ee  câté»  ete.  (▼.) 

*  Oo  vient  Caire,  oo  engage,  on  Invite  *  ftire,  om  aUlre  qnelqii'aB 
dans  nne  ville  pour  y  faire  set  adieux;  mais  utUrer  faire  est  u  sik 
Metome  intolérable.  De  plus,  toutes  ces  expressions  et  ces  tours  sont 
de  la  prose  trop  négligée  et  trop  embronUlée.  J'aurais  cru  qu'jtriMtie 
rmittrdttet  nn  solécisme;  0  fant  VattirtOt,  à  llmparfitt, 
ta  chose  est  positive.  (V.) 


ACT£  I,  SCÈM£  U.  329 

SERT0BID8. 

Il  faut  donc,  Perpenna,  tous  faire  conûdence 
£t  de  ce  que  je  crains ,  et  de  ce  que  je  pense. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  &ge  il  sied  si  mal  d'aimer  ' , 
Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer  : 
Mais ,  tel  que  je  puis  être ,  on  m'aime ,  ou ,  pour  mieux  dire  p 
La  reine  Yiriate  à  mon  hymen  aspire; 
£lie  veut  que  ce  choix  de  son  ambition 
De  son  peuple  a^ec  nous  commence  l'union , 
£t  qu'ensuite  à  l'enTi  mille  autres  hyméuées 
De  nos  deux  nations  l'une  à  l'autre  enchaînées 
Mêlent  si  bien  le  sang  et  Fintérêt  commun , 
Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 
C'est  ce  qu'eue  prétend  pour  digne  récompense 
De  nous  aYoir  servis  avec  cette  constance 
Qui  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
Pour  aflcrmir  ici  nos  généreux  projets  : 
Non  qu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle; 
Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle  ; 
Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux , 
Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristie , 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie, 
Pour  venger  ce  mépris  et  servir  son  courroux, 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  coatre^nous. 
Auprès  d'an  tel  malheur,  pour  nons  irréparable , 
Ce  qu'on  promet  pour  l'antre  est  peu  considérable  j 

■vtf  mon  Age  est  encore  comique,  et  U  sied  êi  mal  d'aimer  l'est  da- 
rantage.  Ce  n'eet  point  atatl  qae  les  héros  de  la  tragédie  doivent  pen* 
ser  et  parler.  SI  tous  voulez  un  modèle  de  ces  Tleux  personnages  aux- 
queis  on  propose  une  jeune  princesse  par  un  Intérêt  de  politique,  pre- 
aes-le  dans  TAcomat  de  l'admirable  et  sage  Racine  : 

Voudrais- ta  qa'i  mon  âge 
J«  liM  à»  l'uBoar  le  vil  «pprmtiflMge? 
Qu'an  ednr  qv'oot  endurci  Ui  fatig im  et  les  êm» 
Suivit  d'an  vain  plaieir  la  oonwlU  Improdcnte  f 

C'«at  là  pcaacr  et  paiier  comme  11  faut  Racine  dit  tot^oon  ce  qull 
doit  dire  dans  la  position  où  11  met  ses  personnages,  et  le  dit  de  la 
ananlére  la  plos  noble,  et  à  la  fols  la  plus  simple ,  la  plos  élégante. 
Corneille ,  sortout  dans  ses  dernières  pièces ,  débite  somrent  des  peo» 
sées  ou  fausses,  on  mal  placées,  on  exprimées  en  rolédsmes,  on  en 
termes  bas ,  pires  que  des  soléclsmes;  mais  aussi  II  étincelle  de  tomps 
en  Imapa  de  béantes  tnbUmes.  (VO 
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£t ,  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  afhlblir  K 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Te  n'ai  pour  Aristîe  aocane  répugnance; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'asservft  pas  mtm  ccenr. 
Qu'il  ne  Ihase  encor  tout  pour  le  commun  bonheur. 

Cette  crainte,  seigneur,  dont  votre  ftme  est  généa 

Ne  doit  pas  d'un  momeiil  retarder  rhyménée. 

Viriate ,  il  est  vrai ,  pourra  s'en  émouvoir  ; 

Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouroir? 

Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces, 

N'êtes- vous  pas  toujours  le  mattre  de  ses  places  ^ 

Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentbncnt. 

Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement? 

Des  plus  nobles  d^entre  eux ,  et  des  plus  grands  courages, 

N*avez-voas  pas  les  fils  dans  Osca  poar  otages  *  ? 

Tous  leurs  chefs  sont  Romains;  et  leurs  propres  soldats. 

Dispersés  dans  nos  rangs ,  ont  IHit  tant  de  combats , 

Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nOtres 

Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'êtres. 

I^)urquoi  donc  tant  les  craindre,  et  pourquoi  refhser... 

SERTORIUS. 

Vous-même ,  Perpenna ,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate  ; 
Et  votre  amour  caché  dans  vus  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  id  superflus  : 
Dites  que  vous  Faimez ,  et  je  ne  l'aime  plus  '. 

>  Qoel  est  ect  autrtf  c'est  A.rlsUe  ;  mais  tt  feot  le  deriacr  :  et  god  ( 
ce  fên/ort?  est-ce  le  renfort  du  mariage  d'ArtsUe?  (V.) 

*  On  ne  peut  dire ,  tous  avex  pour  otages  les  fis  des  ptes 
ec/aragts.  Que  la  malheurease  nécessité  de  rimer  eittratne  dlmprapric- 
tés,  d'inatilités ,  détenues  louches,  de  fautes  contre  la  laogne !  mli 
qu'il  est  beau  de  Talncre  tous  ces  obstacles ,  et  <ia'oa  les  somioBte  r»- 
rement  I  (V.) 

'  SI  Sertorlos  a  le  rldlcate  d*atmer  à  son  âge ,  0  ne  doit  pas  céder 
lont  d'un  ronp  sa  mattresae  :  sll  n'aime  paa ,  Il  ne  doit  pan  4ke  qan 
atane.  Oaos  Ftone  et  raotm  supposition,  le  vers  «at  trop  coialiiue.  ^ilÉ 
oà  conduit  cette  malbenrease  eootame  do  ▼oniotr  twîlonrt  porter  4V 
mour»  de  ne  point  traiaer  oetta  passion  eomnie  ollodnltréli^  Coawnin 
a-t-on  pu  ouMIevqoe  VIrgUe, dans  VÈnéUU^  ne  m  pelilOf|M taaesta?  On 
ne  pont  trop  redire  qno  fainoor  sur  le  tMiare  doit  itra 
poignard  de  Melpoméne ,  ou  être  banal  do  in 
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Parlez  :  Je  vous  dois  tant»  que  ma  reconnaissaooa 
Ne  peut  être  sans  hoote  ua  moment  en  balance. 

PBRPBlIlU. 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mou  cœur  ^  ai  doux  ^ 
Quej*08e.,. 

asawaïQS. 
C'est  assez  :  je  parlerai  pour  vous. 

Ah  !  seigneur,  c*en  eat  trop;  et.. 

SBurouus. 

Point  de  repartie  : 
Tous  mes  vœux  sont  d^  du  c6té  d'Aristie  ; 
£t  je  répouserai ,  pourvu  q|at*en  même  jour 
La  reine  se  résolve  à  payer  votre  amour  : 
Car,  quoi  que  vous  diâiez ,  je  dois  craindra  sa  baiiM, 
Et  fuirais  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine  '. 
La  voiei  :  laissez-moi  ménager  son  esprit; 
£t  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit 

SCÈNE  IIL 

SERTORIUS,  ARISTIB. 

aaiSTiB  \ 
Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mon  InlMnae 


le  MlUiridaU  de  lUciBO  Mt  aflMNBwix  aiiHl  »  et  que  da  pIiM  11  a  ie 
ridicule  d'être  le  rirai  de  deax  jenaes  princes  tes  ttU,  Mtthridate  «t  au 
fond  aasci  fade ,  anasi  béroa  de  roman,  ausai  condamnable  qae  Sert»- 
rius  ;  mais  U  s'eiprimc  si  ncblemcnt ,  U  se  reprocba  m  faiblesse  en  si 
beaux  rers  ;  Monbne  est  nn  pcrsonna^  st  décent,  si  aloMMe,  si  intdrss- 
sant,  qu'on  est  tenté  d'aicaaar  du»  U  trafédlc  de  MMtUatt  l'tapciw 
Unente  coutume  de  ne  fonder  les  tragédies  françalaes  qiic  sur  une  la- 
lonale  d*amoor.  (V.) 

*  Ae^prix  n'est  pas  joatc;  la  batae  de  VHitc  ■>B8t  pas  m  prix  :  t? 
▼eut  i^,Jê/uiraiâ  tttm  UimÊr$  BamitUnê,  iàion  Aymci  mmpHBoU 
des  ucours  de  ririatt.  (V.) 

*  Ce  premier  couplet  d'ArtaUe  B*a  pas  toute  la  netteté  qui  est  absobi- 
tnent  nécessaire  an  dlalofue;  Ts»  et  t'mitrf  qui  ont  tm  ration  orÉtat 
coNir»  sa  rtiMMs,  ^amjpdi  f«l  M«r  jc  rssJMKfir  par  ic  «tolane»  #%» 
bien  qiÊ^il  ne  peut  voir  rifHiiiri  mm  diâpiaMr.  Ces  phnam  n^Bipaa 
réléf^Acc  et  le  naturel  que  les  vos  demandcaL  Haia  le  pbu  erand 
défaut,  ce  me  semble,  c'est  qn*Arislle  ne  Ue  point  une  Intrigue  tra- 
gique ;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  reut;  elle  est  délaissée  par  son  mari;  elle 
Hftladéelae;  clla  n'est  aftassM  animée  par  In  veafenacn ,  al  aaaen  puis- 
«aate  peur  se  ▼eager,  ni  asaec  touchée,  al  assez  bérclVM»  (V^ 
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Ma  Taibletse  me  force  à  vous  être  importune  ; 

Non  pas  pour  mon  hymen  :  let  suites  d'un  tel  choix 

Méritent  qu*on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fols; 

Mais  Yoos  pouvez ,  ndgneur,  Joindre  à  mes  espéranœs 

Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

J'apprends  qu*un  infidèle ,  autrefois  mon  époux , 

Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 

L'ordre  de  son  tyran ,  et  sa  flamme  inquiète. 

Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 

L*un  en  prévoit  la  suite ,  et  l'autre  en  craint  rédat  ; 

Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'État. 

Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 

Contre  la  violence  et  contre  la  prière , 

Si  par  l'une  ou  par  l'autre  11  veut  se  ressaisir 

De  oe  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

ssaTORros. 
n  en  a  lien ,  madame;  on  si  rare  mérite 
Semble  croître  de  prix  quand  par  forée  on  le  quitte; 
Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 
Pourvu  qoe  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous , 
Et  que  contre  on  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 
Lorsqu'fl  vous  pariera,  vous  sachiez  vous  défendra. 
On  a  peine  à  hfiïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 
Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

aaisTiB. 
L'ingrat',  par  son  divorce  en  faveur  d'iEmiiie, 
M'a  livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 
Vous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  : 
Mais  s^il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé  ', 
S'il  chassait  iEmilie ,  et  me  rendait  ma  place , 
J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce; 
Et,  tant  que  Je  serai  maltresse  de  ma  foi, 
Je  me  dois  toute  à  lui  s'il  revient  tout  à  m<n. 

sEBToaros. 
En  vain  donc  je  me  flatte  ;  en  vain  j'ose ,  madame , 
Promettre  à  noon  espoir  quelque  part  en  votre  âme  ; 
Pompée  en  estenoor  l'nniqne  souverain. 
Tons  vos  ressentiments  n'offrent  qoe  votre  main; 

>  PeBl-4m  t'a  m  nfmUiU  tcratt  nieu  placé.  Oa  M  m  dédit 
.) 


^rmmmÊmm'-rt^mt     m  'iifc» 
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£t  y  qoand  pir  seB  refus  ]*aarai  droit  d'y  prétendre , 
Le  eoeor  tetgoure  à  loi  ne  Toudra  pa^  ee  rendre. 

ÂRieriE. 
Qa*importe  de  mon  oœar,  si  je  tais  mon  deToir, 
Et  si  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir? 
VonsnYaleriez-TOtts  josqaes  à  la  bassesse 
D'exiger  de  ce  oœnr  des  marques  de  tendresse, 
£t  de  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mou  sort  ? 
Laissons ,  seigneur,  laissons  pour  les  petites  ûmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  ilammes  *  ; 
Et  ne  noos  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prèle  à  voir  finir. 
Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique , 
Pour  sauver  des  abois  tonte  la  république  : 
L'bymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 
Je  sais  que  t*est  beaucoup  que  œ  que  Je  prétends; 
Mais,  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyran  m'impose , 
Le  reÂratde  Pompée  est  encor  quelque  chose; 
Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SBRTORIUS. 

Co  nom  ne  m'est  pas  dû ,  je  suis.. . 

ARISTIE. 

Ce  que  vous  faites  . 
Montre  à  tout  l'univers ,  seigneur,  ce  que  vous  êtes  ; 
Mais  quand  même  ee  nom  sembkrait  trop  pour  vous , 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous  : 
Il  sert  dans  son  parti,  vous  commandez  au  vôtre; 
Vous  êtes  chef  de  Fun ,  et  lui  sujet  dans  l'autre  ; 
Et  son  divorce  enfin ,  qui  m'arrache  sa  foi , 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 
Si  votre  hymen  m'âève  à  la  grandeur  sublime 
Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  Fablme  *. 

•  L'abbé  d'Anblgnae  condamne  dorement  ce  comnterce  rompant,  et 
Je  crob  qaPU.  a  raiaon;  nais  le  fond  de  l'Idée  est  beau.  ArtsUe  et  Serto. 
riijs  pensent  et  s'expriment  noblement;  et  U  aenit  k  soahalter  qn'll  y 
eût  plos  de  fmrce,  plos  de  tragique  dans  le  rôle  de  U  femme  de  Pom- 
pée.  <v.; 

*  Le  mot  A'aiîmt  ne  convient  point  à  resdavage.  Pourquoi  dtt-oo, 
abfmé  dans  la  douUur,  dans  la  tristesse ,  ctc^  c'est  qu'on  y  pent  i|oi>* 
ter  l'épltbéto  de  vrt^onde;  mab  un  csdaYagc  n'est  point  profond; on 

19. 


ga4  SEBTORIUS. 

Mats ,  sdgneory  je  m'emporte  »  flt  rexoèt  d*BA  tflhiiir 
Me  Eût  Toas  em  perler  aTec  trop  4e  cbelew. 
Toat  mon  bieo  est  enoôr  dedans  rinoertltode  : 
Je  n'en  oonçoîs  respoir  qa'arec  inqniétode; 
Et  je  craindrai  tonjoors  d'avoir  trop  préteoda. 
Tant  qbe  de  cet  espoir  vom  m'àyes  répoodn  '. 
Vous  Die  poava  d'an  mot  aisiuer  ou  ooaGHMtm. 

imTouus. 
Mais  y  madame  y  aprte  tout  9  <|ae  puifrie  vous  lépoodrof 
De  quoi  toos  assurer,  si  vous-même  pariez 
Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  tous  Toulea? 

De  votre  illostre  hymen  je  sais  les  avantages; 
J'adore  les  grands  noms  que  j'euaiponr  otages. 
Et  vois  que  leur  secours,  nous  rehaussant  le  bras. 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  '  : 
Mais  cette  attente  aussi  pourrait  se  voir  trompée 
Dans  roITre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée,. 
Et  qui  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tal  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 

AKISTIE. 

Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  pecsonney 
Je  vous  dirais ,  seigneur  :  «  Prenez,  je  vous  la  donne  '  ; 

ne  saarait  y  être  abîmé,  n  y  a  ime  Inanité  d'expresaions  looebe»,  qal 
font  peine  an  lecteor  :  on  en  sent  rarement  la  raison ,  on  ne  U  cfaerche 
pas  même;  mais  il 7  en  a  toqfoors  one,  et  cenx  ^  Teoleat  se  fon&sr 
le  style  doivent  U  cherelier.  (  V.) 

1  On  ne  répond  polnl  d'an  espoir,  on  répond  dTiBBe  personne,  dTaa 
événement.  TatU  que  n*est  pas  Ici  français  en  ce  sens.  Cf\ 

*  Il  semble  qn'ArlsUe  ne  doit  point  dire  à  Sertwlun,  il  c«mr  M^oi- 
m<es,j0  vous  ^poiu«rais.  Ce  n'est  point  dtt  tout  ton  Itnnttna  «eftfee 
des  coquetteries  à  ee  vleox  général  ;  elie  ne  veut  qne  se  veafer  4e  Fom* 
pée.  11  est  vrai  qoe  ces  mariages  pollUqnes  ne  pearent  faire  «ncnn  eOet 
au  tbéitre;  ce  sont  des  Intrfgnes ,  mais  non  pas  des  Intrigvea  liafll 
qoes.  Le  cœur  vent  être  remué»  et  tout  ee  qnl  n'est  qoe  poliltfe  est 
plutôt  fait  pour  êtn»*ltt  dons  l'nislolre  q«e  ponr  être  DtprénieBtA  4ans  ta 
tragédie.  Plus  J'examine  les  pièces  de  Corneille»  et  pins  je  sols  sorpds 
qn'aprés  le  prodigieux  succès  du  Cid  11  ait  presque  to^lonn  renottsé  ft 
émouvoir.  Je  ne  peux  m'empêcher  de  dire  Id  qoe ,  quand  je  pris  la  ré- 
solution de  commenter  les  tragédies  de  ComeQle;  m  boomm  qnib»- 
nore  sa  haute  naissance  par  tes  talents  les  phis  dfatingnés  m'éericit: 
f^oui  prenez  donc  Taetts  et  Tite-Llvepour  éee  poêtet  tra^fweef  En 
effet ,  Sertoriu*  et  toutes  les  pièces  suivantes  sont  piatM  dci  Aalofaes 
«or  U  pdtîtique  ,  et  des  pensées  dans  le  goût  et  non  dans  le  style  de  Tn- 
cite ,  que  des  pièces  de  théâtre  :  U  fknt  bien  distinguer  les  intérêts  érhal 
et  les  Intérêts  dn  cceor.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  ponr  remuer  fkirtr- 
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<  Qiioi  que  teniUePoBivé^»  illttsQiitolMVi|»nl.  •» 
Mais ,  comme  em  ctfc  hyÎBM  Taaiovr  m'ft  iHiiM  <k  iMirty 
Qu'il  n'est  qn'iM  pur  «M  d«  Mbl«  potittfw , 
Souffrez  que  je  tous  die ,  afin  que  je  m'explique , 
Que ,  quand  j'aurais  pour  dol  im  «îUion  de  bras , 
Je  vous  donne  eaeor  pl«a  e»  a»  rach<ifwM.pw. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasMr  ifimilie. 
Peut-il,  Sylla  régnaal»  MtMdarritalw? 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  jusÉe  cttvcwu  ? 
Non ,  non  ;  si  je  le  gagne ,  il  laut  qu'il  Tienne  à  tous. 
Ainsi  par  mon  hymmet  tous  avoc  assoniMa 
Que  nîHe  «ali  Ront&u  prtaAraûl  votée  défoaflo  ) 
Mais ,  si  j'en  roin|tt  l'aiMûfd  pMr kii  vandi»  dm»  vœux  » 
Vous  aurez  ces  Romun*  al  Pompé»  avae  eus  ; 
Vous  aurez  sas  amis  par  w  nonTaaa  divorae  ; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force , 
Son  armée ,  on  du  moins  ses  plus  braves  soldats , 
Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 
Vous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes. 
Il  sera  temps  alors ,  Sylla,  que  tn  me  craignes. 
Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté , 
Si  je  puis  t'enlever  ce  que  tu  m'as  ôté. 
Pour  faire  de  Pompée  ou  g^dre  de  ta  femme , 
Tu  l'as  fait  un  parjure,  un  méchant ,  un  infâme  : 
Mais ,  s'il  me  laisse  encor  quelques  droits  sur  son  cœur, 
Il  reprendra  sa  fai , sa iiartu , soabonnmir ; 
Pour  rentrer  daasMCsfen  il  briaenà  tes«lkalBes; 
Et  nous  f  accablerons  sous  nos  commuoea  bainas« 
J*abuse  trop ,  seigneur,  d'un  précieux  loisir  : 
Voilà  vos  intérêts  ;  o'est  à  voua  da  choisir* 
Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquâtA» 
Je  vous  le  dis  cncor,  ma  main  es4  toute pvftts  *, 
e  vous  laisse  y  peoaer  :  surtout  stuvenea-vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me* demande  un  époux  ; 
Qu'elle  ne  peut  aouCfrir  que  ma  fuite  m'y  range, 

* 

wvnt  rame  n'est  pas  du  genre  de  la  U-agéJle  :  le  plus  grand  défaut  ol 
dtHre  froid.  (V.) 

*  L'amour  de  Sertorlus  n'est  ni  prompt  ni  lent  ;  car  en  etftt  U  n'en  a 
point  dD  tout ,  qaotqQni  aR  dit  qnll  cal  amoareax,  powéUrt  au  ton  du 
th^Atre.  Il  faut  avouer  que  lesanelena  HomaliM  aoraleat  été  Men  étiHi« 
u£t  d'eatendre  reprocher  à  Sertorlus  m  anww  ti«p  proagà  (V.) 
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En  eaptîTe  de  puent ,  ao  péril  d*an  échange  ; 
Qu'elle  yeat  nn  grand  homme  à  reoe?oir  ma  foi  ; 
Qa'aprfet  root  et  Pompée  il  n'en  est  point  pour  moi  *, 
Et  que... 

tDTOBIOft. 

Tons  le  Ten«i,  et  lanrei  sa  pcniée. 
ARinm. 
Adieu  f  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéraesée , 
Et  j'y  Tais  préparer  mon  reste  de  poavoir  •. 

SiaTORKIS. 

Moi  9  je  Tais  donneiwordre  à  le  bien  receToir  *. 

Dieux ,  souflreK  qu'à  mon  tour  ayec  tous  je  m'expUqm  ^4 
Que  c'est  un  sort  cmel  d'aimer  par  politique  1 
Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  maibenrs , 
S'ils  font  donner  la  main  quand  le  coeur  est 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

VUUATfi,  THAMIRE. 

TiRun. 
Thamire,  il  finit  parier,  l'occasion  nous  presse  : 
Rome  jusqu'en  ces  mors  m'euToie  une  maltresse  ; 
Et  rexil  d'Aristie,  eoTeloppé  d'ennuis , 
Est  prêt  à  remporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  Tain  de  mes  regvds  l'ingénieux  langage 
Pour  déoouTrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage; 
En  Tain,  par  le  mépris  des  Tœnx  de  tous  nos  rois. 
J'ai  cm  faire  éclater  l'orgmO  d'an  antre  choix  : 


1  On  ne  prépare  pobt  on  peoTelr.  Bile  Tent  dire  qu'elle  va  ee  pté- 
pirer  i  regagner  Bompée, ce qotn'ertpee bien  iatteor  pour Sertorlne. 

(▼.) 

■  Rien  n*eetploa  dUSelle  qne  de  terminer  lieoreneement  nneaoèae  de 
poDtltoe.  (VJ 

*  Il  7  a  daaa  cet  aele  de  beau  Tercet  de  bellee  pensées  ;naiB  tant  Ml 
aOriblI  par  le  pea  diatérèt  qu'on  prend  à  la  prétendue  paaiton  dn  litfna 
at  an  oiftci  «ne  Ini  fait  Ariette,  et  enrieat  par  le  nMaralis|7le.(Y4 
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ie  Mal  pour  qui  Je  tâche  à  le  rendre  TMUe, 

Oa  n'ose  en  rien  connaître ,  on  demeure  insensible. 

Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  conAis , 

Que  l'amour-propre  obstine  à  douter  du  refus. 

Épargne-m'en  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire, 

A  ce  héros  si  cher.»  Tu  le  connais ,  Tbamire  ; 

Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appui  ? 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois,  que  pour  lui  '  ? 

Sertorius ,  lui  seul  digne  de  Viriate , 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 

Fais-lui ,  fois-lui  savoir  le  glorieux  dessein 

De  m'aÎTermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 

Dis-lui....  Bfais  faurais  tort  dinstruire  ton  adresse , 

Moi  qui  connais  ton  xèle  à  senrir  ta  princesse. 

THAUIRB. 

Madame,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 
Mais,  à  parler  sans  fard ,  Totre  amour  me  surprend. 
U  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  Age 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage , 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens. 

VIBIATB. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  ox>n  amour  consulte*: 
Il  hait  des  passions  fimpétneux  tumulte  ; 
Et  son  feu,  que  j'attache  aux  soins  de  ma  grandeur. 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  artieur. 
J'aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre  ; 
J'aime  en  hd  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers , 

•  Cet  cnbArrat,  cette  cralate  de  nonmer  celai  qn'elle  aime ,  pov* 
raient  conYcnlr  à  une  Jeune  peraonne  timide ,  et  semblent  peu  faits  pour 
une  femme  politique.  Mais, ef  pour  fui  wtéprlier  tout  nos  roit^quê 
pour  M  ?  est  an  vers  digne  de  Corneltie.  11  faudrait ,  pour  4|ue  ce  Ters 
flt  son  effet ,  qull  fût  pour  un  Jeune  béroi  aimable ,  et  non  pas  pour  oa 
Ticuz  soldat  de  fortune.  (V.) 

>  La  répUque  de  Viriate  om  parait  adastrable.  Je  ne  Youdrait  pourtant 
pas  qu'une  reine  parlât  des  mm.  Radae,  qu'en  regarde  si  mal  à  pro- 
pos comme  le  preînler  qui  ait  parlé  d'aosour ,  mais  qui  est  le  seul  qui 
en  ait  bien  parlé ,  ne  s'est  Jamais  senri  de  ces  moU  :  /«f  seiu.  (Y.)  —  Peu 
de  personnes  avalent  observé  cette  déUcatesae  de  Racine;  et  vérita- 
blement il  s'est  interdit ,  même  dans  la  tragédie  de  Pkèdrt ,  ruaage  de 
ce  mot,  que  son  sqjet  semblait  amener  si  uaturellemenL  Cest  nne 
dUacoUé  qui  n*éUlt  pas  aisée  *  vaincre ,  et  qae  pourUnl  U  a  swrmon- 
lée  dans  tout  le  rAle  de  Phèdre .  qui  est  un  des  cbeCs-d'œuvre  de  notre 


^<  Vmmmr  de  U 


jrooMto  toM  ai  icrta  y  m  poivoir ,  M  »értli? 
Et  daot  ToCie  pvti  se  peutrfl  qs^ancno  «foo, 
yaitiigMié  MO  nom  ptfto  exploite  fiarai? 
Cdoi  desTardetans ,  oefaii  des  Ccttbèm, 
Sostinidnieiilslt  a  nul  k  M«pti«  ds  T(K  f>A— '> 


Contre  des  rais  coaune  cox  j'iimfnir  korsonika 
Mak  contre  des  Romains  toul  knr  pooTotr  n'est 
Rome  senkaoiaiini'bai  pentPtikter  k  Ronm  : 
n  kot  ponr  U  briTer  qu'elk  nous  prêta  an 
Et  que  son  propre  sang  en  (afear  de  om  lisn 
Baknce  les  destins,  et  partage  ks  dieux  *. 
Depok  qu'eUe  a  dajgaé  protéger  m»  proiûces. 
Et  de  S'a  amitié  taire  lionnenr  à  kurs  prûtee^. 
Sons  un  si  baat  appui  nos  rok  humiliés 
Vont  été  que  sujets sousk  nom  d* 


théâtre.  Mab  ysrae^MllatlMf^altaSmlît  «Mr  ci9i««>oa,  Hy  m> 

rzit  trop  de  rtfoeor  à  la  coodamAer  (Uns  ces  beaax  rm  «Le  virute. 
'■  ollaire ,  dam  OEdlpe,  a  fait  dire  k  Jocaste  i 

Ta  Misqv'«  qao«  drroir  tout  rnUérr  attarliée 
J'éUwffai  ie  laet  mm»  la  rHvIte  carkéa. 

:  Ile  ajoute  y  à  qoelfves  vert  de  dhtanœ,  dtei  la  BèaBatèBe: 

O  aVuit  pohat ,  É^ne .  «ti  fra  tamaltwwc. 
De  mta  tnm  «MlMatte  wiSiMt  iaipétoc«a» 

fi  personne  ne  «'en  est  seaaidallsé.  (P.) 
I  C*e«t  donunage  qu'un  anssl  ouavalf  rers  snire  ce  rers  si  braa  : 

Rpw  «ylg  lijounlluri  pcnt  réùstrr  i  Boisew 
C'est  presque  tonjoart  la  rime  qui  amène  les  Tcr«  Cattilet,  laiiUitt  eC 
nimpawH ,  aTaal  oa  après  les  keaax  Ten.  Oa  en  a  f aiC  souvent  la  rr- 
mar^iie.  Cet  IncMnéms^  altaeiié  à  la  rime  a  fait  nltra  pJas  d'uM  f ob 
ta  propositloa  de  la  haafdr;  laaii  U  est  ptas  bea«  de  Talocra  me  difS- 
colté  que  de  «"en  détaiie.  U  riae  «st  aôcesMrfrr  i  U  poésie  flrancaise 
parla  natare  de  aotre  lBas««  >  et  «t  ctosacrée  à  jaâiato  par  les  eo- 
rrages  do  nos  grands  hoimrs.  (V  J 

«  Dalanee,  ele.,  est  mi  trés-bewi  vers;  nato ceM  qui  le  précède  cU 
raauvafi.  le  pr^prs  mm^  de  Borne  emfaeemr  ée  ces  lieux  l  ÇSj 
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Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  Mandonius ,  qu'a  fait  Indibilis , 
Qo*y  plonger  plus  arant  leurs  trOnes  arifls, 
Et  Toir  leur  fier  amas  de  puissanoe  et  de  gloire 
Brisé  contre  l'écueil  d'une  seule  victoire  ? 

Le  grand  Viriatus ,  de  qui  je  tiens  le  jour, 
D*im  sort  plus  DiTorable  eut  un  pareil  retour  '. 
Il  défit  trois  préteurs  »  il.gagna  dix  batailles , 
Il  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles  ; 
Et  de  ServiUus  Fastre  prédominant 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 

Ce  grand  roi  fut  défUt ,  il  en  perdit  la  vie , 
Et  laissait  sa  couronne  à  jamais  asservie, 
Si ,  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif, 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  h  nos  destins  présiilt: , 
Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide, 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climals. 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats, 
Et  leur  laissent  à  peine ,  au  bout  de  dix  années , 
Pour  se  couvrir  de  nous  Torobre  des  Pyrénées. 

Nos  rois ,  sans  ce  béroa,  I'ob  de  raotre  jaloux , 
Du  plus  benreiiK  sans  cessa  aoraient  rompu  les  ooui)s; 
Jamais  ils  n'auraient  pu  choisir  entra  eux  on  maître. 

Mais  consentiront-Us  qtt*unRoauân  puisse  Tètre.^ 

VIRIATB. 

il  n'en  prend  pas  le  titre,  et  les  traite  d'égal  : 
Mais,  Thamire ,  après  tout,  il  est  leur  {général; 
Ils  combattent  sous  lui ,  aoue  son  ordre  ils  s'uniseent  ; 
l!:t  tous  ces  rois  de  nom  '  en  effet  obéissent. 
Tandis  que  de  leur  rang  Tinutiie  fierté 
S'applaudit  d'une  vaiae  et  fausse  ég^litéu 

■  On  du  bien  en  général  un  retour  du  sort,  cl  encore  mieux  un  n- 
t  ers  du  sortt  maU  non  pai  un  retour  d'un  iortfavorùbU,  ponr  ei> 
(irimer  une  dlfgrScc;  an  coBtmrt«  ««  retour  d*un  mrt /909rmbSo 
«ignl&e  nne  nouvelle  favear  d«  U  fortune  aprte  qoekiue  dtogrAce  peiae- 
gère. 

3  Radnc  s'est  approprié  eette  belle  etprestlon  dms  Mithrtdattt 
Reine  lon^teaiiN  de  nom ,  malt  en  etTei  captfw, 
dU  Monhnc  en  pariant  d'cltc-méme.  (V.> 
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THASIBB* 

Je  n*06e  tods  rien  dire  après  cet  avantage. 

Et  Toudra»  comme  vons  faire  grAce  à  son  Age; 

Mais  enfin  oe  héros,  sujet  an  cours  des  ans, 

A  trop  longtemps  Taincu  pour  yaincre  enoor  !nnf[!rwpi^ 

Et  sa  mort... 

TmiATE. 

Jouissons,  en  dépit  de  Tenyie, 
0es  restes  glorieux  de  son  illustre  Tie  : 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'édat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  afTermie 
Me  redoutera  point  de  puissance  ennemie  ; 
Us  feront  phjs  pour  mol  que  ne  feraient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  antre  fois. 
Je  raperçois  qui  Tient- 

SCÈNE  II. 
SERTORIUS;,  VIIUATE,  THAHIRB. 

SERTOaiUS. 

Que  dire^Tous ,  madame  , 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  Ame  '  ? 
N'est-ce  point  oublier  œ  qu'on  tous  doit  d'honneur. 
Que  demander  à  Toir  le  fond  de  Totre  coeur  ? 

TIRIATB. 

n  est  si  peu  fermé ,  que  chacun  y  peut  lire, 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  tous  dire  ; 
Pour  Toir  ce  qui  s'y  passe,  il  ne  faut  que  des  yaix. 

SBRTOaiDS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 

Tous  Tos  rois  à  l'enTl  briguent  TOtre  hyménée  ; 
Et  comme  tos  bontés  font  notre  destinée , 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  tous  conjurer. 
En  ftdsant  ce  grand  choix ,  de  nous  considérer. 
Si  TOUS  prenez  un  prince  inconstant ,  infidèle. 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle. 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  Terrons  réduits» 
Si  je  pourrai  longtemps  enoor  œ  que  je  puis, 

>  Une  ane  m  t'écliapiM  potot  à  an  dosseiii.  (T.J[^ 
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Si  mon  bras... 

YUIUTE. 

Vous  formez ties  cramtes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  États  si  bien  sous  votre  empire. 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'an  époux , 
Quelque  projet  qu'il  fasse ,  il  dépendra  de  tous. 
Mais ,  pour  tous  mieux  ôter  cette  frivole  crainte , 
Choisissez-le  TODs-méose,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes- vous  sans  soupçon  '  ? 
Â  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 

SERT0RI1». 

Je  voudrais  faire  un  choix  qui  pût  aussi  vous  plaire  ; 
Mais  k  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  fai^^e. 
Il  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt... 

vmuTB. 
C'est  peut-être,  seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  pinit , 
Et  que  de  leur  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'eCbce  au  seul  aspect  de  la  grandeur  romaine. 

SERTORIUS. 

Si  donc  je  vous  offrais  pour  époux  un  Romain... 

TUUATE. 

Poorrais-je  refuser  un  don  de  votre  main? 

SERTOatUS. 

J'ose  après  cet  aven  voua  faire  otSn  d'un  homme 
Digne  d'être  avoué  de  Vandenne  Borne. 
Il  en  a  la  naissance,  il  en  a  le  grand  cœur. 
Il  est  couvert  de  gloire ,  il  est  plein  de  valeur  ; 
De  toute  votre  Espagne  il  a  gagné  l'estime , 
Libéral ,  intrépide ,  affable ,  magnanime  ; 
Enfin  c^est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez... 

VIRIATB. 

J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités; 
Les  éloges  briOants  que  vous  daignez  y  joindre 
?îe  me  permettaient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  : 
Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant. 
Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  1 


■  On  soupçonae  qael<|ii'mi ,  ea  â  dM  fonpçons ,  on  Jette  des  «onpçoot 
sur  lui  ;  on  n'a  pM  des  senp^oas  pour  qoelqu'on ,  comme  on  a  de  Tes- 
nme,  de  ramlUé,  de  la  haine  pour  oaeli|u'iin.  U  est  vraisemblable  qoe 
c'est  mie  faute  anelenne  des  Imprimeurs ,  et  qu'on  doit  lire,  sur  qui  4ê 
tome  i«f  rois 'dtsf-«OM  foni  ioupçon  ?  (T^ 


ui  snnoftras. 

Si  vos  Romains  ainti  choisissent  des  malUuseA^ 
A  TosdernientriboDsiifeaémdes  princesses  ■. 

^ladame... 


PirlûDS  net  sor  ce  choîK  «Tvfti 
Éies-Tons  trop  pour  moi?  saisît  itoi^  \ 
CTest  m'oflnr ,  et  ce  mot  peut  Wesser  k»< 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  k  mes 
Et  je  reux  bien,  sti^neur,  ^*oftSieh 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  «pie  je  lais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut ,  afin  qMe  Tco 
Je  veux  bien  un  Romain ,  mais  je  veuK 
Et  ne  trouverais  pas  vos  roia  à  dédaifoer, 
ITétait  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  r^er. 
MaiSy  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissât  i'j 
Lçur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  titra  : 
Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vonspiélèrsàtaas 
En  préfère  le  moindre  à  tout  awlie  qu'à  vous  '; 
Car  enfin ,  pour  remffir  l'honasur  de  an  naisinnce  ', 
11  me  faudrait  un  roi  de  titre  etée  puissance  *  : 
AtaiSy  comme  tl  n'en  est  plus,  je  pense  m'm  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

J'adore  ce  grand  cœur  q^i  reiHl  ce qfi'àééà 
Aux  fllustres  tSeai  dont  oft  vous  voit 


*  Cette  réponse  est  fort  )MllB;«Ue  dott  Iti^M»  fftiro  ■Mirawl«»i.iVg 
«  fille  Teot  dire  praire  le  wudndre  dei^roli  4  Uatt  antre  9âmam 

que  vous.  (V.) 

3  On  sontlent  Ilaoaarir  de  m  aelmnce ,  on  nmfÊt  lei  lietoii*  dr 
sa  nelMance,  mais  on  ne  remplit  peint  on  honneor.  Bacore  tamt  foH, 
rien  n'est  si  rare  que  le  mot  propre.  (VJ 

4  On  dit  bien  :  un  roi  de  nom;  par  exemple,  Jacqncs  n  f«(  roi  Ae 
nom,  et  GoliUiune  nstn  roi  en  eCfeC  ;  mais  on  ne  dit  pwint  roi  ém  tUn: 
on  dit  encore  moine  roi  d»  puttêmmet;  cela  n>Ml  pw  i^ntafc  Tonlcs 
ees  expressions  sont  des  barbarismes  de  phraw;  mnia  l«  snaa  eis  Isrt 
beau ,  et  tons  les  senUments  de  Vlrlate  ont  de  U  dignités  Je  pmtm  m'en 
devoir  ou  le  pouvoir  snne  nom,  on  te  nom  «ont  ponvofr.  VoOi  de  en 
\eax  de  mots  qi^ll  faut  soigneusement  éviter  ;  et  ri  on  se  pemnet  oette 
licence,  U  fsot  4a  moins  a'«««rimer  «jreç  aettocd  et «mmnalnanMt.  J« 
4iMN>lr  te|KmvQ<rd'iuiroiMHunnni«nt  nnbmOMieme  eii 
tncUon  trés-TlGieose.  (V.) 

*  Cette  expression  ne  parait  p«ainstn;oaB^f^j 
de  ses  aïeux.  Bacine  dit ,  dans  IpUigetUt  «■ 


ACTE  II,  iiCKCfB  II. 

A  de  moindres  pensera  son  orgueil  abaissé 

Ne  soutiendrait  pas  bien  ce  qu'ils  vons  ont  laissé. 

Mais  puisque  pour  remplir  la  dignité  royale. 

Votre  baute  naissance  en  demande  une  égale, 

Perpenna  parmi  nous  esl  le  seul  dont  le  sang 

Ne  mêlerait  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang  *  ^ 

11  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Êtnirie. 

Pour  moi  y  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  ik  U  Yie, 

Je  n'ose  m'éblouir  d'nn  peu  de  nom  ûmeux  *  » 

Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  tœux'. 

Cessez  de  m'estimer  jusqu^à  lui  dire  injure  ; 

Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  *  ; 

Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ; 

H  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir; 

Et,  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m*a  fait  naltvc  ^.^ 

VIRUTB. 

Si  vous  prenez  ce  titre  ^  agissez  moins  en  maître , 
Ou  m'apprenez  du  moins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter ,  et  disposez  de  mot 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne  * 

Le  Mog  dec«i  IléfMdMttB  nMCM*dcMrii4>*;  ^ 

mais  non  pas ,  le  sanQ  dont  o»  mê  voit  éetemért,  (V.) 

>  Qa'esl-ce  qu'un  sang  qui  ne  néleratt  point  d'ombre  à  une  splen- 
deur ?  On  ne  peut  trop  redire  qae  tonte  métaphore  doit  être  juste  et 
foire  one  Image  vraie,  (T.) 

■  Le  mot  de  peu  ne  convIoMt  fointi  mn  booi;  «i  peu  de  |0U>lvt,  na 
peu  de  renommée ,  de  réputaiioa,  de  polsaance,  ic  dit  dans  toutes  les 
langues ,  et  un  peu  de  nom ,  dans  aucune.  II  y  a  une  grammaire  eom- 
inane  i  tontes  les  nations ,  qui  ne  permet  pas  qne  les  adverbes  de 
quantité  se  joignent  i  des  cboeea  ful  i^oal  pee  d*  «umtUé.  Ob  peut 
avoir  pins  ou  moins  de  gloire  ottdepoiaunce,  mais  non  pas  plus  ou 
moins  de  nom.  (V.j 

3  II  est  étrange  qne  ComeIRe  fasse  parier  atssl  un  Romain ,  après 
avoir  dit  aUlenrs  :  Pour  être  plut  qu'un  roi,  t»  <•  mrûêêqmti^Êt  thoêe, 
et  après  avoir  répété  si  souvent  octte  exagération  prodigieuse  :  qu'U 
n'y  a  point  de  hourgeoit  de  Rome  qui  ne  soit  au-deuus  de  tous  les 
rois.  Ces  manières  si  différentes  d*eBvlsager  là  même  chose  (ont  bien 
voir  que  Fénelon  et  Veavenargues  avalent  fMMn  ée  dire  qae  Ommeilto 
atteignit  rarement  le  vdriMd>letat  de  la  Ungédle.at^MlffpdeuveaK» 
au  lieu  d'émouvoir.  Il  eiagdralt  ou  U  dissertait  (V.) 

4  Créature; ce  mot,  dans  notre  langue,  n'est  employé  qne  pour 
les  subalternes  qui  doivent  lear  fteCnae  à  leon  patreni^  et  semble  ne 
pas  convenir  à  Sartortaa.  (V.) 

*  Tout  le  peu  esl  une  eontradicUon  dans  les  termes  ;  les  mots  de  peu 
et  de  tout  s'excluent  l'nn  l'antre.  (V.) 

*  On  ne  donne  point  da  respect ,  on  l'Impose*  on  rimnrlme .  on  11ns- 
plre.etc.  (▼.) 


144  SERTORiUS. 

Avec  cet  atteDtat  aor  ma  propre  persoDae. 
Voir  toute  mon  estime ,  et  n'en  pas  mienx  user. 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  saurait  déguiser. 
Ne  m*honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure; 
Puisque  vous  le  Toulez,  soyez  ma  créature; 
Et ,  me  laissant  en  reine  ordonner  de  yos  Tieux , 
Portez-les  jusqu'à  moi ,  parce  que  je  le  Teux. 

Pour  Totre  Perpenna ,  que  sa  haute  naissance 
rTaffranchit  point  encor  de  Totre  obéissance» 
Fût-il  du  sang  des  dieux  aussi  bien  que  des  rois , 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marius  naquit  dans  la  bassesse  ; 
Et  c'est  pourtant  le  soûl  que  le  peuple  romain 
Ait  jnsques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 
Ainsi ,  pour  estimer  chacun  à  sa  manière, 
Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferais  grâce  entière'; 
Mais  parmi  tos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang , 
Quand  j'y  Tois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Vous,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine. 
Regardez-moi ,  seigneur ,  comme  dame  romaine  : 
Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 
Sous  ce  titre  adoptif  «  étant  ce  que  vous  êtes. 
Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes; 
Et,  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  reftis, 
Je  suis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus. 
Peut-être  la  ]ntié  d'une  illustre  misère... 

SBRTORIUS. 

Je  vous  entends,  madame,  et,  pour  ne  vous  rien  taira» 
J'avouerai  qu'Aiistie... 

TIRtATE. 

EUenousatoutdit; 
Je  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIVS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 
Mais  puisque ,  pour  6ter  l'Espagne  à  nos  tyranft, 

*  Bile  entend  que  ce  serait  faire  nae  grâce  à  nn  Kipagnol  gac  éà  L'é- 
poiner.  Faire  çrdee  entière ,  c*eat  ne  |»olnt pardonner  à  den  ^i\.i 
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ffwê  prenons ,  tous  et  moi ,  des  chemins  différants^ 
De  grâce ,  examinez  le  common  aTsntage  y 
Et  juges  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirais,  madame ,  et  tous  et  tos  États , 
De  Toir  un  tel  secours ,  et  ne  Tacoepter  pas  : 
Mais  ce  mène  secoues  dcTindrait  notre  perte , 
S'il  nous  Ôtait  la  main  que  tous  m'sTez  offerte , 
Et  qu'on  desthi  Jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jetât  ce  grand  dép6t  en  de  mauTaises  mains. 
Je  tiens  SyUa  perdu ,  si  tous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  Totre  LusUanle. 
Mais  TOUS  pouTez  enfin  dépendre  d*on  époux , 
Et  le  seul  Perpenna  peut  m'assurer  de  tous. 
Voyez  ce  qu'il  a  fait;  Je  hii  dois  tant ,  madame, 
Qu'une  Juste  prière  en  fiiTcnr  de  sa  flamme... 

TIRIATB. 

8i  TOUS  lui  doTCK  tant ,  ne  me  deTez-Tous  rien  ? 
Et  lui  fttut-il  payer  tos  dettes  de  mon  bien? 
Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  têtes , 
Ne  méritéje  point  de  part  en  tos  conquêtes? 
Ne  TOUS  ai-Je  senri  que  pour  serTir  toujours , 
^t  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours? 
Ne  TOUS  y  trompes  pas  :  si  Perpenna  m'épouse , 
Du  pouToir  souTerain  je  derfendrai  jalouse , 
Et  le  rendrai  mol-raême  assez  entreprenant 
Pour  ne  tous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant 
Je  TOUS  aTouerai  plus  :  à  qui  que  je  me  donne. 
Je  Toudrai  hautement  soutenir  ma  couronne  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  tous  considérer. 
De  peur  de  perdre  tout ,  sfil  nous  ftut  séparer. 
Je  ne  toîs  que  tous  seul  qui  des  mers  aux  montagnes 
Soos.un  même  étendard  puioe  unir  nos  Espagnes  : 
Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen; 
Et ,  quoi  qo*ait  fait  pour  tous  ce  cher  concitoyen , 
S*il  TOUS  a  secouru  contre  la  tyrannie, 
11  en  est  bien  payé  d*aToir  sauTé  sa  Tie  '. 
Les  malheurs  du  parti  l'accablaient  à  td  point , 
Qu'il  se  Toyait  perdu ,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint  ; 

•  Il  ftilUIC  :  n  /tu  autê  jNir<  «otti  Muvdteê  ta  rfo,  oa  quelque  eliose 
<lc  tcmblable.  (T;. 


aa  SERTCAtCS. 


Et  mèmey  <i  j'flB  Tcn  croire  li 

Ses  troopes ,  malgré  loi»  gHMÙ'wi  iratre 

Rome  offre  on  grand'upoon ,  &m  B»iM  a«  ^q»i  fécrtt; 

Mais,  s'annâMIt  lDiiÉe«B  ftnmir d'an  prowril. 

Quand  nous  somoMi  an  bonlt  dTsw  pMwvfcMne  * , 

Qnd  besoin  aTona-MM  d*flB  pMùiger  la  gioiRp 

Encore  one  i  hiihh^m'i,  M  «oa— la  i 

Aux  aigles  de  SyHa  font  reyasacr  les 

Et  ces  derniers  vQona  anrant  drait  de -nont  dbv 

Qa'SM  auront  en  ces  liaox  dtaMI  aalrm  empiro! 

Soyons  d'un  tel  honoeor  Tan  nt  l'oiiln  jalonx  ; 

Et  quand  nous  peaTons  tout,  nedefoM  rien  qt*! 


L'espoir  le  mjenx  fimdé  uTa  jainaii  Iroy  dei 

Le  plus  lionrenx  destin  anrprend  par  lesdiiVRHa; , 

Du  trop  de  confiance  il  airanàeeTenger; 

Et  dans  un  grand  dessahi  fian  n'eaià  oé#tat. 

DeTons-nons  exposer  à  tant  d'IuceitUnde 
L'esdaTage  de  Rome  et  nolm  aervftnde'» 
I>e  peur  de  partager  nToc  d*antrea  RnmaiBa 
Un  honneur  où  le  ciel  ¥ent  penl-étre  ienai 
Notre  gloire ,  il  est  vraî,  datiendra  i 
Si  nous  faisons  sans  enx  laUieftédai 
Mais  si  quelque  maliiear  suit 
Qoeto  reproches  cmeia  mti 
D'ailleurs ,  coiiuâMimi  q«e  Paqiennn 
Qu'il  est  ou  qu'il  ee  croit  dignn  dn< 
Qu'A  peut  id  beanoonp;  qu'A  a'eat  vn  de  tout 
Qu'en  gouvernant  le  mîeait  en  faitdetméoontanÉs; 
Que,  piqué  du  aégtk^  U  «in  pent^éln... 

Tranchez  le  mot,  seîgnenr  s  Je  ▼«osai  fait  mon  mnltre, 
Et  je  dois  obéir  malgré  mi 
C'est  à  quoi  se  réduit  font  ne 


>  La  Tictoire  n'a  point  de  bords;  on  toacbe  i  la  vldalre»  w  câ. 
yréa  de  la  remporter,  de  la  aaMr,  mab  on  n'est  t^int  k  ses  borAL  Ceb 
ne  peot  se  dire  dans  sacnat  liagm.  ptnt^fat  Ans  taolea  Is  bagnes 
les  méUpbores  doircnt  être  jnitnw<?i) 

*  Ce  n'est  point  l'esclaYage  qa*on  expose  ataul  à  nneertUnde  des 
éTénemenU  ;  an  contraire ,  c'est  la  liberté  de  Rome  et  ceBe  4e  FEs- 
pagne .  ponr  kiqiielle  SertMlns  et  ^PINâte  canbattent,  et  qn'on  expo- 
serait (y.) 


«■«■ViV^»M«v^«m^^«l^BS9S 
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Faites,  faites  entrer  cebéroft^'iDiportaDoe» 
Que  je  fasse  un  essai  éè  moQ  obëîsniwoj 
Et  si  TOUS  le  craignez ,  craignea  autant  du  mains 
Un  long  et  yain  regret  d*anwir  prMô  vos  soina. 

SERTORIDS. 

Madame,  croiriez-Tous... 

TUIUTE. 

Ce  mot  Vous  éoiX  suiflre. 
J'entends  ce  qu*on  me  dit ,  et  oaifu^on  me  veut  dire. 
Allez,  faites-lui  plaœ,  et  m  {HttenMBfatM. 

Je  parle  poorvo  autre,  <tkiitrfniia ,  héiai  ^  ! 
Si  TOUS  saviez... 


Sei^MW,  q«a  taM  <jiie  ft  eaoht  ? 
Et  quel  est  le  secret  que  ot  aespir  me  cache? 

Ce  soupir  redooMé*... 

N'adwfaa  point;  allez 
Je  TOUS  obéirai  plus  fse  imm  ne 


SGËNfi  III. 

TlltlAn>  THAM 

THAHIKE. 

Sa  dureté  m'étonne,  et  je  nepnis,  madame  '... 

mmMOL 
L*apparence  f  abusa;  U  m'aine  «n  tod  de  l'Ane. 

Quoi  !  quand  pow  on  r  kal  il  a^obatine  «a  mAK«^ 

rmÊàxt. 
Il  Teut  que  je  ramwey  et  aa  ^mil  wkm  et  jfim. 


>  Cet  hélas  dans  la  b«Mk»  «a  Sartariaa  «fttra»  «êptafté;1lM 
Tlenl  ni  kaon  caractèra»  ni  à  aaii  Aga,  al  à  la aeène  poUtlfBa  atra^ 
aonnée  qol  rient  de  se  paaaer  entre  Tlrlate  et  lai.  (V.) 

>  Ce  soupir  redoublé  acbèTe  de  dégtador  Sertorius. 

Qa'Arhillc  •iint'  aatremcnt  qw  TyreU  t  PhUtec 

>  Il  astMM»  dnSailede  cmnprcadra  coameat  TlMaOtt  yeotparter 
de  durcie  aprâs  caa  béUa  at  caaaooptn.  (VJ 


M8  SERTORIITS. 

THAHIKE. 

Vous  avez  des  dartét  que  mon  iiisiiffimioe..« 

▼lEUTB. 

Parlons  à  ce  rival;  le  voilà  qoi  s'avance. 

SCÈNE  lY. 

VIRUTE,  PERPENNA,  AUFIDE,  THAMUIB. 

▼lElÂTB. 

Voos  m'aimes,  Perpemia;  Sertorins  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole ,  et  loi  dois  toat  crédit. 

Je  sais  donc  votre  amour  ;  mais  tires-moi  de  peine  : 

par  oii  prétendez-vous  mériter  une  reine , 

A  quel  titre  lui  plaire,  et  par  quel  cbarme  un  jour 

Obliger  sa  eounmne  à  payer  votre  amour? 

MnFDOIA. 

Par  de  sincères  vmnx ,  par  d'assidus  services. 
Par  de  profonds  respects,  par  d'humUes  sacrifices  ; 
Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier... 

viEiân. 
Eh  bien  !  qu'ètes-vous  prêt  à  lui  sacrifier  ? 

PBEPBlfNA. 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang ,  mon  courage,  ma  vin. 

VniATB. 

Pourries- vous  la  servir  dans  une  Jalousie  ? 

pBapEznfA. 
Ah,  madame!.. 

VUUTB. 

A  ce  mot  en  vain  le  coeur  vous  bat; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'État 

J'ai  de  Tambitlon ,  et  mon  orgueil  de  reine  , 

Me  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine, 
Qui ,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant ,  ^ 

Jusque  dans  mes  États  prenne  le  pas  devant  *. 
Sertorios  y  règne,  et  dans  tout  notre  empire 
Il  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire. 
Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  usé; 
Je  rends  grfloes  au  dd  qui  ta  favorisé. 

«  Prenne  lepat  devantnt  ae  dit  plus ,  et  présente  une  petite  Mie. 
NiilA  de  ce*  dioset  qu'il  faut  ennoblir  pnr  feipfeMkML  liaeiat  As 
Je  reif nU  la  tiare ,  et  narcbal  mb  ifal. 


ACTE  II,    SCÈNE  IV.  349 

Mais ,  pour  tous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  Jalouse  » 
Quel  rang  pais-je  garder  auprès  de  son  épouse  ? 
Aristie  y  prétend ,  et  TofiTre  qu*eUe  fait , 
Ou  que  Ton  foit  pour  eUe ,  en  assure  Teflet. 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde, 
Qui  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  monde; 
Et  forcez-la  sans  brait  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 
Assez  d'autres  États  lui  prêteront  asile. 

PERPCNNA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  tout  me  sera  facile  : 

Mais  quand  Sertorins  ne  l'épousera  pas» 

Un  autre  hymen  vous  met  dains  le  mènne  embarras. 

Et  qu'importe,  après  tout ,  d'une  autre  ou  d* Aristie , 

Si... 

VIRIATB. 

Rompons ,  Perpenna ,  rompons  cette  partie  ; 
Donnons  ordre  au  présent;  et  quant  à  l'avenir, 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 
Le  temps  est  un  grand  maître,  0  règle  bien  des  choses 
Enfin  je  suis  jalouse ,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir? 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux  ?  j'y  cours , 
Madame ,  et  meurs  d^  d'y  consacrer  mes  jours. 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  fUMe  service 
Attirera  sur  mol  quek(tae  regard  propice. 
Que  le  coeur  attendri  fera  suivre... 

vmuTB. 

Arrêtez,  ' 

Vous  porteriez  trop  loio  des  voeux  précipités. 
Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire  ; 
Mais  laisses-mol ,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 
/e  ne  suis  point  ingrate ,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 
et  c'est  vous  dire  assez  pour  la  première  foin 
Adieu. 
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aâ«  SERTORIUL 

SCÈNE  V. 

PERPENflA,  AUFOE. 

Vous  le  voyez ,  seigneor,  comme  on  tous  jooe» 
Tout  son  cœar  est  ailleurs  ;  Sertorius  l'aToae, 
¥A  fait  auprès  de  tous  l'ofBdeax  rival. 
Cependant  que  la  reine.^ 

PERPBinA. 

Ah  l  n'en  juge  paioft  miL 
A  lui  rendre  service  eUe  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFmB. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous , 
£t  que ,  rompant  le  cours  d'une  flamme  nonveUc . 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  die? 

M'importe,  servons-la ,  méritons  ao»anioiir^ 
La  force  et  la  vengeance  a^raotà  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  flatle. 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  Aire  qu'une  ingrate. 

Aonm. 
Mais,  seigneur... 

PBaffCHlIÀ. 

Épargnons  les  discours 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  frim; 
Cet  unique  soud  tient  mon  &ne  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée; 
Tu  sais  qu'on  me  l'a  dit  :  aUoncleraoevqir, 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  deveîr. 


ACTE  ni ,  SCfeNK  L  35I 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIERE.' 

SERTORIUS,  POMPÉE,  scm. 

SBKTORIDi. 

Seigneur,  qui  dM  norteis  eût  jaauis  oié  croiro 
Que  la  trèTe  à  tel  poioi  dût  itihanncff  ma  gloiie*; 

'  Cette  scène,  oa  ptotût la  féconde ,  dont  celle-ci  n'ert  qae  le 
mcnceiDent ,  lit  le  tuccès  de  Serioriui,  et  elle  anra  to^|oar8  aoe  grande 
réputation.  S'il  7  a  qnelqace  défauts  dans  te  style ,  ces  défauts  n'ôteK 
rien  à  la  noblesse  des  aenttoMiila ,  A  la  pollUqoe ,  wx  litaniéae<:<i  de 
toute  espèce,  qol  font  no  ebcf-d'mTK  de  cclie  eoavenaUon.  Elle 
n'est  pas  tragique,  J'en  conTtens;  elle  n'est  que  potillqne.  La  pièce  de  ' 
Sertorius  n'a  rien  de  la  chaleur  et  du  pathétique  de  la  rrale  tragédie . 
comme  Corneille  l'aYone  dans  son  examen;  oiala  cette  scène  de  Ser- 
torios  et  de  Pompée,  prise  à  part ,  est  na  fraad  Modèle.  H  aTy  a  •  |e 
crois ,  que  deux  autres  ezeaiples  sor  le  théâtre  de  ces  coaférences  en- 
tre de  grands  hommes ,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La  première , 
dans  Shakspeart ,  entre  Cassius  et  Brutus  ;  eOe  est  dans  un  goût  In  peu 
différent  de  CorndHe.  Brutus  reprocha  A  CaasiiM  tkat  ké  kath  an 
'Mching  palm  :  cé  qal  sigaiie  pt érlaé— at  que  Cmiiii  ae  faiCgrataser 
la  patte.  Casslna  répoad  qu'il  ahaeralt  aiieux  être  on  chien,  et  aboyer 
ji  la  lune ,  que  de  se  faire  donner  des  pots-de>Tla.  Il  7  a  d'alUeura  des 
choses  TiTcs  et  animées  ;  nuls  ee  tea  de  la  hOte  n'est  pas  tout  A  fait 
celui  de  la  scèneiragtqne,  eea'est  pea  ealaidasaffe  àddiaea.  La  se- 
conde conférence  est  dans  YMexandre  de  Racine,  entre  Poras ,  Éphes- 
lion,  et  Ta&Ue.  Si  Épfaeatioa  était  un  personnage  principal ,  et  al  la  tra- 
gédie était  latéressaate»  cette  coaféreace  pourrait  encore  plaire  hean- 
coup  aa  théâtre, Béoie  après  «lie  de  Sertorloa  et  de  Pompée.  Le  asal 
est  que  ces  seines  ne  soat  pas  ahsohimfnf  aéeessaires  A  la  pièce.  Ser- 
torius néae  dit  an  qaatrième  acte  : 

Quel  brait  fait  par  Is  vflla 

De  Pompée  et  da  mol  rcairavttc  InattU? 

d'n  Hci^nes  donnent  rarement  an  spectateur  d'antre  plaisir  qae  celai 
de  voir  de  grands  hommes  conférer  ensemble.  (VJ 

'  On  ne  parie  point  ainsi  de  soi-même;  la  blenséaace  n'est  paa  obser- 
vée dans  les  expressions  :  le  fond  de  la  pensée  est  que  la  Tiaite  de 
Pompée  est  le  plus  grand  hooncor  qu'il  ait  Januls  reçu;  aaaia  U  ne  doit 
pas  eemmencer  par  parler  de  sa  gloire,  et  par  dire  que  laaais  mortel 
n'eèt  osé  croire  que  cette  gloire  pAt  angmeater.  Il  edt  été  phisosvt, 
plus  naturel ,  plus  décent ,  de  supprimer  ces  vers,  et  4e  dire  avee  naa 
noble  simplicité  :  Seigneur ,  je  doute  eneoreiwm  eue  ett  trompée,  de» 
<v.) 


353  SERTORIUS. 

Qu'im  nom  k  qui  la  (pierre  a  fait  trop  applaadir 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trooyât  à  s'agrandir? 
Certes ,  je  doute  enoor  si  ma  vue  est  trompée. 
Alors  que  dans  ces  murs  je  Tois  le  grand  Pompée  ; 
Et  quand  il  lui  plaira,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  Sertorhis  d*nn  tel  excès  d'honneur. 

POMPi&E. 

Deux  raisons.  Mais,  seigneur,  laites  qu'on  se  retire , 
Afin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  rhonnenr  tous  les  droits  amortis  ■. 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives , 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  plus  vives. 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vaillance  ' , 
Dont  Je  ne  fiiis  ici  que  trop  d'expérience , 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fkmeux  héros. 
Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots, . 
Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 
Qui  dans  n6s  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur. 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  canr  ; 
Mais  (et  ce  frauc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages  '  ) 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aye  emportés 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 

*  Cet  mmortissement  det  droits  t  ces  prérofativet  ém  «rsf  wiéHÊt, 
fffttent  an  peu  ce  commencement  do  dlteoiir%de  Pompée.  Préroçafwn 
n'est  pat  le  mot  propre;  et  des  préroçativet  qui prmnêmt  le  i 
éet  haineêl  lien  n'est  moins  élégant  Qoind  même  ces  dens  vers 
raient  bons ,  ils  pèclieraient  en  ce  qu'Us  sont  Inutiles  ;  IVi 
CCS  deux  beaux  yers  si  nobles  et  si  simples  : 

L'estloie  et  le  retpcct  MMit  le»  J«mm  tribal» 
Qv**»!  oonra  nèoM  cansnia  •mAcatlMTCrtoi. 

Rien  de  trop,  voilà  la  grande  règle.  (V.) 

*  Ce  rendre  se  rapporte  à  trtbut  i  mais  on  ne  rend  p«lnt  on 
00  rend  JnsUce ,  on  rend  hommage .  on  paye  on  trlbnL  (V^ 

*  C'est  ce  «lo'on  doit  dire  de  Pompée,  mab  c'est  ce  que 
doit  pas  dire  de  lut  :  c'est  ane  parenthèse  da  poCte.  Jamais  m  ffênénl 
d'armée  ne  se  rante  ainsi ,  et  ne  s'appelle  grmnd  cownsge.  II  ne 
Jamais  faire  parier  les  hommes  antrement  quHs  ne  parict  aient 
mtvnti  :  c'est  une  règle  géBérale  qu'on  ne  peut  trop  répéter.  (T^ 


^riz 


1 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  353 

Je  Toift  ce  qu'il  Ciat  faire ,  à  Toir  ce  qne  toos  faites  : 
Les  sièges ,  les  assauts ,  les  saTanles  retraites. 
Bien  camper ,  bien  choisir  à  ebacan  son  emploi , 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 
Ah  I  si  je  TOUS  pouvais  rendre  à  la  république , 
Que  je  croirais  hil  faire  un  présent  magnifique  ! 
Et  que  jlrais ,  seigneur ,  à  Rome  avec  plaisir , 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir  y 
Si  j'y  pouvais  porter  quelque  faible  espérance 
D'y  conclure  un  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  rbeureux  SyUa  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
Et  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 

SIKTOaiUS. 

Vous  me  pourriea  sans  doute  épargner  qudque  peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine  : 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  ces  diificultés. 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  ci?i]ités  *. 

Vous  ne  me  donnes  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  d^à  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  h  vos  premiers  exploits. 
Un  triomphe  avant  Tftge  où  le  soufirent  nos  lois , 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre, 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  Foccasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  flivenr  des  lieux  * , 


*  n  eût  été  mieux  que  ScrtoiliM  eAt  réponda  aux  drilltés  de  Pompée 
aaM  le  dire;  ode  demie  à  son  dtocomv  on  air  apprêté  et  coatralal.  Il 
aononee  qall  reut  (aire  an  compliment;  nn  tel  compliment  doit  être 
tau  appareil ,  afin  qnll  paralaie  pina  naturel  et  pku  vrai.  (V  J 

•  On  Ironre  dans  ploalean  Uvrea,  et  Mirtoiit  daaa  l'UUtoit»  du  1%4âtrê  « 
que  le  vicomte  de  Torenne ,  à  la  repréaentatlon  de  SêrtêHut ,  a'éerla , 
Où  donc  ComêUU  a~t~U  jm  appr&hdre  l'art  <fe  ta  guerre  f  Ce  eonta 
est  ridicule.  Cometne  eût  très-mal  teit  d'entrer  dans  les  détails  de  eet 
art  ;  U  fait  dire  en  général  à  Sertorlns  ce  qoe  ee  Romain  dCTalt  peat-étre 
se  passer  de  dire ,  qn'll  sait  mleax  ae  préralolr  do  terrain  qne  Ponpéeu 
Il  n'y  a  pas  là  de  qnol  étonner  nn  Torenne.  Les  généranx  de  Cbarlea* 
Qnlnt  et  de  Fhinçols  f  ponvalent ,  en  effet ,  a'étonner  qoe  HaehlaTel , 
secrétaire  de  Florence ,  donnAt  des  règles  excellentes  de  tactique ,  et 
enseignât  i  disposer  les  bataillons  comme  on  les  range  anjonrdlml  ; 
e'est  alors  qn'on  pouTalt  dire  t  OA  Maehiavêl-€ht'U  apfrU  fart  <fe  ta 
guerre  f  Msls  si  le  vicomte  de  Turenne  en  aralt  dit  autant  sur  nn  on  deux 
▼ers  de  ComelUe  qol  n'enseignent  point  la  tactique  «  et  qol  ne  dolTcnt 
point  l'enseigner,  U  aurait  dit  une  poérUlU  dont  U  était  Incapable.  On 
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354    .  SKKTORiUSL 

Si  mon  expérieMe  en  prend  quefaïue  aTMlage^ 
Le  grand  art  de  la  guerre  atteiid  quelquefois  V^i 
Le  temps  y  fait  beaucoup  ;  et  de  nés  actions 
S*il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions , 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  pinceaux  vOtni6  « 
Ce  que  je  vous  apprends  »  vous  l'apprendcex  à  d'aiiircn  ; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  okmi  emploi 
S'instruiront  contre  vous,  comme  vous  contre  nviL 
Quant  à  l'heureux  Sylla ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'aflaiUir  son  empire; 
Et,  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monU  ^ 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète» 
Et  sur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main. 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMPÉE. 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  diflicile^» 
Et  pourraient  vous  donner  quelques  soins  iaulile^ 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'a  voir  appris  k  les  bien  pratiquer  '. 

SCnTOBlOS. 

Aussi  me  pourriez* vous  épargner  quelque  peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 


pouvait  plus  Justement  dire  qac  Corneille  parlait  sopérienreaieot  êe 
pçWtqvic  La  preare  en  est  dans  ces  rers; 

Lsnquc  dcas  faction*  divU«nt  on  empire,  etc. 
Elle  e&t  encore  plus  dans  Cinna,  Nons  somiaes  Inondés  depuis  peo  * 
llwcssQr  le  gouTcmeinsmL  Des  hommes  obscurs,  incapables  de  « 
gouvemer  eax4Démcs,  et  œ  connaissant  ni  le  monde,  ni  la  cour,  ni  W 
aHaires,  se  sont  avisés  d'instruire  les  rois  et  les  ministres,  et  màtat 
de  les  Iqlnrler.  T  a-t-ll  un  seul  de  ces  nrres.  Je  n'en  etcepte  pas  qb. 
qui  approche  de  loin  de  la  déUbératton  d'Aof  iiste  dans  Cinna ,  et  de  b 
eonTersaUoa  de  Seriorlus  et  de  Pompée  ?  C'est  là  (|ne  Corneille  est  Mes 
grand;  et  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ces  norceaaz  «rec  to«* 
nos  Catrss  de  prose  sur  la  poUibpie  lé  rend  encore  pins  grand ,  et  est  Ir 
plus  bel  éloge  de  la  poésie.  (V.) 

>  Ce  rers  n'a  pas  un  sens  net.  On  ne  sait  si  Ilntentios  de  rkuftew  est  : 
si  vous  vouliez  m'espllqucr  mes  leçons  Jusqu'à  ee  qne  voosm'apprtaales  s 
les  mettre  en  pratique;  mais  fcUre  dessein  de  les  erpt^jn^r  Jut^'é 
m'UBoir  appris  est  ua  contre-sens  en  tonte  langue.  Faire  desteim,  ei< 
un  barbarisme.  (VJ 


«■IBHI^K»- 
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ACTE  III,  SCtRE  L  355 


CediMoarsrebatta 
Lasserait  une  austère  et  ftarooche  vertii. 
Pour  moi ,  qnl  TomlMMHe  ana  pour  me  eomraiiMlra 
À  fair  obstinément  tout  njel  de  m'en  platedie» 
Je  ne  Teux  rien  ooraprendre  en  «a  obeemitéS' 


Je  sais  qa'on  n*aime  point  de  taitea  TérHéa  : 
Mais,  seigneur,  étant aeols ,  Je  parie  vfee franchise  : 
Bannissant  les  témoins ,  Toué  me  i'aves  permise  : 
Et  je  garde  ayec  tous  la  même  liberté 
Que  si  votre  SyHa  n'anit  jamais  été. 

Est-ce  être  tout  Romain  qo^ètie  dief  d*ime  gnerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre? 
Ce  nom ,  sans  yovb  et  loi,  noua  serait  eneor  dû  ; 
C'est  par  lui ,  c'est  par  yoos,  que  neos  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  tralnei  des  coeurs  si  braves  ■  ; 
Us  étaient  plus  que  rois ,  ils  sont  moindres  qu'esclaves  ; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  rabkne  de  leurs  maux  : 
Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  flhistre  peine  : 
Et  vous  pensez  avoir  l'âme  toute  romaine! 
Vous  avez  bérité  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 
Mais ,  s'il  vous  était  cher,  vous  le  rempKriez  mieux . 

POHPéS. 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s^ippKque 
Aux  soins  de  rétabÛr  un  jour  la  répuKique  : 
Mais  vous  jugez ,  seigneur ,  de  l'âme  par  le  bras  ; 
Et  souvent  l'un  parait  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Lorsque  deux  iactions  divisent  un  onpire , 
Chacun  suit  au  hasard  la  meiHenre  ou  la  pire , 
Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité 
Qui  remporte  vers  l'un  on  vers  l'autre  c6té- 
Le  plus  juste  parti ,  difficile  à  connaître, 
r>ïous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  on  maître  ; 
Mais ,  quand  ce  choix  est  fait,  on  ne  s*en  dédit  plus. 
J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marius, 

*  TnOner  dês  eutun  peot  wt  dire.  IlaelM  a  dit  s 
Channant ,  Jrane ,  tnlnant  totu  1m  ccnn  «pris  toi. 
Mais  cet  aprit  soi  ou  aprèx  lui  est  absolaucnt  récenalre.  (VJ 


àiê  SERTORIUS. 

Et  fierrirti  sous  lai  tant  qo'an  destin  funeste 
De  nos  diviftioDS  soutiendra  quelque  reste  * . 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur» 
J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonbeur  *  : 
S'il  les  pousse  trop  loin,  moi-même  je  l'en  bUkme  ; 
Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme; 
Je  m'abandonne  an  cours  de  sa  félicité , 
Tandis  que  tous  mes  Toeux  sont  pour  la  liberté  ; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  plaoe 
Qu'usurperaient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace , 
Afin  que ,  Sylla  mort ,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  toDobe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir  '. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre* 

SEBTOBIDS. 

Mais  cependant ,  seigneur ,  vous  servez  coomie  un  antre  : 
Et  nous»  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux. 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux , 
Nous  craignons  votre  exemple ,  et  doutons  si  dans  Rome 
Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur ,  sous  le  pouvoir  d'autnii. 
Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 
Coouiie  je  vous  estime  »  iJ  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  |^re , 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  voeux  ; 
Mais  y  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux , 
Vous  aides  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître. 
Sous  ce  flatteur  espoir  qu'on  jour  vous  pourrez  l'être 
La  main  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez. 


>  SouUemira  B*eft  pat  le  mot  pn^re  ;  on  entreUeAt  hi 
Ttfloiis,  on  les  fomente,  etc.;  on  aonUent  un  parti,  une 
prétention  :  mais  s'est  nn  très-léger  déCant  dans  nn  aussi  bean 
que  celai  de  Pompée^ 

Lonque  deux  faetions  dhrlKBt  on  empire , 

Chacnn  Mil  «a  haurd  !•  oielllcare  oa  la  pitc.M 

Mais  f  quaad  m  cboix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plw,  ete. 

Quette  Térlté  dans  ces  vers  !  et  quelle  force  dans  Icnr  slmpOellé  !  peial 
d'épUhète ,  rien  de  saperla  ;  c'est  la  raison  en  Tcrs.  (  V.} 
*  Un  bonheur  qui  /orme  des  profeU  est  Impropre.  (V,) 
s  On  pent  animer  toat  dans  la  poé4e  ;  mais,  dans  une  eonfCreace  i 
passion ,  les  métaphores  ouUrées  ne  peuvent  avoir  Uen  :  fevt-ètrc 
expression  porte  encore  plas  l'empreinte  d'une  négUcenee  qui  ectMpp« 
que  d*nne  figure  qu'on  recherche.  (V.) 


ACTE  m»  SCÈNE  L  9^7 

Les  accoutame  an  jong  que  tous  leur  destinex; 
Et,  doutant  s'ils  Toudront  se  faire  à  l'esdaTage» 
Aux  périls  de  Sylla  tous  tâtez  leur  courage  ' . 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi; 
Mais  justifierat-il  ce  que  Ton  voitid? 
Permettez  qu'à  mon  tour  je  parle  avec  franchise  ; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise  : 
Je  juge,  comme  tous  ,  sur  la  foi  de  mes  yeux , 
.Et  laisse  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  Tit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'un  homme  ? 
N'y  coDunandez-Tous  pas  comme  Sylla  dans  Rome  ? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général , 
Qu'importe ,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 
Les  titres  différents  ne  font  rien  à  la  chose  ; 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose  ; 
Et,  s'il  est  périlleux  de  s'en  foire  hair, 
n  ne  serait  pas  sûr  de  tous  désobéir. 

Pour  moi ,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  tous  êtes* 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  tous  faites  : 
Jusque-là... 

SERTORIUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusqoe4à9 
£t  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne. 
Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bien  commun  ; 
Je  leur  fais  bonne  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
C'est  un  asile  ouTert  que  mon  pouToir  suprême; 
£t ,  si  l'on  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 

POVPÉB. 

Et  Totre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux , 

X  Ce  mot  tâter,  qal  par  hd-niéne  est  bunllier,  et  mArne  Ignoble ,  fou 
Id  on  tréft-bel  effet  ;  car,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  U  n'y  a  guère 
de  mol  qui,  étant  hettrensement  placé,  ne  poisse  contrlboer  an  to- 
bttme.  Ce  lUscoors  de  Sertortoa  cit  on  des  piiu  beaux  moreeau  de 
Corneille ,  et  le  reste  de  la  scène  en  est  digne ,  à  quelques  négUgenoes 
près.  Ces  rers  : 

Et  ToCre  enpirc  en  ett  Gantant  plu  dangemn,  etc. 
Home  n'ett  plus  daiM  Borne,  elle  est  toute  où  }«  lab,  etc. 

sont  égaux  ant  plo^  beaux  vers  de  CIniui  et  des  Horaeti.  (Tj 


1&8  SERTORIUSl 

Qu'il  rend  de  tos  Tertiis  les  peuples  amonmn^ 
Qu'en  assujetlissant  tous  avez  l'art  de  ^ake» 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'esdave 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fiiit  régner  l'anKMir. 

Ainsi  parlent ,  seigneur,  les  Ames  soupçonneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  lachemes, 
Eli  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannit 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis. 
Une  seconde  fois ,  n'est-U  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  serait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  condtoyeus. 
U  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
Cest  elle  par  ma  voix ,  seigneur,  qui  vous  en  prie  ; 
C'est  Rome... 

SBRTOftlDS^ 

Le  séjour  de  votre  potentat. 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'État  '  ? 
Je  n*appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles  ; 
Ces  murs ,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau , 
N*en  sont  que  la  prison,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  forœ» 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Et ,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis  , 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  boute  o4  je  suis. 
Parlons  pourtant  d'accocd.  Je  ne  sais  qu'une  voîe 
Qui  puisse  avec  boaueur  nous  donner  celte  joie. 
Unissons-nous  ensemble,  et  le  tyran  est  bas  : 
Rome  à  ce  grand  dessein  ouvrira  t«Mis  ses  bras. 

t  VoQA  encore  on  des  plus  beaux  endroits  de  GometUe  :  Il  j  a  de  U 
force ,  de  la  grandeur,  de  la  Térité,  et  même  11  est  sopérienreaieBt  écrit 
;i  quelque*  négligences ,  à  quelques  familiarités  près;  coame  l«  tjfrma 
est  bas.  donner  cette ^oie»  9Kvrtr  tous  tes  bfxu.  Mais  «laund  me  a- 
pretsiott  fomRlére  et  comoanne  est  bien  placée  et  fait  on  cootraste, 
alors  elle  tient  presque  du  subUne  :  tel  est  ce  ters  : 

Je  n'appelle  plu  Rome  vn  enclo*  dti  marallles. 

Ce  mot  enclos,  qnl  ailleurs  est  si  commun  et  même  bas.  s'caaoMU  Id, 
et  fait  un  trés4ieau  contraste  avec  ce  vers  admirable  < 

■  » 

Qoni<  o'cftt  p'iu  dMM  Rmm  ,  eU«  «st  toute  eè  yt snia         (f^ 


ACTE  m,  scE»i:  1. 

Ainsi  nous  (eroDSfdr  Famonr  ^  k  pitrîe. 
Pour  qui  Tont  les  grands  eoeors  josqu'à  lldol&trit; 
Et  nous  épargnerons  «es  flots  de  sang  ronain 
Que  Tersent  tons  les  ans  Totre  bns  et  ma  BaûB. 

powfc. 
Ce  projet ,  qui  pour  tous  est  tout  briUant  de  gloira». 
PTaurait-il  rien  pour  moi  d'âne  «ctton  trop  noire? 
Moi  qui  commande  lOleiin  »  puis-jesertir  aow  tous? 


i)n  droit  de  comonader  je  ne  suis  point  jakwx  ; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépdt ,  et  je  tous  l'abandonne  : 
Non  jusqu'à  vws  servir  de  ma  seofe  personne; 
Je  prétends  un  peu  plus  :  mais  4«bs cette  union 
I>e  votre  Ueotenant  m'envieriez-TOus  le  nom? 


De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  idée  ; 

Leur  nom  retient  pmr  eox  l'aMtorité  eédée  ; 

Ils  n'en  quittent  que  l'ombra;  et  Ton  ne  sait  ^w  <fMl  * 

De  suivre  on  d'obéir  que  soiTBDt  qu'a  lenr  plali. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  plot  Mbie  et  plus sAr«.   . 

Sylla,  si  TOUS  Toules»  quitte  sa  dictature; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  senit  démis, 

S'il  Toyait  qu'en  eesfieax  il.ii'eûi  plas  d'i 

Mettez  les  armes  bas,  je  répeada  de  ri—y 

J'en  donne  ma  parole  Après  l'sToir  reçue. 

Si  TOUS  êtes  Bomaio ,  prenez  roecask». 

SBRToaros. 
Je  nem'éblouîs  point  de  cette  Ulosion. 
Je  oonaaisle  tyna,  j'en  toîs  le  stratagème; 
Quoi  qiiH  senblo  pramettre ,  y  est  «MQoart 
Voos  qn'àsa  défiance  il  a  saaiiié 
Jiisqnes  à  tous  forcer  d'être  son  allié  '..« 


Ilélasl  cemotmelae,  et,JelediisaBsl(!iile, 
C'est  Tunique  sqjet  quil  nTa  donné  de  plamte. 

•  n  frat  ètltcr  ces  ezpreuloiu  triTtales  çme  Cett ,  qol  n*eit  paafrtn- 
çats ,  et  M  9««  t'est,  qol ,  éteat  phia  r^tter,  est  tfar  ft  l'brellle  et  éa 
style  de  li  conrenatloa.  (T.; 

•  Cette  tramltioD  se  me  paraît  pas  anec  nésair^.  Je  crala  qae  Ser- 
torlns  deralt,  daas  l'Ciianératkm  dea  cmaatCs  de  Sylla ,  compter  9^Ui 
1'«volr  forcé  rompre  à  r«padler  n  fnnine,  pr.) 


'V0aMf 


UO  SERTORIUB. 

J'aimais  mon  Aristie,  fl  m'en  vient  d'arracher; 
Mon  cœur  ft^émit  encore  à  me  le  reprocher  : 
Vers  tant  de  biens  perdas  sans  cesse  il  me  rappeflc  ; 
Et  Je  TOUS  rends ,  seignenr,  mille  grftces  pour  elle, 
A  TOUS ,  à  ce  grand  cœar  dont  la  compassion 
Daigne  id  l'honorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS. 

Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
Cest  le  moindre  devoir  des  Ames  généreuses  : 
Aussi  fiiis-je  eik»r  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPÉE.^ 

Un  époux  !  dieux  !  qu'entends-Je  !  £t  qui ,  sdgneor  ? 

SE&TOBII». 

Moi. 

Seigneur,  toute  son  ftme  est  à  mol  dès  l'entace  : 
If  imites  point  Sylla  par  cette  violence  ; 
Mes  maux  sont  assez  grands,  sansy  jdndre  odni 
De  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'antrui. 

SBETORIltt. 

(i  Arisiie  ,.(|ai  enlre.  ) 
Tout  est  encore  à  vous.  Venez ,  venez ,  madame. 
Faire  voir  quel  pouvoir  J'usurpe  sur  votre  âme , 
Et  montrer,  s'i}  se  peut ,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main  *. 

>  La  /bTM  fu'tm  voui/aU  est  an  barl>«risme  :  qa  dit  pre»êrê  à 
foreê^/air^fareê  Oe  raamês .  de  voUet .  eéâer  à  te  /brcv,  em^tt^tr 
la  fùTft  mata  uon  faire  force  à  quelqu'un.  Le  tene  prap««  cal/Wr» 
violence  oa  forcer,  Remarqaons  Id  qoe  te  grand  Pompée  est  priaeite 
Mos  un  aspect  bien  défavorabte  ;  c'est  raTcntore  la  ploa  honteose  et 
M  Tle  :  U  a  répudié  AntltUa ,  qn'U  aimaft ,  et  a  épousé  Aallfai ,  la  petBc^ 
fllle  de  Sylla ,  pour  foire  sa  cour  à  ce  tyran  :  cette  bassene  étatt  Au- 
Unt  plus  bonteuse,  qa'AmUle  était  grosse  de  son  premier  aavi  quai 
Pompée  réponaa  par  un  doubla  divorce.  Pompée  avoue  td  aa  fc^»»*»  à 
Sertorlus  et  à  sa  première  femme  :11  ne  paraît  que  comme  on  cacbve 
de  Sylla,  qui  craint  de  déplairo  à  son  maître  :  dans  cette  posItioD .  quel- 
que cbote  qall  dise  ou  qu'il  fasse,  11  est  Impossible  de  slntéreaser  à  M.  On 
prend  un  Intérêt  médiocre  à  Sertorlus  amoureux.  VirUte  est  peat-«tre 
le  premier  perMunage  de  la  pièce  :  mais  quiconque  n'étalera  que  de  la 
peiftiqae  n'excitera  Jamais  les  grands  mouvements  «  qui  soat  I^lnc  Ae 
in  tragédie  II  est  dit ,  dans  le  Boléana,  que  Boilean  n'aimait  pas  cette 
hmeose  conréreace  de  Sertorlus  et  de  Porap4c*  On  prétend  q«e  Boi> 


ACTE  m,  8CÈEŒ  U.  Ml 

POMPÉE. 

C'est  ene-méme ,  6  de!  I 

8ERT0RIC8. 

'  Je  TOUS  laisse  arec  elle  y 
Et  sais  que  tout  son  oœiir  tous  est  encor  fidèle. 
Reprenez  Totre  bien  ;  ou  ne  tous  plaignez  plus  » 
Si  f  ose  m^enrichir,  sdgneur,  de  tos  refus.  ^ 

SCÈNE  IL 

POMPÉE,  ARISTIi:. 

poiimU. 
Me  dit-on Tni,  madame»  ei serait>il  possible... 

ABism. 
Oui ,  seigneur,  il  est  Trai  que  j'ai  le  oœor  sensible; 
SuiTant  qu'on  m'aime  ou  hait,  j*aime  ou  hais  à  mon  tour» 
Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amour. 
Mais  si  de  mon  amour  elle  est  la  souTeraine, 
Elle  n'est  pas  toujours  maltresse  de  ma  haine  ; 
Je  ne  la  suis  pas  même;  et  je  hais  quelquefois 
Et  moins  que  je  ne  Teux^et  moins  que  je  ne  dois. 

POMPÉS. 

Cette  haine  a  pour  moi  tonte  son  étendue. 
Madame,  et  la  pitié  ne  Fa  point  suspendue; 
La  généroailé  n'a  pu  la  modérer. 


Vous  ne  Toyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer? 
Mon  feu ,  qui  n'est  éteint  que  parce  qu'O  doit  l'être , 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vAtre  pour  renaître  ; 
Et  je  sens  qu'à  tos  yeux  mon  courroux  diancelant 
Trébuche,  perd  sa  force,  et  meurt  en  toos  parlant. 
M'almeriez-Tous  encor,  seigneur?  ^ 


Ican  disait  qne  cette  scène  n'était  ni  dans  U  raison ,  ni  dans  U  natnrt, 
et  qa*11  était  ridlcale  qne  Pompée  Tint  redemander  sa  femme  à  Serto» 
rlus,  tandis  qu'il  en  avait  nne  antre  de  U  main  de  SylU.  J'avone  que 
l'objet  de  cette  conférence  peut  être  crlUqné  ;  mais  J'U  bien  de  U  peine 
à  croire  qne  BoQean  ne  fftt  pas  content  des  morceanx  adroits  et  snbli- 
mes  de  cette  scène;  11  savait  trop  bien  qne  le  goût  consiste  à  savoir  ad- 
mirer les  beaatés  au  mlliea  des  défauts.  [S.h-htBoléana  est  nn  Uvre 
assez  méprisé ,  qvl  n'a  Jamais  eu  d'autorité  cbez  les  littérateur»  in»» 
traits.  (P.) 

COaNEtLLE.  "  T.  If.  31 


SERTDKtUS. 

POMPÉE. 

Si  Je  TOUS  aime! 
Demandez  si  je  tîs,  ou  âierais  mot-mênie. 
Yotre  amoar  est  ma  tie,  et  ma  tieeatà  toiu» 

Sortez  de  mon  esprit  ^FesseatimentB  j^oox  : 

Noirs  enfants  do  dépit  ^  ennemis  dé  ma  gloire , 

Tristes  ressentiments ,  je  ne  venxpliis  Toas  cnûre. 

Quoi  qu*on  m'ait  fait  d'oatrage ,  il  ne  m'en  sonvient  plus. 

Plos  de  nouvel  itymen^  glitt  de  lartanai'  ; 

Je  sois  au  grand  Pompée  ;  et  paisqa*il  m'aime  encore , 

Puisqu'il  me  rend  son  eceur,  d^aouveau  Je  l'adore. 

Plus  de  Sertorios.  Blliâs  »  mi^mr^  réfoaÊBtj 

Faites  parler  ce  cœur  qu'enflb  ^mm  me  rendez. 

Plus  de  SecHMÉnL  BifÈmi  9Mii9n>j9dfe» 

Vou»  M  nardifte»  aain*.  ssigiieiir  : 


Rentrez  dans 
Fiers  en&nts  de  L' 
C'est  Toos  que  je  imbl  enife»;^  et  PVKpë» 


Ne  saurait  plus 

11  raffermit  pM 

11  me  rend  toute  à  tous  paire»  voet  refus. 

.^Donnons  ce  grand  témoin*  àoe  gnmèbfmiéMir» 

Son  &me  toute  aiUean  n'eni 

Il  le  Terra  sans  peine,  et  cette 

Passera  chez  Sylla  pour 


€e  qu*il  vous  iil  érfajtnttépiMnMI  m^toata^gB; 
Mais  enfin  je  vaoaianBe  »  ek  ne  yJsAwMitiy. 
Tniin  ^  ni  jimnÉfi  flnnimn  sur  peur  ttomi  iprolnw 
Plaignez-TOBfr»  haiMw,  maiaao  tmi» 
'Demeurez  en  ^t  d'être  toi]ûo«n> 
•Cardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  àme. 
ISyllaa'aqpeson  temp8,,ile8tviiilfttaNB6;» 

*■  BdMBi,  j/tiUk  «Tesprlt  eompaaét.  Cela  ressemble  na  pcn  à  ex» 
itadeiies  plèoei  do  poésie  nommées  ehaots  roTsnx ,  bannies ,  vlrr- 
Uis;amasemeats(|iie|unliiii  les  Grées  Bi  JesRomiiBBae 
«iceplé  diBs  les  Ters  pludeuipies,  qui  éWeat  vue  tagét 
«MOe  et  olMariiiée,  oà les  refral»  étaieat  edosls, et  gatkiarMt 
4lÉiis  réflognet 

Dti€Uê  ah  mrét  éommm  ,  mtm  carmimm,  érnùU»  l%é«isu  (V^ 


ACT£  m,  dÔtlfE  U.  Mê' 

Sou  règne  pdttera ,  ail  n'en  déjà  pMaé  ; 
Ce  grand  pouvoir  loi  pèw,  il  cTappi^te  à  le  MMM  j 
Comme  à  Sertorius,  Je  t*ax  U«ii  tws  r«p{»f^Mldi« 
Ne  TOUS  jetez  donc  pdnt,  madame ,  en  d'a«ti«9feni»'<^ 
Plaignez-Tous ,  haines,  mairne  vous  ^KmneB'  p«r ; 
Si  TOUS  voulez  ma  main ,  n'engagez  pc^f  fartôtm 

Mais  quoi  I  u'êtes-voQS  pas  entre  les  bitt  d'iiilë-atlt»^? 

pOMpécr. 
Non ,  puisqu'il  tous  en  Iknt  confier  le  8ieoi«1^^ 
i£inllie  à  Syila  n*obéit  qtfk  regi«t. 
Des  bras  d'un  antre  époaï  00  tynm  <|lii  Parilieile 
Ne  rompt  point  dans  son  oceof  le  saint  m6^  qui  f  MKiHe  ; 
Elle  porte  en  ses  flancs  le  fimit  de  ctt  amottr^ 
Que  bientôt  chez  mof-mdme  elle  ta  mctti«  «n  jotfC; 
Et  y  dans  ce  triste  état,  sa  mafn  qull  m'a  ôoûtkêe 
N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  fUnf  hyménée, 
Tandis  que ,  tout  entière  à  son  cher  Glalnloft', 
£Ue  paraît  ma  femme ,  et  n'en  a  qtié  fef  ittfttt: 

AMMIB. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  poiir<S6nttdë  dtti  sofUr. 

*  Comeine  «  été  trop  sosTenC  nn  peintre  trop  exact  des  mœun  de 
l'anttqnlté.  L»  loène ,  dan*  SëirtarlmÊ ,  Mtra  Pompée  et  JMê»o  est  ad* 
mirable  pour  us  iMMiifte  qit  atft  te  tnwaperter  aitleaips  de  Pompée; 
mais  elle  ne  paraît  pas  Tralaenablable  aa  plus  grand  nombre  des  specta* 
teurs,  <pù  ne  penTcnt  comprendre  qatin  mari  dise  a  sa  feinme  : 
Non ,  M  Toos  jcttt  point,  aiadaai« ,  ca  Aalréi  bMC 

Pompde ,  pour  pronrer  à  ain  aneiene^ottM  400  la'iMnrefle  qoni  vient 
de  prendre  reste  toojoars  attachée  à  son  premier  époux,  s'exprime 
ainsi: 

Elle  porte  en  tes  tane» 

A  ces  mots,qal  étonnent  on  spectateur  pea  instmlt  des  mœnrsronalnei^ 
Aristle  fait  cette  réponse  non  moln»  étonUtaie  pour  loi  : 
Rn»dc»-l0Mnol ,  self ncar. •^•.. 

Pour  sentir  U  beanté  de*  eeUe  rdpoose,>l»ln«nit  pfeiiue  être  un 
ancien  Bomaln.  Le  taMem  crt  NneBblaat,JDats  U  l'est  trop  :  il  est 
des  occasions  où  me  ressemblance  exacte  ne  OonTlent  pas  (L.  RAbiri.) 
a  Ce  détail  donestfqne ,  cette  confidence  de  Pompée ,  qttU  ne  conchc 
point  avec  M  nonrefle  fettoM,  et  (pfeHé  est  gHi«s»drttR  antre  r^nt 
aa-deaaooi  de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qil  suelrtdel  à  la  belle 
scène  de  rentrevne  de  Pùmpét  et  de6eftailni)«tiaeift  ee  qn«  MoHére 
disait  de  ComcUle,  qa'il  y  avait  nn  latin  qui  tantM  Mfalntt  ses  vers 
admirables,  et  untôt  le  laissait  travailler  lalnaéiae.  (V.; 


361  SERTOmUS. 

Reodez-le-mof ,  seignear,  œ  graDd  nom  qu*dle  porte  ■• 

J^aimai  votre  tendresse  ei  tos  empressements  : 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  attachemento  ; 
£t  tout  me  sera  doax,  si  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  ûeux  en  femme  de  Pompée , 
Et  que  sur  mon  tombean  ce  grand  titre  gravé  ,j 

Montre  à  tout  l'arenir  que  je  l'ai  consenré. 
J'en  fais  toute  ma  gk>ire  et  toutes  mes  délices  ; 
Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  deSyÛa»  qui  me  l'ôte  aujourd'hui. 
Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  et  de  loi  ; 
Qu'un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l'^ale; 
Qu'i]  me  relève  autant  que  SyHà  me  ravale  : 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous  ; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux , 
11  m'en  &ut  un  illustre ,  et  dont  la  renoumiée... 

POMPÉE. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peutiètre  touchons>nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  ; 
Souffrez  que  Sylla  meure ,  on  quitte  sa  puissance... 

arishe. 
J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 
Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir? 
Et  je  verrai  toujours  votre  ccBur  plein  de  glace , 
Mon  tyran  impuni,  ma  rivale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  quïl  renonce  au  pouvoir  absolu , 
Après  ravoir  gardé  tant  quïl  l'aura  voulu  ? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'O  pourra  tout,  que  i)ourrai-je ,  madame  *? 

ARISTIE. 

Suivre  en  tous  lieux ,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme, 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 
Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 
Que  ne  pourrez-vous  pomt  en  tète  d'une  armée, 

>  Cest  le  latlB  qal  fit  ce  Ten-là  ;  nais  ce  n'est  ^s  lui  qui  ic  pùmr 
çellei  â€  ma  sorte  (V.) 

*  Ce  vers  humilie  trop  Pompée.  Il  y  a  des  hommes  qa*VL  ne 
mais  fakt  voir  pettls.  cV.) 


ACTE  ni,  SCÈNE  II.  3S6 

Partout ,  hors  de  l'Espagne ,  à  Taincre  aecoutumée  ? 
Et  quand  Sertorius  sera  joint  aTec  tous, 
Que  pourra  le  tyran  ?  qu'osera  son  courroux  ? 

POMPÉE. 

Ce  n'est  pas  s*afrranchir  qu'un  moment  le  paraître  * , 

Ni  secouer  le  Joog  que  de  changer  de  maître. 

Sertorius  pour  tous  est  un  illustre  appui  ; 

Hais  en  faire  le  mien ,  c^est  me  ranger  sous  lui  ; 

Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpenna,  qui  l'a  Joint,  saura  que  tous  en  dire. 

Je  sers  :  inais  jusqu'ici  l'ordre  Tient  de  si  loin , 

Qu'aTant  qu'on  le  reçoîTe  il  n'en  est  plus  besoin  ; 

Et  ce  peu  que  j*y  rends  de  Taine  déférence» 

Jaloux  du  Trai  pouToir ,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Je  crois  n'aToir  plus  même  à  servir  qu'un  moment; 

Et,  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  cbangem'bnt, 

PouTC^vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome , 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme; 

Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non ,  non  ;  si  tous  m'aimez,  comme  j'aime  à  le  croire, 

Vous  saurez  accorder  Totre  amour  et  ma  gloire. 

Céder  aTec  prudence  au  temps  prêt  à  changer. 

Et  ne  me  perdre  pas ,  au  lieu  de  tous  Tenger. 

ABISTIE. 

Si  TOUS  m'aTez  aimée,  et  qu'il  tous  en  souTienne , 
Vous  mettrez  Totre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 
Me  Toilez>Tons ,  seigneur  ?  ne  me  touIcz-tous  pas  >  ? 
Parlez  :  que  TOtre  choix  règle  ma  destinée. 
Sui»je  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée  ? 
Suisse  à  Sertorius?  C'est  assez  consulté  : 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 

Je  le  Tois  bien,  madame,  il  fiuit  rompre  la  trêve. 
Pour  briser  en  Tamquenr  cet  hymen ,  s'il  s'achèTe  ; 


■  Pour  que  ce  vers  fftt  frtofals,  0  fradralt  :  eê  n*4it  pot  éircof^ 
frmm^i  que  f»  paraHre.  <T.) 
•  Ctat  nnten  de  cMtédle;  et  ce  ven  eU,  le  préels  de  tante li  Mèia 

(V.) 


,366  $J^Tg|»19«. 

Et  TOUS  savez  ^fem  t'iui  de  tous  seoovôr« 

Que ,  pour  vous  en  instriiire^  fl  fjiiit  yûns.ooimQéHir 

ARISTIE. 

Sertorins  sait  vaiocre  et  garder  ses  conquêtes. 

La  vôtre  h  la  garder  coûtera  bteu  des  tdfies  '; 
CkUDme  eUe  fermera  la  porte  à  tout  accord^ 
Rien  ne  la  peut  jamds  assurer  que  ma  moi<. 
Ouï ,  j*en  jure  les  dieux ,  s'il  faut  qu'A  tous  obtt^uifte 
Rien  ne  peut  empécber  sa  perte  que  la  mienne; 
Et  peut-être  tous  deux^  l'un  par  l'autre  percés. 
Nous  vous  ferons  connaître  àquoivousnoQsforcei^ 

AKISTIE. 

Je  ne  suis  pas ,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soinséteindront  cette  ardeur  de  vengeance; 
Ceux  de  tous  «^grandir  tous  porteront  aifleuFS, 
Où  vous  pourrez  trouTer  quelques  destins meiUeiirs  ; 
Ceux  de  servir  Sylla  »  d'aimer  son  .£mitie^ 
D'imprimer  du  respect  h  toute  l'Italie, 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté^ 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  lUnes, 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes , 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  rnnlvers. 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  dîmats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  madame ,  et  de  nouveau  )e  Jace  * .... 

ARISTIE. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injuref 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  ]e  suis  votre  époux. 

AltlSTIB. 

Ah  !  si  ce  nom  vous  plaK ,  ]e  suis  encore  à  tous. 
Voilà  ma  main,  seigneur. 


OMrdes-laoiBfli, 

>  La  vôtre,  etc.,  est  an  vers  de  Nieomàde,  gai  est  hitn  plus  &  sa  place 
dans  Nitomi^  qaici,  parce  qafû  sied  mieux  à  Nlconoède  de  braver 
•on  irtee  q^'à  ^qié^  de  Irarer  sa  lapMH».  <T.) 

>  Ce  Ters  fait  bien  connaître  à  quel  point  MMe  fttèae  ém  ptHUm^ 
mmimm  itt»»4tflM»  *  w»  OiiidiHKiiAMtf»  ^o*  «41%  du, 
c'est  une  prcttre  qu'on  n'a  rien  à  dire.  (V  J 


■1 


ACTEWi»  fiOÈaB  n.  ^ 

AR18IIB. 

Tandis  que  tous  awz  à  Rame  une  autre  femuM? 
Que  par  un  autre  ïifmm  ycmmtééBhmtormf 
Me  punissent  les  dieux  que  tous  aTez  jurés , 
Si ,  passé  ce  moment,  et  hors  de  Totre  Tue , 
Je  TOUS  garde  une  éoiqnc  ^wns  meaamÊOfiat  * 

poHPâe. 
Qu'alle^-Tous  faire-f  MImI 

▲RISTIE. 

Ce  que  tous  m'ense^e/. 

POBPÉE. 

Éteindre  un  tel  amour! 

ausi'ii» 
Tons-méme  T¥têignez. 


La  Tictoire  aura  droit  de  leifiretcnaltre. 
Si  ma  haine  est  trop  lîiible,  die  la  fera  cnAtre. 
Pourrez-Tous  me  luûrT 

AR18TIB. 

Ten  fais  tous  mes  souhaits. 

Adieu  donc  pour  deux  joun. 

ahistib. 
Aoieii  pour  looi jamais*" 


>  Ce  dtaUvoe  pretsé,  rapide,  eoopé,  est  soaTent,  dans  CornelU*,  d'nne 
grande  beaaU.  Il  Jendl  feeaaDto»  4'eMet  «Stoe  4fHa  «ftnli  ;  fl  n'en 
fait  point  entre  oa  mari  et  lœ  Jeanne  qnl  ne  «ont  paa  dans  une 
situation  assez  dooloorease.  Il  était  Impossible  de  faire  d'un  tel  8q)et 
nne  Térltable  tragédie.  Les  deml-pasalons  né  réosslsscrtt  Jamais  A  la 
longue  ;  et  les  intérêts  poIltiQBBs  K*rent  tout  an  pins  produire  quel» 
qoosftcaos  wiaqfireoalmeft  dl«.iAeeale.aaènede«ertorluset  de 
Pompée  anfBsalt  alors  à  une  nation  qui  aortalt  des  guerres  elTlIes.  On 
n'avait  rien  d'ancnn  aotenr  qu'on  pût  comparer  A  ee  moreean  sublime  « 
et  00  pardonnait  A  ioot  le  reste  en  tmrvor  8e  ceslmnAÉs  uni  tf^ppar» 
tenaient,  dans  le  monde  entier.  gn'A  COTaeUk.  m 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈ1HE  PREMIÈRE'. 

SERTORIUS ,  THAMIRE. 

fBmMUOS. 

Pouini-je  voir  la  reiiie? 

THÂMIRB. 

Attendant  qu'elle  Tieniie, 
Elle  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne. 
Et  vent  demeurer  seule  enoor  qoekioet  moments. 

SCRTOMUa. 

Ne  m'apprendrez-Toos  point  où  Tont  ses  sentiments  » 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d'espérance? 

TBAIIULB. 

Elle  ne  m'en  &it  pas  beaucoup  de  confidence  ; 
Mais  j'ose  présumer  qu'offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  àfléchir  son  dédain. 
Vous  pouvez  tout  sur  elle. 

SEETOUOS. 

Ah  I  j'y  puis  peu  de  chose  9 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose  ; 
Ou,  pour  en  parier  mieux ,  j'y  puis  trop,  et  trop  peu. 

IHÂHiaE. 

Elle  crott  fort  vous  plaire  en  secondant  son  fca. 


Me  plaire? 

TBAHIRE. 

Oui:  mais,  seigneur,  d'ob  vient  cette  soriHfse? 


*  Let  Mèoct  avec  1m  tolnltanet  loat  d'ordbuirt  trèa-froMes 
U  trafédle,  à  aolM  tpm  et»  penomufei Mcoadalret  D'apportcat  Ses 
noaveUet  latéreasantM ,  on  qnllt  m  dODsoil  Ucn  à  dct  cxpBeatlPW 
phu  iBtéreuaiiIct  eaeore.  Hait  td  Sertoriu  deouBde  stej^caieai  de» 
Donrelks;  Il  Teiit  Mfilr  «A  vmU  tes  MaUoMiitade  VIrlate,  qwilqac 
dei  MfiUacataa'allleBt  point.  Thaiirtre  fcnble  un  peu  le  rallier,  en  tal 
disant  qne  Perpaona,  offert  par  lia,JléeMra  te  dédain  de  latdne; 
et  Sertorloi  rdpondqati  a  pour  eUe  on  vioUnt  rapecL  Ccte  n'cit  pat 
iMt  tnsHvf  .(VO 


ACTE  IV,  SCÈNE  1.  369 

Et  de  qaoi  s'inqaiète  un  eœur  qnl  It  méprise? 

fERTORraS. 

N*appdez  point  mépris  un  violent  respect 

Que  snr  mes  plus  doux  vaaax  fait  régner  son  asi>ect 

TBAMmE. 

Il  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vOtre, 
S'il  ne  sait  q«e  trouTcr  des  raisons  pour  un  autre  ; 
Et  je  préférerais  un  peu  d*emportement 
Anx  plus  humbles  deroirs  d'un  tel  accablement  '. 

SBRToanm. 
11  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire-, 
Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  : 
Mais  la  reine,  sensible  à  de  nooTeaux  désirs , 
Entendait  mes  raisons ,  et  non  pas  mes  soupirs. 

TBAMIRB. 

Seigneur,  quand  un  Romain ,  quand  un  héros  soupire , 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  reut  dire  ; 

Et  je  TOUS  servirais  de  meilleur  truchement, 

Si  vous  TOUS  expliquiez  un  pea  plus  clairement 

Je  sais  qu'en  ce  cliïnat,  que  vous  nommez  barbare. 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 

Mais  la  gioire,  qui  Mi  toutes  vos  passions, 

Tous  met  trop  an-dessus  de  ces  impressions  ; 

De  tels  désirs  y  trop  bas  pour  les  gnndscceurs  de  Rome... 

SERTORIUS. 

Ah!  poor  être  Romain,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  *. 
J'aime,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  ^  ; 

*  Cé  Ttolent  respect  qn  fMpect  de  Vlrlate  fiilt  régner  mit  les  plot 
doox  TOUS  de  Sertorlu ,  ce  peu  de  retjMCtt  qal  ressemblent  anx  re»- 
peeti  de  Sertorlut ,  ce  rêspéct  qnt  ne  tait  que  tronrer  des  raisons  pour 
on  antre,  et  cette  sabrante  qnl  préférerait  un  peu  d'emportement  aux 
pluê  kuwtbtei  deveirt  d'un  accablement t  enfin  l'antre  qnl  fad  répUqne 
qn'l/  n'en  ett  rien  parti  capabte  de  lui  nuire ,  et  qu'un  soupir  échappé 
ne  pût  détruire!  Ce  n'est  pas  le  lutin  qnl  a  fait  de  tels  yers.  (V.) 

*  Ce  vos  a  qneiqae  chose  de  eomlque; aussi  esMI  excellent dana  la 
boncbe  de  Tartufe ,  qui  dit  : 

Ab  !  poor  «tr«  dévot .  J«  n*ca  nk  pai  moim  hoaoM.  ( V.) 

'  Ce  Ten  proave  encore  qne  «en  qnl  ont  dit  qne  ComeUla  dédai- 
gnait de  fliire  parier  d'amonr  ses  héros  se  sont  bien  trompés.  Ce  vers 
ett  d'antant  pins  déplacé  dana  la  booche  de  Seriortos,  qnlln'a  rien 
dit  Jnsqolcl  qnl  paisse  faire  croire  qnll  ait  une  grande  passion.  Rien 
ne  déplaît  pins  an  théâtre  qne  les  eipressioos  fortes  d'an  sentiment 
fUbic;  pins  on  cherche  alors  à  atuchcr,  et  mobif  on  attache.  Et 

21. 
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Maigre  moo  âge  eimoi»  nMm  pcMWi^ert  i 

J'ai  CTO  poaToir  me  Tainci»,  el  Umàe  mon  adresse 

Dans  mes  pins  graads  ettuil  n'a  fini  i>air  na  faJHfwri' 

Ceax  de  U  politivie ,  «t  çm\  de  Vm/àHé^ 

RTont  mis  en  un  état  à  me  Chm  pilié. 

Le soaTenir  m'en  tae,  eft aia tw ipeertûae 

Dépend  d'un  peo  ^*e^mf  ipief  aMeads  de  la  nia». 

Si  toatefeis... 

Seigneur,  elle  «de  la  bonté; 
Mais  je  Tols  son  espril  fortimeiit  Mléf 
Et ,  si  TOUS  m'ordooneside  vmis  varier  «ans  feindra  • 
Vous  pouvez  espérer,  mais  fwia  atras  à  «aiadie. 
N'y  perdez  point  de  lemfia»  ai  ne  neigea  rien; 
C'est  peut-être  un  dessein  nAd  tarme  que  le  sien. 
La  voici.  Pro^lea  des  avis  qu'on  tous  donne. 
Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  «a  m'en  s(iB|Kina«a  '. 

&CÈNE  IK 
VIRIATE,  SËRTOBII»»  XHAIIIRE:. 

▼miATB. 

On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet , 


la'est-ce  qa*iine  reine  qui  est  sensible  à  de  noaTeaos  4édn.  et  «ri 
entend  des  niions  et  non  pas  des  soupirs?  Bt  cette  saluante  qai  n'e*- 
tend  pas  bien  ee  40%n  awpir  Taot  dira,  et  qti  serait  on  mfmrar  m- 
chement  ?  Non ,  Jamais  on  n'a  rien  mb  de  pins  nnaTals  sor  la  seiae 
tragique.  On  dira  tant  qu'on  Tondra  qne  ^«ite  criUque  est  4w«:  H  *^ 
et  Je  veux  la  publier,  parce  que  Je  déteste  le  nwiTat^  aaUat  a»ar»âÉ> 
Utre  le  bon.  (V.) 

t  PrcJUezdemetaviM,  mais  ngm#iia«iai«i>a<;dlac<wiradeso>acail* 
ridicule.  A  gupi  sert  ceti's  froide  scèna  de  comédie?  liait  U  fnntusi^iBT 
son  acte .  mal*  il  faut  donner  à  u^  parterre ,  soavcat  ignerant ,  gn^ 
et  tumultueux ,  troia  cents  rera  pour  les  cinq  sons  qu'on  pafnii  9k>n. 
Non,  il  faut  bien  plutôt  ne  donner  que  deas  oiots  beavx  fera  pat  a<ie 
que  trois  eents  roanTaU.  U  ne  faut  point  proantuer  alart  |!artdcla 
poésie.  Il  esthonteni  qu'il  y  ait  en  France  un  parterre  oà  les  specta- 
teurs sont  debout,  pressés,  gênés,  néeessairement  tnraultarax ; patf- 
éti«  c'est  «Bcor«  m  mal  qa^Hi  donne  des  speetatcka  tons  les  Jours  :  sUs 
étalent  pins  taras ,  fis  poivraient  devenir  neillenra  : 
KMofitatM*  eonuRendat  r/ariv  aiiiw.  (V^ 

•  Cette  scène  remplie  d'irçoie  et  de  coquetterie  semble  Men  psaco»- 
tenablc  à  ScrtoriHs  k\  à  Viri^tç*  Les  Tcrs  eu  paràissem  awsi  owttainti 
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Et  que  Pomp^ëilinm  à  cet  Wlil)  OhfdL 
Serait-il  Tnd , 


lleiltrepvni. 
Mais ,  bien  qu'U  l'abiioam,  fl  radore  dMS  i* 
J^t  rompra ,  in*a-tFdtt ,  la  trdve  dèB<dflB(nhi , 
S'il  voit  qu'elle  s'apprête  à  ne  tener  la  main. 

TIRIATB. 

Vous  TOUS  alarmez  peu  d'uae  ieHe  menace? 

SBBT9inU8. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  ^  phn  n'eiHlMmsee. 
Mais  TOUS,  pour  PerpeBBa<|B'«veab-TenB  TéMki? 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  '  ; 


que  les  sentiments.  B^als  qnand  on  TOtt  cnsolle  Sertorins  gol  dit-  qu'il 
aime  malgré  ses  cheveu»  çrit,  et  qall  n  era  fii*a  m  M  en  «ofticnit 
que  deux  ou  trois  êtmpêre,  Sertorins  parait  irap  peML  Vlriate  tfWAean 
lui  dit  à  pea  prés  les  même*  cliows  qn'Aristk  n  dites  à  Pompée.  L'iule 
dit  :  Me  voulez-vous?  ne  me  votc/ez-voiM  poj/  Taotre  dit  :  M'aimez- 
foui^  L'une  reot  qne  Fompée  loi lenie  m  main;  l^atre,fiiie  Serto- 
rtus  loi  donne  sa  main.  JiumpéB  •  parlé  poHMqQe  à  aa  foONoe;  eeitorias 
parie  poiltlqac  à  aa  maMwaie,  TIrlate  lui  dit:  f^out  ««osa  gme  i'tsmeur 
%'est  pas  ce  q%i  me  presse.  L'on  et  l'autre  s'épuisent  en  raisonne- 
ments.  BnHn  Vlrtate  llatt  cette  seène  en  disait  : 

J«  Mil  rdnc  ;  «t  qal  «tic  poctsr  mu»  comwim  , 
Qaaad  H  •  ifiui—é ,  «^alm»  potal  qaN»  «ftlnaav. 

C'estparler  à  Sertorins,  dont  eBe  ddpend.  coadnc  rf  eUepaHalt  i  «m 
domestlqne  :  et  oe  n'aime  point  tu'on  raismum  est  A'vm  eomiqne  ^ 
n'est  pas  sivportable.  La  fierté  est  ridicule  qnand  eUe  n'est  pas  k  aa 
place.  (T.) 

'  Obéir  sans remiee,  wne^iffreen  fair,  emwwr  dm  nentâM,  une 
frénésie  poussée  au  dernier  éelaL  Quels  Ycni  ^MHes  eiprcaalMig  1  et 
de  petits  écoliers  «seront  me  rqprocber  d'être  trop  séférel  {V»)  ~  Ces 
écoliers  dont  Voltaire  parle  avec  indignation,  et  qnll  eût  afUgés  da- 
vantage en  n'en  parlant  pas,  étalent  les  écrf vains  à  la  semaine,  qui, 
lorsque  cet  ouvrage  parut,  a'érlgéreat  Un»  enveageon  de  Corneille» 
moins  par  zèle  pour  sa  mémoire ,  que  pour  «uârager  T«ttilra.  Auew 
d'eux  n'eât  été  capable  de  faire  une  seule  des  escellentes  remarques 
dispersées  dans  ce  commentaire;  mais  Ils  relevèrent  aree  arrogance 
celles  où  Voltaire  a  pu  se  tromper ,  tandis  qu'Us  se  récriaient  d'admlra- 
tloo  même  sur  les  défauts  tes  plus  évMeats  de  Goaellle.  SI  Ton  es 
croyait  ces  critiques,  Théodore,  Pertharite,  MtUa  même*  étalent 
des  ouvrages  où  le  génie  de  ce  graed  iMmne  se  moatraft  encore  tant 
entier,  et  trda-enpériears  aux  aeHleares  tragédies  de  Voltaire,  qui  ne 
les  avait  décriés  que  par  jatousle  Tel  était  le  aèle  de  ces  nMmiears  pour 
la  gloira  d'un  mort  qulls  «raleoS  «nlnaé  pendant  aa  ite.  Mata  d'at 
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Et  si  d'une  offre  en  rair  Totre  âme  encor  frappée 
Vent  bien  iTembamiSBer  du  rd>at  de  Pompée , 
Il  ne  tiendra  qu'à  tous  que  dès  demain  tons  deai 
De  l'un  et  l'antre  hymen  nous  n'assurions  les  noeuds; 
Dût  se  rompce  la  trêve ,  et  dût  la  jalousie 
Jusqu'au  dernier  édat  pousser  sa  frénésie. 

SERTORIOS. 

Vous  pourrez  dès  demain... 

TtaUTB. 

Dès  œ  même  moment 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement; 
Et  quand  Tobâssance  a  de  l'exactitude, 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

SERTOftICS. 

Mes  prières  pouvaient  souffrir  quelques  refus. 

VIRIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolue. 

Qui  peut  oe  qui  lui  plait  commande  alors  qu'il  prie. 

I/aiHeors  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie  : 

Tant  d^amoor,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu , 

Le  pouvoir  souveraio  dont  il  est  soutenu , 

Valent  bien  tous  ensemble  un  tr6ne  Imaginaire 

Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 

SBRTORIUS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  fiiveur  de  ce  choix  '  : 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 
C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain ,  vous  voulez  qu'il  commande; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort , 
Pour  remplir  votre  trtae  il  lui  faut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main ,  c'est  m'ordonner ,  madame , 
De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  âme. 
Il  est,  fl  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur. 
Qu'il  Fait  dans  notre  armée ,  ainsi  qu'en  votre  cœur. 
J'obéis  sans  murmure ,  et  veux  bien  que  ma  vie... 

venait  leur  emporCemeat  contre  Voltaire?  Du  scntloieiit  de lear 
crtté ,  qal  les  avertiesait  <te  ton  oDépria.  (P.) 

^  Il  D'y  a  guère  dans  toiitet  ees  Mènes  4*ei:|>resdMi  qol  iolC 
mak  le  pis  est  que  les  sentUnenlas^ntnneore  moins  nalnrcls.  Un  viont 
fsctleax  tel  que  Sertorios  dott-ll  dire  à  une  feame  qu'il  mmwru  c»  /•- 
P0ur  é»  ekois  ^u'eiU  /«m  4*1»  atOnf  (▼.} 
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tlMAtB. 

ATtot  qne  par  cet  ordre  elle  yoas  loit  ravie , 
Puis-ie  me  plaindre  à  toqs  d'oïl  letour  inégal 
Qd  tient  moins  d'un  ami  qa'il  ne  Ail  d'un  rivai  ? 
Vous  trouTez  ma  &Tear  et  trop  prompte  et  trop  pleiiie! 
Lliymen  où  je  m'appcète  est  poor  vous  ooe  gêne! 
Vous  m'en  parlez  enfin  comme  si  tobs  m'aimiez  ! 

SEETinUOS* 

Soolfrez,  après  oe  mot,  qoe  je  meore  à  ?os  pieds  '. 
J'y  venz  bien  immoler  toat  mon  bonheor  an  rfttre  ; 
Mais  je  ne  toqs  pois  Toir  entre  les  bras  d'an  antre  ; 
Et  c'est  assez  toos  dire  à  qodle  extrémité 
Me  réduit  mon  amonr  qne  j'ai  mal  écoaté. 

Bien  qu'on  si  digne  objet  le  rendit  excusable , 
J'ai  cru  bonteox  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable; 
J'ai  f  oufai  m'en  dérendre  à  voir  mes  cheveux  gris , 
Et  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépris. 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée. 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée  ; 
Et  je  me  suis  promis  bien  plus  qaTà  tous  vos  rois. 
Quand  j'ai  vu  que  l'amour  n'en  ferait  point  le  choix. 
J'allais  me  dédarer,  sans  l'oRre  d'Aristie  : 
Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  aientie; 
Mais  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  (M  d'un  grand  cœur 
De  tout  sacrûler  pour  le  commun  bonheur. 
L'amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées  ; 
Vous  avez  vu  le  reste ,  et  mes  raisons  foroées.i 
Je  m'étais  figuré  qne  de  tels  déplaisirs 
Pourraient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs; 
Et ,  pour  m'en  consoler ,  j'envisageais  Pestime 
Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 
Mais,  près  d'un  coup  fistal ,  je  sens  par  mes  ennuis 
Qne  je  me  promettais  bien  plus  que  jç  ne  puis. 
Je  me  rends  donc ,  madame;  ordonnez  de  ma  vie  : 


>  Janalt  le  ridicule  exceatir  Set  l&trlgoet  amoareaiet  de  nos  héroi 
de  théâtre  n'a  para  ploa  aeoalbleiiient  qoe  dana  ce  eoapkt  où  oe  vieux 
militaire*  ce  Tteux  coi^nré,  veat  «KHirir  d*aaMMir  anx  pleda  de  aa  Vi- 
rlate,  qn'n  D'aine  foére.  U  s'en  est  défendo  â  vaines  cheveux  cris  s 
malt  aa  paaalon  se  a'eat  paa  vue  aUnUe,  quoiqu'il  ae  f&t  flguré  que  de 
teU  déplaMn  ne  loi  Materaient  que  deux  ou  trois  soupira  :  Il  eavUa- 
«eatt  Vettlme  4ê  duf  mufumtme,  (V.) 
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Encor  tout  de  nouveau  )e  tou  laxacrifie. 
Aimez-vous  Perpenna? 

iesaiftTonsobâTy . 
Mais  je  ne  sais  que  e^eat  d'aimer  ni  de  haïr; 
Et  la  part  que  tantôt  voua  aviez  dans  mon  âme 
Fut  un  don  de  ma  gloire»  etoon^as  de  ma  flamme. 
Je  n'en  ai  point  pour  luije  n'en  eus  point  pour  vous  ; 
Je  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époujL^ 
Mais  je  veux  ui  héros,  qni  par  son  iiyménée 
Sache  élever  ai  haut  le  tràne  où  je  suis  née. 
Qu'il  puisse  de  l'Espegne  être  l'heureux  soutien  , 
Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 

Je  le  trouvais  en  vous,  n'eût  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse. 
Et  dont ,  quand  je  vous  mets  an*dessus  de  cent  roia^ 
Une  répudiée  a  mérité  le  clioix. 

Je  l'oublierai  pourtant,  et  veux  vous  faire  ^âce. 
M'aimez-vous? 

SBRTORIUS. 

Oeerai-je  en  prendre  encor  l'audace? 

VUIATE. 

.Prenez-la ,  j'y  consens ,  seigneur  ;  et  dès  demain. 
Au  lieu  de  Peittenaa,  donnez-moi  votre  main. 

SBETOBinS, 

Que  se  tiendrait  heureux  un  amour  moins  sincère 
Qui  n'aurait  autre  but  que  de  se  satisCaire  ' , 
Et  qui  se  remplirait  de  sa  félicité. 
Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité  I 
Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire^ 
Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire? 
Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner? 

Seigneur ,  vous  fiôre  grâce,  est-ce  m'en  éloigner? 

SERTORICS. 

Ah  !  madame ,  est-il  temps  que  cette  grâce  éclat:  ? 

ViniATE 

C'est  cet  éclat ,  aeignettr ,  que  cherche  Viriate. 

*  ^utre  but  que  de  se  tatWaire  tfoime  use  Idée  4iqI  est  ob 
nique,  et  qui  aMurémentne  eonvlent  ?mA  t»  trae^lcC V.) 
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WKKtùân». 
Nous  perdons  tout,  madame,  à  le  préci|kfter. 
L'amour  de  Perpeiiiia  le  fera  térolter  ; 
SoafRrez  qa'an  peu  de  temps  doneement  le  ménage  » 
Qa'aoprès  d'an  autre  objet  an  autre  amour  l'engage  : 
Des  amis  d'Aristie  assurons  le  seooura 
A  force  de  promettre ,  en  dlirérant  toi^onrs. 
Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine , 
C'est  les  perdre ,  c'est  mettre  un  Jaloux  hors  dé  peine» 
Dont  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  goérlr 
De  cette  impressiOD  qui  peut  nous  l'acqnéifr. 
Pourrions-nous  yenger  Rome  après  de  telles  pertes? 
Pourrions-nous  l'affranchir  des  misères  souffertes? 
Et  de  ses  intérêts  un  si  baot  abandon... 

nUATB. 

Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffire  on  non  >  ?• 

Quand  j'aurai  de  ses  maux  eflkeé  l'infamie. 

J'en  obtiendrai  pour  flruit  le  nom  de  son  amie  ! 

Je  TOUS  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois , 

Et  m'abaisser  Toos-méme  au  rang  des  autres  rois  ! 

Si  TOUS  m'aintez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 

Doiyent  borner  nos  vœux ,  ainsi  que  nos  Espagoes  : 

Mous  pouvons  nous  y  ûôre  un  assez  beau  destin , 

Sans  chercher  d'antre  gloire  an  pied  de  l'ATentin. 

Affranchissons  le  Tage ,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  Ubre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  T univers 

Soupirer  sous  le  joug ,  et  gémir  dans  les  fers  ; 

Il  est  beau  d*étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garîde  pour  les  vertus. 

Quant  an  grand  Perpenna ,  s'il  est  si  redoutable , 
Permettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
Je  sais  Part  d'eropèoher  les  grands  cœurs  de  fiûRir. 

SERTORIVS. 

Mais  quel  frait  peniez-vous  en  pouvoir  recoeOttr  ? 


>  VoUà  enfla  des  MaUnenls  dtgnw  «Pana  ittaectaYuMcmMoHe  4a 
Borne.  VoHA  des  vert  qniaeraleat  dignes  de  l'entrerae  de  Pompée  et  de 
Sertorlns,  «too  ■■  pea<d«  «wrcotleo.  SI  tout  le  rAle  de  Vlrlatc  était  de 
•ette  force ,  la  pièce  serait  au  rang  des  chefs-d'auTre.  {VJ 
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• 

Je  le  sais  comme  vous,  et  Tois  quelles  tempêtes 
Cet  ordre  sarprenant  formera  sur  nos  tètes  '. 
Ne  cherchons  point,  madame ,  à  (Ure  des  mutins , 
Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 
Rome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine, 
Avant  que  de  souscrire  à  Thymen  d'une  reine  ; 
Et  nous  n'en  fléchinms  jamais  la  dureté , 
A  moins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

TiaiATE. 

Je  vous  avouerai  plus ,  seigneur  :  loin  d'y  souscrire , 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire , 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci  ; 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  icL 

Qu'ai-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi ,  je  vous  pri«u 

SERTORIUS. 

Mais  nos  Romains ,  madame,  jdment  tons  leur  patrie; 
•  Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir , 

C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

VUIIATI. 

^  Pour  les  enchalnw  tous  sur  les  rives  du  Tage, 

{  Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  Fesclavage  : 

lis  aimeront  à  vivre  et  sous  vous  et  sous  moi , 
Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  on  d^un^roî 

SERTORIUS. 

Us  ont  pour  l'un  et  l'autre  une  pareille  haine , 
Et  n'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRUTB. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choix , 
3Ù  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
No6  Espagnols ,  formés  à  votre  art  militaire. 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces; 
Et  du  haut  de  mon  trône  on  ne  voit  point  d'attraits 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an ,  pour  n'être  rien  après. 
Enfin,  pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'elle  : 
Elle  vous  a  banni ,  j'ai  pris  votre  querelle  ; 

•  Un  ordre  surprenant  qui  formé  dm  tÊm^êtêê  tut  eu  têtes  t  i%4 


^N 


ACTE  IV,  SCÈNE  m.  377 

Je  oonaerre  des  joon  qu'elle  yeat  ^noos  ravir. 

Prenez  le  diadème ,  et  laissez-la  servir. 

n  est  beau  de  tenter  des  choses  inouïes , 

Dùt-on  voir  par  TefTet  ses  volontés  trahies. 

Pour  moi,  d'un  grand  Romain  je  veux  (Ure  un  grand  roi; 

Vous ,  s'il  y  faut  périr,  périssez  avec  mol  : 

C'est  gloire  de  se  perdre  en  servant  ce  qu'on  aime. 

SEETOBIOS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'extrême, 
Madame ,  et  sans  besoin  faire  des  mécontents  I 
Soyons  heureux  plus  tard,  pour  l'être  plus  longtemps. 
Une  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse... 

viaun. 
Vous  savez  que  Famour  n^est  pas  ce  qui  me  presse , 
Seigneur.  Mais,  après  tout,  il  (liiut  le  confesser, 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 
Je  suis  reine;  et  qui  sait  porter  une  couronne, 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
Je  vais  penser  k  moi,  tous  penserez  à  vous. 

SERTORIOS. 

Ah  I  si  VOUS  écoutez  cet  injuste  courroux . .. 

VAllATB. 

Je  n'en  al  point,  seigneur;  mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 
Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  III  >. 

«SERTORIUS,   PERPENNA,  AUHDE. 

rsapnoiÀ,!  AuBde. 
Dieux  !  qui  peut  faire  ainsi  disparaître  la  reine? 


>  Cette  eetee  parait  eaeore  oioIim  difoe  de  la  tragédie  qoe  les  préeé- 
dentes.  Perpenna  et  Sertorioa  ne  s'entendeot  point  :  Van  dit  :  Je  pur» 
lait  dé  Spita  :  l'aotre  :  Je  pttrîaU  de  ta  reine»  Cet  petites  ndprUes  ne 
sont  permises  que  dans  la  eonédle.  ncstTralqoe  oette  seine  est  toute 
eomlque  :  Quelque  ekose  qui  le  gêne»  Save%-voui  ce  qu'un  dit?  L'avez- 
voue  mit  fort  loin  au  delà  de  la' porte?  Je  me  euit  ditpenté  de  le 
wuuer  plu»  loin.  Noue  n'avont  rlenemtelu,  tnais  ce  n'ett  pat  ma 
faute.  SI  Je  m'en  trouvait  wuU ,  «om  m  séries  pat  6<fii...  Tont  le 
reste  est  écrit  de  et  sUle.  (V.; 


S78  CBBtomUS. 


Lui-mteie  a  quelque  cImm  «a  Vêatm  qaà  lei 
Seigneur;  et  notre  abflrd Je  read  toot  loteidiL 

De  Paaipée«B  068iieaK«alv«- 

L'avez-vou8  mis  fortion  mi  delà  de  la  pcKie? 

Comme  asaez  près  des  n»n  il  avait  son  escorte. 
Je  me  suis  <ftin|inwn(<  de  lenettre  fta  Ma. 
Mais  de  Totre  eeoam«  seigneur,  j!al  ^and 
Tout  ses  Tîeage  OMMlne  une  ierté  fii  haaie.. 


Nous  n'arons  rien  eondu ,  «Mis  ce  n*est  pas  ma  &ole; 

Et  TOUS 


Je  sais  qu'en  de  pareils  dfliats... 

SERTQAJUS.  ' 

Je  n'ai  point  «m  devoir  mettre  les  armes  bas  ^ 
11  n'est  pas  enoor  temps. 

PERPERNÀ. 

Continuez,  de  grftce  ; 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  ramitië  se  lasse. 

SERTORIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
Si  je  m'en  trouvais  mal^  tous  ne  seriez  pas  bien. 

PES^BNICA. 

De  Trai ,  sans  Totre  appui  Je  serais  fort  h  plaindre; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 

SBRTOmCS. 

Je  serais  le  premier  dont  on  serait  jaloux; 

Mais  ensidte  le  sort  pourrait  tomt)er  sur  viras. 

Le  tyran  après  moi  jem  craint  pins  <pi*aucun  autre , 

Et  ma  tète  attattue  ébranlerait  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'en 

PERPENNA. 

Que  paila-voQs,  sélgnenr,  de  léte  et  de  tyran? 


Je  parie<ée  SjSa  ;  tww  te  4«vcK  oaanaitR. 
£t  je  pariais  des  lieux  que  la  reine  a  iait  naître. 


^us  esprits  étaient  donc  également  Jlaii  lili  » 


"^"••^^^■i 


'm^HH-mt^ 


^ 


ACTE  IT,  SOfeME  m.  579 

Tout  le  mien  s'attaeWt  an  pMk4e  la  fais; 

Et  je  fousdemaoMaqMlIwiltfiiltfNirlavflle 
De  Pompée  et  ^emuA  l'cntratisii  imilie. 
Vous  ie  saurez  y  AufideP 

A  M  ffta  déguiser, 
Seigneur, ceux  de  sa ailke«0'«t«iaflltaMr; 
J'en  crains  parmi  le  poupto  mmlÊmAaAmwtmme  c 
Ils  ont  dit  cpie  «yla  quitte  aa  dictature , 
Que  vous  seul  wtoea  ies  dowcflero  de  ia  firix , 
£t  voulez  une  guerre  à  «e  liiir  jnHfe. 
Déjà  de  nos  soldats  Tàme  prédacofée 
Montre  un  peu  trop4e  ]oie  à  parier  de  Pompée; 
£  t  si  rerreur  «'épewl  jusqu'en  nos  ganiiaaiit , 
Elle  y  pourra  semer  de  daugerauz  poisons. 

antOBii». 
Nous  en  romprons  le  coup  aTant  qifelle  grossisse. 
Et  ferons  par  nos  sahia  «rorter  Farlifioe. 
D'autres  plus  grands  périls  le  cid  m'a  garanli. 

Ne  ferions-nous  point  miein  d'aecepter  le  parti , 
Seigneur?  Trouvez-votis  rofiro  ou  bootease  on  wtû  aOre? 

tERTOMUS. 

Sylla  peut  en  efM  quitter  aa  dictatara; 

Mais  0  peut  ûdre  aimi  des  consuls  à  sm  dioix, 

De  qui  la  pourpre  esdaTe  a§^  aaua  ses  Ms  ; 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  ancona  0Pdi«s«iiMftti, 

Nous  périrons  par  cent  de  seattcbea  nMslMa. 

Croyez-moi ,  pour  des  gens  comme  vous  dame  et  moi , 

Rien  n'est  si  dangereui  que  trap  de  boBnefoi. 

Sylla  par  politique  a  pria  cette  meanre 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre  ; 

Mais  pour  Cinna ,  Cartran ,  le  jeune  Marins , 

11  a  voulu  leur  tête ,  et  les  a  tous  perdus. 

Pour  moi ,  que  tout  mon  camp  sur  ce  %ruR  M'i 

Qu'il  ne  reste  pour  mol  quema  aevla  per^oaw. 

Je  me  perdrai  plutdt  dees  qndque  affreux  cUmct, 

Qu'aller,  tant  qu'il  vivra,  briguer  le  consulat. 

Yous... 


Ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  malfCBi«a  peine. 


MO  SEKTORIUS. 

Exdo  du  coBsnlat  par  rbymeD  d'une  reSse, 
Dn  moins  si  tos  bontés  m'obtienneat  ce  boiibew. 
Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honaev; 
Et ,  banni  pour  jamais  dans  la  Lusitanie, 
J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 

SERTORIOS. 

Oui  ;  mais  je  ne  Tois  pas  enoor  de  sûreté 
A  ce  que  vous  et  moi  nous  aTîons  ooneerlé. 
Vous  saTes  que  la  reine  est  d'une  humeur  ai  fière.. 
Mais  peal^tre  le  temps  la  rendra  moins  altîère. 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

PERPENMA. 

Parlez,  seigneur  :  mes  Tœux  sont^ls  si  mai  reçus? 
Est-ce  en  vain  que  je  l'aime ,  en  vain  que  je  soupire? 

SERTORIUS* 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERPBNNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  :  mais,  seigneur,  achevez. 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 
Ne  m'auriez-vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole? 

fiBRTOBIDS. 

Non ,  je  vous  l'ai  cédée,  et  vous  tiendrai  paiole. 
Je  l'aime,  et  vous  la  donne  cncor  malgré  mon  fea  ; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu  ; 
Qu'il  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 
Que  TOUS  du:ai-je  enfin  ?  L'Espagne  a  d'autres  reines  * 
Et  vous  ponnriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  dou  , 
Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Celle  des  Vacéens,  celle  des  Uergètes  ' , 
Rendraient  vos  volontés  bien  plus  tût  satisfaites; 
La  reine  avec  chaleur  saurait  vous  y  servir. 

PERPEN]f4. 

Vous  me  l'avez  promise ,  et  me  l'allez  ravv . 

SERTORIUS. 

Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne. 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne? 
Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement , 

*  On  ne  t'attendatt  ni  à  la  reine  des  Yacéeu  »  ni  à  ccOe  ^es  lli  nflli. 
Bien  n'est  plni  Ihild  que  de  pareiUea  propoiltiont  ;  et.  dans  une  Cne«* 
die ,  le  froid  est  encore  plus  URopportalnlc  qoe  le  oonlfoe  déplacé»  et 
«ne  les  fautes  de  langage.  (V.) 


>^ 


ACTE  IV ,  SCÈNE  IIL  301 

Je  ToiM  en  ai  tantôt  parlé  confidemmeDt  ; 
Je  tous  en  fiûs  encôr  la  même  eonfidence. 
Faites  à  votre  amoar  on  peu  de  Tiolence  ; 
J'ai  triomphé  do  mien  ;  J'y  suis  encor  tout  prêt  : 
Mais^  s'il  fiiutdu  parti  ménager  l'intérêt. 
Faut-il  pousser  k  bout  une  reine  obstinée , 
Qui  Teut  faire  k  son  choix  toute  sa  destinée , 
Et  de  qui  le  secours ,  depuis  plus  de  dix  ans , 
Nous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans? 

PERPENNA. 

La  tiouTez-Yous ,  seigneur ,  en  état  de  tous  nuire  ? 

'  SSRTORICS. 

Non ,  elle  ne  peut  pas  tout  k  fait  nous  détruire  ; 

Mais ,  si  tous  m'enchaînez  à  ce  que  j'ai  promis , 

Dès  demain  elle  traite  ayec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n'est  que  trop  proche;  id  chacun  muimnre; 

Jugez  ce  qu*il  fiiut  craindre  en  cette  conjoncture. 

Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter , 

Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPSHNA. 

C'est  à  moi  de  me  yaincre,  et  la  raison  l'ordonne  : 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  frissonne... 

SBRTORIUS. 

Ne  TOUS  contraignes  point  :  dût  m'en  coûter  le  jour , 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 


Si  vos  promesses  n'ont  raveo  de  Viriate... 

sntoRius. 
Je  ne  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PERPENIfA. 

Je  dois  donc  om  contramdrey  et  j'y  suis  résolu. 

Oui ,  sur  tons  mes  désirs  Je  me  rends  absolu; 

J'en  veux,  à  votre  exempte,  être  aujourd^iui  le  maître; 

Et ,  malgré  cet  amour  que  j'ai  laissé  trop  croître , 

Vous  direz  à  la  reine... 

SERTORIUS. 

Eh  bien!  je  loi  dirai? 

PRRPEIUIA. 

Rien ,  seigneur ,  rien  encor  ;  demain  fj  penseraL 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  Ame 
Pourrait  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 


332  SEaXORIUS. 

VoQs  loi  direi;  seigneur  ^ tout  ce qiift  toqa  TOiidrez  ;. 
Et  je  suiTrai  l'avis  qae  pour  moi  tous  prttidrez 

saaoftios. 
Je  Tou«  adniire  «t  yUins. 

Qae  j'ai  l'àmeacâfilée! 

SBRTOailS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comElèe. 
Adieu  :  J'entre  un  moment  pour  calmer  son  Ghagrn, 
Et  me  rendrai  chez  tous  à  l'heure  du  festin. 

SCÈNE  ÏV. 
perpeMa,  AtfFmr. 


Ce  matti^il  ebéri  Mt  po0ToM.dce  marreille»^ 

Votre  flamme  as  wBqtMmtÊfnmnrêum  paraiHeil 

Son  nom  seul,  maHy^  lui,  Toaf«f«ii.tovt  voM^ 

Et  la  reine  se  rend  sitMi^ll  a  parlé* 

Quels  services  &ut4l  que  Totig  as|ioir  hasarde. 

Afin  de  mériter  IPamonv  quMki  Tous-gaide? 

Et  danaifTwi  tB«pi>  srigienr,  puigmea»  foliées  HLmat* 

De  cet  illustre  objet  qui  lui  bleaae  les  yeux  ? 

Elle  n'est  point  ingrat»;  el  lea^Ms  qii?oMe  impaei^ 

Pour  se  faire  obéir  pponettentpeu  de  ebose^ 

Mais  on  n'a  qu'à  laisser  le  aalaire  à  son  choix  » 

Et  courir  sans  scrupule  «siéBultar  set  lois». 

Vous  ne  me  dites  rien  ?  ApfnMi-mai  >  de  grAce, 

Comment  TOUS  réeeHes  qoe  le  IMn  M  paese  ? 

Dissimulerez-Tous  ce  manquement  de  foi  ? 

Et  Toulez-Tousk^. 

AHoD»  en>résoudP»  cImc  «ri» 


ACTE  T,  SOtRE  I.  31» 


ACT£  CIKQUIÊME. 

ABISIIK»  VIBUXe. 


Oui ,  madame ,  j'en  loimin— ii  wam  mmmaàe!. 
Vous  aimei  teygwuiiliii»»-  tt  je  Mi  noùmkt. 
Je  cherche  à  ma  imob»,  ^'■■■y  ^  fona-éliblirf 
Mais  TOUS  powmvAepMBdrVy  alJBar^oo»  iMÉftHny 
Si  le  cœar  mieux  oavart  m  netdTialeUlgaBW 
Votre  étabUssoMHl;  amque  — 'Tmuihhiiij 

On  m'a  Tolé  Pompée  ;  itBD»poar  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  foi  nVne-Be^Doaviv; 
Je  cherche  on  antra  épaat  qm  la  paMT,  «Bil^égBia  . 
Mais  je  n'ai  pas  d>awin  dfê|ra  TOfto»  firalr ^ 
Et  n'ai  point  dû  piévoiir,  ■i'^w  vcia  w  nwuila 
Une  reine  jannia  daignât  powlMSFaa  nafa*, 
Ni  qu'an  héraa,  dont  l'âttiea'pani  ainMHiiiiic^ 
Démentît  ce  grand  nom  par  l'hymea  d^nrreiin: 
J'ai  cra  dana  n  oainiDmel  ▼oindigatlé' 
Pareille  aTersioD  etaaatrriwtwté. 
Cepeddant  ob  me  dit^qall  eonaent  rhywéwie, 
£t  qa'en  vain  11  a^oppoM  awailak  dfr ht  Jomiév, 

' Qoe  TcnlentAtlMie  et  VMaU? «iSoiit^kii  à  m dlfo?  KUesie  par- 
lent pour  le  parier  :  c'est  oœ  dame  qui  rend  vlstle  à  une  autre ,  elles 
f  unt  la  conTersatloD  ;  et  cela  est  it  Ttal ,  qae  Vlriate  répète  à  la  ftmiDc 
de  Ponpée  tout  «•  qa^rile**  d^è  dttdft  Savtorlaa.  L» règle «aVqataaBo 
personnage  ne  doit  parallM  af  to  fit -aaiia  néiMmité^  e^nSeal  pna  en- 
rorc  assez ,  U  biot  que  cette  aéceasité  soit  intéressante.  Ces  dUIogoes 
Inutiles  sont  ce  qu'on  appelle  dn  remplissage.  Il  est  prenqjae  Impossible 
de  faire  one  tragédie  exemple  do  ce  défaoC.  L'usage  u  Toala  qne  les 
actes  cassent  une  loninear  à  pcn  près  éaals.  LepnMIe,  flBBore  gros- 
sier ,  se  croyait  trompé  a'U  n'arait  pas  doa».lieores  do  tperficlr  poar 
son  argent  Les  cliaars  des  anciens  étalent  absolnmest  ignorés ,  et,  dans 
CCS  roallieareax  Jeux  depanme^où  de  maorals  farcoars  étalent  aceoa- 
tiimés  à  déclamer  les  farces  de  Hardi  et  de  Qamler ,  le  bonifeols  de 
Parts  exigeait'  poor  ses  dnf  aoat  qm'— 'déilamét  ptniaat'doax  heures, 
cette  lof  a  préîralu  depui»  qov  ■owaommeo  sorti»  do  la  barbarie  où 
MNM  étloiiS'plbagéa<  OB'nvpcof  tKap  sWtvcr  oonln  et  rtrilcale 


.» 


384  SERTORIUS. 

Poitque,  si  dès  demain  il  n'a  tout  son  édal  « 
Vous  allez  du  parti  séparer  Totre  État 

Comme  je  n'ai  pour  bat  que  d*en  grossir  les  foroes^ 
J*aarais  grand  déplaisir  d'y  causer  des  diTorces  » 
Et  de  senrir  Sylla  mieui  que  tons  ses  amis. 
Quand  je  lui  Yeux  partout  fiiire  des  ennemis. 
Parlez  donc  :  quelque  espoir  que  tous  m'ayez  tu  prendre. 
Si  TOUS  y  prétendez,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste ,  et  plus  doox^ 
Saura  Toir  sans  chagrin  Sertorius  à  tous. 
Mon  cœur  Teut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 
Et ,  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir. 
J'ai  Toulu  me  Tenger ,  et  n'ai  pu  le  haïr. 
Ne  me  déguisez  rien,  non  plus  que  je  déguise. 

TmiATB. 

Viriate  à  son  tour  tous  doit  même  franchise. 
Madame  ;  et  d'ailleurs  même  on  tous  en  a  trop  dit , 
Pour  TOUS  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit 

J*ai  fiiit  Tenir  exprès  Sertorius  d'Aftique^ 
Pour  sauTer  mes  États  d'un  pouToir  tyranniqne; 
Et  mes  Toisins  domptés  m'apprenaient  que  sans  lai 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu'un  Tain  appui. 
ATec  un  seul  Taisseau  ce  grand  héros  prit  terre  ^  ; 
Atcc  mes  sujets  seuls  il  commença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports. 
Et  Je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'abord  il  sut  Taincre,  et  j'ai  tu  la  Tictoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 
Nos  rois  lassés  du  joug ,  et  tos  persécutés , 
ATec  tant  de  chaloir  l'ont  joint  de  tous  cAtés , 
Qu'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  tous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais,  après  l'aToir  mis  au  point  où  je  le  Toi, 
Je  ne  puis  Toir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 
Et ,  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouTrage, 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage; 

*  Ces  parUcolarltét  ont  d<Jà  été  annoncées  dès  le  premier  acte.  Tkiaic 
lait ,  au  clnqoièBe ,  une  nouTeUe  exposlUon.  Rien  sa  fait  aéeox  voir 


qu'elle  n'»rien  à  dire  ;  point  de  paaalon  t  PoInt  dlatrlgas  étm»  Tlrtite. 
nul  cliantenient  d'état.  (VJ 


ACTE  y,  SCÈNE  I.  3«5 

Mes  snjets  Talent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouTerner  » 
Qui  sache  faire  tète  à  vos  tyrans  du  iQonde , 
Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  féconde , 
Qu'on  Yoie  un  jour  le  P6  redouter  ses  efforts» 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

▲RlSTie. 

Votre  dessein  est  grand  ;  mais  à  quoi  qu'il  aspire.. . 

TUUATB. 

n  m'a  dit  les  raisons  que  tous  me  Toulez  dire. 

Je  sais  qu'il  serait  bon  de  taire  et  différer 

Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  Dût  espérer  : 

Mais  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  oifre  à  ce  grand  homme 

OuTre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome. 

Je  Yois  que ,  s'il  y  rentre ,  il  est  perdu  pour  moi  ; 

Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 

Si  je  hasarde  trop  de  m'6tre  dédarée, 

J'ahne  nu'eux  ce  péril  que  ma  perte  assurée; 

Et  y  si  tous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir , 

Nos  bons  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 

Mes  peuples  aguerris  sous  votre  disdplino 

N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine  ; 

Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 

Est  de  combattre ,  vaincre  et  triompher  ici. 

Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  à  leur  tèle, 

Ils  iront  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  si  grand  dignement  soutenu 

Saura...  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu  '  ? 

*  Comme  Pompée  et  Sertorlus  ontea  an  entretien  qal  n'a  rien  pn- 
dult,  Artotle  et  Vlrlate  ont  Ici  on  entretien  non  moins  inutile ,  maie  plus 
froid.  VlrUte  conte  à  Arlstle  l'histoire  de  Sertortaa,  qu'elle  •  déjà 
contée  A  d'antres  dans  les  aetes  twécédents.  Lee  Jkmes  principales  de 
langage  sont  :  déitonêspeneker  $a  nuUii,  poor  dire  x  a6a<«ser  m  main , 
consent  Vkfménéê,  an  Heu  de  eoment  à  Chpménéê  i  s'il  n'a  tout  son 
éclat,  poor  «*</  ne  s'iiffectue  pas  ;  m»  reste  d'autre  espoir  ;  la  paix  qui 
ouvre  trop  les  portes  de  Rome;  Rome  qui  domine  am  etsuri'  l'ordre 
qu'un  grand  ^ffet  dewumde,  et  gui  arrête  Pompée  à  le  donner. 

Si  le  terme  eit  Impropre  et  le  toar  Tlcieux 
En  Tain  vone  m'Ataln  sne  ■cène  MTante. 

Mais  Ici  la  scène  n'est  point  sa?antt ,  et  les  tennes  sont  trtijiptopffef , 
(es  tours  sont  trés-Tlcienx*  (V.)  ^, 
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3ttf  AmtORIUS. 

SCÈNE  IL 

ARIStlË ,  y IRIAtE ,  ARC Aâ. 

Bladâme ,  c'est  Arcas»  r$Slhoàâ  âê  moiiUflWy 
Sa  Yenne  en  ces  lieux  cache  qiMfqne  mystère. 
Parie,  Arcas,  el<H»-ttOiit.^.' 

ÉÊtÙÉÈ. 

ees  lettrei  Ëiieitr  qiir  Mt 
Vous  diront  onsQocèKfll'à'iHNnê  éMOf  jeoKife 

àtÊWflÉ  lit. 

t  OMre8œiii*,|KNirta]oielleBtlett|itqaetiisidie« 
«  Qne  nos  rnant  tt  les  tiens  tont  finii'eil'éfl^. 
«  Sylla  nutfobe  en  paUëA  sans  MseeaiiT  €%  sans  hilfcj> 
«  Pr6t  à  rendre  raison  de  tooC  ee  qdil  a  Mt. 

«  il  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  ptiMaatty 
«  Et  si  Ters  toi  Pompée  a  le  moindre  pendiant, 
«  Ledd  Tient  de  briser  sa  noo^élleaiiaiiee, 
«  Et  la  triste  ifimHie  est  morte  en  a«ooMhant 

«  Sylla  même  consent  »  ptMr  calmer  tant  de  hainer, 
«  Qn'un  fea  qui  fet  si  beau  rsntK  en  sadlplfié, 
N  Et  qne  Hiymen  tè  fende  h  tes  premiers  ehatoe» , 
«  En  même  temps  qu*à  Rome  il  nend  sa  liberté. 

*  QomfOê  AfiMios.  w 

Le  dd  s'est  donc  lassé  de  m'êtlne  impifoiyuble  ! 
Ce  bonheur,  comme  à  toi,  me  parait  incnnyaUe. 
Cours  au  camp  de  Pémpéé,  et  dis^ui ,  tiÊte  Aroti... 

ARCAS. 

Il  a  deftte  nonvélle ,  et  revient  sur  ses.  pas. 
De  la  part  de  SyUa  chargé  de  loi  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 
A  deux  mifles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer  '. 

<  Ce  J*(U  su  fait  entendre  qull  y  artlt  betncoap  de  pefne  ,  btmetm^ 
d' art  et  de  MTOfMaire  ft  rencontrer  Pompée  :fai  tu  vaincre  et  réfutr . 
liorce  qne  ce  «ont  denx  choses  très-dlfflcUes. 

J*ai  ra ,  ptf  ■■•  IoB|«e  et  pénible  InduitH^, 
Det  plat  BoruU  itmIm  pféVfiilr  la  Afri c.. 
^Êtm  tat^réparer  ém  cralMfa  «t  4m  TeUlcs.... 
J'ai  préru  ica  complota .  Je  aaia  lea  préfTcaJr. 

Le  mot  tavoir  est  bien  placé  dana.toos  ces  czeoiplea  :  0  ladt^Bc  îi 


ACTE  y  ^  §cf^  III.  m 

QaA  amour,  quelle  joie  a-t-il  daigoé  montrer? 
Qoe4it-U?  que  fait-il? 

Par  VQtM  ei(périeM6 
Vous  poayez  bien  juger  de  son  impatience  ; 
Mais,  rappelé  vers  toos  par  un  transport  d'amour 
Qui  ne  loi  permet  pas  d'acheter  ion  retour. 
L'ordre  que  poor  son  eamp  ce  grand  effet  demande 
L'arr6te  à  le  donner ,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
11  me  suiTra  de  prêt ,  cl  m'a  frit  ayanoer 
Pour  Toua  dire  un  mirade  oà  vous  n'oaiez  penser. 


Vous  ayei  lieo  d'en  puandce  mie  aliégreaae  égale , 
Madame  ;  vous  voilà  suis  crainte  et  sans  rivale. 

▼IBUTE. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous ,  et  je  s'en  puis  douter; 
Mais  il  m'en  reste  une  aaftn,  et  plus  à  redouter. 
Rome,  que  ce  héros  aime  plus  que  loinnéme. 
Et  qu'il  préférerait  sans  doute  an  diadème, 
Si  contre  cet 


SCÈNE  III. 

ynOATE,  ARISTIE,  THAIORE,  kSiCèS 

TBAMIBB. 

Ah,  madame! 

TIBIATE. 

Qu'as-Mi, 
Thamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu  ? 
Que  nous  disent  tes  pleurs  ? 

THAUIRB. 

Que  vous  £tes  perdue , 

pelM  qa'on  a  prise.  Mait  j'^  tu  r«»eontr0rjM  komate  «i  ehtmln  est 
ridicule.  Tous  les  mauTals  poètes  ont  tmlté  cette  faute.  (V.) 

*  L'assassinat  de  Seitorias,  «ni  ferait  fÉta«  aa  grwd  tSM,  ■'cd  fait 
aucun  ;  la  raison  en  est  que  ce  v4  K'est  p^liit  préparé  «Teo  tanrcnr 
n'en  peut  point  causer  :  ]$  nfceU.tjutr  j  poead  (faiiUvI  jpoias  dla- 
térét,  que  Vlrlate  elie-même  9e  s'en  occupe  presque  p^;  elle  ne 
sonfe  qn'à  elle;  elle  dit  «l'o»  veul  éUpour  d^ellê  al  de  tan  trùtkt, 
(V.) 


388  SERTORIUS. 

Qae  cet  fflustre  Dras  qui  toos  a  défendoe... 

Sertorins? 

THAIIIRB. 

Hâas  !  oè  grand  Sertorius... 

▼IRIATE. 

N*achàYera8-ta  poiat  ? 

THÀHIRE. 

Madame,  il  ne  vit  pkis. 

TIRIATE. 

U  ne  Tit  plîu,  d  ciel  1  Qui  te  Ta  dit ,  Thamlre? 

TUAHIRE. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire  : 
Ces  tigres,  dont  la  raQe,  au  milieu  du  festin ,     . 
Par  Tordre  d'un  perfide  a  tranché  son  destin. 
Tout  couverts  de  son  sang,  oourent  parmi  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile  ; 
Et  Perpenna ,  par  eux  prodamé  général , 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fataL 

'  VUUATE. 

Il  m'en  fait  voir  ensemble  et  l'auteur  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose  ; 
C*e8t  mon  trùne ,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir; 
£t  c'est  mon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Madame,  après  sa  perte ,  et  parmi  ces  alarmes, 
rfattendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes  ; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisémait 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentimenl  : 
Qui  pleure  l'affaiblit,  qui  soupire  l'exhale, 
n  faut  plus  de  fierté  dans  une  Ame  royale; 
Et  ma  douleur ,  soumise  aux  soins  de  le  venger... 

àRISTlB. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fuir,  madame. 

TnAMIRE. 

n  n'est  plus  temps;  Auflde, 
Des  port^  du  palais  saisi  pour  ce  perfide , 
En  fait  votre  prison ,  et  lui  répond  de  vous.  * 

U  vient;  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et,  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive  ', 

•  j;al  dttaottveit  qu'ai  éoU  wlgBeaaeaieiit  ériUr  ce  floacoon  desyB»* 


ACTE  y,  SCÈSIE  IV. 
Daigna  tous  soinreBir  que  vous  et»  caplhe. 

YIAUn. 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  le  serai  toojoun^    • 
ITeuss^je  que  le  cid  el  mol  pour  mon  secours. 

SCÈNE  lY. 

PERPENNA  »  ARISTIE ,  VIRIATE,  THAMIAE,  ARGAS. 

PERPETUA ,  à  Yiriate. 
Sertorius  est  mort;  cessez  d'être  jalouse , 
Madame,  du  haut  raug  qu'aurait  pris  son  épouse, 
Et  n'appréhendez  plus ,  comme  de  son  Tiyant , 
Qu'en  vos  propres  États  elle  ait  le  pas  devant  *. 
Si  l'espoir  d'Aristie  a  fait  ombrage  au  vôtre, 
Je  puis  TOUS  assurer  et  d'elle  et  de  toute  autre ,  • 
Et  que  ce  coup  heureux  saura  tous  maintenir 
Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 
C'était  un  grand  guerrier ,  mais  dont  le  sang  ni  l'âge 
Ne  pouvaient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage; 
Et  malgré  ces  débuts,  ce  qui  vous  en  plaisait, 

bcs  qal  offeDMBt  ForeUIe  t  juiqn*à  ee  que.  Cela  paraît  nae  mlnnUe  :  c« 
n'en  eit  point  «ne  t  ce  4étaot  répété  forme  un  ityle  trop  barbare.  J'ai 
lu  dans  nne  trafédle: 

Rom  ratlcodnMw  toa»  troU  Josqn'i  oe  qa'U  m  mostre , 
Parc*  qa«  Im  proterltt  ifea  voai  à  M  raacontr*.     (V.) 

>  CtÊt  une  choae  également  réroltante  et  ttolde  qne  Tlronle  avec  la- 
qaclle  eet  asaamln  vient  répéter  A  VIrlate  ee  qu'eDe  lai  aTalt  dit  an  se- 
cond acte ,  qu'elle  craignait  qn'Arlatle  ne  prit  le  poi  devant.  Il  Tient  te 
propoêcr  aTce  des  qmalitét  où  Virlate  trouTera  de  quoi  mériter  une  reine. 
Son  bras  l'a  dégagée  d'an  ekoi»  a^feet.  Bnlln  0  fait  entendre  k  la  reine 
qu'il  eat  phu  jenne  qne  Sertorina.  Il  n'y  a  point  de  connaisseur  qui  ne 
se  rebute  à  cette  lecture  ;  le  sent  fhilt  qu'on  en  puisse  retirer,  c'est  qne 
Jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  aar  lu  scène  «  qu'on  ne  fasae 
frémir  le  spectateur  ;  que  c'est  lA  où  11  faut  porter  le  trouble  et  reffrol 
dans  rtme,  et  que  tout  ee  qui  n'émeut  point  est  Indigne  de  la  scène 
tragique.  Cest  nne  règle  puliée  dans  la  nature ,  quil  ne  tant  point  parler 
d'amour  quand  on  Tient  de  esmmettrc  un  crime  horrible,  moins  par  amour 
que  par  ambUlon.  Comment  ee  froid  amour  d'Un  aoélérat  pourrait^ 
produire  quelque  Intérêt?  Que  le  forcené  Ladislas ,  emporté  par  sa 
passion,  teint  dn  aang  de  son  riTal,  se  Jette  aux  pieds  de  sa  maîtresse , 
on  est  émn  dliorreur  et  do  pitié.  Oreste  fait  nn  eCTct  admirable  dans 
^ndromafiM,  quand  U  parait  dCTant  Hermtone  qui  ra  forcé  d'As- 
sassiner Pyrrhus.  Point  de  grands  crimeo  sans  de  grandes  passions  qui 
tuscnt  plenrer  pour  le  criminel  Béme.  Cest  lA  la  Traie  tragédie.  (VJ 

n. 


SERTORIUS. 

C'était  sa  dignité  qm  tous  tyvuNiiaaH- 
Le  nom  de  général  tous  le  nniait  aimable  ; 
A  Tos  rois,  à  moi-ii^ànM  i|  était  piélérabVs; 
Vous  vous  éblooiniaB  dn  titra  et  éà  fmaféoi  3 
Et  je  Tiens  tous  ofirir  et  l'un  et  l'autre  en  moi , 
Avec  des  qualités  où  Totre  Ame  bautafine 
Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 
Un  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rate 
(  Je  laisse  l'Age  k  part)  peut  esp^er  son  choix , 
Surtout  quand  d'un  affront  son  amoqr  l'a  Ten^  ^ 
Et  que  d'un  cboi^  ^bjeçf  «on  bras  l'a  d^gce. 

ABI6TIB. 
Après  f  être  immolé  chez  toi  iQ^  général , 
Toi ,  que  faisait  treqibler  l'ombre  d'un  t^l  rival , 
Lâche ,  tu  Tiens  ipi  brj^ver  encor  des  fepiines , 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flamme^ , 
Temparer  d'une  reine  en  son  propre  palais. 
Et  demander  sa  main  po^^  prix  de  tes  forfaits  ! 
Crains  les  dieux ,  scélérat ,  crains  les  dieux ,  ou  Pompée  ; 
Crains  leur  haine,  ou  sou  l>ni8,  leur  foudrç ,  ou  son  épée  ; 
Et,  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler. 
Apprends  qu'il  m'aime  encore,  e(  commence  à  U^^mbler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tât  que  tu  ne  penser; 
Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

PEâPHOlA. 

S'il  en  croit  votre  ardeur ,  je  suis  sûr  du  trépas  ; 

Mais  peut-être ,  madame ,  il  ne  l'en  croira  pas  ^ 

Et  quand  U  ma  Terra  oommandar  «ne  année 

Contre  lui  tant  de  fois  à  Tainore  accoutumée , 

Il  se  rendra  facile  à  conclure  pne  paix 

Qui  faisait  4ès  tantôt  ^  pJi^s  ^depis  soubaMift- 

J'ai  naéme  entre  mes  mains  un  assez  boa  otage, 

Pour  iaire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 

Cependant  vous  pourriez ,  pour  vote»  be«v  et  V^  mim  « 

Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  lien  ^. 

Ces  menaces  en  l'air  tous  domient  Un»  de  peine. 

Après  ce  que  j'ai  fiiit,  laisses  ftdrç  la  reine; 

Et,  sansbl&mer  de» Tœux  qui  ne  T^pmià  ^«us , 

*  Ce  font  dM  ven  de  Jodelet;  wtj^  nevoutdit  ri$n  ,  après  l«l  «tcT 
P«rl4  assez  tongteaips ,  est  enoere  plus  oomlqoe.  (T.) 


ACTB  V,  scÈarjs  iv.  aoj 

Songez  à  regagner  le  oanr  d»  votre^iwiiv. 

TUUATfi. 

Oui ,  mademe,  en  eflfot c'est  ^  moi  de  néiMMa^re , 
Et  mon  silence  ingrat  a  droit  de  bm  cotdwdrù  ' , 
Ce  généreux  exploit,  cm  noblee  eeatimenta  « 
Méritent  de  ma  part  de  luaita  joanercliaenta  i 
Les  difTérer  encor ,  c'est  lui  £iire  ioijustice. 

n  m*a  rendu  sans  doute  on  signalé  serrice; 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Sertorios  fut  son  parfiût  ami. 
Apprenez-le»  seigneur(  car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titee  à  votre  nouveau  grade  ; 
Et ,  pouc  le  peu  de  temps  qu'H  pouira  vous  durer  | 
11  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer)  : 
Sachez  donc  que  pour  vous  U  osa  me  déplaire, 
Ce  héros;  qu'il  osa  mériter  ma  colère; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux  ; 
Jl  a  fkit  tous  efforts  pour  me  donner*à  vous  ; 
Et  qu'à  moins  qu'il  vous  pUU  lui  rendre  sa  parole. 
Tout  mon  dessein  n'était  qu'une  atteinte'  irîvole  -, 
Qu'il  s'obstinait  pour  vous  au  refus  de  ma  maiAr 

AMSTIC. 

Et  tu  peux  lui  plonger  on  poignard  dans  le  sein  ! 
Et  ton  bras... 

VIRIATE. 

Permettez ,  madame ,  que  f  estime 
La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même ,  à  sa  table ,  au  milieu  d'un  festin , 
D'un  si  parfait  and  devenir  l'assassin , 
Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice, 
Lorsque  son  amitié  loi  rend  un  tel  service; 
Renoncer  à  la  gloire ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie ,  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  violence; 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  déienae  ; 

>  Le  iUêne$  inçrat  de  Virtâtel  eeitê  ingrate  de  JUvrê  f  joigaet  à  cela 
do  kauti  remerciment».(W.) 

*  La  dernière  édiUon  donnée  par  neire  Oomelll»  (  itn  \  et  celle  pa- 
bUée  par  Thomas  ComelBe ,  «m  frère  (len).  portent  atteinte.  Cepen- 
dant Voltaire,  et  après  lui  tons  les  èdltcors  modernes ,  ontnris  aitrntet 
VA  rend  ta  phrase  tnlntelllgtble ,  et  qal ,  dans  l'édition  origine  (leai  ) , 
doit  être  regardé  comme  une  faute  d'impression. 
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Tout  cela  d'autant  plu»  feit  toIt  oc  que  je  dd 
A  cet  excès  d'amour  qu*fl  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  âme  an  dernier  point  charmés  : 
Il  serait  moins  coupable  à  m'ayoir  moins  aimée  ; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrate , 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
Ce  serait  en  son  lit  mettre  son  ennemie, 
Pour  être  à  tous  momente  maîtresse  de  sa  vie  ; 
Et  je  me  résoudrais  à  cet  excès  d'bonnenr, 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur  ». 
Seigneur,  voilà  KefTet  de  ma  reconnûssance. 
Du  reste,  ma  personne  est  en  votre  puissance  : 
Vous  êtes  maître  ici  ;  commandez ,  disposez , 
Et  recevez  enfin  ma  main ,  si  vous  l'osez. 

PERPEII5A. 

Moil  si  je  l'oserai?  Vos  conseils  magnanimes 
Pouvaient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crime* 
J'en  connais  mieux  que  vous  toute  l'énormité. 
Et  pour  la  bien  connaître  ils  m'ont  assez  coûté. 
On  ne  s'attache  point ,  sans  un  remords  bien  rude , 
A  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 
Pour  vous  je  Tai  dompté ,  pour  vous  je  l'ai  détruit  ; 
J'en  ai  Pignominie ,  et  j'en  aurai  le  fruit 
Menacez  mes  for&its  et  proscrivez  ma  tète , 
De  ces  mêmes  forfaite  vous  serez  la  conquête; 
Et ,  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer. 
Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 
J'accepte  votre  haine ,  et  l'ai  bien  méritée  ; 
J'en  ai  prévu  la  suite ,  et  j'en  sais  la  portée. 
Mon  triomphe... 

*  Rodellnde  dit  dus  Pertharlte  : 

Pour  nieax  choisir  la  place  à  te  percer  le  cmr. 


À.  te»  eoaditlom  •  prends  m»  ■ulatl  ta  l'c 
Mais  ces  Ters  ne  font  tacuae  impression  ni  dans  PertiutrU» .  al 
Sertorius ,  parce  que  les  personnages  <|ul  les  prononcent  n*o«U  i 
ses  (orles  passions.  On  est  quelquefois  étonné  que  le  même  Tcrs ,  le 
même  bémbtlche ,  fasse  un  très^rand  effet  dans  un  endtvtt,  et  soit  à 
peine  remarqué  dans  un  autre.  La  situation  en  est  canne  :  aaaal  •■ 
appelle  Ters  de  iituatUm  ceux  qui  par  eux-mêmes  nlaxant  ries  dn 
sobUme  le  deviennent  par  les  circonstances  où  Us  sont  plaeés.  (TC 


t  •-^•f  .1    sa   jjiFwr^WT 
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SCÈNE   V. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  AUFIDE,  ARCAS, 

THAMIRE. 

Sdgnear ,  Pompée  est  arrivé , 
Nos  soldats  motioés,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom ,  à  son  ombre. 
Nous  n'avons  point  d'amie  qui  ne  cèdent  au  noiDère  : 
Antoine  et  Alanlius  déchirés  par  morceaux , 
Tout  morts  et  tout  sanglants ,  ont  enoor  des  bourreaux. 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices , 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices. 
Je  défendais  mon  poste,  il  l'a  soudain  forcé. 
Et  de  sa  propre  main  voua  me  voyez  percé  ; 
Maître  absolu  de  tout ,  il  change  ici  la  garde. 
Pensez  à  vous,  je  meurs  ;  la  suite  vous  regarde. 

ARISnB. 

Pour  quelle  heure,  seigneur ,  fisut-M  se  préparer  ' 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer? 
Avez- vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage, 
Pour  ftire  vos  traités  avec  grand  avantage  ? 

pbrperha. 
C'est  prendre  en  ma  laveur  un  peu  trop  de  souci , 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE  VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE,  CELSUS, 

ARC  AS ,  THAMIRE. 

PBaPBNHA. 

Seigneur,  Tousaurez  su  ce  que  je  Tiens  de  faire. 
Je  TOUS  ai  de  la  paix  immolé  l'adYenaire, 

•  Artotie  répète  Id  les  mènes  choses  qoelol  e  dites  Perpenna  dans 
la  scèDC  précédente.  On  a  dè)à  observé  que  l'Ironie  doit  rarement  être 
employée  dans  le  tragique;  mais  dans  nn  moment  qol  doit  Inspirer  le 
trouble  et  U  terreur,  eUe  est  un  déTaut  capital.  ArIsUe  ne  fait  iciqu'on 
rdtelnnUle,  et  peu  digne  de  la  fenww  de  Pompée.  On  a  tné  Scrtorins 
qu'eue  n'aimait  point ,  eUe  se  trouve  dans  les  asalns  de  Perpenna .  eue 
ne  sert  qu'à  falre:remarquer  combien  eUea  tett  un  vojage  Inutile  en 
Espagne.  (T.)  ' 
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L'amant  de  votre  femme ,  et  ce  àftif^paoÊx 
Qui  8'opfx>8ait  partout  au  succès  de  tÔs  tobux. 
Je  YOMftlwods  Aiû^,  et  fti^s  ç^^  cn^|4^ 
Dont  Yotre  Ame  tantôt  se  iqoQ^t  ^p  àtteiute  ; 
Et  je  TOUS  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  ks  t>ras  d'autnii. 
Je  fais  plus;  je  ▼ausMTnimefièce  anDamie, 
Avec  tout  son.  orgueil  et  sa  Lnsitanîe  j 
Jevousenaifaitmatlie,  et  de  tons  ces  Ramaiiis 
Que  déjà  leur  iMMibeur  a  lemis  en  yos  mains. 
Comme  en  im  grand  dasieUiy  et  qui  vent  profli|imiHle» 
On  ne  s*apllqae  pas  avec  la  mnltitnde, 
Je  n'ai  point  cm,  seigneur,  devoir  appiiadieà  loos 
Celui  d'aller  demain  me  rendra  auprès  de  vnoa; 
Mais  j'en  porte  sur  mai  d'assofés  témoigDageK. 
Ces  lettres  de  ma  foi  ?ons  sanjBt  de  bons  gages; 
Et  vous  reconnaîtra,  par  leurs  perildes  tnits , 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets. 
Qui  tous,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance , 
Avec  Sertorius  étaient  d'intelligence. 
Lisez. 
(11  lui  donne  les  lettres  «ptTAiiilîc  Kiml^ppùttéeê  de  Rdhw  & 

Amiem. 
Quoi,  scélérat I  quoi,  lâche I oses-tu  bien... 

PBRPE1IN4. 

Madame ,  il  est  id  votre  maître  et  le  mien  ; 
II  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestje  ; 
Et  si  je  TOUS  oblige  à  quelque  repartie , 
La  faire  sans  aigreor,  .^ans  outrages  mi^^ 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parW?. 

Vous  Toyes  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales. 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jnsqoes  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé; 
Mais ,  puisque  je  vous  vois,  je  sois  assez  vei^ 
Je  vous  regaiide  aussi  comme  un  dieu  tutélaire  ; 
Et  ne  puis...  Mais ,  6  dieux  \  seigneur,  qu'allez- vouç  ^re^ 

PcaiPÉE,  après  avoir  brAlé  les  lettres  sans  les  Mrc 

Montrer  d'un  tel  secie^  es  cpie^  feux  savoif . 
Si  vous  m'aviez  connu ,  vous  l'auriez  su  prévoir. 
Rome  en  deux  (actions  trop  longtemps  partagée» 
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rTy  sera  point  pour  moi  de  noorera  refion^sfit  ; 
Et ,  quand  Sylla  loi  rend  sa  gloire  êl  son'  bonheur. 
Je  nTy  remettrai  point  te  oanaps  et  rhorreor. 
Oyez,  Celsas. 

(IIlmparleèPtfHMHK) 

Sui*tOTit  enlpêtfléfl  <|irS  Ai?  HUiHliR^ 
Aucun  des  eilbeitils  qil'èH»  ÉD^&Mm  Ir  Kdtodft. 

(èPerpenot.) 

Vous,  suiTez  ce  tribun  ;  fiffqtaëilMfttrlliMifty 
Qui  demandent  id  d«s  etttr^tlftrt  aétt^A' 

Seigneur,  se  pourrait-fl'<|tfatti%8'itt  lef  sehfM.:«' 


J'en  connais  rimpôttanOe,  éf  Mi  m&hA  jUMtd»; 
Allez. 

rEHFIWlfA'. 

Mais  cepeikdattr  iéttf  hiMe... 

Je  suis  maître;  je ptfite;  Oéf ,  obâMec'.' 

>  Le  froid  qnl  tègat  ûtnB  ee  MoofimcBt  Tfoat  prlndptlôneat  da  rAk 
bu  et  méprlMble  que  Joae  Perpenna.  Il  est  aues  làebe  ponr  Tenir 
aeewer  U  femme  de  Pompée  d'iTotr  vooln  faire  des  emiemis  &  son  mirl 
dans  le  temps  de  son  dlrorcê ,  et  aatet  UtibècXLe  po»  dfWe  tpié  Poitf- 
pée  loi  ea  saura  gré  dMi  Ut«Bptf<|iru  repRM  sa  fwmu.  «■  défttft 
non  moins  grand ,  c'est  qne  catte  aeeusatton  contre  ▲rlstle  est  an  fai- 
ble épisode  aoqoel  on  ne  iPattend  point.  C'est  ane  bette  chose  dans 
rustolre,  <|ae  Pompée  brûle  léti  lettres  sans  les  lire  ;  mais  ce  n'est 
potait  dn  toQt  one  eho«Q  lUtUpie;  ae  «ttt  ai>rlte  dati*  ntf  daqoieile 
aete,  sana  airolr  été  prtptré  dans  lea  premiers,  ne  fait  Jamais  Une 
Impression  violente*  Ces  lettres  sont  one  cbose  absolomeat  étrangèt;e 
a  la  pièce.  A  Joutez  à  tous  ces  défauts  contre  Fart  du  théâtre  que  le 
supplice  d'an  ertmlder,  et  saitont  An  criminel  méiprlteble ,  né  produit 
Jamais  aucnn  mouTemcat  dans  rame;  le  spectateur  ne  craint  ni  n'es- 
père. Il  tfy  t  poM  #exem^  d'un  dénoAment  pareil  qui  altremné 
rime  t  €1 M  iPyen  aura  point.  ArlUoCe  ayalt  bien  raison  et  connaissait 
Mnile  «onr  bnmalo,  quand  II  dlaatl  que  le  simple  cbatlment  d'un 
coupable  nepottTatt  être  an  sujet  propre  an  théâtre.  Encore  nne  fols , 
leemurTeatéire ému;  et,  qnand  on  ne  le  trooble  pas,  on  manque  A 
lapremTèhsIol  de  la  tragédie.  Vlrlate  parle  noblement  a  Pompée  ;  mais 
des  eompnments  taltscnt  tonjours  une  tragédie  froidement.  Toutes  ces 
▼érltés  sont  dures ,  Je  favou  ;  mais  a  qui  dareaf  à  on  bomme  qui  n'est 
fins.  Q«el  blenhil  faraHaente  flattant^qoel  mal,  en  disant  vralp 
A1-|e  eotrepris  nn  TSln  panégyriqne  on  on  onvrage  utile?  Ce  n'est  pas 
ponr  loi  que  je  réléebls .  et  que  J^Hïri8  ce  que  m'ont  appris  cinquante 
aos  d'cipéricncé ,  e'eÉl'pûWles  aiftears  et  pour  les  lecteurs.  Qolconqne 


3M  flinroiinis., 

SCÈNE  YII. 

POMPÉE,  YIRUTE,  ARISTIE,  THAMIRE,  AACAS 

Ne  vous  offeoses  pas  d'oair  ptiier  en  maître , 
Grande  reine;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  enyera  tous  d'aToir  trop  écouté 
L'inaolenoe  où  montait  sa  noire  lâcheté. 
J'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire. 
Pour  me  justifier  avant  que  tous  rien  dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  fiicile  accès , 
Et  je  n*ai  jamais  su  dérober  mes  succès. 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  tous  etUève, 
Je  TOUS  ofTre  la  paix,  et  ne  romps  point  latrèTe; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  tous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  tous  ai  garantie , 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enleror  qu'Aristie , 
A  qui  fterant  vos  yeux ,  eniin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  coeur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ABisns. 
Le  mien  savait  tous  rendre  une  ardeur  mutuelle  ; 
Et,  pour  mieux  receToir  ce  don  renouTeié , 
n  oubliera,  seigneur,  qu'on  me l'aTait  Tolé. 

TAIATB. 

Moi ,  j'accepte  la  paix  que  tous  m'aTez  oflerte  ; 
C'est  tout  ce  que  je  puis,  seigneur,  après  ma  perte; 
Elle  est  irréparable  :  et  comme  je  ne  toî 
Ni  chefs  dignes  de  tous,  ni  rois  dignes  de  moi , 


ne  eonaalt  pa*  let  déCmu  est  ioeapeble  de  eoiuiaUre  les  bénites:  «i 
le'répéte  ce  qaefal  dit  dansrexunen  de  presque  toates  ce 
cpie  U  Térlté  est  préférable  à  Gorneilie ,  etqu'U  ne  faut  pas 
les  Tirants  par  respect  pour  les  morts.  Je  ne  sab  pas  mes 
la  crainte  de  me  Toir  soupçonné  de  sentir  nn  plaisir  secret  à 
vn  grand  bomme ,  dans  la  raine  Idée  de  n'égaler  à  Inl  en 
)e  me  m'ois  trop  an-dessoos  de  fad.  Je  dirai  seoleoEmit  Id  qa«  Je  pat- 
ients arec  plos  de  bardlease  et  de  force ,  si  Je  ne  m'était  pas  exerce 
quelquefois  dans  l'art  de  Coraellle.  J*aidlt  ma  pemée  «vec  nmnsidle 
Iberié'  dont  fal  fait  professton  tonte  ma  Tie;  et  Je  sens  al  tltcmcnt 
ce  que  le  père  du  tbéfttre  n  de  sabUme ,  qull  m'est  pemia  pins  faTà 
pcrseone  de  montrer  en  quoi  fl  n'est  pas  tsiltiblf.  (V.> 
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Je  reDODoe  à  ia  gaerre  ainsi  qu'à  rbyméuée  *  ; 
Mail  j'aime  enoor  f  lioDoeur  du  trÔBS  où  je  suis  née. 
D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois, 
Et  ne  sais  point  réf^ier  comme  régnent  nos  rois. 
S'il  faut  que  sous  rotre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine , 
Je  m'enserelirai  sous  ma  pro|ire  ruine  ; 
Mais ,  si  je  pois  régner  sans  honte  et  sans  époux , 
Je  ne  veux  d'Iiéritiers  que  Totre  Rome ,  ou  tous  ; 
Vous  choisirez,  seigneor  ;  ou ,  si  ToCre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  États  sous  ma  seule  puissance, 
Vous  n'ayez  qu'à  garder  cette  place  en  yos  mains , 
£t  je  m'y  tiens  déjà  captire  des  Romains. 

VOMfÉM, 

Madame ,  vous  avei  l'àme  trop  généreuse 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse  ; 
£t  l'on  Yerra  chas  eux  mon  pouToir  abattu , 
Ou  j'y  fierai  toijours  honorer  la  Tertu  *. 

>  CeUe  Urade  de  VIriate  est  très  à  sa  place,  pleine  de  ratsoi  et  de 
noblesse.  (▼.} 

»  Les  beUes  seènes  du  Ctd,  les  admirables  morceaux  des  Horaceg .  les 
bcaatés  nobles  et  sages  de  Cinna,  le  sublime  de  CornéUe,  les  rôles  de 
SéTèreetde  FaoUne,  le  cinquième  acte  de  Rodogime,  la  conférence 
deSertorins  et  de  Pompée;  tant  de  beaux  morceaux,  tons  produits 
dans  on  temps  où  l'on  sortait  à  pebie  de  la  barbarie ,  assureront  à  Cor- 
beille une  place  parmi  les  plus  grands  hommes  jusqu'à  la  dernière 
postérité.  Ainrt  Pexeenent  Racine  a  trtompbé  des  Injustes  dégoûts  de 
madame  de  Sërlgné ,  des  farces  de  Sobllgnl ,  des  méprisables  critiques 
devise, des  cabaki  des  Boyer  et  des  Pradon; ainsi  Molière  se  son* 
tiendra  toqjoors,  et  sera  le  père  delà  traie  comédie ,  quoique  ses  piè- 
cea  ne  sMent  pas  soiTles  comme  autrefois  par  la  foule  ;  ainsi  les  cbar* 
<nanu  opéras  de  Qulnanlt  feront  toujours  les  délices  de  quiconque 
est  sensible  à  la  douce  harmonie  de  la  poésie ,  an  naturel  et  à  la  rérité 
de  rexpreasion,  aux  grâces  faciles  dn  style,  quoique  ces  mêmes  opéras 
nient  toojours  été  en  botte  aux  satires  de  BoUeau^  son  ennemi  person- 
nel, etqaoiq«*oa  les  représente  moins  souvent  qu'autrefois.  Il  est  des 
chefs-d'ontre  de  Cornellte  qu'on  Joue  rarement  ;  11  y  en  a ,  je  crois, 
deux  raisons  :  la  première ,  c'est  que  notre  nation  n'est  plus  ce  qu'elle 
éUltda  temps  des  H&races  et  de  Ctmut  i  les  premiers  de  l'État  alors, 
sottdansl'épéc,  soit  dans  la  robe,  soit  dans  l'^Use,  se  disaient  un 
honneor,  ainsi  que  le  sénat  de  Borne,  d'usister  k  nn  speetadc  oft  l'on 
trooTait  une  Instruction  et  nn  plaisir  si  noble.  Quels  ftarent  les  pre- 
miers audltenra  de  ComeUle  ?  nn  Gondé ,  un  Tnrenne ,  nn  cardinal  de 
Beto.  un  doc  de  la  Bocfaefoueanld ,  un  Mole,  nn  Lamoignon,  des 
^Tèqnes  gens  de  lettres,  pour  lesquels  H  y  atait  toqjours  nn  banc  par- 
tienllerà  la  cour,  aussi  bien  que  pour  nessieort  de  rAcadémie  :  le 
orédlcateur  Tenait  y  apprendre  Téloquenee  et  Part  de  prononcer  •  ce 
CORNEILLE.  —  T.    n.  23 


ï 
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SCÈNE  TIII. 

POMPÉE,  ARISTIE,YlRIAT]i;CfiLS«S|,AACAS»  &  ii  \ 
En  est-ce  ftH.Celiasf 


t  A^uplittdeceiitbnspMiiieBlMMit; 

I  EtliTTéperTotnordraàwveiaiiieWIi» 

I  Sains  rien  dire.... 

Il  snffii,  Borne  «A  ca  stetté; 
;i  ^  Et  ceux  qa*à  me  haïr  favaû  txo^  su  coalraindre , 

N'y  craignant  rien  de  moip  n'y  doniMDl  listt  à  craÎDdfm 

(àViriote.) 

Vous ,  madame ,  agréai  powc  notn  gmnd  btfNt 
;  Que  ses  mânes  yengésgaûtent  on  plein  repos. 

àUods  donner  yotre  ordre  à  des  pompes  fun^r» 
▲  l'^  de  son  aam  illustres  «i  <a61èbres» 
Et  dresser  un  tombeau ,  témoin  de  son  malheur. 
Qui  le  sejk  de  sa  g|k>lre  «t  ds  notre  dooleor. 


ftitréoole  de  BoMuet  t  thomnt  ûeaOaé  au  sfwriat  «apMi  ack 

robe  Tenait  slnstnilre  à  parler  ^JignamtnL  Aiilooc<%oi«  v^l 

nos  speeuclesp  tin  cerUJn  nombre  de  jennea  gcnaeC 

La  seconde  rtlson  est  qn'en  a  Baremeaft  4ca  acCew 

senler  Cinna  et  las  frora«st.Oan'eBcoaraaepcut4lre  pMi 

profession  ,  qal  demanda  de  l'esprit,  de  rédMntloa.i 

anez  grande  de  la  langue»  et  tous  les  talents  iitéitimii  énFait* 

toire.  Mata  quand  II  se  trouve  des  arttatea  qnl  rinntiaiH 

rites,  «'est  alors  qae  Corneille  parait  dana  toalean 

adnriratton  pour  ce  rare  génie  ne  m'empSèbora  pelât 

devoir  que  je  ose  anta  prescrit,  de  marquer  anaa 

que  d*impartiaUté  ce  qui  me  parait  défectneai, 

me  semble  sublime.  Autant  1rs  injures  des  d'AnWgnaa  et  ém* 

leur  ressemblent  sont  méprisables,  anlant  on  doit  aimer  «i 

réfléchi ,  dans  lequel  on  respecte  téuloars  la  Tdrttd  qae  V^m 

le  goût  des  coonalssears  qu'on  a  coosoltéa.  et  l'antaor  UtnalM 

commente.  La  critique  s'exerce  sur  l'oavnge ,  et  noa  amr  la  l 

eUe  ae  doit  ménager  aucun  déteut.  ai  aile  vaut  êtae  Mte.CU 


im  Di  swroM0s. 


ŒUVRES  CHOISIES 


DE  THOMAS  CORNEILLE. 


'* 


I 


LE  COMTE  D'ESSEX\ 


AU  LECTEUR. 

Il  y  a  trente  oa  qaaraDte  ans  que  feu  M.  de  la  Calprenède 
traita  le  sojet  du  comte  d'Esses,  et  le  traita  ayec  beaucoup  de 
succès  '.  Ce  que  Je  me  suis  hasardé  à  faire  après  lui  semble 
D'avoir  point  déplu;  et  la  matière  est  si  heureuse  par  la  pitié 
qui  en  est  inséparable,  qu'elle  n'a  pas  laissé  examiner  mes  fautes 
avec  toute  la  sévérité  que  J*avais  à  craindre.  Il  est  certain 
que  le  comte  d'Essex  eut  grande  part  aux  bonnes  grâces  d'E- 
lisabeth. Il  était  naturellement  ambitieux.  Les  services  qu'il 
avait  rendus  à  TAngleterre  lui  enOèrent  le  courage.  Ses  enne- 
mis l'accusèrent  d'intelligence  avec  le  comte  de  Tyron ,  que 
les  rebelles  d'Irlande  avaient  pris  pour  chef.  Les  soupçons 
qu'on  en  eut  loi  firent  ôter  le  commandement  de  l'armée.  Ce 
changement  le  piqua.  11  vint  à  Londres,  révolta  le  peuple,  fut 
pris ,  condamné;  et,  ayant  toc^ours  refusé  de  demander  gr&ce, 
il  eut  la  tète  coupée  le  26  février  I60I.  Yoilà  ce  que  l'histoire 
m'a  fournL  J'ai  été  surpris  qu'on  m'ait  imputé  de  l'avoir  falsi- 
liée ,  parce  que  Je  ne  me  suis  point  servi  de  l'incident  d'une 
bague  qu'on  prétend  que  la  reine  avait  donnée  au  comte  d'Es- 
sex  pour  gage  d'un  pardon  certain ,  quelque  crime  qu'il  pût  Ja- 
mais commettre  contre  l'État;  mais  Je  suis  persuadé  que  cette 
l>ague  est  de  l'invention  de  M.  delà  Calprenède;  du  moins.  Je 
n'en  ai  rien  lu  dans  aucun  historien.  Carabdenus,  qui  a  fait  un 
gros  volume  de  la  seule  vie  d'Elisabeth ,  n'en  parle  point  ;  et 
c'est  une  particularité  que  Je  me  serais  cru  en  pouvoir  de  suppri- 
mer, quand  même  JeFaurais  trouvée  dans  son  histoire. 

■  La  mort  du  conte  d'Bisex  a  été  le  tujet  de  quelques  tragédien . 
tant  en  France  qu'en  Angleterre.  La  Calprenède  fut  le  premier  qui  mit 
ce  sujet  sur  la  scène ,  en  lasa.  Sa  pièce  eut  un  trè*-gnind  succès.  L'abbé 
Boyer,  longtemps  a^^,  tratta  ce  sa^H  dUTèremment  en  itn.  Sa  pièce 
était  pins  régulière,  mais  elle  était  froide ,  et  elle  tomba.  Thomas  Cor- 
neille, en  lars,  donna  sa  tragédie  du  Comte  d'Essex  :  elle  est  la  seule 
qu'on  Joue  encore  quelquefois.  Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'est  at- 
taché  ftcrupuleusement  à  l'histoire. 

Pictoribos  atquc  portb 
Qaidllbct  aiideDdl  Mtnpcr  fuit  aqaa  foîmtui 

Mais  cette  liberté  a  ses  bornes  comme  tonte  mtkt  espèce  de  liberté. 


PBÉOIS  OB  L'AVÉHEilENT 

SUR  LEQUEL  EST  FONDÉE  LA  TRAGÉDIE  DU  COHm 

D*ESSEX. 


Elisabeth,  rdiied* Angleterre,  qui  régna  avec 
bonbeor  et  de  pradenoe,  eut  poar  base  de  sa  oondaite, 
4«nelle  fat  sorlelrdBe,  1ede«ein  de  ne  se  Janais  Oonier  de  auri, 
éldeoe  «eaoaflsétlrefsaiaisàQn  aDUDt Cite  aimait  àplaiic;  et  A 
n'était  pas  insensibie.  Robert  Itadley,  fils  da  doc  deHorflnna- 
berland ,  hd  inspira  d*àbord  quiflqae  îocttnafion ,  et  Ait  regsdé 
qndqw  temps  toomrae  on  tevotl  déctavé,  sans  qufil  fttt  m 
amant  tteorwi  i» 

Le  eomte  de  LéloestR'  soocéda  dans  ta  fereor  à  Dodley;  c( 
enfin ,  après  la  mort  de  Ldcester ,  Rébert  d*£vmix ,  eomk 
d'Essex ,  fat  dans  ses  bonnes  grâces.  H  était  fils  iPiib  coask 
d*Bs8ex ,  CBéé  par  la  leloe  oomte-marécbal  dTrlaade  :  «ne  fi- 
mille  était  originaire  de  Mormandie ,  comme  le  nosa  «Tfirrcax 
le  témoigne  assez.  Ce  n^est  pas  que  la  %1lte  d^ncox  eût  jamjit 
appartenu  à  cette  maison;  elle  avait  été  érigée  en  oomlé  parti- 
ebard  1 ,  doc  de  Normandie,  poar  on  de  ses  fib ,  nommé  Ro- 
bert, arctierêqoe  de  Rouen ,  qui ,  étant  arcbevéqae»  ae  asaria 
sdenn^lement  à  one^emoiséDe  nommée  Heilève.  De  œ  ma- 
riage ,  que  fusage  approuvait  aitors ,  naquit  une  fille ,  ipd  parti 
le  comté  d*ËTreoi  dans  ta  maSson  de  Montfort  PfaOippe-Aa- 
goste  aoquR  Êvrenz  en  noo^  par  une  transactloii;  ce  confr 
fut  depuis  réuni  à  ia  couronne,  et  cédé  ensuite  en  pletoe  pro- 
priété ,  en  165! ,  par  Louis  XIY ,  k  la  maison  de  la  Tonisf m- 
vergne  de  Rouftton.  La  maison  dTssex  ,en  Angleterre,  descen- 
dait d*on  officier  sfibalteme,  natif  d^Treox,  qui  «dvnnninuo— 
le  BAtard  àla  conquête  defAn^eterre,  «t  qui  prit  le  nom  de  la 
Tlile  où  il  était  né.  Jamais  lÊvréux  n^patUnt  à  cette  fbmflle , 
comme  quelques-uns  Tout  cru.  Le  premier  de  cette  mafaon  qm* 
iat  comte  dTssex  fut  Gauthier  dtvreu«  père  da  Ikvotl  dtr 
lisabetli  ;  et  œ  Cavori,  nommé  GoiUaunw,  laissa  «a  ila,  ^ 
fat  lértmailMBeu,etdÉM  qui  la  ra»s*éliiialL 

Cette  peOle  obtervatloD  li^Mt  qvè  pour  eaaz  i|bI  ukecMl  Is 
recsberclMB  htetoriques ,  cC  s^  sncon  fapport  Cfee  1k  tangéfie 
que^ooos  examinerons. 

Le  leune  Guillaume ,  comte  d'Essex ,  qui  lUl  le  sqfK  de  la 
pièce,  sPétant  un  Jour  présenté  devant  la  reine,  lorsqu'elle  allaH 
se  promener  dans  un  Jardin,  Il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fimga 
sur  le  passage  ;  ïssex  détadia  sor-1e-<9iamp  un  maatoan  teocfeé 
d'or  qu'il  portait,  et  retendit  sous  les  pieds  de  la  leiae.  Elle  fût  tso- 


!i^V^nH^^«K^^R:^^r^*<?"^^iv .     ■  ^.m. 
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«béede  Q0ttB  falinlMle.  Oïliil  ^laMMit  étaH^NMMigHeaobie 
et  «mftlile  ;  U  pwwt  à  I»  <xmt  •vc  tiieag»  A^dhl.  La  tcIm, 
Agée  de  dnqaaote-buU  «m ,  pitt  bèoitét  pour  tai  un  goût  que 
son  Age  metUlt  à  Tabri  ém  tottpçons  :  il  étatt  mimI  brillant 
par  son  courage  et  par  la  haateur  de  toa  esprit  qae  par  sa 
bonne  mine.  H  demanda  la  permission  d*aller  conquérir ,  à  ses 
dépens,  un  canton  de  l'Irlande ,  et  se  signala  souvent  en  volon- 
taire. 11  fit  revivre  Fanclen  esprit  de  la  cbevalerie,  portant  tou- 
jours à  son  bonnet  un  gant  de  la  reine  Elisabeth.  Cest  lui  qui, 
commandant  les  troupes  anglaises  au  siège  dé  Rouen ,  proposa 
un  duel  à  Famiral  de  yillars-Brancas ,  qui  défendait  la  place , 
pour  lui  prouver ,  disalt-fl  dans  son  cartel ,  que  sa  maltresse 
était  plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il  entendit 
par  là  quelque  autre  dame  que  la  reine  Elisabeth ,  dont  l'ége 
et  le  grand  nez  n'avaient  pas  de  puissants  charmes.  JL'amiral 
lui  répondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maltresse  fût  ])elle 
ou  laide ,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans  Rouen.  Il  dé- 
fendit très-bien  la  place ,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand  maître  de  l'artillerie,  lui  donna  Tordre 
(le  la  Jarretière,  et  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé.  Il  y  eut 
quelque  temps  le  premier  crédit  ;  mais  il  ne  fit  Jamais  rien  de 
mémorable;  et,  lorsqu'en  159911  alla  en  Irlande  contre  les  re- 
l>elles ,  à  la  télé  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  H 
laissa  dépérir  entièrement  cette  armée ,  qui  devait  subjuguer 
l'Irlande  en  se  montrant.  Obligé  de  rendre  compte  d'une  si 
mauvaise  conduite  devant  le  conseil,  il  ne  répondit  que  par 
des  bravades  qui  n'auraient  pas  même  convenu  après  une 
campagne  heureuse.  La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quel- 
que bonté ,  se  contenta  de  lui  ôter  sa  place  au  conseil ,  de  sus- 
pendre fexercice  de  ses  autres  dignités ,  et  de  lui  défendra 
la  cour.  Elle  avait  alors  soixante-huit  ans.  Il  est  ridicule  d'i- 
maginer que  l'amour  pût  avoir  la  moindre  part  dans  cette 
aventure.  Le  comte  conspira  indignement  contre  sa  bienfai- 
trice ;  mais  sa  conspiration  fut  celle  d'un  homme  sans  Juge- 
ment. 11  crut  que  Jacques ,  roi  d'Ecosse,  héritier  naturel  d'Elisa- 
beth ,  pourrait  le  secourir,  et  venir  détrdner  la  reine.  Il  so 
flatta  d'avoir  un  parti  dans  Londres  ;  on  le  vit  dans  les  rues , 
«ulvi  de  quelques  Insensés  attachés  à  sa  fortune,  tenter  inutilement 
de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  com- 
plices. Il  fut  condamné  et  exécuté  selon  les  lois,  sans  être  "plaint 
de  personne.  On  prétend  quil  était  devenu  dévot  dans  sa  pri- 
son ,  et  qu'un  malheureux  prédicant  presbytérien  lui  ayant 
persuadé  qu'il  serait  damné,  s'il  n'accusait  pas  tous  ceux  qui 
avaient  part  À  son  crime ,  il  eut  la  lAcheté  d'être  leur  délateur, 
et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa  vie.  Le  goût  qu'Elisabeth 
avait  eu  autrefois  pour  lui ,  et  dont  il  était  en  eltet  trèt-peu  di* 


404  PRÉCIS  DE  L'ÉVÉNEMENT. 

f  gne ,  a  servi  de  prétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  Oa  a 

prétendu  gabelle  avait  hésité  à  signer  Tarrét  de  mort  ifoe  tas 
pairs  da  royaume  avaient  prononcé  contre  lui.  Ce  qal  est  sûr, 

V  c'est  qu'elle  le  signa  ;  rien  n'est  plus  avéré ,  et  cela  a«u] 

[  les  romans  et  les  tragédies. 

(Volt.) 


-J 


LE  COMTE  D'ESSEX, 

TRAGÉDIE.  —  HTt.  I 

PÇRSONNAGES.  j 

ELISABETH,  retoe  d'Angleterre. 

LA  DUCHESSE  D1KT0N ,  «iBée  do  comte  d'E&iei. 

LE  COMTE  D'ESSES. 

CÉCILE ,  ennemi  du  comte  d'Euei. 

LE  COMTE  DE  SALSBURY  * ,  ami  du  comte  d'Esscx. 

CROMMSR .  capitaine  des  gardet  de  la  reine . 

TILNEY,  confidente  d'ÉUaabeth.  * 

Surrs. 

La  scène  est  à  Londres. 


ACTE  PREMIER. 


SGËN£  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  LE  COMTE  DE  SALSBURY. 

'       .    LE  coim  d'eues. 
Non ,  mon  cher  Sabbnry ,  tous  n'artz  rien  à  craindre  ; 
Quel  que  soit  0OD  ooarronx ,  Tamour  saura  l'éteindre; 
Et,  dans  rétat  foneste  où  m'a  plongé  le  sort. 
Je  suis  trop  malheoreux  pour  obtenir  la  mort. 
Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  Penyie 
D'attaquer  lAcbement  la  gloire  de  ma  Tle  : 
Un  homme  tel  que  moi ,  sur  Tappui  de  son  nom , 
Devrait  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon. 
Mais  enfin  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  terre 
M'ont  Tait  connaître  assez  à  toute  l'Angleterre, 
Et  j'ai  trq>  bien  serri  pour  pouToir  redouter 


•  II  n'7  eut  potaïC  de  Salsbnry  (Salisbary)  mêlé  dans  i'afCalre  da 
conte  d'Esse!.  Son  prlndpal  «ompllce  était  on  comte  de  Soothamp- 
ton  ;  mais  apparcnuBcat  4m  le  prcnrier  non  parat  pins  tonore  ft  l'an- 

"'  '  13. 


le  vm  te  qat  et  tims,  fv 

L' ABtdetene  a  reçi  4e  i 

Tôt  lerfieo  ifMi  ^ras^iy  et. 

Ta  iur  OB  Im  plv  ferii  jypajé  mb 

Ma 

5e 

FIm  b  rose,  an  ■érite  égalant  ses  bi 

Yo«  a  iDN  en  état  de  ne  tomber 

Fias  Toos  devez  treariifer  qae 

Co  ■— nwr  qa^aree  healecle  Tait  qafi 

Pwir  Toir  rotre  frrear  laaft  à 

La  ania  qai  tom  siaille^  ^a  qa^ae 

Et  qaelle  sftrelé  k  pias  lare  aerfke 

Doaae4-iàqai 

Ta  ten  pasy  ftit  efaoir;  aile  faoïeax 

lyeienffles  étoamti  la^rampU  r 

Souffrez  à  ramitié  qoi  noas  onit  aisembie 


Tout  a  tremblé  soas  mot,  raw  Taoki  qo^je  titsnlile? 

L'imposture  m'attaqneffl  est  Trai;i 

Rend  rAngleCerra  à  craindre  aax 

n  a  toot  bit  pour  die ,  et  fai  sofet  de 

Que  la  toDgne  breor  où  m'a  mis  tanl  de  ^fàrz 

De  mes  tUs  ennemis  Tiendra  sans  peiae aboui  : 

Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tooL 

SAUSaUBT. 

L'État  flenril  par  toos  ,  par  vous  on  le  redoute  : 
Mais  enfin ,  quelque  sang  qae  sa  glaire  toos  ooûlei 
Comme  un  sujet  doit  tout,  s'Q  s'oublie  une  fiaia» 
On  regarde  son  crime ,  et  non  pas  ses  exploita 
On  Teot  que  vos  amis ,  par  de  sourdes  intriguea , 
Se  soient  mêlés  pour  tous  de  cabales,  de  lignes; 
O^an  comte  deTyron  ayant  sonvent  écrit, 
Voos ayez ménagéce daageetna  eipoi; 
Et  qn'aTec  Flrlandais  appuyant  sa  querelle 


Aon  1, 8cteK  f.  m 

Vous  preniez  le  fwrti  de  «9  penpto  nMk  : 
On  produit  des  témolM ,  el  flMlioe  ett  pulMMit. 

r:t  que  peut  te  rapport ,  d  )e  Mis  imoceot  f 

Le  comte  de  TyroQ ,  que  la  raiM  appréhende , 

Voudrait  rentrer  en  grâce ,  y  reoMlfra  KIrlasda  9 

Et  )€  croirais  serrir  TÉtat  fias  qait  Jamais, 

Si  mon  avfa  suivi  pavralt  iâm  aa  paix. 

Comme  il  liait  les  mécbaHis ,  tl  me  serait  utile 

A  chaâser  un  Coban,  m  Raléfgh,  on  Cécile  % 

Un  tas  d'hommes  sans  aon,  qai ,  lâehenieat  ijatteors. 

Des  désordres  publics  font  ^lôiva  4^re  auteurs  : 

Par  eux  tout  périra.  La  retne ,  qu'ils  sériaisant , 

Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  Tinatroiaeiti  : 

Maîtres  de  son  esprit  ;  ils  hii  font  appraaver 

Tout  ce  qui  peet  servir  à  les  mieux  élever. 

Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  aintraa... 

Ils  ont  leurs  intérêts ,  na  parions  qin  des  vMnes. 
Depuis  quatre  ou  dnq  jonrs ,  awr  qnela  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reiae  assiégé  le  palais , 
Lorsque  le  duc  d'Irton  épousant  Henriette  *... 

Ll  QOVK  n^lHBK* 

Ail  !  faute  irréparable ,  et  qna  traf^  tard  f  ai  Sslte  ! 
Au  lien  d'un  peuple  lâche  et  prompt  à  s^étonner. 
Que  n'ai-Je  eu  pour  secoors  ana  armée  amener  t 

>  Robert  Cecll,  lord  Burleieli,  «•  de  WilJaa  Gedl .  I«f4  Darlei«h , 
principal  roioWrc  d'ÉUt  mmu  Klî«a)icUi ,  fut  depuis  comte  de  SalLsbury. 
U  «'en  fallait  beaucoup  que  ce  fi\t  an  bomme  itans  nom.  I/autenr 
uc  devait  pas  faire  d'un  comte  de  SiriMrary  nn  confident  4a  comte 
d'Esse! ,  puisque  le  TérlUMe  coailt  do  Sallaborr  étoH  ce  Mémo  Ce- 
cll, son  ennemi  personnel,  aa  des  solaneura  qui  le  condamnèrent. 
Walter  Raleigh  était  on  vice-amiral ,  célèbre  par  ses  grandes  actions  et 
par  son  génie ,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort  supériear  an  brillant 
du  comte  d'Rseez.  Il  n*y  eut  }aawlc  éa  GoteAf  m^  Moi  m  lord  Cob» 
ham,  d'une  des  plus  lilnatres  ■wliiiuii  4u  paya,  qui,  sou»  le  roi  Jac« 
qucs  I,  fut  mis  en  prbon  pour  une  conspiration  rraie  ou  prétendae. 
Il  n'est  pas  permis  de  falirilier  à  ce  point  uie  hlitolre  si  récente,  et 
fie  traiter  avec  tant  drindignlté  des  bommesdo  la  plos  grande  nais- 
sance et  du  plos  grand  mérita.  Les  personnes  inctraKca  ea  sont  iq^ 
roltécs,  sans  que  les  ignorants  y  trouvent  beaucoup  deplaMr.  (V.) 

>  11  n'y  a  |aroaiii  ru  ni  due  d'Irton ,  ni  aticuo  homme  de  ce  nom»  h  la 
fonr  de  Londrox.  Il  est  bon  de  sarolf  que,  dans  ce  tnnp«^,  oa  a'ao. 
cordait  le  titri'  de  dur  qiraux  sc.'^fnciirs alMit  des roto  et  dcarciaes.  (T<) 
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Par  le  fer,  par  le  Tea ,  par  tout  ce  qui  pent  être  » 
J'aurais  de  ce  palais  Toalu  me  reodre  maître. 
C'en  est  fait;  biens,  trésors,  rangs ,  dignités,  emploi. 
Ce  dessein  m*a  manqué,  toot  est  peido  pour  moi. 

SÀLSBCnT* 

Que  m'apprend  œ  transport? 

LB  oo»n  b'bbskx. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissait  mon  destin  à  celui  d'Henriette , 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  ocenr  diarmé 
Ne  me  déguisait  pas  que  J'en  étais  aimé. 

SÀLSaOET. 

Le  duc  dlrtoD  l'épouse ,  elle  tous  abandonne. 
Et  TOUS  pouTCs  penser... 

LB  COMTE  n'sSSEI. 

Son  hyuMo  tous  étonne  ; 
Mais  enfin  apprenei  par  quels  motiis  secrets 
Elle  s'est  immolée  à  mes  seuls  intérflls. 
Confidenleà  la  fois  et  fiUe  de  la  reine» 
Elle  avait  su  Tersmoi  le  penchant  qui  rentralne. 
Pour  elle  chaque  Jour  réduite  à  me  parier* , 
Elle  a  Touhi  me  Taincre,  et  n'a  pu  m'â>rankr; 
Et ,  Toyant  son  amour,  où  j'étais  trop  sensible , 
Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible. 
Pour  m'en  ôter  la  cause  en  m'^Mant  toot  espoir. 
Elle  s'est  mariée...  Hé!  qui  l'eût  pu  prévoir? 

Sans  cesse ,  CD  condamnant  mes  froideurs  pour  h  refaM, 

EDe  me  préparait  à  cette  affreuse  peine; 

Ibîs,  après  hi  menace,  un  tendre  et  prompt  retour 

Me  mettait  en  repos  sur  la  foi  de  ramoor  : 

Enfin,  par  mon  absence  à  me  perdre  enhardie. 

Elle  a  contre  elle-même  nséde  periUHe. 

Elle  m'aimait  sans  doute,  et  n'a  domié  sa  foi 

Qo'en  m'amchant  un  cour  qui  devait  être  à  moL 

A  ce  funeste  avis,  quelles  rades  alarmesl 

»  n  MfliUenlt  qii*âiMbelli  fAt  hm  Koubc  ,  qnl ,  ii*i 
le^OBle  d*B«ex,  loi  St  parier  d'anoor,  loas  le  non  d*aae  iniMr_ 
Quand  oo  utt  que  la  reine  d'JUgleterre  était  pfeaqw  aeptiBagdnrire, 
cet  petite»  Inlrlgiiet ,  ees  petites  aoUlcUatloiifl  ainooi 
blea  extraordioalret.  QnaDt  aa  stjle ,  Û  tat  Cilbte , 
oUiércaoït  dans  le  nenre  nédlocre.  CV4 
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Pour  rompre  son  hymen  j'ai  fait  prendre  les  arme»  s 
En  tumulte  au  palais  je  suis  yiie  accouru  ; 
Dans  toute  sa  Âireur  mon  transport  a  paru. 
J'allais  sauTer  un  bien  qu'on  m'dtait  par  surprise  ; 
Mais ,  ayerti  trop  tard,  j'ai  manqué  l'entreprise  : 
Le  duc  y  unique  objet  de  oe  transport  jaloux , 
De  l'aimable  Henriette  était  déjà  l'époux. 
Si  j'ai  trop  éclaté,  si  l'on  m'en  fait  un  crime, 
Je  monrrïii  de  l'amour  innocente  victime; 
Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  Tain  effort 
Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

8ALSBURT. 

Cette  jeune  duchesse  a  mérité ,  sans  doute , 
Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  tous  coûte  : 
Mais,  dans  l'heureux  succès  que  tos  soins  avaient  eu, 
Aimé  d'elle  en  secret  »  pourquoi  vous  être  tu?. 
La  reine ,  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 
Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LE  OOUTE  n'iSSEX. 

Cest  là  sa  tyrannie. 
Et  que  me  sert ,  hélas  !  cet  excès  de  faTeur, 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur? 
Toujours  trop  atané  d'elle ,  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant. 
De  la  sœur  de  SuiTolk  je  me  Aignis  amant  *. 
Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  soeur  et  le  frère. 
Tous  deux ,  quoique  sans  crime ,  exilés  de  la  cour , 
M'apprirent  encor  mieux  à  cacbtf  mon  amour. 


I  11  n'y  avait  pat  ploa  de  aoiir  de  Snffolk  qoe  de  due  d'Iiton.  Le 
comte  d'Eaaex  éUtt  narté.  Llntrlcne  de  la  tragédie  a'est  qu'on  ro- 
man ;  le  grand  point  est  qne  ee  roman  palme  Intéreaser.  On  demande 
jnsqn'à  quel  point  11  est  permit  de  talalficr  llilstolre  dans  on  pottse. 
Je  ne  eroia paa  qo'on  potoae  changer,  mns  déplaire,  lea  faite  ni  même 
les  earaetères  connus  du  pobBe.  Un  aotenr  qnl  représentenlt  César 
battu  ft  Pharsale  aérait  aossl  ridienle  qoe  ceint  qnl ,  dans  «n  opéra* 
Introduirait  César  sor  la  scène,  diantant  alla/uça,  a  lo  seampo^ 
$i0wri.  Mata  qoand  les  événements  qu'on  traite  sont  Ignorés  d'Otto 
naUon,  l'auteor  en  est  ahsoloment  le  maître.  Presque  personne  en 
France ,  do  temps  de  Thomas!  ConelBe,  n'était  Instruit  de  llristolre 
d'Angtetevs:  ai^oard'hal  nn  poète  dcTratC  être  plus  dreonspect.  (V.) 


4M  x£  ooKiE  mssBa. 

Quel  sappiioelviiiMIpoHèdeee^Bef 
L'ingnlc  m  doc  dlrtBB  A  pQ  « 
AJidel! 


Elle  est  oospaMe,  lift 


L'oublier  !  et  œ  eoBor  en  dertonÉnit 

Ah!  DOOyiion;  T<ofaoft4i cette  1 

Je  rattends  en  ce  Heo.  Depais  le  trirte  joar 

Qoe  000  rooeste  hymen  a  tnlû 

ITayant  po  loi  parier,  je  viens  enfn  loi  dire... 


» 


La  ▼oid  qni  parait.  Adien ,  Je  ne  iclire. 
Quoi  qneTOQs  attendfei  d'un  si  cher 
Songez  qu'on  Teot  toos  perdre,  et  ne 
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J'ai  causé  vos  mllicnrs  ;  et  le  tranble  ne  TWM  «les 

M'apprend  démon  hymen  les  plaintes qna  ▼«■»  ûnltts 

Je  me  les  fats  pour  yons.  Tons  m'wmiw 

Un  si  beaa  fto  n'eut  droit  de  remplir  mes  i 

Tout  œ  que  peut  ramouravoirdeiMi,  de  tendre. 

Je  l'ai  TU  dans  les  soins  qnllTMW  a  Attom  rendre. 

Votre  oœor  toot  à  moi  méritail  que  le  mien 

Du  plaisir  d'ètreà  vont  fit  aon  aniqoe  bien  ; 

C*est  à  quoi  son  penchant  Faurait  porté  sans  peine. 

Mais  TOUS  TOUS  êtes  fait  trop  aimer  de  k  reine  : 

Tant  de  hiens  répondue  sur  tquo  jusqu'à  ce  jour. 

Payant  ce  qu'on  tous  doit ,  dédarent  son  aownr. 

Cet  amour  est  jaloux;  qni  le  blesse  est  coupable  ; 

Ces!  nn  crime  ^  rend  sa  perte  inéritaUe  : 

La  'v^tre  amit  ooivL  Trop  a^en^e  pour  moi. 

Du  précipice  onrert  tous  d'otIcz  pobt  d'efftot 

U  a  (aUn  prftter  nne  aide  à  la  faiblesse 

Qni  de  vos  sono  charmés  se  rendait  la  moMresm  s 

Tant  qne.Tuas  of  eussiez  Toe  en  pontnfir  d*Mraà 
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Vous  auriez  dédhigwi  et  ^/«Ét  pe  ten 

Mille  ennemiB  tecreli  quichcrdieot  à  i«m  nrim , 

Attaquant  votre  gl<ilre ,  wmfaut  pu  fm»  JhUfim  ; 

Et  d'un  crime  d'aoMNir  leur  indigiiealleBtat 

Vous  eftt  dam  eon  esprit  Rrit  ne  crime  ifÉlit 

Pour  ôter  eontie  tous  teat  piMexIe  à  Feime , 

J'ai  d*  TOUS  immoler  le  repos  de  ma  tfe. 

A  Totre  sûreté  moB  faymea  importait. 

Il  fallait  TOUS  trahir  ;  autt  ooear  y  résistait  : 

J'ai  déchiré  ce  oœor,  ate  de  fy  eonCrsIndre. 

Plaignez- vous  là-dessos ,  si  vomi  osez  toos  plaiiidre. 

u  «XNRS  •*mwx. 
Oui,  je  me  plains,  madame; ot  tous  croyez  en  Tain 
PouToir  justifier  œ  baifeare  dessein. 
Si  vous  m'aTiez  simé,  tous  suriez  par  Toofrmème 
Connu  que  fon  perd  tout  quand  on  perd  ce  qu'on  aime. 
Et  que  l'affreux  supplloe  où  tous  me  condamniez 
Surpassait  tous  les  maoi  dont  tous  tous  étonniez. 
Votre  dore  pitié,  par  le  coup  qui  m'kecâ^ , 
Pour  craindre  un  ikux  malheur,  m'en  fUt  mi  Téritalile. 
Et  que  peut  me  serTir  le  destin  le  plus  doai  ? 
Avais-je  à  souhaiter  un  autre  bien  que  tous  ? 
Je  méritais  peut-être',  en  dépit  de  la  reine , 
Qu'à  me  le  conserver  tous  prissiez  quelque  peine. 
Une  antre  eût  reftisé  d'iminoler  un  amant; 
Vous  STez  cru  devoir  en  user  autrement. 
Mon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire  ; 
Mais,  encore  une  fois  j'oserai  tous  le  dire, 
Pour  moi ,  contre  ce  casnr  Totre  bras  s'est  armé. 
Vous  ne  Tauricz  pas  fait,  si  tous  m'STiez  aimé. 

LA  nucnsssB. 
Ah  !  comte ,  plût  an  cid ,  pour  finir  mon  supplice , 
Qu'un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice  ! 
Je  ne  sentirais  pas  aTec  tant  dé  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 
Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  était  montée; 
Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  l'aviez  méritée  ; 
Et  le  comte  d'Essex ,  si  grand ,  i<  renommé, 
M'aimant  avec  excès,  pouvait  bien  être  aimé. 
C'est  dire  peu  :  f  ai  bon  n'être  plus  à  moi-même. 
Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  tous  aime , 
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Et  que  le  chaDgemeot  où  m'engage  un  époax , 

Malgré  oe  que  je  dob ,  ne  peut  rien  contre  tous. 

Jugez  combien  mon  sort  est  pins  dur  que  le  vôtre  - 

Yoos  n'êtes  point  forcé  de  brûler  pour  une  antre; 

Et  quand  tous  me  perdez ,  si  c'est  perdre  un  grand  bien. 

Du  moins,  en  m'oubliant ,  vous  pouvez  n'aimer  rien. 

Mais  c'est  peu  que  mon  cœur»  dans  ma  disgrâœ  extiéase. 

Pour  suivre  son  devoir  s'arrache  à  ce  qu'A  aime  ; 

11  faut ,  par  un  effort  pire  que  le  trépas. 

Qu'il  tàdie  h  se  donner  à  oe  qu'il  n'aime  pas. 

Si  la  néeessfté  de  vaincre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire , 

Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur , 

Ne  m'6tez  pis  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

C'est  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine 

Que  j'ai  voulu  me  rendre  à  md-mème  inhumaine; 

De  son  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin  : 

Ménagez-en  l'appai»,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir ,  abaiAer  vos  plus  rares  services , 

Aux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices; 

Et  llionneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 

Pour  repousser  l'outrage,  et  vous  justifier. 

LB  COMTE  D'BSSKX. 

Et  me  justifier?  moi  !  Ma  seule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
D'dkHnême  on  verra  l'imposture  avorter , 
Et  je  me  ferais  tort  si  j'en  pouvais  douter. 

lADUCBSSSB. 

Vous  êtes  grand ,  fameux,  et  jamais  la  victoire 
fTa  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire  ; 
Mais ,  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a  mis , 
Pins  la  crainte  de  ch<rfr  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  Ilrlande  on  vous  croît  des  pratiques. 
Vous  êtes  accusé  de  révoltes  publiques. 
Avoir  à  main  armée  investi  le  palais.... 

LK  COHTB  D*ESSXX. 

O  malheur  pour  l'amour  à  n'oublier  jamais  1 
Vous  épousez  le  duc,  je  l'apprends ,  et  ma  flanuM 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 
Que  ne  sus-je  plus  tôt  que  vous  m'alliez  trahir  ! 
En  vain  on  vous  aurait  ordonné  d'obéir  : 


■«p»* 


ACTE  I,  scèhe  n.  413 

J*aarai8...  Mais  c'en  eat  Ait.  Qnoi  qae  la  nine  pense, 
Je  tairai  les  raisons  de  cette  violeDce. 
De  mon  amoar  pour  tous  le  mystère  éclairci , 
Pour  combler  mes  malheurs ,  tous  bannirait  d*ici. 

LÀ  BUCHBSSS. 

0 

Mais  TOUS  ne  songez  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu'un  complot  si  hardi  regardait  sa  couronne. 
Des  témoins  contre  tous  en  secret  écoutés 
Font  pour  Trais  attentats  passer  des  faussetés. 
Raleigh  prend  leur  rapport  ;  et  le  lâche  Cécile. . .  ^ 

LE  COMTE  D*E8SEX. 

L'un  et  l'autre  eut  toujours  T&me  basse  et  servile. 
Mais  leur  malice  en  Tain  conspire  itaon  trépas  ; 
La  reine  me  connaît ,  et  ne  les  croira  pas. 

LA  DDCBB8SE. 

Ne  TOUS  y  6ez  point;  de  tos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  Ûeu  d'une  injure  mortelle  : 
C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  s'instruit. 

LE  COUTE  O'ESSEX. 

L'orage ,  quel  qu'A  soit ,  ne  fera  que  du  bruit  : 
La  menace  en  est  Taine,  et  trouble  peu  mon  âme. 

LA  DCCBESSE. 

Et  si  l'on  TOUS  arrête? 

LE  COMTE  U'bSSEX. 

On  n'oserait,  madame'  : 
Si  l'on  aTait  tenté  ce  dangereux  édat , 
Le  coup  qui  le  peut  suiTre  entraînerait  l'État. 

LA  DUCHESSE. 

Quoique  Totre  personne  à  la  reine  soit  chère. 
Gardez,  en  la  braTant ,  d'augmenter  sa  colère. 
Elle  Teut  TOUS  parler;  et  si  tous  l'irritez, 
Je  ne  tous  réponds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'est  pour  tous  aTcrtirde  ce  qu'il  tods  faut  craindre. 
Qu'à  ce  triste  entretien  j*ai  tooIu  me  contraindre. 
Du  trouble  de  mes  sens  mon  dcToIr  alarmé 

I 

>  C'est  la  réponse  qne  fit  le  dac  de  Guise  le  Balifré  k  no  MUet  dans  ' 

lequel  on  raterUssalt  que  llMirt  III  devait  le  faire  saisir  ;  U  mit  au  bas  « 

du  billet  :  On  n'o$eraiL  Cette  répOBse  pooTalt  conTenlr  an  dac  de 
Guise ,  qui  était  al<HV  aussi  puissant  que  son  souveralo  ;  et  non  an  comte 
d'Esscx ,  décbo  alors  de  tons  ses  emplois.  Mais  les  specutenrs  n'j  regar- 
dent pas  de  si  près.  (T.) 


«14  IB  OOHTE  D'KSSEX. 

Me  défead  ée  icvoir o»  qiefaitrap  aimé; 
Mais ,  m*étant  foit  d^  Mfiart  le  fiât  fineite» 
Pour  oonsenrer  YOê  jomje  ëoît  (Ûra  le  reste  , 
Et  ne  permettr»  pae^ 

LB  OOHTE  d'esses. 

Ah!  pour  les  tùm&rret, 
11  était  im  moyen  phis  fadleà  tronver  : 
C'était  en  m'épargnant  Teffroyable  suppliée 
Où  trous  prévoyiez.. .  Clél  !  qoelle  est  totre  iijvsCîcae! 
Vous  redoutez  ma  perte,  et  ne  la  cnigiiies  pas 
Quand  Yous  avez  signé  Tarrèt  de  mon  tr^tas. 
Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s^banAonne... 

LIDUGBESSE. 

Comte ,  n*y  pensez  ptns  ;  ma  gloire  toos  Potdoooe. 
Le  refus  d'un  hymen  par  la  rdne  arrêté 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 
L'orage  est  violent  ;  poar  cahner  sa  furie ,  « 
Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  (fui  tous  en  prie 
Et  quand  le  mien  pour  tous  soupire  encor  tout  bas , 
Souvepez-vous  de  moi ,  mais  ne  me  Toyez  pas. 
Un  penchant  si  flatteur...  Adieu,  je  m'embarrasse; 
Et  Cécile  qui  rient  me  Atlt  quitter  la  place. 

SCÈNE  II!. 

LE  COMTE  D'ESBEX,  GÉCOX. 

La  reine  m'a  chaigéde  vous  faire  savoir 

Que  TOUS  TOUS  teniez  prêt  dans  une  heure  à  la  Toir. 

Comnte  votre  conduite  a  pu  lui  faireiiattre 

Quelques  légers  soupçons  que  tous  derez  ooniialtre, 

Cest  à  TOUS  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 

Que  son  coBor  alanaé  consente  aies  bannir  ; 

Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tous  soit  facile 

De  rendre  à  son  esprit  une  assiette  tranquQIe. 

Sar  qvelqae  impression  qu'il  ait  pu  s'émouToir, 

L'iMMMKBoe  aspi^  d^eUe^est  toojoara  toat  pam  air. 

Je  n'ai  pu  tefiiaer  cet  avis  à  restfane 

Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  hafr  le  crime. 

Et  me  tiendrais  heureuic  que  sa  sincérité 
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Contre  vos  ennemis  flt  Totre  sûreté. 

LB  COMTE  1)*BSCX. 

Ce  zèle  me  surprend ,  fl  est  et  noble  et  rare; 
Et  conrnie  à  m*accabler  peat-ètre  on  se  |Miépare , 
Je  Tois  qn'en  mon  milhear  il  Mtra*êtreMeii  dooi 
De  pouvoir  espéra*  un  Jogetd  que  vous  ; 
J'en  connais  la  verta.  Mais  achevez,  àê  griee; 
Vous  devez  être  instruit  de  tout  œ  qui  se  passe 
Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter, 
Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer? 
Et ,  près  d'être  accusé ,  sur  quelles  impostures 
Âi-je  pour  y  répondre  à  prendre  àe%  mesufes? 
Rien  ne  vous  est  caché  ;  parlez ,  Je  suis  discret , 
Et  j*ai  quelque  intérêt  à  garder  le  secret. 

cicn^E. 
C'est  reconnaître  malle  zèle  qui  m'engage 
A  vous  donner  «vis  de  prévenir  forage. 
Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  haute 
Fait  parmi  vos  vertus  connaître  desdéihnts. 
Ceux  qui  pour  l'Angletem  en  redoutent  la  suite 
Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 
Quoique  leur  sentiment  soit  différent  du  mien , 
Ce  sont  gens  sans  reprodie,  et  qui  ne  cnûgnent  rien. 

LE  COHn  B^toSBX. 

Ces  zélés  pour  FÉtat  ont  mérité  sans  doute 

Que,  sans  mal  juger  d'eux,  la  refaie  les  écoute  ; 

J'y  crois  de  la  justice,  et  qv'enSn  0  en  est 

Qui ,  parlant  contre  moi ,  pnrient  sans  intérêt. 

Mais  Raleigh ,  mais  Gofaan,  mais  vous-même  peut-être^ 

Vous  en  avez  beaucoup  à  ne  déclarer  traître. 

Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  oii  je  sois, 

Vos  avares  desseins  seront  totiû^Min  détruits. 

Je  vous  empêcherai  d*augnieBler  vos  foiiUMS 

Par  le  redoublement  des  nueèrea 

Et  le  peuple ,  réduit  à  gémir, 

Trouvera ,  malgré  vom  ,  peût-êlre  4  Ripifer» 

CÉCILE. 

Ce  que  ces  deraien  jMn  «nia  ve«s  avant  w  ûUre 
Montre  assez  qn'en  effet  vous  êtes  populaire. 
Mais,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  placé. 
Souvent  le  plus  heureux  s^y  trouve  renversé  : 


41A  LE  COMTE  D'ESSEX. 

Ce  postea  en  périls. 

LE  COMTE  D'fiSBX. 

Je  rarooerai  sans  feiiidre  , 
Comme  il  est  élevé,  tout  m'y  paraît  à  craindre  : 
Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  un  faux 
Peut-être  enoor  sitôt  je  ne  tomberai  pas , 
Et  j*anrai  tout  loisir,  après  de  lon^  outrages. 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages  ■  , 
Qui ,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant , 
Ne  peuvent  s'âever  qu'en  me  précipitant. 

CéCILB. 

Sur  un  avis  donné.- 

LE  COMTE  d'eBSEX. 

L'avis  m'est  fiavoraUe  : 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable. 
Depuis  quand  et  sur  qnoi  vous  <aroyez-voas  pennis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nons rendre  amis? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu ,  par  d'indignes  faiblesses  » 
Aimer  les  lAchelés ,  appuyer  des  bassesses. 
Et  prendre  le  parti  de  ces  liommes  sans  foi 
Qui  de  l'art  de  trahir  font  leur  unique  emploi? 

CéCILE. 

Je  souflre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage; 
Mais,  réduit  à  céder,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  reine ,  craignant  les  plus  grands  attentais , 
Vous  traite  de  coupable ,  et  ne  m'accuse  pas. 

LE  COMTE  d'bSSEX. 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine. 
Peut-être  à  la  séduire  aurez- vous  quelque  peine; 
Et,  quand  j'aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma  foi 
Pour  obtenir  sa  gr&ce  aura  besoin  de  moi. 

CÉCILE,  scal. 
Agissons ,  il  est  temps  ;  c'est  trop  faire  l'esclave. 
Perdons  nn  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ; 
Et  ne  balançons  plus ,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter. 


*  On  ne  peut  gaére  traiter  ainsi  an  principal  ministre  d'KtaC  ; 
tes  les  expressions  da  comte  tf'Basez  sont  pen  mesorées ,  et  oc  sont  pas 
assez  nobles.  (VJ 


^ 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  TILNEY. 

iCuSABEin. 

En  Tain  ta  crois  tromper  la  doulenr  qui  m'accable  ; 
C'est  parce  «(d'U  me  bait  qn'U  s^est  rendu  coupable; 
Et  la  belle  Saffolk ,  refusée  à  ses  Tœux , 
Loi  fait  jofaidre  je  crime  au  mépris  de  mes  feux. 
Pour  le  justifier,  ne  dis  point  qu'il  ignore 
Jusqu'où  Ta  le  poison  dont  l'ardeur  me  déTore  : 
Il  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop.de  mes  yeux  ' 
Appris  quil  est,  l'ingrat,  œ  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  f  ai  Uâmé  son  choix ,  n'était^»  pas  lui  dire 
Que  je  TOUX  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire? 
Et  mes  oonAis  regards  n'ont-ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j'avais  déjà  marqué? 
Oui ,  de  ma  passion  il  sait  la  Tiolence; 
Mais  l'exû  de  SnfTolk  l'arme  pour  sa  Teogeance  : 
An  crime  pour  lui  plaire  il  s'ose  abandonner, 
Et  n'en  Teut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner  '. 

TIUfBT. 

Quelques  Justes  soupçons  que  tous  en  puissiez  prendiv , 
J'ai  peine  contre  tous  à  ne  le  pas  défendre  : 
L'État  quil  a  sauTé ,  sa  rertu ,  son  grand  cosur, 

•  Je  n'eiamlne  point  il  cet  vert  tout  nuoTils.  Une  reine  telle  <|u'£ll< 
nbelli ,  preMpie  décrépite ,  qui  ptrie  do  poison  ipil  dérore  loa  cceur , 
et  de  ce  qneies  yeox  et  ta  benelw  oat  dit  à  tontagnit ,  c«t  na  person- 
nage conilqae.  C'est  là  penfr^tre  na  des  pins  grands  eicaiples  da  dé* 
tant  qn^Hi  a  si  souvent  reproché  à  notre  nation ,  de  changer  la  tragédie 
en  roman  amoarem.  811  s'agissait  d*une  Jeune  reine ,  ce  roman  serait 
tolérable  ;  et  on  ne  peut  attifboer  le  nceèa  de  cette  plèee  qn*&  llgno- 
rance  où  était  le  parterre  de  l'âge  d'Elisabeth.  Toat  ee  qu'elle  pouvait 
nlftonaableacnt  dire ,  c'est  qa'antrefols  elle  avait  en  de  IlncOnalton 
pour  Esseï  ;  Bals  alors  U  n*j  anralt  eu  rien  d'Intéressant.  L'intérêt  ne 
peut  done  subsister  qu'aux  dépens  de  la  vraisemblance.  Qu'en  iù\trcn 
conclure?  que  Taventure  du  comte  dlisseï  est  an  snjet  mal  choisi. 


4tS  LB  COK»  D«BEX. 

Sa  gloife ,  ses  exploits,  tout  parie  en  sa  ftirenr. 
n  est  vrai  qu'à  vos  yeax  Suffolk  caïue  sa  peine; 
Mais,  madame ,  un  sujet  doîlrfl  aimer  sa  icine? 
Et  quand  Tamoar  naîtrait,  a4-ii  à  triompher 
Oii  le  respect,  plus  fort ,  combat  pour  féCouffer? 


Ah  !  contre  la  surprise  oii  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n'a  que  de  laMes  armes. 
L'amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné , 
DeTient  plus  Yîolent,  plus  il  se  voit  gêné. 
Mais  le  comie,  en  m'aimant,  aTtondt  ea  rien  k  crmindre. 
Je  lui  donnais  sujet  de  ne  se  point  oonfinândre; 
Et  c'est  de  quoi  rougir,  qn*api«s  tant  de  boité 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  J'en  ai  nérilé: 

TtUIBT. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  àphfrc: 
De  cette  passion  que  fliut-fl  qu'il  espère? 

AUSABBTIt. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère?  Et  qu'en  pnfe-je  espérer. 
Que  la  douceur  de  Toir,  d'afaner,  de  soupirer  ? 
Triste  et  lûcarre  orgneQ  qui  m'ôte  à  ce  que  }*aimc  ! 
Mon  bonheur,  mon  repes  slmmole  an  rang  snprftme  ; 
Et  je  mourrais  cent  fois  plutôt  que  ftdre  un  roi 
Qui ,  dans  le  tiôae assis,  flkt  au-de«ons  de  mol. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d\itte  inutile  flamme , 
Qu'aimer  sans  espérance  est  on  cruel  ennui  ; 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  fadoodr  pour  lui; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  sois  tyrannisée. 
Qu'a  lésait,  qoUle  voit,  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'a  me  plaigne ,  se  plaigne ,  et ,  content  de  m'ainicr... 
Mais  que  dBsje?  d^une  autre  il  s'est  hàsaé  charmer; 
Et  tant  d'aTeuglement  soit  l'aideor  qui  l'entraîne. 
Que,  poorlasatisliiâre,  HYeutperdlesarehte. 
Qu'il  eraigM  cependant  de  me  trop  irriter; 
Je  contrains  ma  colère  à  nepaséciatar: 
Màisquelquefûia  Famonr  qo'uo  long  mépris  outrage  ^ 
LasenlfaideioaflHT,  se  conterllt  en  rage; 
Et  je  ne  réponds  pas...  ' 
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SCÈNE  IL 

ÉUSABETH»  LA  DDCBBSSE,  THMOT. 

ELISABETH. 

Eh  bleo  »  duchesse ,  à  quoi 
Ontpa  serrir  les  soins  «pie  tous  prenez  pour  moi? 
Avez-Toos  va  le  oomte»  et  se  reôd-fl  traitable  ? 

1.4  DUCHESSB. 

Jl  fait  voir  ub  respect  pour  tous  iuTiolablc; 
Et  si  Tos  intérêts  ont  besoin  de  son  bras. 
Commandez,  le  péril  ne  TéUmnen  pas  : 
Mais  il  ne  peut  aoufliîr  sans  quelque  impatience 
Qu'on  ose  auprès  de  tous  noirdr  son  innoGence. 
Le  crime,  Tattentat ,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 
Qui  mettent  dans  son  âme  uie  noble  fureur. 
11  se  plaint  qu'on  raocnse»  et  que  sa  reine  écoute 
Ce  que  des  fanpostenrs... 

itUSABITH. 

Je  lui  fait  tort,  sans  doute  : 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m'as^éger, 
Sa  réToIte  n'est  rien ,  je  la  dois  négliger  ; 
£t  ce  qu'aTec  l'Irlande  il  a  d'intelligence 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  hante  innocence  ! 
Ciell  faut-fl  que  ce  cœur,  qui  se  sent  déchirer» 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  k  se  déclarer  ; 
Que ,  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne , 
Une  indigne  pitié  m'étonne ,  me  retienne; 
Et  que  toi^ours  trop  M>le ,  ^prèssalAcheté , 
Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sftreté? 
Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à  la  haine , 
Il  Terra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine; 
II  Terra  ce  que  c'est  que  de  s'être  caché 
Cet  amour  ch  pour  hii  mon  eoBor  s'est  nlftcfaé. 
J'ai  soultet  Jusquld  ;  malgré  ses  injustices , 
J'^tM^ouf»  eoalre  nioi  tait  parler  sesscrrioes  : 
MSils  puisque  son  .oignait  Ta  jusqu'au!  aAleutals , 
Q  fint  eu  rabaissant  étonner  les  faigrati; 
tt  laulàflui^eESy  qui  me  toU,  me  contemple. 


Uchercheàm'y  contraindre,  file Teut, c'est 


4M  LE  COMTE  ITESSEX. 


Là 

Quoi  !  pour  en  ameoUs  tous  too»  intérenez , 
Madame?  i0Mces-Toiis  que  Tèelai  de  sa  fie 
Contre  le  rang  qu'a  tient  arme  en  aeeietrenTie? 
Coupable  ea  apparence... 


Ah!  dîtes  en  effet: 
Les  témoins  sont  oiris,  son  prooèsest  tout  ML  ■  ; 
Et  si  je  Tenx  enfin  cesser  de  le  défendre, 
L'anît  ne  dépend  plos  que  de  le  foire  entendre. 
Qn'U  7  songe  ;  autrement... 

Lk  nCCBESSE. 

Eh  qooi  !  ne  peat-on  paa 
L'avoir  rendu  suspect  sur  de  feux  attentats  ? 

ELISABETH. 

Ah!piûtancid!Haisnon,lesprenTe8  sont  trop  ferteiL 

Ifa-t-il  pas  du  palais  touIu  foroer  les  portes? 

SI  le  people,  qu'en  foule  il  avait  attiré. 

Eût  appuyé  sa  rage,  il  s*en  ffkt  emparé  : 

Plus  de  trône  pour  moi ,  l'ingrat  s'en  rendait  maître. 

LAD0CHG8SE. 

On  n'est  pas  crimlnd  toujoun  pour  le  paraître. 
Mais  je  yeux  qu'A  le  soit ,  ce  cceor  de  lui  cbanné 
Résoudra-t>il  sa  mort  ?  Vous  Tayez  tant  aimé  ! 

ÉLISABEm. 

Ah  t  caobeMnoi  l'amour  qu'alluma  trop  d'estime; 
M'en  fiôre  sonvenir,  c*est  redoubler  son  crime. 
A  ma  honte,  il  est  nal ,  je  le  dois  confesser, 
Je  sentis,  j'eus  pour  loi...  Mais  qne  sert  d'y  penser? 
SufTolk  me  Fa  ravi  ;  Sufiblk ,  qu'il  me  préfère , 
Lui  demande  mon  sang;  le  lâche  veut  lui  plaire. 


>  Ce  D'ectpu  li  pdm  décrira  en  Tert  qoaiid  oate  pcf  a  an  ftjfc 
li  commoa  :  ce  n'est  là  que  limer  de  U  proae  triviale.  Uju.  dans  eene 
4cène  qudqnet  anoofemcats  de  paadon ,  qnelquei  eoBbala  da  tmm; 
malt  qalto  font  mal  eiprtmét  t  II  aetflble  qÔNin  aK  apflandl , 
pièce ,  plntOt  ee  qne  lei  actenn  deralent  dke  foe  ce  qnlle 
tôt  leur  iltoaUon  qoe  leort  dlacoon.  Ceit  ee  qui  anive  aovTeac 
les  ouTrages  fondés  sur  les  passions  ;  le  ceenr  dn  spectateur  sY  prêle 
A  réutdcs  penmnages,  et  n'examine  point  Ainsi  tons  ton 
noQs  attendrissons  A  la  vne  des  personnes  waHnniiinsis,  aai 
tentlon  A  la  manière  dont  elles  expriment  kars  Inftwinncs.  (  T.} 


ACTE  n,  SGtalE  IIL  4St 

Ali  !  pourquoi ,  dans  les  mainL  où  rameur  m'exposait, 

ITai-je  Aiit  que  iMunir  celle  qui  les  causait? 

n  fallait,  U  ftUaità  plus  de Tioleace 

Contre  cette  riTale  enhacdlr  ma  TflB^eaiioe. 

Ma  douceur  a  nourri  son  criminel  espoir. 

LA  mjcaissfi. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pouvoir  ? 

Vous  a-tpeUe  trahie ,  et  d'une  âme  infldèls 

Excité  contre  tous... 

iSlisabitu. 

le  souffre  tout  par  elle  : 

Elle  s'est  flUt  aimer,  eBe  m'«  fait  hair  ; 

Et  c'est  avoir  plus  iUt  cent  fois  que  me  trahir. 


Je  n'ose  m'oppoeer...  Mais  Cécile  s'avance. 

SCÈNE  III. 

ELISABETH ,  LA  DUCHESSE ,  CÉCILE ,  TILNEY. 

cécos. 
On  ne  pouvait  user  de  plus  de  diligence , 
Madame  :  on  a  du  comte  examiné  le  seing  ; 
Les  écrits  sont  de  lui ,  nous  connaissons  sa  main. 
Sur  un  secours  oflierty  toute  l'Irlande  est  prêle 
A  ftire  an  premier  ordre  éclater  la  tempête; 
Et  vous  verres  dans  peu  renverser  tout  l'État» 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat 

ÉLISABGIH  p  à  U  duchetae. 
Garderex*-vous  enoor  le  zèle  qui  Texcuse? 
Vous  le  vovez. 

*  IX  DOCliBSSK. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse; 
Dans  un  projet  coupable  il  le  frit  affermi  *  : 
Mais  j'en  oonnaj|i  la  cause»  il  est  son  ennemi. 

CtelLB. 

Moi»  son  ennemi? 

LADCCBESSS. 

Vous. 

•  on  ne  pMt  foèrt  écrire  plot  naL  Mato  le  tSte  de  G^Ue  eit  ptu» 
nauvals  que  ce  rtyle;  Il  cit  ft«U»  H ot  toialicroe.  Quand  on  ireoi 
peindre  de  tels  hommce,  U  faot  emplojer  kt  coaleun  dont  Aadne  a 
peint  llard«e.(v.) 
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Ooi.jeleMi 
Doat  roigaefl  téméraire  allaite  «v  kan 
Et,  tant  qu'entre 
Je  ferai  vanité  de  n'avair  point  d'i 

u. 

Le  comte  œpendanl n'a  paaâ  pen  da  ifoire 
Qoe  TOUS  doBsiei  sitât  «n  peidin  la  mémoin 
L'État,  pour  (fui  cent  fois  on  vit  aimer  «on 
Lai  doit  peat-ètie  aaBez  poarna  fooblier  pas. 


S'y  s'est  TOQlu  d'abord  matwr  anjet  Mêla , 
La  reine  a  bien  payé  œqi^llnaitponrille; 
Et  pins  elle  estima  ses  rares  ^naUtéa, 
Plus  elle  doit  punir  4ni  Iraliit  aas  bonMs. 

LA  DDcnnsB. 
Si  le  comte  périt,  quoi*<|àe  l'anvi»  eD  pense , 
Le  oonp  qui  le  pecdn  ponin  l'innocence. 
Jamais  dn  moindre  crime... 


BkMenlanle 

(à  Cécile.) 
Assemblez  le  eonaefl  ;  B  en  désJdaa- 
Vous  attendrez  mon  ordre: 

SCÈNE  IV. 

ÉLISABETIY,  LA  DfTCHESSE,  TlLtOLT. 

LADUCHGSSB. 

Ab  !  qne  "vonlcz-yons  Caire , 
Madame  ?  en  croirea-Toos  tonte  f^stre  edère? 
Le  comte... 

ÉLIBABETH.  « 

Ponr  ses  joors  n'ayez  aacuu  souci. 
Vold  l'heore donnée,  il  se  Ta  rendre  id. 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le  fait  son  premier  Juge; 
C  peut  7  rencontrer  un  assuré  refiige  : 

STfl  brave  cet  auwiy^i  doit  tant  redoot». 
Je  suis  lasse  de  voir... 
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eit  là»  madtae. 


Qu'il  entre.  Qmlt  ùmtÊtâ  trouMent  il^àfliMii  àmel 
CTest  loi  de  mes  boBléft  4|ii  doil  dMicher  n^ifnl , 
Le  péril  le  regirdi;  «t  je  cnrias  fUm  qat  M. 

SCÈNE  V. 

ELISABETH  y  LE  CO&ITE  D'ESSEX,  LA  DUCHESSEt 

TILNEY. 


Comte ,  j'ai  tout  apprit ,  €t  Je  vous 
De  Tablme  où  tous  jette  «ne  aveugle  conduite; 
J'en  sais  régaremeni,  et  par  queb  iotérêli 
Vous  avez  jusqu'au  trène  éiefé  Toa  projeta. 
Vous  Toyez  qu'en  lavenr  de  ma  preniiàra  estime 
Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime , 
Il  ne  tiendra  qu'à  tous  que  de  Tes  attentats 
Votre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas. 
Pour  un  si  grand  effort  qu'elle  oflire  de  se  faire. 
Tout  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère  ; 
S'U  (ait  peine  à  l'orgueU  qui  vous  fit  trop  ossr. 
Songez  quVNi  risque  tout  à  me  te  reCteer; 
Que  quaûd  trop  de  bonté  bit  agir  ma  démence, 
Qui  l'ose  dédaigner  doit  ecaindie  ma  vengeance; 
Qœ  fai  la  fondre  ta  main  pour  qui  monte  trop  liaat , 
Et  qu'un  mot  prononeé  vous  met  «or  TédiaTaud. 

LB  oonn  n'fissBX. 
Madame,  vous  pouvez  réssmdrede  ma  peine. 
Je  connais  ce  que  doit  un  sujet  à  sa  reine , 
Et  sais  trop  que  te  trAoe  oii  te  ciel  tous  (ait  seoir  * 

*  Cette  Mène  était  ainsi  dlfllcU«  à  faire  que  le  foad  en  ett  tragique. 
Cest  lia  aiUet  aecuaé  «TaToir  trahi  m  MareralDe ,  conne  anna  ;  c'est 
un  amant  conTalnea  <fètre  ingrat  cnTers  sa  soaveratne,  comne  Ba- 
izxet  Ces  deox  sUoaàmH  smt  TMntea;  naAi  rnne  fMt  tort  à  l*ftutre. 
Deux  accosaUons,  deozcaraelèNs»  den  asÉkarfasÉ  toalenlr  à  la  fols , 
dwandwit  le  ftas  gnuid  art.  l&IHahatti  est  W  rciM  «t  «mania.  Sère  eC 
tendre. indignée  «nqnaittédeaonvsnine,  «tontragénéinaaonosrar. 
L'enlrevoe  estdonc  trés>inléressanU. Is dMaçoa réjanS  II  à  napar- 
tance  et  à  rtaléietde  la  aeène?  (V.  ) 

•  JftHmâi  mm  SIH  mort», 

Le  coitone  n'est  pas  obserré  tel.  Le  trSne  ot  le  elel  lUt  seoir 
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Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouToir  : 
Quoi  que  d'eUe  par  tous  U  calomnia  ordoone  , 
Elle  m'est  odieuse ,  et  je  tous  l'abandonne  ; 
Dans  Tétai  déplorable  où  sont  réduits  mes  joufs  , 
Ce  sera  m'obUger  que  d'en  rompre  le  cours* 
Mais  ma  gloire ,  qu'attaque  une  làcbe  impOlUire  , 
Sans  indignation  n'en  peut  sonfTrir  Tinjure  : 
Elle  est  assex  à  moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  yoir  avec  douleur  l'affront  qu'elle  reçoit 
Si  de  quelque  attentat  tous  avez  à  tous  plaindre , 
Si  pour  l'État  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre  * , 
C'est  à  voir  des  flatteurs  s'eCforcer  aujourd'hui , 
En  me  rendant  suspect,  d'en  abattre  l'appui. 

éUSABETB* 

La  fierté  qui  tous  Hit  étaler  vos  sernces 
Donne  de  la  vertu  d'assez  faibles  indices  ; 
Et  y  si  vous  m'en  croyez,  vous  chercherez  en  nioî 
Un  moyen  plus  certain . .. 

LE  COIRE  B'ESSBX. 

Madame,  je  le  Toi, 
Des  traîtres ,  des  méchants  accoutumés  au  crime  * , 

beth  ne  lai  donne  un  ponrolr  abaolo  rar  la  Tfe  de 
moins  sor  celle  d*an  pair  du  foyanme.  CeUe  joaxime  scr^i  pcm-âir 
convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ispahan,  mais  elle  est  aliaoliiaetf 
Causse  à  Londres.  (V) 

«  Celle  tirade .  éeiite  d*Qn  style  proaafqne  et  froM ,  en  prose  rkaft, 
finit  par  une  rodomontade  qu'on  excuse  »  parce  que  le  roete  «appaM 
qae  le  comte  d'Essex  est  un  grand  homme  lQuI  a  sauvé  l'AnsIclaK. 
Mais,  en  général ,  U  est  toujours  beanconp  plus  beau  de  faire  seatir  sa 
serrices  que  de  les  étaler,  de  laisser  juger  ce  qn*on  est  plnlôt  que  ée 
le  dire;  et  quand  on  est  forcé  de  le  dire  ponr  repousser  la  i  aliiiif 
il  faut  le  dire  en  très-beaux  vers.  (V.) 

>  C'est  se  défendre  trop  ragucment.  Il  n'est  ni  grand ,  ni  tragiqse. 
ni  décent,  de  répondre  ainsi;  la  térité  de  l'histoire  dément  trop  ces  ic^ 
cuaaUons  générales  et  ces  vaines  récriminations.  Tout  d'un  coop  fl  m 
contredit  lui-même;  il  se  rend  coupable  par  ces  vers,  d'alllears  trè»- 
falbles  : 

C*«sc  an  trdne ,  oà  peot-ètre  oa  ai*e«U  l«la«é  OMntrr. 
Qtw  J«  me  fasM  bUs  en  pouvoir  d'Acleter. 

Le  lord  Bsaexan  trône!  De  quel  droit?  comment  ?  sur  qaelie  apparaee» 
par  quels  moyens?  La  reine  ÉKsabcth  devait  le!  Ilatcrrompre;  diede^ 
valt  être  surprise  d'une  telle  fbUe.  Quolt  wi  membre  ordinaire  de  ia 
cliambre  baute.  convaincu  d'avoir  voulu  eo  ralB  exciter  nae  aédUe*. 
ose  dire  qull  pouvait  se  faire  roi  I  Si  la  cboae  dont  0  se  vante  si  inirn- 
demment  est  fausse, la  relue  nt  peut  voir  en  loi  qu'on  hoamt  rééit- 
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M'ont  par  leiire  fcaaaelés  airaché  votre  eillme  ; 

Et  toute  ma  yerta  eontre  lear  làdieté 

S'offre  en  Tain  pour  garant  de  ma  fidélité. 

Si  de  te  démentir  j'avais  été  capable , 

Sans  rien  craindre  de  «oosy  tous  m'auriez  tu  coopalile. 

€'est  au  trtoe,  oà  peut-être  on  m*eAt  laissé  monter. 

Que  je  me  fusse  mis  en  pouToir  d'éclater. 

J'aurais ,  en  m'éierant  à  oe  degré  suMîme, 

Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime  ; 

Et  la  ligue  qui  dierche  à  me  perdre  innocent 

M'eût  TU  mes  attentats  qu'en  les  applaudissant 

éUSABBTH. 

Et  n'as-tu  pas ,  perfide ,  armant  la  populace , 
Essayé,  mais  en  Tain,  de  te  mettre  en  ma  place? 
Mon  palais  iuTesti  ne  te  couTaino-t-it  pas 
Du  plus  grand ,  du  plus  noir  Àe  tous  les  attentats? 
Mais ,  dis-moi ,  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  ton  crime; 
Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à  f  étonner, 
Je  ne  te  la  fais  Toir  que  pour  te  pardonner  : 
Pourquoi  Toulolr  ma  perte?  et  qu*aTait  fait  la  reine  * 
Qui  dût  à  sa  ruine  intéresser  ta  haine? 
Peut*ètre  ai<je  pour  toi  montré  quelque  rigueur , 
Lorsque  j'ai  mis  obstacle  an  penchant  de  ton  cœur. 
Sufr<Mk  t'aTait  charmé;  mais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu*apprenant  cet  amour  j'ai  tâché  de  l'éteindre , 
Songea  quel  prix,  ingrat,  et  par  combien  d'honneurs 
Mou  estime  a  sur  toi  répandu  mes  fiiTeuis. 
C'est  peu  dire  qu'estime,  et  tu  l'as  pu  connaître  : 
Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fut  le  maître. 
Tant  de  princes ,  de  rois ,  de  héros  méprisés , 
Pour  qui ,  cruel ,  pour  qui  les  ai-je  reftoiés? 
Leur  hymen  eût ,  sans  doute ,  acquis  à  mon  empire 

nent  fon  ;  tl  elle  ctt  imie ,  oe  n'ert  pu  là  le  temps  de  lot  parler  4%- 
iDOur.  (T.) 

»  ÉUsabeth, dau  ce  eoopleC,  ne  fkit  antre ehoee  que  de  dooaer  aa 
comte  dlmei  des  eapéraacee  de  l'épouser.  Bst-ee  ainsi  qa'Éllsabetli 
au«lt  répoBdn  à  ua  graod  maltrt  de  Parttllerle  hors  d'eaercice ,  à  m 
conseiller  privé  hon  de  charge,  qm loi  am-attfalt  entendre  «pill n'avait 
tenu  qu'à  ce  conseiller  prlré  de  se  mettre  snr  le  trAne  d'Angleterre? 
ÉUsabetb,  à  soliante  et  Imlt ans,  ponTalt-elle  parler  abiil? Cette  Idée 
choquante  se  prdscttte  Itfi^ows  an  lecteur  lasmitt.  (T^ 

24. 


4^  LE  CQMtB  D'ESSEX. 

Ce  comble  de  poiMaaee  cù  l'on  «ilqmfHiMrô'r 
Mais  f  quoi  qa'il  m*assur*t ,  ce  qui  n^Miit  à  M 
Ne  poQYait  rien  avoir  de  Mouâàô  pear  «oL 
Toii  cŒur,  dont  je  tenais  la  wmfittfi  si  cMr  , 
Était  ruHkiiie  Mea  capable  de  me  plaire} 
Et  fii  l'orgoeil  dn  titee  eÉft  pa  me  la  aaaftir. 
Je  t'eusse  offert  ma  main  aâo  de  Paoqgérir. 
Espère ,  et  tâche  à  Taincre  «n  acrapule  de  fijte^e , 
Qui,  combattant  mes  fVBoXy  ^eppoaaà  ta  vidoM  : 
Mérite  par  tes  sotoa  que  mon  eosur  adaud 
Consente  à  n*en  plas  croire  un  «nporton  eomi  t 
Fais  qu*à  ma  passion  je  m'abandoone  entière  ; 
Que  cette  Elisabeth  ai  hantaine,  si  fière, 
EUe  à  qui  rnoiTen  ne  saorail  raproeher 
Qu'on  ait  tu  son  orgueil  jaattèB  aeretteher. 
Cesse  enfin ,  pour  te  mettrooù  san  aaMNur  t'appelle* 
De  croire  qn'mi  sujet  ne  soit  pas  digne  d'elle. 
QuelquefiKs  à  céder  ma  ierlé  se  réseuf  : 
Que  sais-tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  àiMMit? 
Que  sais-tu... 

LE  OOMTB  D'OBBK. 

Non ,  madanasy  et  jepeiaiwis  le  dire , 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  Toeos  doit  solBre  : 
Si  l'amour  la  portait  à  des  projets  trop  bas  » 
Je  trahirais  sa  gloire  à  ne  renq[)écber  pas. 

iUSABRB. 

Ah  !  je  vois  trop  jttsqn'oili  la  tienne  se  ravale  : 
Le  trône  te  plairait ,  omis  a  vee  ma  rivale  ' . 
Quelque  appât  qn*ait  pour  toi  l'aitleur  qui  te  séduit . 
Prends-y  garde,  ta  mort  en  peut  Mre  le  fruit. 

LB  OOIRB  n'msBx* 
En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 

«Cette  rivale  Imaglnair»,  qu'on  ne  voit  point,  rend  les  rcprockn 
d'Elisabeth  aussi  peu  convenables  que  les  dbcoors  d'Eisex  sont  lamair 
qacnts.  Si  cette  SufToUc  a  quelques  droits  au  trAoe ,  si  Essex  a  f  mnn 
pour  la  faire  reine  ^  Elisabeth  «  donc  dû  s'assurer  d'eUe.  Th»«M  Coc- 
neUle  a  bien  senti  en  général  que  la  rivalité  doit  esciterla 

llntéret  d'une  couronne  et'  celui  d'une  passion  doivent  p 

nnouvements  au  théâtre;  mais  ces mouveaenta  ne  pe«v«si& 

<piand  Us  ne  sont  pas  fondés.  Une  conspiration,  une  rtlne  ei 

d'être  détrônée >  une  aouinte aacriOée ,  sont asraràBent  des  siiltia  lia 
glques  ;  Ds  cessent  de  Tétre  dès  qoe  lottt  pocte  à  Imx.  (Vg 


ACTE  n,  soknB  V. 

Mais  la  mort  n'a  jamiiëlonié  rknooawe; 
Et  si^  pour  coDleater  qadqw  ennenii  Moret, 
Vous  flouhaita  moo  sang*  je  Vctbt  saos  regret. 


427 


Va ,  c'en  est  fait;  il  fiuit  oontenlar  Ion  enfie. 

A  ton  l&die  destin  fabanéonoi  ta  ne, 

Et  consens,  poiiqa'en  vain  je  tâehe  àte  MSTer» 

Que  sans  voir...  Trembla,  iograt ,  ^ue  je  n'ose  achever. 

Ma  bonté ,  qui  toujours  s*obstine  à  te  défendre , 

Pour  la  dernière  fois  cherche  à  le  f<^re  entendre. 

Tandis  qu'encor  pour  loî  je  veux  bien  réeonter, 

Le  pardon  fest  offert,  tn  le  peux  accepter. 

Mais  si... 

LE  COWn  D^ESSEX. 

J'accepterais  un  pardon  I  moi ,  madame  ^  ! 

felSABETB. 

IJ  blesse,  je  le  vois,  la  fierté  de  ton  âme; 
Mais ,  s'il  te  fait  souffrir,  Il  fUlait  prendre  soin 
D'empêcher  que  jamais  ta  n*en  eusses  beioin  ; 
U  fallait ,  ne  suivant  que  de  justes  maximes , 
Rejeter... 

LB  coan  d'essex. 
U  est  Trai,  fai  commis  de  grands  crimes  ; 
£t  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  feit  pour  tous 
Me  rend  digne  en  effet  âe  tout  Totre  courroux. 
Vous  le  savez ,  madame  ;  et  l'Espagne  oonftase* 
JiLstifie  on  vainqueur  que  F  Angleterre  accuse. 

>  Cela  est  becn ,  et  tf^ae  4e  HenVConielIte.  Ce  ver»  ett  suMime,  parée 
qae  le  sentiment  est  grand,  et  qu'a  eat  exprimé  avec  simplicité.  Mais 
quand  on  sait  qn*Easei  était  TcriUitlcmeBt  coopabie,  et^iieMCOiutalle 
avait  été  celle  d'an  Insensé ,  cette  belle  réponse  n'a  plus  la  même  force» 

(V.) 

•  En  effet,  le  conte  dViMX  éialt  «rtN  4am  GmHk  <|nad  rwlral 

Howard,  sous  qal  U  serrait ,  battit  la  Sotte  eapignelf  lUoe  eoo  porafci* 
C'était  le  seul  service  un  peu  signalé  que  le  comte  d'Essex  eût  jamaio 
rendu.  Tel  est  rinconrénlent  de  choisir  un  sujet  de  tragédie  dans  an 
temps  et  chez  un  peupla  •!  ««Mno  de  aoas.  Aajoartlial  q«e  Fea  est 
plu»  écUiré ,  on  connaît  U  celae  ÛisiJbetli  et  le  eoMlc  4*Boaex .  et  en 
•ait  trop  que  Tun  et  l'autre  n'étaient  point  ce  que  U  tragédie  les  re» 
présente  ,  et  qu'ils  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'un  leur  fitlt  dire.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  fable  de  B«|aaet  traHée  par  Raelae  ?  Mtne  peut  rkecmer 
d'avoir  fakiflé  une  hloteifc  eeaiuit  ;  peeseaneseflalt  eeft'dMt  Koaane  2 
Itiistoire  ne  parle  ni  d'AtalidCt  ni  da  vldr  ijcamat.  Bacioe  était  en  droit 
de  créer  ses  personnages.  (T.) 


4SS  LK  COMTé  D^ESSCX. 

Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu'à  réclat  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  Toix  : 
Toot  antre,  ponr  sa  reine  employant  son  eoorage. 
En  même  occasion  eAt  eu  mtaw  avantage. 
Mon  bonheur  a  tout  (ait,  je  le  crois  :  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 
Ailleurs,  si  l'imposture  eût  conspiré  ma  bonley 
On  n'aurait  pas  souffert  qu'on  os&t.. 

éUSABBTH. 

Ehbienloooile, 
Il  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  exploits  : 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  serrioes  , 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  ii^nstioes; 
Et  TOUS  reocTrez  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VL 

LA  DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LA  nOCHESSB. 

Ah  I  comte,  voulez-vous,  en  dépit  de  la  reine 
De  vos  «OKusateurs  servir  l'injuste  haine? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  perdu , 
Si  vous  souffrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu? 
Quels  juges  avez-vous  pour  y  trouver  asile? 
Ce  sont  vos  ennemis ,  c'est  Raleigh ,  c'est  Cécile  ; 
Et  pouvez-vous  penser  qu'en  ce  pérfl  pressant 
Qui  cherche  voire  mort  vous  déclare  innocent? 

LB  COMTE  D'eSSEX. 

Quoi  I  sans  m'intéresser  pour  ma  gloire  flétrie , 

Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie? 

S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat , 

Votre  hymen  fit  mon  crime ,  il  touche  peu  l'État  : 

Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence  ; 

Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance. 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer. 

Quoi  qu'ose  leur  ftireui,  ne  saurait  m'alarmer. 

Leur  imposture  enfin  se  verra  découverte  ; 

Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  résolvent  ma  perte» 

Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner. 


I 


ACT£  Up  SCfeNE  TL  41$ 

Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA  DOaiCHS. 

Si  réclat  qa'au  palais  mon  hymen  vous  fit  fidra 
Me  faisait  craindre  seul  un  arrêt  trop  sévère , 
Je  pourrais  de  ce  crime  aCTnmGhir  votre  foi 
Cu  déclarant  l'amour  qœ  tous  eûtes  pour  moi  : 
Mais  des  témoins  ouïs  sur  oe  qu'avec  l'Irlande 
Ou  veut  que  tous  ayez... 

LB  COHTB  d'£88EX. 

La  faute  n'est  pas  grande  ; 
Et  pourvu  que  nos  feux ,  à  la  reine  cachés ,    . 
Laissent  à  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA  nOCBESSB. 

Quoi  !  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flanunes  seorètes? 
Ce  péril  vous  étonne?  et  c'est  vous  qui  le  faites  ! 
La  reine,  qui  se  rend  sans  rien  examiner , 
Si  vous  y  consentez ,  vous  veut  tout  pardomer. 
C'est  vous  qui,  refusant... 

LS  COHTB  n'ESBCX. 

N'en  parlons  plus ,  madame  : 
Qui  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infftme  ; 
£t  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m'abaisse r 
A  l'indigne  prière  où  l'on  veut  me  forcer. 

LA  DUCHESSE. 

A\\  !  si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  noa  peine. 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  eu  la  rdne . 
Parade  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  malgré  vous-mtaie ,  à  vaincre  son  courroux  ; 
Mais  si' je  n'obtiens  rien ,  songez  que  votre  vie, 
Depuis  longtemps  en  butte  aux  fureurs  de  l'envie. 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que,  cherchant  è  mourir  «  vous  causiez  mon  trépas. 
C'est  vous  en  dire  trop.  Adieu ,  comte. 

LE  OOHTE  D'ESSEX. 

Ah  s  madame. 
Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme , 
Par  quels  soins  de  mes  jours...  Quoi  !  me  quitter  ainsi  I 


«Ift  LE  OOmE  D'ESSES. 

SCÈNE   VIL 
LE  GOMtE  S^ESSEX,  CROHMER ,  «cm. 

Cest  avec  dépliiiir  fM  je  ptrais  ki; 

Mais  un  ordre  crad,  dont  tMrt  ddob  «aevfloapiie^ 

L£  COMTE  DRESSES. 

Quelque  fâcheux  qu*U  8oit«  ▼ouftfooTez  me  le  dire. 


J*ai  charge...     . 

LBGbmrB  »*B8aBJL. 

Eh  bien ,  de  quoi?  parlée  sans  hésiter. 


De  prendre  votre  épée ,  et  de  tous  ariACer. 

LB  covre  d'bsbbx. 
Mon  épée  ? 

caoïoiER. 
k  cet  ordre  il  Caut  <|ae  j'obéisse. 

LE  QblITB  D'BBSCX. 

Mon  épée?  Et  Toatrage  est  jointàFii^astice? 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  yoos  vous  étoues  ; 
J'obéis  à  regret ,  mais  je  le  dois. 
la  cowR  d'bhbk,  hû 


Vous  avez  dans  tos  mains  oe  que  toutela  tene  ' 
A  TU  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons  :  quelque  douleur  que  j'en  puisK  sentir* 
La  reine  veut  se  perdre,  M  laat  y  eousuntir. 

*  Ces  ren  et  laiMaatlMi  firappcoC;  «m'estatae  pM.tf  SnrtÉii 
est  Qû  mot  on  peu  oiseux  ■meBé  pour  viner  à  VkngMÊtTf,  4 
épée  ■  été  si  atUe  :  on  est  toacbéb  Mais  lorsque  Essex  ijoate  r 

QmI4««  diMl«ar  que  J'en  pvisfc  seatir, 
La  reine  Tcatte-pcrdre,  11  bat  j  ooaieatir, 

tout  lioiDOBs  on  pea  inatmit  se  révolte  fioatre  use  tauttde  il  éiilr 
c*c.(VJ 


ÂffïB  m,  SOÈSE  L  4U 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  CÉCILE  ,  TILNEY. 


Le  comte  est  coBdaaméP 


C*esl  à  regret, DMdflM, 

Qu'oD  voit  son  nom  tarai  iMirim  arrttiafine: 
Ses  jages  l'en  ont  pknnt;  mois  tous  rrat  à  11  fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  n'ont  ev  qu'une  voix. 
Comme  pour  affaiblir  tontes  Bas  prôcédunt 
Ses  reproches  d'abord  m'ont  accaMé  d'iaiwas  ; 
Ravi ,  s'il  se  pouvait,  da  k  IkTorisar, 
J'ai  de  son  jugenent  Tooto  ne  réeusav. 
La  loi  le  défendait;  et  c'est  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dans  la  conseil  SBprtaio, 
Qui,  confus  des  noirecnra  de  son  lAdi»  attentat, 
A  cru  devoir  sa  tète  an  lapoa  ée  TÉtai. 


Ainsi  sa  perfidie  a  pam  mamfesta? 


Le  coup  pour  vous,  madame ,  allait  être  Anasta 
Du  comte  da  Tyron ,  de  l'blandiii  saiffi, 
11  en  voulait  au  trtea,  et  voua  Tmait  mt 


41i  !  je  l'ai  trop  conBD ,  loraqBa  la  pofnlBoa 
seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 
V  m'ôter  la  couronne  U  croyait  Fangager. 
Joëlle  excusa  à  ce  cite»  ?  et  par  oà  s'en  purger? 
îu'a-t-il  répondu  ? 

céciLB. 
Lui?  qu'il  n'avait  rien  à  dire; 
îue ,  pour  toute  défense ,  il  nous  devait  suffire 
)e  voir  ses  grands  exploits  pour  Ini  s'intéresser; 
:t  que  sur  ces  témoins  on  pouvait  prononcer. 
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Qoe  d^ofgoeU  I  Quoit  tout  prêt  à  Toir  lancer  U  foodre, 
Aa  moindre  repentir  fl  ne  pent  se  résoodre! 
SoamU  à  niATengeanoe,  il  brave  mon  pooToir  ! 
noce... 

CÉCILE. 

Sa  fierié  oe  se  peut  conceToir  : 
On  eAt  dit ,  à  le  Toir  plein  de  sa  propre  estiaie , 
Que  ses  jugea  étaient  coupables  de  son  crime , 
Et  qu'ils  craignaient  pour  lui,  dans  ce  pas  hasaidefix , 
Ce  qu'il  avait  l'orgucïi  de  ne  pas  craindre  d'eu.    « 

Cependant  il  ûuidn  que  cet  orgueil  s'abaisse, 
n  Toit,  fl  voit  l'état  où  son  crime  le  laisse  : 
le  pins  ferme  a'ébranle  après  Tarrêt  donné. 

CéClLE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  Fa  point  étonné. 
Comme  alon  on  oonsenre  une  inutile  audace. 
J'ai  Tonlu  le  réduire  à  tous  demander  grioe. 
Que  ne  m'a-t-fl  point  ditl  J'en  rougis»  et  ne  tais. 

éliSABETH. 

Ah!  quoique  la  demande  y  il  ne  l'aura  jamais. 
Demoitant^  sans  peine,  il  l'aurait  obtenue  : 
J'étais  enoor  pour  lui  de  bonté  prévenue  ; 
Je  voyais  à  regret  qu'il  voulût  me  forcer 
A  souhaiter  l'arrêt  qu'on  vient  de  prononeer  ; 
Mon  bras,  lent  à  punir,  suspendait  la  tempête  : 
n  me  pousseà  l'éclat, il palra de  sa  téta. 
Donna  bien  ordre  à  tout.  Pour  empêcher  sa  mort. 
Le  peuple,  qui  la  craint,  peut  Cure  quelque  eflbrt; 
Il  a'en  est  fait  aimer  :  préveneioes  alarmes; 
Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  fidles  prendre  lat 
lien.  Allez. 


Tous  connaisso  ma  foL 
Je  réponds  des  mutins,  reposea-vous  sur  uuL 


\ 
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SCÈNE  II. 

ELISABETH ,  TILNEY.     . 

itLlSABETR. 

Enfin,  perfide ,  enfin  ta  perte  est  résoloe; 

Cen  est  fait,  malgré  moi ,  toi-même  Tas  conclae. 

De  ma  lAdie  pitié  ta  craignais  les  effets  : 

Pins  de  grâce,  tes  tœqx  ront  être  satisfaits. 

Ma  tendresse  emportait  one  indigne  Tictoire , 

Je  l'étoalTe  :  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  ; 

Il  est  temps  que  mon  cœur,  jostement  irrité , 

f  nstmise  ronivers  de  tonte  ma  fierté. 

Qooi  I  de  ce  cœdr  sédnit  appnyant  Finjastice, 

De  tes  noirs  attentats  ta  Fan  ras  fait  complice  ; 

J'en  sanrai  le  oonp  près  d'éclater,  le  Terrai  ' , 

Ta  m'aoras  dédaignéej  et  je  le  sooffHrai  ! 

Non ,  puisqu'on  moi  toiqonn  l'amante  te  fit  peine , 

Ta  le  Teui ,  pour  te  plaire  il  faut  paraître  reine , 

Et  reprendre  l'orguei]  que  j'osais  oublier 

Pour  permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

TILNET. 

A  croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte. 
Vous  avez  consenti  qu'on  ait  jugé  le  comte. 
On  Tient  de  prononcer  Farrêt  de  son  trépas  ; 
Chacun  tremble  pour  lui ,  mais  il  ne  mourra  pas. 

•  ELISABETH. 

II  ne  mourra  pas ,  lui  ?  Non ,  crois-môi ,  tu  t'abuses  : 
Tu  sais  son  attentat  ;  est-ce  que  tu  rexcuses  ? 
£t  que ,  de  son  arrêt  blâmant  rindignité*. 
Tu  crois  qu'il  soit  injuste  ou  trop  précipité  ? 
Penses-tUy  quand  l'ingrat  contre  moi  se  dédare , 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu-'on  lui  prépare, 
£t  que  je  Tenge  trop ,  en  le  laissant  périr. 
Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  lUt  souffrir  ? 

TILNET. 

Que  cet  arrêt  soit  juste  ou  donné  par  Fenvie, 

>  n  n'est  pas  permit  de  faire  de  teb  Tert.  Presque  tout  ce  que  dli 
Elisabeth  manque  de  conrenanee ,  de  force  et  d'élégance  ;  mais  le  pu- 
blic voit  une  rdne  qui  a  fait  condamner  à  la  mort  un  bomme  qu'elle 
aime  ;  on  s'attendrit  :  on  est  indulgent  au  théiitre  sur  la  rcrslflcation  ; 
du  moins  on  fétnlt  encore  du  temps  de  Thomas  Corneille.  (VJ 
0)U.\LI1.I.1>..  —  7.  II.  2j 
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Vous  l'aimez;  cet  amour  lui  sauvera  la  ne. 
n  tient  T08  Jours  aux  siens  si  lortement  unis , 
Que  par  le  même  coup  on  les  verraii  fins. 
Votre  aTcogle  colère  en  vain  tous  le  déguise  : 
Vous  pleureriez  la  mort  que  tous  auriez  permise  ^ 
Et  le  sanglant  éclat  <tui  smvrait  ce  oourroux 
Vengerait  tos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  ti 

ÉUSABCni. 

Ah!  cruelle,  pourquoi  lais-tu  tremMer  ma baioe? 
Estce  une  passion  indigne  d'une  reine? 
Et  Tamour  qui  me  Tout  empêcher  de  régi^ 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  Toir  dédaigner? 
Que  me  sert  qu'au  dehors»  redoutable  ennemie. 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  afiermie. 
Si  mon  cœur,  au  dedans  tristement  déchiré , 
Ne  peut  jouir  du  calme  oà  j'ai  tant  aspiré? 
Mon  bonheur  semble  aToir  enchaîné  la  Tîdoîre; 
J'ai  triomphé  partout;  tout  parie  dema  ^re  ; 
Et  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  boûté 
Ne  peut,  même  en  priant ,  réduire  la  fierté! 
Par  son  fittal  arrêt  plus  que  lui  condamnée , 
A  quoi  te  résons-tn ,  princesse  infortunée  ! 
Laisseras-tu  périr,  sans  pitié ,  sans  secours , 
te  soutien  de  ta  gloire ,  et  l'appui  de  tes  jours? 

TUJiBT. 

Ne  pouvez-Tous  pas  tout?  Vous  pleurez. 

lÉUSABETH. 

Oui,  je  pleure • 
Et  sens  bien  que  s'il  meurt ,  il  faudra  que  je  nneofe. 
O  TOUS,  rois  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés  * , 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  tous  êtes  bien  Tengés. 
Une  rein^intrépide  au  milieu  des  alarmes. 
Troublante  pour  Tamour,  ose  Tecser  des  larmes  1 
Eacor  s'il  était  sûr  que  ces  pleurs  répandus» 
En  me  ftisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus  ; 
Que  le  lAche ,  pressé  du  Tîf  remords  que  donne... 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi.  Le  plus  hardi  s'étonne; 

■  Ce  sont  là  des  Ters  heoreoi.  SI  ta  pièce  éUlt  éertte  deee  atyie ,  eflr 
senK  bonne  malgré  ses  défauts;  car  quelle  erlttqne  pourrait  taire  totl 
à  un  onvrage  intéressant  par  le  fond ,  nt  étonnent  dans  les  détala* 


J 
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Llinage  de  la  mort ,  doal  l'apparei]  cit  prtt, 
Fait  croire  toat  permis  pour  en  changer  l'arrêt 
Réduit  à  Yoir  sa  tête  expier  «m  offeme. 
Doutes-tu  qu'il  ne  Tenlleimpiorer  ma  clémence? 
Que,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats...  ' 

TILMBY. 

I  i  doit  y  recourir  :  mais  s'il  ne  le  fiut  pas  ? 
Le  comte  est  fier,  madame. 

âjSJLivra. 
Ab  t  tu  me  désespèmt. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  sesprofets  téméraires , 
Dût  l'État  par  ma  chute  en  être  renipené, 
Qu'U  fléchisse ,  U  soffit ,  j*oablierai  le  passé  : 
Mais  quand,  tout  attachée  à  retenir  la  fondre, 
Je  frémis  de  le  perdre,  et  tremble  à  m'y  résoudre, 
Si ,  me  bravant  toujours.  Il  ose  m'y  forcer , 
Mbi  reine ,  lui  sujet ,  pats-^  m'en  dispenser  *  ? 
SauYons-le  malgré  lui.  Parle ,  et  Uà  qu'il  te  croie  ; 
Vois-le ,  mais  cache4uique  c'est  moi  qui  t'envoie; 

*  Ce  vers  ne  slgnlfle  rien.  Noo-Moleiiieat  le  sens  en  est  Interrompu 
par  ees  points  qu'on  ^ppettQ  powwlTtnts;  imIs  U  serait  diffloilc  de  ie 
remplir.  C'est  une  très-grande  négUe:ence  de  ne  point  flnir  sa  phrase, 
sa  période ,  et  de  se  laisser  ainsi  loierroaiprc ,  surtout  quand  le  per- 
sonnage qui  interrompt  est  on  snl>alterne.  qui  OMuque  aux  bienséances 
en  coupant  la  parole  à  son  supérieur.  TiMmas  Corneille  est  sujet  à  ce 
défaut  dans  tontes  ses  pièces.  Au  reste ,  ee  défaut  n'empêchera  Jamais 
un  ouTrage  d'être  Intéressant  et  pathétique  ;  mais  un  auteur  soigneux 
de  bien  écrire  doit  éTlter  cette  négligence.  (Y.) 

*  11  me  semble  qoll  7  a  toi^ours  quelque  chose  de  louche ,  de  confus, 
de  vague,  dans  tout  ce  que  les  penonnages  de  cette  tragédie  disent 
et  font.  Que  toute  action  soit  claire,  toute  intrigue  bien  connue,  tout 
sentiment  bien  développé;  ce  sont  lA  des  règles  inviolables.  Mais  ici 
que  vent  le  comte  d'Essex?  que  veut  Elisabeth?  quel  est  le  crime  du 
conote?  est-11  accusé  faussement?  est-Il  coupable?  Si  la  reine  le  croit 
innocent,  elle  doit  prendre  sa  défense;  ail  est  reconnu  criminel,  est-il 
raisonnable  que  la  confidente  dbe  qu'il  n'Implorera  Jamais  sa  grâce , 
qull  est  trop  fier?  La  fierté  est  très-convenable  è  un  guerrier  vertueux 
ot  innocent ,  non  à  un  homme  convaincu  de  haute  trahison.  Qu'il  flé- 
cMêse,  dit  la  reine.  Est-ce  bien  lA  le  sentUnenl  qui  doit  ruccoper,  si 
elle  l'aime  ?  Quand  il  aara  fléchi,  qnand  U  aura  obtenu  sa  grAce ,  Elisa- 
beth en  sera-t-eile  plus  aimée?  Je  tairne,  dit  la  reine,  cent  folspltu 

'que  moi'Wiême.  Ah  t  madame ,  si  vous  avez  la  tête  tournée  A  ce  point, 
si  votre  passion  est  si  grande,  examinez  donc  raffalre  de  votre  amant,  et 
ne  aooCfrez  pas  que  ses  ennemis  l'accablent  et  le  persécutent  b^nste' 
ment  sons  votre  nom,  comme  il  C4t  dit,  quoique  faussement,  daai 
toute  la  pièce.  (VO 
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Et ,  ménageant  ma  gtowt  enr  t'ex|diqtianl  poar  mm , 
Peins-lui  mon  cœor  sensible  à  ee  que  je  lui  doi  : 
Fais-loi  voir  qa'àTegret  J'atendonne  sa  tète, 
Qa'an  plos  iUble  remords  sa  grAoe  est  tioute  prête. 
Et  si ,  poar  l'ébranler ,  il  faut  aller  plus  Mn , 
Da  soin  de  mon  amour  fais  ton  miiqne  soin  ; 
Laisse ,  laisse  ma  gloire ,  et  dis-loi  que  jerume , 
Tout  coupable  qu'il  est ,  cent  fois  plus  que  moî-méme  ; 
Qu'il  n'a,  s'il  reut  finir  mes  déplorahles  jours. 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arrfiCe  le  cours. 
Presse,  prie,  offre  tout  pour  fléchir  son  courage. 
Enfin,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèlefengage. 
Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort. 
Obtiens  qu'il  se  pardonne,  et  l'arrache  à  la  mort  : 
L'empêchant  de  périr,  tu  m'auras  bien  serrie. 
Je  ne  te  dis  plus  rien ,  il  y  Ta  de  ma  vie. 
Ne  perds  point  de  temps ,  cours,  et  me  laisse  éomifeer 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  Tient  tenter. 

SCÈNE  m*. 

ELISABETH,  SALSBURY. 

SALSBURY. 

Madame,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême , 
Si,  paraissant  id  pour  un  autre  moi-même. 


■  La  scèDe  do  prétendu  comte  de  Salsbnry  arec  la  reine  a 
chose  de  toachant  ;  mats  H  reste  toi^oars  cette  Inceitltiule  et  cet 
terras  qui  font  peine.  On  ne  sait  pas  précisément  de  qnot  il  «'itf. 
Lb  crime  ne  mit  pat  UnOourt  Vapparenee.  Craignez  ter  ^mttkt» 
de  ceux  qui  de  sa  nutrt  te  rendent  let  eomplieet.  La  reine  doit  doa: 
alors ,  séduite  par  sa  passion ,  penser  comme  Sabbory ,  croire  Esaex  «• 
nocent,  mettre  ses  «ccosateors  entre  les  mains  de  la  JosUce.  et  turr 
eondamner  ceint  qui  sera  troaré  coupable.  Mats  après  que  œ  Sabbv? 
a  dit  que  les  InJostlces  rendent  complices  les  juges  da  cosate  d*b- 
sex.  Il  parle  à  ta  reine  de  clémence;  Il  dit  que  la  eiéneemce  a  fe«- 
Umrt  eu  tet  droitt ,  et  qu'elle  ett  la  vertu  la  phu  diçnm  det  reà. 
11  arone  donc  que  le  comte  d*Bssex  est  criminel.  A  laqvdie  et  «s 
deux  Idées  fondra-t-tl  s'arrêter?  A  quoi  fandra-t-U  se  fixer?  La  reiac  rt> 
pond  qu^Bssex  est  trop  fier,  que  c'est  Vordinaire  écueil  éet  am^- 
tieux,  qu'il  t'est /ait  un  outrage  des  soins  qu'elle  a  pris  pour  ée- 
toumer  Vorage,  et  que  si  la  tête  du  comte  fait  raison  d  ta  reinf 
de  sa  /lerté,  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a  pa  paner  de  teb  db- 
coom:  le  lecteur  est  mains  Indnlgent.  (^4 
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Tremblant,  saisi  d'effroi  poiir  vous, pour  vo6  États, 
rose  vous  conjurer  de  ne  voaft  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  qael  peat  être  le  crime  ; 
iMais  si  Tarrét  donné  vous  semble  légitiffie, 
Vous  le  paraltra-t-il  quand  tous  daignerez  toir 
Par  un  Ameste  coup  quelle  tdte  il  fait  choir  ? 
C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  consacré  la  gloire , 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau , 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  iniâme  bourreau. 
Après  qu'à  sa  valeur,  que  chacun  idolâtre , 
L'univers  avec  pompe  a  servi  de  théâtre, 
Pourrez-vous  consentir  qu'un  échaiaud  dressé 
Montre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé? 
Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine , 
Ce  n'est  point  seulement  l'amitié  qui  m'amène; 
C'est  l'État  désolé ,  c'est  votre  cour  en  pleurs , 
Qui ,  perdant  son  appui ,  tremble  de  ses  malheurs. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence^ 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l'apparence; 
Et ,  dans  le  rang  illustre  oh  ses  vertus  l'ont  mis, 
Kstimé  de  sa  reine ,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui ,  pour  vous ,  pour  nous ,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices  ; 
Songez  que  la  démence  a  toijjours  eu  ses  droits , 
Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

ÉLiSABETif. 

Comte  de  Salsbury ,  j'estin^e  votre  zèle  ; 
J'aime  à  vous  voir  ami  généreux  et  fidèle. 
Et  loue  en  vous  Fardeur  que  ce  noble  intérêt 
Vous  donne  à  murmurer  d'un  équitable  arrêt  : 
J'en  sens,  ainsi  que  vous,  une  douleur  extrême  ; 
Mais  je  dois  à  l'État  encor  plus  qu'à  moi-même. 
Si  j'ai  laissé  du  comte  éclaircir  le  forfait, 
C'est  lui  qui  m'a  forcée  à  tout  ce  que  j'ai  fait  : 
Prête  à  tout  oublier,  s'il  m'avouait  son  crime. 
Ou  le  sait.  J'ai  voulu  lui  rendre  oion  estime  ; 
Ma  bonté  n'a  servi  qu'à  redoubler  l'orgueil 
Qui  des  ambitieux  est  l'ordinaire  écoeil. 
1>C3  soins  qu'il  m'a  va  prendre  à  détourner  L'or^^e, 
Quoique  sûr  d'y  périr,  il  s'est  fait  un  outrage  ; 


I3S  LE  COMTE  D'ESSES. 

Si  sa  tâte  lae  feH  raiton  de  sa  fierté. 
C'est  sa  faute  ;  il  aura  ce  qu'A  a  mériM. 

sâubury. 
Il  mérite,  sans  fioute,  «ne  lioiiteime  peine ', 
Quand  sa  fierté  ooadial  les  bontés  de  sa  reSne  : 
Si  quelque  cboae  en  In  tous  peot ,  ▼«hii  doit  hleaser, 
C*est  rorgttdl  de  oe  coBor  qall.ne  peut  abaisser. 
Cet  orgueil  <pill  Teiit  ersire  an  péril  de  sa  ne. 
Mais,  pour  être  trop  fier,  Tons  a4-il  moins  serrfe? 
Vous  a-t-il  noiiis  Aïontré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  tous  il  n'est  rien  dlmpossiUe  h  son  bras? 
Par  son  sang  prodigué ,  par  l'édat  de  sa  gloire , 
Daignez,  s'il  toqs  en  reste  encor  quëqne  mémoire. 
Accorder  au  malheiir  qaf  l'accable  aïoonnfbni 
Le  pardon  qu'à  genoux  Je  demande  pour  hii  : 
Songez  que ,  si  jamais  9  tous  fat  nécessaire , 
Ce  qu'il  a  déjà  fait ,  il  peut  encor  le  finre  ; 
Et  que  nos  ennemis ,  tremblants ,  désespérés. 
N'ont  jamais  mieux  Tainca  que  quand  tous  le  perdez. 

Je  le  perds  à  regret  !  mais  enfin  je  sois  reine; 
11  est  sujet ,  coupable,  et  digne  de  sa  peîM. 
L'arrêt  est  prononcé,  comte;  et  tout  l'unîTers 
Va  sur  lui  >  ^a  sur  moi  tenir  les  yenx  ouTerts. 
Quand  sa  seule  fierté ,  dont  tous  bl&mez  Tandace  » 
M'aurait  fait  soubafter  qu'il  m'eût  demandé  grâce; 
Si  par  là  de  la  mort  il  a  pu  s'aiTranchirt 
Dédaignant  de  le  faire ,  est-ce  à  moi  de  flécldr ? 
Est-ce  à  moi  d'endurer  qu'un  si^et  téméraire 
A  d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère. 
Et  qu'il  puisse ,  à  ma  honte,  apprendre  à  faYenir 
Que  je  connus  son  crime ,  et  n'osai  le  punir? 

SALSBUBY. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes; 


>  Pourquoi  m4rite-f4l  «m  boatone pefae,  B*a  aVsl  q«c  fer? 8 k 
nértto,  tll  ft  cvnspiré,  it,  coflMBcCeelte  Fa  dit,  ém  9otmtt  *  1)frm, 
de  VIHttfkdaU  mirf,  a  en  waitaM  am  $Hm,  et  ftfil  rmmrùU  rmi. 
On  ne  satt  jamais  à  quoi  s'en  tenir  dans  octte  pièce  :  ot  la  cokt^ 
non  du  conte  d'Bswx ,  ni  tes  sentinicstt  d'teabeCb,  ne  aaatt  jwai> 
éclatrds.  (V4 


J 
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Mais ,  madame ,  on  se  sert  de  lettres  contre&ites  >  ; 
Les  témoins ,  par  Cécile ,  ouïs  ^  examinés , 
Sont  témoins  que  peat-étre  on  aura  subornés. 
Le  comte  les  récuse  ;  et  quand  je  les  soupçonne. . . 

éusABEin. 
Le  comte  est  condamné  ;  si  son  arrêt  Tétonne  » 
S'il  a  pour  Tafifaiblir  quelque  chose  à  tenter, 
Qu'il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  l'écouter. 
Allez.  Mon  juste  orgueil ,  que  son  audace  irrite, 
Peut  faire  grâce  encor;  Taites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE  IV. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 

âJSABBTIf. 

Venez ,  Tenez ,  duchesse,  et  plaignez  mes  ennuis. 
Je  cherche  à  pardonner,  Je  le  yeux ,  je  le  puis, 
£t  je  tremble  toujours  qu'un  obstiné  coupable 
Lui-même  contre  moi  ne  soit  înexonbie. 
Ciel ,  qui  me  fis  un  cœur  et  si  noUe  et  si  grand , 
Ne  le  deyais-tu  pas  former  indifférent  ?  , 

Falhiit-ll  qn'un  ingrat ,  anssi  fier  que  sa  reine , 
Me  donnant  tant  d'amour ,  fût  digne  de  ma  haine? 
Ou ,  si  tu  résolvais  de  m'en  laisser  trahir, 
Pourqnoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr? 
Si  ce  fUneste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte , 
Je  ne  puis  éviter  on  ma  perte  ou  ma  honte  : 
Je  péris  par  sa  mort  ;  et ,  le  voulant  sauver. 
Le  Iftche  imponémenl  aura  su  me  braver. 
Que  je  sois  malheureiisel 

LA  BITCaGBSE. 

On  est  sans  doute  à  plaindre 
Quand  oo  hait  la  rigneinr  et  qo'oo  i^y  voit  contraindre  : 
Mats  si  le  comte  osait ,  tout  condamné  quH  est , 

>  n  ert  Mn  étnage  qat  Sàkkarj  dite  qa'm  a  emCrelklt  Pécrltun; 
do  conte  d'Hués,  et  que  la  reine  mt  fMge  pM  à  piauiiiirr  nue  dioee 
si  Importante.  EBe  doit  aiMréincnt  s'en  ^etairdr,  et  comiae  amante, 
et  comme  reine.  Elle  ne  répond  peacenkinent  à  eettc  oofcrture  qu'elle 
tfrvatt  saiflir,  et  qnl  denandafti  t'eianen  le  ptau  prompt  et  le  plus 
exact  :  elle  répète  onoore  en  d'antrea  nota  qoe  le  eomte  est  trop  fier. 

y) 
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Plutôt  qae  son  pardoB  accepter  son  arrêt , 

Ao  moios  de  ses  desseins ,  sans  le  dcjmier  suppliée , 

La  prison  tous  pourrait... 

éuSABETB. 

Non^  je  Yeux  qu'il  fléchisse  ; 
Il  y  va  de  ma  gloire,  il  finit  qu'il  cède  *. 

LA  DUCDESSE. 

Hâas! 
Je  crains  (pi'à  tos  bontés  il  ne  se  rende  pas; 
Que,  voulant  abaisser  ce  courage  invincible , 
Vos  efforts... 

ÉUSABEfH. 

Ah!  j'en  sais  un  moyen  infaillible. 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai  ; 
C'est  le  plus  grand  des  maux  ;  peutétre  j'en  onourrai  : 
Mais  si  toujours  d'orgueil  son  audace  est  suivie , 
Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  ?ie, 

*  ÉllMbeth  i^obstiiie  tonlovri  à  oette  tenle Idte,  qpl  ne  parali ! 

convenable  ;  car  loraqufU  s'agit  de  la  vie  de  ce  qa'on  aloae,  on  scit 

bien  dlntrea  alarmes.  Volcl  ce  <iol  a  probablement  atgni^  Tbiwa 

Corneille  à* faire  le  fondement  de  sa  pièce  de  cette  peraévéraaee  4e  fa 

reine  i  vouloir  qae  le  comte  d'Esses  s'homllle.  Bile  tel  avait  Mé  ftt- 

eédemment  tontes  ses  charges  après  sa  mauvaise  conduite  en  Iriandr; 

elle  avait  même  poussé  l'emporiement  booteox  de  la  colère  ]Gsqa*à  M 

donner  un  soufflet.  Le  comte  s'était  retiré  à  la  campagne  ;  U  avait  et- 

mandé  humblement  pardon  par  écrit,  et  11  disait  dans  aa  leCtre  «ail 

était  péfMent  comm«  Jfabvckodoniuor,  H  qu'U  mtmffeaU  du  Jàia. 

La  reine  alors  n'avait  vouln  que  rhomlUer.  et  il  ponvait  espérer  «sa 

rétablissement.  Ce  fut  alors  quil  imagina  pouvoir  profiter  de  la  vid- 

lesse  de  la  reine  pour  soulever  le  peuple ,  qu'il  crot  qu'on  poamft  l^*e 

venir  d'É<»sse  le  roi  Jacquet,  sueceiaenr  naturel  d'ÊUsâbetta,  etqal 

forma  une  conspiration  aussi  mal  dirigée  que  criminelle,  n  fat  pris 

précisément  en  flagrant  délit,  condamné  et  exécuté  avec  aes  compfi- 

ce«  ;  U  n'était  plus  alors  question  de  .^erM.  Cette  scène  de  la  ûadboM 

d'Irton  avec  ÉUsabeth  a  quelque  ressemblance  avec  celle  ffAtafidr 

avec  Koxaac  La  duchesse  avooe  qn'eUe  est  aimée  da  oOaHe  i'Sma , 

comme  Jktalkle  avoue  qn'eUe  est  aimée  de  B^azeL  La  dodaesse  etf 

plus  vertneuse,  mab  moins  Intéressante;  et  ce  qui  Ote  toat  intérêt 

à  cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine,  c'est  qu'on  n*7  parle  que 

d'une  intrigue  passée  ;  c'eat  qae  la  reine  a  cessé,  dans  les  scènes  prée^ 

dentés,  de  penser  à  cette  prétendue Saffolk  dont  elle  a  cm  le  eoarte 

d'Esses  amonreux  :  Cest  qn'enfin^la  dneliesae  d'Irton  étant  mariée .  £b»> 

beth  ne  peut  plus  être  jaloose  avec  Men^noe  ;  mais  sortant  ane  i»- 

loasie  d'ÉUsabetb ,  à  son  âge  ,  ne  peut  être  touchante.  IlesiJ 

jours  revenir  là  ;  c'est  le  grand  victf  dn  sqJeL  L'amour  n'est  fait  i 

les  vieux .  ni  pour  les  vleUies.  (V^ 
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M'y  Toilà  résohie.  O  vœax  mal  evaueés! 

O  mon  cœorî  est-ce  ainsi  que  tous  me  trahissez? 

LA  DUCBESSB. 

Vutre  pouvoir  est  grand;  mais  je  connais  le  comte  ; 
11  Youdra...    ' 

lÉUSABBrH. 

» 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  lionte  ; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  Taincrai  sans  effort , 
Et  Yous  allez  voo^méme  en  demeurer  d'accord. 
Il  adore  Suflolk  ;  c'est  elle  qui  l'en^çage 
A  lui  foire  raison  d'un  exil  qui  l'outrage. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cosur  ce  funeste  dessein , 
Je  veux ,  je  souffrirai  qu'il  lui  donne  la  main  ; 
Et  l'Ingrat ,  qui  m'oppose  une  fierté  r^Mlle, 
Sûr  enfin  d'être  heureux ,  TOudra  vivre  pour  elle. 

LA    nUCHBSSV. 

Si  par  là  seulement  vous  croyez  le  toucher, 
Apprenez  un  secret  qu'il  ne  fout  plus  cacher. 
De  l'amour  de  Suffolk  vainement  alarmée, 
Yous  la  punîtes  trop  ;  il  ne  l'a  point  aimée  : 
C'est  moi  seule ,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  surprirent  son  cœur  que  je  n'attaquais  pas. 
Par  devoir^  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  éteindra 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre  ; 
Confuse  de  ses  vœux  j'eus  beau  lui  résister  : 
Comme  l'amour  se  flatte,  il  voulut  se  flatter  : 
il  crut  que  la  pitié  pourrait  tout  sur  votre  Ame, 
Que  le  temps  vous  rendrait  favoraMe  à  sa  flamme  ; 
Et  quoique  enfin  pour  hii  Suffolk  tùi  sans  appas, 
11  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exposer  pas.  * 

Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire; 
Mais ,  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire. 
Son  cœiir,  dont  la  contrainte  irritait  les  désirs , 
Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Par  moi  qui  l'usurpai  vous  en  fûtes  bannie  ; 
Je  vous  nuisis,  madame,  et  je  m'en  suis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osais  détoumeTr 
Ou  demanda  ma  main,  je  la  voulus  donner. 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 
Il  revient  furieux ,  rend  le  peuple  rebelle , 
S'en  foit  suivre  au  palais  d^ns  le  moment  folal 

23. 
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Que  niymen  me  livrait  au  pouvoir  d'no  rirai  ; 
11  venait  Tempècher,  et  c'eat  ce  qu'il  Touscaobe. 
Voilà  par  où  le  crime  à  aa  gjMre  8*atUiche. 
On  traite  de  révolte  un  fier  empeneoMot, 
Pardonnable  peul-étre  aux  ennuis  d'an  amant  : 
S*il  semble  uu  attentat ,  s'il  en  a  Tapparenoe  » 
L*avea  que  je  vous  tua  prouve  aoo  inoooeiieo. 
Enfin ,  madame,  enfia,  par  tout  oe  qui  jauMis 
Put  surprendre,  toucher, eaflamoier  vœ  souhaita^ 
Par  les  plus  tendres  vomx  dont  vous  fûtes  capable. 
Par  lui-même,  pour  voua  l'ahiet  le  plus  aimable. 
Sur  des  témoins  soapeds  qui  n'ont  pu  réloiiBer, 
Ses  juges  à  la  mort  l'ont  oeé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jour»  pour  frix  du  «acrilioa 
Qui  m'arrachant  à  lui  vous  a  veedu  Juatke; 
Mon  coMir  en  souffire  asaei  pour  mériter  de  vous 
Contre  un  si  cher  coupable  un  peu  moioa  de  oouEraoz. 


Ai-je  bien  entendu?  le  perfide  vous  aime. 

Me  dédaigne ,  me  brave  ;  et ,  ooulraire  à 

Je  vous  assurerais,  en  foaant  aeoeurir, 

La  douceur  d'être  alaséa  el  de  usa  voir  souflnr  ! 

Non ,  il  fout  qu'il  périsse ,  at  que  je  sois  vengée; 

Je  dois  ce  coup  foneste  à  ma  ianuDe  outragée  : 

n  a  trop  mérité  l'arrêt  qui  le  pwût  ; 

Innocent  ou  coupable,  il  vous  aime,  HaiMt. 

S'il  n'a  point  de  vrai  crime ,  ainsi  qu'on  le  veut  croire. 

Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire; 

Et  la  raison  d'État,  en  le  privant  du  jour. 

Servira  de  prétexte  à  la  laisoo  d'amour. 

LÀ  DOGUGSSS. 

Juste  ciel  I  vous  pourriez  vous  imuioler  aa  viai 

Je  ne  me  repens  point  de  voua  avoir  servie  ; 

Mais ,  hélas  !  qu'ai-je  pu  foire  plus  contre  moi , 

Pour  le  rendre  à  sa  reine ,  et  rejeter  sa  foi  ? 

Tout  parlait ,  m'assurait  de  son  aoaour  extrôme  ; 

Pour  mieux  me  l'arracber,  qu'auries-vous  (ait  voua^aéaae? 

iUSABETB. 

Moins  que  vous  :  pour  hii  seul ,  quoi  qu'A  fût  arrivé, 
Toujou»  tout  mon  amwr  se  serait  coaaervé* 
En  vain  de  moi  taot  autre  eût  eu  l'âme  charmée. 


ACTE  lu,  SGÈN£  IV.  Mj 

Point  d'hymeD.  Mais  enfin  je  ne  sols  point  «hnée; 
Mon  coenr  de  ses  dédains  ne  peut  venir  à  bout; 
Et,  dans  ce  désespoir,  qoi  peot  tout  ose  tout. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  faites-lui  paraître  un  ooeur  pins  magnanime. 
Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime? 
Et  l'aide  qu'à  vos  feux  J'ai  cru  devoir  offrir 
Vous  le  CÂii-elIe  voir  plus  digne  de  périr  ? 

ELISABETH. 

J'ai  tort  f  Je  le  confesse  ;  et,  quoique  }e  m'emporte , 

Je  sens  que  osa  tendresse  est  loujonn  la  plus  forte. 

Ciel,  qm'  me  réserves  à  des  malheurs  sans  fin. 

Il  ne  manquait  donc  pkn  à  mon  emel  desti» 

Que  de  ne  souffrir  pas  »  dans  eette  ardeur  ftftale  ^ 

Que  je  fusse  en  pouvoir  de  hair  nù  rivale! 

Ah  !  que  de  la  verta  les  charmes  sont  pnisMite  ! 

Duchesse ,  c'en  est  ftit ,  qnil  vive ,  j'y  oonaens. 

Par  un  même  hitérftt  vtooscnNgnez,  et  je  tremble. 

Pour  lui ,  contre  tai«oiàne,  rniiwwnn  nons  ensemble. 

Tirons-le  du.  péril  qui  oe  peut  Falanner, 

toutes  deux  pour  le  voir,  tontes  deux  pour  l'aimer. 

Un  prix  bien  inégal  nous  en  palra  la  peuie; 
Vous  aurez  tout  son  cœur.  Je  n'aurai  que  sa  bahie  : 
Muis  n'importe ,  fl  vivi» ,  m»  crime  est pandenné; 
Je  m'oppose  à  sa  mort  Malt  l'anM  est  doué, 
L'Angleterre  le  Mît. ,  la  terre  tout  entière 
D'une  juste  surprise  en  fera  la  matière. 
Ma  gloire,  dont  toojoars  fl  sTest  reodv  l'appui , 
Veut  qull  demande  grâce;  obtenez-le  de  Ini. 
Vous  avez  sur  son  coeor  une  entière  puissance. 
Allez  ;  pour  le  somnettre  Mes  de  violencet. 
Sauvez-le ,  sauvez-moi  :  dans  le  trouble  oà  Je  sofa , 
M'en  reposer  sur  voos  est  tout  ce  que  je  puis. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  TILNEY. 

LE  OOnv  D'EStO. 

Je  dois  beaucoup  y  nxm  doute ,  au  8o«d  qui  f  amèiie; 
Mais  enfin  tu  pouvais  l'épargner  cette  peina. 
Si  rarrèt  qui  me  pefd  te  semble  à  redouter. 
J'aime  mieux  le  soufinr  que  de  le  mériter'. 

nuncT. 
De  cette  fermeté  aouffresque  je  vous  blâme. 
Quoique  la  mort  jamais  n'ébmàt  une  grande  âme  , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  santfants 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à  pas  lentSw.. 

LE  COUTE  n'ESSBX. 

Je  ne  le  cèle  point,  je  croyais  que  la  reine 

A  me  sacrifier  dût  atrair  quelque  peine. 

Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté  » 

J'en  faisais  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté. 

Non  qu'eniin,  si  mon  sang  a  tant  de  quoi  loi  plaire» 

Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ose  satisliâre; 

>  VoUà  donc  le  comte  4'EMez  qui  proteste  nctlmeat  de  aom 
cence.  ÉUsabetb^dans  cette  supposition  derautenr,  est  donc  teexciK 
sable  d'arolr  fait  condamner  le  comte  :  la  docbesse  d'Irtoa  s*ert  deae 
très-mal  omdnlte  en  n'éclatreiasant  pas  in  peiiie.  U  est  «omIanwM»  sor 
de  faax  témoignages  ;  et  la  reine ,  qui  Tadore ,  oe  s'est  pas  Balscea  peine 
de  se  faire  rendre  compte  des  pièces  du  procès ,  qu'on  Inl  a  <tt  t1&^ 
fols  être  fausses.  Une  telle  négligence  nest  pas  naturelle  ;  c^ert  ua 
défaut  capital.  Faites  toujours  penser  et  dire  A  tos  peraowttgea  ee 
qu'Us  doivent  dire  et  penser;  faites-les  agir  comme  Ua  doiveat  a^îr. 
L'kmour  seul  d'Elisabeth,  dira-t-on»  l'aura  rorcée  à  mettre  Esaex  eoCre 
les  mains  de  la  Justice.  Mais  ce  même  amour  devait  lui  faire  exaaiincr 
un  arrêt  qu'on  suppose  injuste  ;  elle  n'est  pas  assez  furieuse  d'amour 
pour  qu'on  l'excuse.  Essex  n'est  pas  asser  pasaioiuié  ponr  sa  dadaesse, 
sa  duchesse  n'est  pas  asaes  passionnée  pour  lui.  Toua  les  rSIcs  paral»> 
sent  manques  dans  cette  tragédie .  et  cependant  elle  a  eu  da 
Quelle  en  est  la  raison  ?  Je  le  répète ,  la  situation  des  peraoBBage 
tendrissaate  par  ctlc-mème ,  et  llgnoranee  oA  te  partôrc  n  été 
temps.  (V^ 
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Mais  y  pour  vener  ce  sang  tant  de  fois  râpando , 
Peat-étre  un  échafinid  ne  m'était-U  pas  dû. 
Pour  elle  il  Alt  le  prix  de  plus  d'une  Tictoire  : 
Elle  veut  Toublier»  j*ai  regret  à  sa  gloire; 
Xai  regret  qn'aTeuglée  elle  attire  sur  soi 
La  bonté  qu'elle  croit  faire  tomber  sur  moi. 
Le  ciel  m'en  est  témoin ,  jamais  sujet  fidèle 
X'eut  pour  sa  souTeraineun  cœur  si  plein  de  zèle. 
Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats  ; 
On  aura  beau  le  taire ,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  deroir  quand  je  l'ai  bien  servie , 
Du  moins  je  méritaifl  qu'elle  eût  soin  de  ma  vie.  - 
Pour  la  voir  contre  moi  si  fièrement  afarmer, 
Le  crime  n'est  pas  grand  de  n'aroir  pu  Faimer. 
Le  penchant  Ait  toujours  un  mal  inéTîtable  : 
S'il  entraîne  le  cœur,  le  sort  en  est  coupable; 
Et  toute  autre ,  oubliant  un  si  léger  cbagrin , 
Ne  m'aurait  pas  puni  des  ftmtes  du  destin. 

TILHET.  > 

Vos  froideurs,  Je  l'avoue,  ont  irrité  la  reine  ; 
Mais  daignez  Tadoocir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaît , 
Cest  vous-même ,  c'est  vous  qui  donnez  votre  arrt^,L 
Par  vous ,  dit-on ,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime  : 
Que  le  crime  soit  teux ,  il  est  connu  pour  crime  v 
Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras. 
Sa  gloire  veut  ao  moins  que  vous  ftssiez  un  pas, 
Que  vous... 

tB  COUTE  d'BSSSX. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  «a  gloire , 
Pour  garantir  son  nom  d'une  tache  trop  noire , 
11  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent , 
Que  de  le  relâche»-  à  perdre  un  innocent. 
On  ose  m'accuser  :  que  sa  colère  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
Cécile  les  entend,  et  les  a  suscités  ; 
Raleigh  leur  a  fourni  toutes  leurs  feussetés. 
Que  Raleigh ,  que  Cédie ,  et  ceux  qui  leur  ressemblent. 
Ces  infâmes  sous  qui  tous  les  gens  de  bien  tremblent , 
Par  la  main  d'un  bourreau ,  comme  ils  l'ont  mérité. 
Lavent  dans  leur  vfl  sang  leur  infidâité  : 
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Alors ,  en  répandanl  ee  sang  animent  ooapabte, 

La  reine  aura  fiiit  rendre  on  arrêt  équitable  : 

Alors  de  sa  rigoeor  le  foadroyant  édat, 

Afferroissant  sa  gloire,  aura  saoTé  l'État. 

Mais  sar  moi ,  qui  maintieBS  la  grandeur  aoaTeraÎBe  , 

Du  crime  des  méchants  âôre  tomber  la  peine  ! 

Souffrir  que  contie  moi  des  écrits  oontrelails... 

Non ,  la  postérité  De  le  croira  jamais  : 

Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée 

Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effaeée 

Alt  laissé  rimpoitnre  en  pcmmir  d'aoeabicr... 

Mais  la  reine  le  voit,  et  le  voit  sans  trembler  : 

Le  péril  de  l'État  n'a  rien  qoi  rinqmète. 

Je  dois  être  content,  poisqa'elle  est  satiaUûle» 

Kt  ne  point  m'ébranler  d'Un  indij^  trépas 

Qui  lui  coûte  sa  i^eire  et  ne  r^aae  pas. 

nuiBf. 
Et  ne  l'étonné  pas!  Elle  s*en  désespère. 
Blâme  Totre  rigueur,  condamne  sa  colère. 
Pour  rendre  à  son  esprit  le  calme  qu'elle  atteai , 
Un  mot  à  prononcer  vons  co6terait-il  tant?     - 

L£  OOHTB  n'msBx. 
Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rade; 
Qu'elle  s'accusera  d'un  peu  d'ii^ratitnde. 
Je  n'ai  pas ,  on  le  sait,  mérité  mes  malhmis  : 
Mais  le  temps  «doocil  les  pins  viTes  deoleus. 
De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  soivie. 
Elle  souffrirait  plus  à  me  laisser  la  rie. 
Faible  à  vaincre  ce  coeur  qui  lui  derient  suspect , 
Je  ne  pourrais  pour  elle  aToir  que  da  respect; 
Tout  rempU  de  l'objet  qui  s'en  tjA  rendu  mettre , 
Si  je  suis  criminel ,  je  voudrais  toujoars  l'être  : 
Et ,  sans  doute ,  il  est  naienx  qa^en  me  privant  da  joar 
Sa  haine ,  quoique  injaste,  éteÎ0M  son  amoar. 

Tiumv. 
Quoi  \  je  n'obtiendrai  rien  ? 

LB  «HTB  n'BBSEX. 

Tu  rédoublea  a»  peine» 

C'est  asscK. 

TfuacT. 
Mais  enfin  ^ne  dirai^e  à  la  leiae? 
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LE  a»nB' d'isssx. 
Qu*on  Tient  de  m'avertir  que  Téchafaud  est  prêt; 
Qu'on  doit  dans  un  noment  exécoter  farrèt  ; 
Et  qu'innocent  d'ailleurs,  je  tiens  cette  mort  chère 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire.* 

TILNEY. 

Je  vais  la  retrdtiTer  :  mais,  encore  une  fois. 
Par  ce  que  vous  devei... 

LE  COMTE  D*Eâ6EX. 

Je  sais  ce  que  je  doib. 
Adieu.  Puisque  ma  gloire  à  ton  zèle  s'oppose. 
De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose  ; 
Il  m'en  reste  assez  peu  pour  me  laisser  an  moins 
La  triste  liberté  d'en  jouir  sans  témoins. 

SCÈNE  IL 

LE  COMT£  D'ESSëX. 

O  fortune  !  6  grandeur!  dont  ramorce  flatteuse  < 
Surprend ,  touche ,  éblouit  une  ftme  ambitieuse , 
De  tantd'bonneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le  fruit! 
Un  long  temps  les  amasse,  un  moment  les  détruit. 
Tout  ce  que  ie  destin  le  plus  digne  d'envie 
Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  Yîe, 
J'ai  pu  me  le  pronaettre»  et,  pour  leaiéfiter^ 
11  n'est  projet  si  haut  qu'on  ne  m'ait  tu  tenter  ; 
Cependant  aujourd'hui  (se  peut^H  qu'on  le  croie?) 
C'est  sur  un  écbnfaud  que  la  reine  n'envoie  ! 
C'est  là  qu'aux  yen  de  tous  m'in^Nitant  des  forfaits... 


■  Cette  «cène ,  ce  monologue  est  eneore  ant  àm 
Ces  rttetloaft  MtwiBiki  wm  la  fTagiltté  dea 
Mat ,  ^iwlqae  ftlMeMant  écrltiB.  Un  tnad 
r4«lMftm4  bOénÊm  tMjwM  le  p«Mlc;  et  ta 

près  «M  ta  vériMaéM.  (VJ 
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SGËNB  III. 

LE  COMTE  D'£SSEX»SALSBU&Y. 


LE  GOMTE  D*ES8EX. 


Eli  bien  !  de  ma  foYeur  tous  voyez  les  effets  <. 

Ce  fier  comte  «fEssex ,  dont  la  haute  fortune 

Attirait  de  flatteurs  une  foule  importune. 

Qui  vil  de  son  bontieur  tout  l'univers  jaloux , 

Abattu ,  condamné ,  le  reconnaissez-vous? 

Des  lâches,  des  méchants,  victime  infortunée, 

J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée  ! 

Tout  passe  :  et  qui  m'eût  dit,  après  ce  qu'on  m*a  vu , 

Que  Je  l'eusse  éprouvé ,  je  ne  Paurais  pas  cru. 

SALSBURT. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change ,  tout  passe , 
Rien  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  faites  grâce. 
Je  viens  de  voir  la  reine ,  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit  ; 
Votre  seule  fierté,  qu'dle  voudrait  abattra  *, 
S'oppose  à  ses  bontés,  s'obstine  à  les  combattre. 
Contraignez- vous  :  un  mot  qui  marque  un  cosur 


*  Ce  Tcrs  natarel  devient  sublime,  parce  que  le  coate  d*BMet« 
Salsbary  sappoteot  tons  deox  que  c'est  en  eftet  la  fitveur  de  la  reiBe 
qal  le  conduit  à  la  mort  Le  snccés  est  encore  tel  dans  la  âtnaUon  «rak. 
Ko  vain  Thomas  Imite  Atfblement  ces  ven  de  son  Mre  : 

EnSn  to«to«q«*adoi«  eana  haiiw  fortoiie  , 

D'uo  oowtliMi  Oattcv  la  priacocc  iaiporCnn«  *. 

En  vain  U  s'étend  en  lieux  esramons  et  Tagnes  :  Çut  rir  de  «on  io»> 
heur  tout  runivers  Jaloux,  etc.  En  vain  U  affaiblit  le  patbéttqve  ds 
moment  par  ces  mauvais  vers  i  TOut  peu$e  t  et  qui  m'eût  dit .  ufrti 
ee  qu'on  m'a  vu  :  le  pathétique  de  la  chose  subsiste  nalfré  tari,  et  le 
parterre  est  touché.  (V.) 

*  Cette  fierté  de  ta  reine ,  qui  lutte  sans  cesse  eontre  In  flertédVaaei . 
est  toHjours  le  si^et  de  U  tragédie.  Cest  une  llhiflloa  qoi  mm  lalate  pai 
de  plaire  na  pnbUe.  Cependant  al  cette  âerté  aenle  agît,  c^eat  ••  lar 
caprice  de  U  part  d'Elisabeth  et  du  comte  d'Bssex.  Je  vaut  qu'a  sm 
demandé  pardon  :fe  no  veux  pat  demander  pardon,  vollà  In  pièce. 
Il  semble  qu'alors  le  spectateur  oublie  qu  Elisabeth  est  extravagHle, 
cl  elle  veut  qu'on  lui  demande  pardon  d'un  crime  Imagtealrr;  qn'dfe 
sstli^uste  et  barbare  de  ne  pas  esamhier  ce  crime,  nvaac  d'eiâfrr 
qu'on  loi  demande  pardon.  On  oublie  reasentlel  pour  ne  s'occuper  qw 
ie  ces  sentiments  de  texte,  qol  séduisent  presque  loi^oon.  CTJ 

*  Ctnne,  acte  II.  m.  r. 


ACTE  IV  f  SCÈNE  IIL  U9 

Vous  Ta  mettre  aa-deMos  de  tous  rot  ennemis. 

LB  covre  d'essex. 
Quoi!  quand  leur  imposture  indignement  m'aosable. 
Pour  ]es  justifier  Je  me  rendrai  coupable  ? 
Et»  par  mon  Uche  aven ,  PuniTers  étonné 
Apprendra  qu'As  m'auront  justement  condanmé! 

SALSBORY. 

En  lui  parlant  pour  tous,  j'ai  peint  Totre  innocence; 
Mais  enfin  elle  cherche  une  aide  à  sa  clémence. 
C'est  TOtre  rdne  ;  et  quand ,  pour  fléchir  son  cournNix 
Elle  ne  Teut  qu'un  mot,  le  refuiBerez-Tous? 

LB  OOBTB  D'EBSBX. 

Oui ,  puisque  enfin  ce  mot  rendrait  ma  honte  extrême. 
J'ai  Técu  glorienx ,  et  je  mourrai  de  même» 
ToEfJours  inébranlable,  et  dédaignant  toHJours 
Oe  mériter  l'arrêt  qui  Ta  finir  mes  jours. 

SALSBUIIT. 

Vous  mourrez  glorieux  !  Ah,  ciel  I  pouTez-Tous  croire 
Que  sur  un  édiafaud  vous  sauTÎez  Totre  gloire  ! 
Qu'il  ne  soit  pas  honteux  à  qui  s'est  tu  si  haut.. 

LE  COHTB  n'BSSEX. 

Le  crime  fait  liy honte ,  et  non  pas  Téchafiiud  '  ; 

Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  inramie  éclate, 

Elle  est,  lorsque  je  meurs ,  pour  une  reine  ingrate 

Qui ,  Toulant  oublier  cent  preuTes  de  ma  foi , 

Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 

Malsla  mort  m'étant  plus  à  souhaiter  qu'à  craindre. 

Sa  rigueur  me  fait  grftce ,  et  j'ai  tort  de  m'en  plaindre. 

Après  aToIr  perdu  ce  que  j'aimais  le  mieux , 

Confus ,  désespéré,  le  jour  m'est  odieux. 

A  quoi  me  serTirait  cette  Tie  Importune , 

Qu*à  m'en  faire  toujours  mieux  sentir  l'infortune? 

Pour  la  seule  duchesse  il  m'aurait  été  doux 

De  passer...  Mais ,  hélas  I  un  antre  est  son  époux , 

*  Ce  ym  a  ptMé  ea  prorerbe ,  et  a  été  «laelquefoU  cité  à  propos 
danê  de»  oceanona  fttneitee.  (V.)  —  Saint  Augustin  a  dit  :  Jam  enliu 
iimtJo  qnotie*  di^ttUndo  et  scrlbendo  moMtravlmus  non  eoa  powa 
habere  martymm  mortem  »qnla  ehrlatlaBOroni  naa  halMAt  vUaa,  cou 
WARiTRCM  voir  FACiAT  iKXirA,  aED  CAuaA.  EpisL  tù*.  )  AJoutona  que 
Coeffeteaa  a  dit,  en  laio,  dans  ton  oralaon  funèbre  de  Henri  IV  :  «  ia- 
ma\»  te  genre  de  mort  ne  déstionore  la  Tte  d'un  homme  «  al  ce  n'est  ir» 
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Un  autre  dont  l'amour ,  moins  tondre ,  moins  fidèle... 
Mais  elle  doit  sayoir  moa  malbeur  :  qu'en  dit-elle  ? 
Me  flatté-je  en  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  fuelque  pitié? 
PrÎTé  de  son  amoar  pour  moi  si  plein  de  charmes. 
Je  voudrais  bien  du  moinsavoir  part  à  ses  lannes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à  mes  tristes  Tceox  en  défendre  Tespoir  z 
Cependant ,  contre  moi  quoi  qu'elle  ose  entrepccodre. 
Je  les  paye  assez  cher  pour  y  pouvoir  prétendre  ; 
Et  l'on  peut ,  sans  se  faire  un  trop  honteux  effort  ^ 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 

SALSBUET, 

Quoi  !  ce  parfait  amour ,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fit  si  longtemps  vivre  pour  la  duchesse  ^ 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  qu'elle  en  doit  soôflis. 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir! 
Pour  vous  avoir  aimé,  voyez  ce  que  hn  coule 
Le  cruel  sacrifice... 

4  LE  COMTE  D'eSSEX. 

.'  i  £Ue  m'aima ,  sans  doute  ; 

£t  sans  la  reine  »  hélas  !  j'ai  lieu  de  présumer 

}  Qu'elle  eût  fait  à  jamais  son  bonheur  de  m'aftner. 

îout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  cœur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour ,  je  le  sentis  pour  die  : 
Et  peut-être  mes  soins,  ma  constance,  ma  foi , 
Méritaient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi. 
.    Nulle  félkâté  n'eOt  égalé  la  nôtre  : 
Le  ciel  y  met  obstacle,  elle  vit  pour  un  antres- 
Un  antre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquérir  ; 
L'hymen  le  rend  heureux  :  c'est  à  moi  de  mourir. 

SALSBCRT. 

Ah  I  si ,  pour  satisfaire  à  cette  injuste  envie , 
11  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie, 
Perdez-la  :  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros  : 
Allez  de  votre  sang  Ihire  rougir  les  flots , 
Allez  dans  les  combats  où  l'honneur  vous  appelle  ; 
Cherchez ,  suivez  la  gloire ,  et  périssez  pour  êlie. 
C'est  là  qu'à  vos  pareils  il  est  beau  d'affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  heu  de  redouter. 

LE  COMTE  n'ESeEZ. 

Quand  contre  un  monde  entier  armé  pour  ma  défaite 


aÉ-Mi^^A    .11  '  -    rr-  ^m^-:^ ^ 
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J'irais  aeul  défier  U  mort  que  je  sonliaiCe, 
Verselle  j'aurais  beau m'avancer saos eflioi , 
Je  suis  si  malheureax  qu'elle  fuirait  <te  moi. 
Puisqu'ici  sûrement  eUe  m'offre  son  aide , 
Pourquoi  de  mes  malheurs  diflérer  le  remède  ? 
Pourquoi ,  l&che  et  timide»  arrêtant  le  courroux... 

SCÈNE  IV. 

SALSBURY»  LE  COMTE    D'ESSEX,    LA    DUCHESSE, 

SCITC  DE  LA  DUCHESSE. 
SALSaCRT. 

Venez ,  Tenez ,  madame ,  on  a  besoin  de  tous. 
Le  comte  veut  périr  ;  raison ,  justice ,  gloire , 
Amitié  y  rien  ne  peut  l'obliger  k  me  croire. 
Contre  son  désespoir  si  vous  tous  déclarez , 
Il  cédera  mus  doute,  et  vous  triompheres. 
Désarmez  sa  fierté ,  la  Tietoire  est  fiMïile; 
Accablé  d'un  arrêt  qu'U  peut  rendre  inutile , 
Je  TOUS  laisse  avec  kd  prendre  soin  de  ses  jours, 
Et  cours  Toir  s'il  n'est  point  aiUears  d'autres  secours. 

(  Il  tort.  ) 
LE  COIITE  D'eSSCX. 

Quelle  gloire ,  madame ,  et  combien  doit  l'envie 
Se  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  vie , 
Puisque  avant  que  je  meure  on  me  souffre  en  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  votr,  et  de  vous  dire  adieu  ! 
Le  destin  qui  m'abat  n'eOt  oeé  me  poursuivre , 
Si  le  del  m'eût  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 
Ce  malheur  me  fitft  seul  mériter  le  trépas, 
1 1  en  donne  l'arrêt ,  je  n'en  murmure  pas  ; 
Je  cours  Tezécuter ,  quelque  dur  qu'il  puisse  ttrt , 
Trop  content  si  ma  mort  vous  fiât  assez  connaître 
Que  jusques  4  ce  jour  jaalais  cœur  enflammé 
K'avait  en  se  donnant  ai  fortement  aimé. 

LA  nOGHBBSB. 

Si  cet  amour  tut  tel  que  je  l'ai  voulu  croire , 
Je  le  connaîtrai  mieux  quand,  tout  à  votre  gloîra. 
Dérobant  votre  tête  à  vos  persécuteurs. 
Vous  vivrez  redoutable  à  d'infilmes  0atte«rs. 
C'est  par  le  souvenir  d'une  aideur  si  pariaite 


453  LE  COMTE  D^£SSEX. 

Que ,  tremblant  des  périls  où  mon  maOïeor  rons  JeUr , 

J*06e  vous  demander  »  dans  un  si  juste  effroi , 

Que  TOUS  sauviez  des  jours  que  j*ai  eomptés  à  moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée ,  et  pour  jamais  finie  ! 

J*en  faisais  vanité  ;  le  del  m'en  a  punie. 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabier , 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LE  OOMTB  D'sSSRX. 

De  mes  jours,  il  est  vrai,  Pexoès  de  ma  tendresse 
Kn  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu , 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 
Qu'ai-je  alîaire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile? 
Qu*ai-je  affaire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous? 
Je  Taimais  pour  vous  seule;  et  votre  hymen  (bnecla 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a  détruit  le  reste- 
Ah!  madame,  quel  coup  !  Si  je  ne  puis  souilHr 
L*injurieu\  pardon  qu'on  s'ohstine  à  m'oUKr, 
Ne  dites  point,  hélas  !  que  j'ai  l'Ame  trop  fièré  ; 
Vous  m'avez  à  la  DMiit  condamné  la  premi^  ; 
Et  refttsant  ma  grAoe ,  amant  infortuné, 
J'exécute  Tarrêt  que  vous  avez  donné. 

LA  noCHGSSE. 

Cruel  !  est-ce  donc  peu  qu'à  moi-même  arrachée , 
A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 
Pour  voir  jusqu'oii  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir. 
Voulez-vous  triompher  encor  de  mon  devmr? 
II  chancelle,  et  je  sens  qu'en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honteuses  larmes , 
Qui ,  de  mes  tristes  yeux  s'apprètant  à  oooler, 
Auront  pour  vous  Aédiir  plus  de  fbrce  à  parler. 
Quoiqu'elles  soient  l'eQèt  d'un  senthkent  trop  tendre , 
Si  vous  en  profitez,  je  veux  bien  les  répandre. 
Par  ces  pleurs ,  que  peut-être  en  ce  funeste  jour 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour  ; 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'attdnte; 
Enfin  y  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  suivre  aveuglément  tontes  mes  votontés. 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  «3 

SaoTez-Tous ,  saaTez-moi  da  coup  qui  me  menace. 
Si  TOUS  êtes  soamis ,  la  reine  voos  fait  grâce  ; 
Sa  bonté ,  qu'elle  est  prête  k  vous  faire  éprouver. 
Ne  yeut... 

LE  OOMTC  D*E8SEX. 

Ah  !  qui  tous  perd  n'a  rien  à  conserrer. 
Si  TOUS  ayiez  flatté  l'espoir  qui  m'abandonne, 
Si,  n'étant  point  à  moi ,  tous  n'étiez  à  personne , 
Et  qu'au  moins  ?otre  amour  moins  cruel  à  mes  feux 
N'eût  épargné  l'horreur  de  Toir  un  autre  heureux , 
Pour  TOUS  garder  ce  coeur  où  vous  seule  avez  place, 
Cent  fois,  quoique  innocent,  j'aurais  demandé  grâce. 
Mais  vivre,  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 
Ail  !  madame,  à  ce  nom  je  deviens  furieux  : 
De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie , 
11  peut  être  permis  à  qui  sort  de  la  vie. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie  !  Ah  !  si  ce  n'est  pour  vous , 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous; 
Vivez  pour  m'affranchir  d'un  péril  qui  m'étonne; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 

LE  COUTE  D'ESSEX. 

Cessez  en  l'ordonnant,  cessez  de  vous  trahir  ;  • 

Vous  m'estimeriei  moins,  si  fusais  obéir  : 

Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'accable  ; 

Mais  je  meurs  innocent,  et  je  vivrais  coupable. 

Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous  lieui 

Le  triste  accablement  paraîtrait  à  vos  yeux. 

Je  tâcherais  d'ôter  votre  cœur,  vos  tendresses , 

A  l'heureux...  Mais  pourquoi  ces  indignes  faiblesses? 

Voyons,  voyons,  madame,  accomplir  sans  effroi 

Les  ordres  que  le  del  a  donnés  contre  moi  : 

S'il  souffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  l'envie. 

Du  moins  il  ne  peut  voir  de  tache  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avait  destiné ,  \ 

C'est  vous  et  mon  pays  à  qui  je  l'ai  donné.  l 

Votre  hymen ,  des  malheurs  pour  mol  le  plus  insigne, 

M'a  fait  voir  que  de  vous  je  n'ai  pas  été  digne , 

Que  j'eus  tort  quand  j'osai  prétendre  à  votre  fol  : 

Et  mon  ingrat  pays  est  indigne  de  moi. 

J'ai  prodigué  pour  lui  cette  vie,  il  me  l'Ote  ;  ' 


» 
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« 

Un  jour  peut*étre,  on  Joar  B  connaîtra  sa  tunte; 
Il  verra,  par  les  maux  qu'on  loi  fera  souffrir... 
(Oommer  p^raU  avec  de  la  suite.) 
Mais,  madame,  il  est  temps  que  je  songe  à  mourir, 
On  sfavance ,  et  je  vois  sur  ces  tristes  YÎsages 
De  ce  qu'on  TeiH  de  moi  de  pressants  témoignages. 
Partons ,  me  Yoilà  prêt  A.diea ,  madame  :  il  fout, 
Pour  contenter  la  reine ,  aller  sur  l'échafkud. 

LAnOCHESSB. 

Sur  réchafkud  I  Ah,  ciel  1  quoi  I  pour  toucher  Totre  Amt 
La  pitié. ..  Soutiens-moL. . 

LE  coKTB  n'casEX. 

Vous  me  plaignez,  madame! 
Veuille  le  juste  dd,  pour  prix  de  tos  bontés, 
Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités , 
Et  répandre  sur  tous  tout  l'éclat  qu*à  ma  Tie, 
Par  un  arrêt  honteux ,  ôte  aujourd'hui  Tenyie  ! 
Avancez,  je  tous  suis.  Prenez  soin  de  ses  jours  ; 
L'état  où  Je  la  laisse  a  besoin  de  secours. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  TUNEY. 

ELISABETH. 

L'approche  de  la  mort  n'a  rien  qui  Tintimidc  ! 
Prête  à  sentir  le  coup,  il  demeure  intrépide  ! 
Et  l'ingrat,  dédaignant  mes  bontés  pour  appui, 
Peut  ne  s'étonoer  pas  quand  je  tremble  pour  lui . 
Ciel!...  Mais,  en  lui  pariant,  as-tu  bien  su  lui  peindra 
£t  tout  ce  que  je  puis,  et  tout  ce  qu'il  doit  craindre? 
Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent? 
Que  dit-il? 

nLNEY. 

Que  toujours  il  Técut  innocent; 
Et  que  si  l'imposture  a  pu  se  faire  croire, 
11  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 


ACTE  T|  SGlEElX  IL  45i 

ÉLMABITH. 

Aux  dépens  de  la  mienne  il  veut,  le  I&che,  il  vent 
Montrer  que  sur  sa  reiue  il  eonnatt  ce  qu'il  peut. 
De  cent  crimes  nouveaux  tdi  sa  fierté  «urvie. 
Il  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  orgueil  prompte  à  tout  employer, 
Jusque  sur  Téchafaud  je  voulais  renvoyer. 
Pour  dernière  espérance  essayer  ce  reniède  : 
Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  vaut  mieux  que  je  cède. 
Que  sur  moi,  sur  ma  gloire,  un  changement  si  prompt 
D*un  arrêt  mal  donné  fosse  tomber  l'aflront. 
Cependant,  quand  pour  lui  j*agis  contre  moi-même, 
Pour  qui  le  conserver?  pour  la  duchesse  ?  H  Taime. 

TlIUEY. 

La  duchesse? 

ÈuskWBia, 

Oui  :  SoiTolk  fut  un  nom  emprunté 

Pour  cacher  un  amour  qui  n*a  point  éclaté. 

La  duchesse  Taima ,  mais  sans  m'être  infidèle , 

Son  hymen  Ta  fait  voir  :  je  ne  me  plains  point  d'elle. 

Ce  fut  pour  Tempêcher  que,  courant  au  palais, 

Jusqiies  à  la  révolte  il  poussa  ses  projets. 

Quoique  l'emportement  ne  fût  pas  lé^Ume, 

L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  an  crime; 

Et  l'Irlandais  par  lui ,  dit-on,  favorisé. 

L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  supposé. 

Il  a  des  ennemis ,  l'imposture  a  ses  ruses  ; 

Et  quelquefois  Tenvie...  Ah  I  faible ,  tu  l'excuses  1     . 

Quand  aucun  attentat  n'aurait  noirci  sa  foi , 

Qu'il  serait  innocent,  peut-il  l'être  pour  toi? 

N'est-il  pas ,  n'est-il  pas  ce  sujet  téméraire 

Qui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire, 

S'obstine  à  préférer  une  honteuse  fin 

A u\  honneurs  dont  ta  flanune  eût  comblé  son  destin  ? 

C'en  est  trop  :  puisqu'il  aime  à  périr,  qu'il  périsse. 

SCÈNE  II. 

ELISABETH, TILNEY, LA  DUCHESSE. 

LA  DtCUESSE. 

Ah ,  grâce  pour  le  comte  !  on  le  mène  au  supplice. 


.4^  LE  COMTE  D'ESSEX. 

itUSABBTH. 

Au  supplice? 

LÀ  DUCHESSE. 

Oui,  madame;  et  Je  crains  bien  y  héUt! 
Que  ce  moment  ne  soit  celai  de  son  trépas. 

ELISABETH,  y  à  Tilaejr. 
Qu'on  Tempéche  :  cours ,  Tole  »  et  lais  qu'on  le  ramèneu 
Je  Teux,  je  veux  qu'il  Tive.  Enan,  superbe  reine» 
Son  invincible  oigoeil  te  réduit  à  céder  I 
Sans  qu'il  demande  rien ,  tn  veux  toat  accorder  ! 
11  vivra ,  sans  qu'A  doive  à  la  moindre  prière 
Ces  jours  qu'il  n'emploiera  qu'à  te  rendre  moins  lièrc , 
Qu'à  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissement 
Oè  te  porte  un  amour  qu'il  brave  impunément  ! 
Tu  n'es  plus  cette  reine  autrefois  grande ,  auguste  : 
Ton  cœur  s'est  fait  esclave  ;  obéis ,  il  est  juste  ■ . 
Cessez  de  soupirer,  duchesse;  je  me  rends. 
Mes  bontés  de  ses  jours  vous  sont  de  sûrs  garants. 
Cest  foit ,  je  lui  pardonne. 

LA  DOCHESaE. 

Ah  I  que  je  crains ,  madame , 
Que  son  malheur  trop  tard  ait  attendri  votre  âme  ! 
Une  secrète  horreur  me  le  fait  pressentir. 
J'étais  dans  la  prison,  d'où  je  l'ai  vu  sortir; 
La  douleur,  qui  des  sens  m'avait  6\é  l'usage. 
M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage  ; 
Et  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci , 
J*ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'id. 
De  votre  cabinet ,  quand  je  me  suis  montrée , 
11  a  presque  voulu  me  défendre  l'entrée. 
Sans  doute  il  n'était  là  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vint  donner. 
Il  hait  le  comte ,  et  prête  au  parli  qui  l'accable 
Contre  ce  nlalheureux  un  secours  redoutable. 
On  vous  aura  surprise;  et  telle  est  de  mon  sort... 


*  Ce  vert  est  parfait,  et  ee  retour  de  rindignatlon  à  la  ^émemac  c< 
bien  naturel.  C'est  une  belle  pérlpéUe,  nne  belle  fin  de  tracé4»r. 
quand  on  passe  de  la  crainte  à  la  pitié,  de  la  rlgneur  an  pardoa,  (t 
qn'ensjilte on  retombe , par  un  accident  nonrean ,  mab  xr^atmbUbkt, 
dans  l'abîme  dont  on  rient  de  sortir.  (V  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  10.  4&7 

Ah  !  ai  ses  ennemis  aTsient  h&té  sa  mort, 

n  n'est  ressentiment ,  ni  Tengeanoe  assez  prompte 

Qui  me  piût... 

SCÈNE  m. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCU«E. 

éUSABRTB. 

Approchez  :  qa'avez-Toos  fait  du  comte? 
On  le  mèoe  à  la  mort,  m'a-t-on  dit. 

CÉCILE. 

Son  trépas 
Importe  à  votre  gloire  ainsi  qu*à  yos  États  ; 
Et  Kon  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'on  appui  si  fort  à  la  revente  entraîne. 

éUSABETB. 

Ah  1  je  commence  à  Toir  que  mon  seul  intérêt 

N'a  pas  fait  l'équité  de  ce  cruel  arrêt. 

Quoi  !  l'on  sait  que ,  tremblante  à  soufTrlr  qu'on  le  donne. 

Je  ne  yeux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne  ; 

C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  ron  doit  consulter  ; 

Et ,  sans  que  je  le  signe,  on  Pose  exécuter  *  l 

Je  viens  d'envoyer  l'ordre  afin  que  Ton  arrête  ; 

S'il  arrive  trop  tard ,  on  palra  de  sa  tête  ; 

Et  de  r  injure  faite  à  ma  iffin ,  à  l'État , 

D'autre  sang ,  mais  plus  vil ,  expiera  Fattentat  * . 

•  CMt  ce qol  peut  aiTlfer CB Fkmee,  oà  les coon  de  Jnstloe  font  ea 
pouenlon,  depius  loacteaips,  de  fftlre  exécuter  les  dÊ^ytoê  sent  en 
ATcrtir  le  sonTerain,  eeloo  fuclen  nuge  qui  eulMiste  encore  dans 
presque  toote  r  Barope  ;  nais  c'est  ee  qui  n'arrire  JaoMis  en  Angleterre; 
U  faut  absolament  ee  qu'on  appelle  le  deatAneorront  (la  garantte  de 
nort.  )  La  slgnatareda  aMinarqae  est  Indispensable»  et  11  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  dn  contrrire,  excepté  dans  les  tenps  de  tronble»  oA  le 
sonrerain  n'était  pa»  reconnu.  Cest  un  fait  public  qu'ÉlItabeth  sifna 
farrêt  rendu  par  les  pairs  contre  le  eonte  d'Essei.  Le  droit  de  la  Ac- 
tion ne  s'étend  pas  Jusqu'à  contredire  sur  le  théStre  les  lois  d'une  na- 
tion  si  Totalne  de  naos,  et  surtout  la  loi  la  plus  sage,  la  plus  bnnalne, 
qui  laisse  h  la  démence  le  temps  de  désarmer  la  sérértté ,  et  quelquefois 
nalnsUcc.  (V.) 

*  Le  sang  dcCécUe  n'était  point  vil  ;  mais  enOn  on  peut  le  supposer,  et 
Il  Jante  est  légère.  Cette  li^are  faite  ^  la  mémoire  d'un  très-grand  mi- 
nistre peut  %e  pardonner.  11  ettpirrmlji  à  l'auteur  rie  reprvsenter  Éllsabotb 
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Cette  perte  pour  TousMvad'aboidamère; 
Maïs  TOUS  verrei  faiestM  qu'elle  était  néces&aire. 


Qa'eUe  était  néceseaiie!  Otes-Toosdemesycns. 
Lâche ,  doDt  fai  trop  cm  l'iarâ  ?•«•«». 
La  doidear  oà  je  suis  ne  peut  plus  se  ooDtniadfe 
Lecomte  pariamortwMliiflWtoalàciiiadn; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  Fou  répaod  le  sieii. 

cicitB. 
Ayant  fait  mou  deroir,  je  puis  ne  cnândre  rien, 

égarée,  qui  pennet  tout  à  n  donloir.  Ce*  à  pca  prt«  ^ 
dUenrifûne,  qui  a  demandé  Tcngeance ,  et  qof  eA  a«  '''• 
▼eagée.  MaU  que  eeUe  InttatioB  eatitfMef  qu'alto  ■ 
paialoa ,  d'éloquenoe,  et  da  génie I  Toot  «t  nbaé  *^ J« 
acte.OQ  Racme  préaenU  Henùoae  finrleiiae  d^rolr  éU  <yic; 
est  i«iipii««iit  dans  Elisabeth.  Il  n'y  a  rien  de  ploi    julillnr  H  de 
plos  passionné  toot  enseosUe  que  la  réponse  d'HeraBioae.  j^uFë 
dU?  Aussi  Hermlone  a-t-elle  été  rtrniMinr  acttét  d'mnv,  *«UJ""" 
et  de  colère  pendant  tonte  In  pièce.  SUaalMtli  a  «té  w  >g»f«^ 
jgaiM  eettf  chaicnr  que  la  aenle  nature  donne  aux  Ttfttabiea  poCles,  l 
n'y  a  point  de  bonne  tragédie.  Toot  ce  qu'on  pent  dire  4e  TBsa^âÊ 
Thomas  Corneille,  c'est  qnc  iapièee  est  védlMre,  et  pnr  T^t^t^, 
et  par  le  style;  mais  U  y  aqnebpie  tartéiél.  quelques  Ter»  beven;  cl 
on  l'a  Joué  longtemps  sur  le  même  théâtre  où  l'on  repr^eatatt  Qna« 
et  Andnmtoque,  Les  acteurs»  et  anrtoot  ceui  de  province ,  aSmaient  « 
faire  le  rftlc  du  comte  d'Eseex ,  à  pamitrc  avec  o«e  jswettèffe  >wd*« 
an-dessus  du  genou ,  et  m  grand  nhna  bina  «a  bnwlonUère.  hm  «omii 
d'Esses,  donné  pour  un  héros  du  premier  ordre ,  persécuté  par  Fcarv, 
ne  laisse  pas  d'en  Imposer.  Bofln  le  nombre  des  bonnes  tragédies  est  s 
petit  chez  toutes  les  nations  du  monde ,  que  cdks  qni  ne  sont  pas  sb- 
solqment  mauTalses  attirent  toujours  des  spectateurs  qnaad  de  bo» 
aetMNleB  Kmt  valoir.  Ona  fsit  cwrtraa  mMe tragédies  d>yals^liaari 
et  Rotton.  GomMencacal41resté  qitf  pnlsscnft  nvoirie  seeM  de 
unie,  «t  qn'on  pniaae  dter  comme  des  modèles?  Il  n'y  en  a  i 
▼fngtalM.  Roas  avons  une  eollectlon  Intttnlée  RmmeU  ém  mt 
ptfèees  detilâUre,  m  dOMc  wfwncff  ;  et  dans  ee  reeaett  oa  nn  tronve 
le  sent  ^«Meclat  qu'an  représente  encore,  «n  Cnrear  de  Jn 
scdae  et  dnqnatrièmR  acte, qnl soatcn  effet  de  trésphsaox  a 
Taat  de  plAees,  on  refusées  an  théâtre  depuis  cent  aas.  ou  qui  b>  sac 
paru  qa'tane  su  deux  fols .  ou  qui  aTont  point  été  Impiiaiéos^M 
rayant  été  sont  oubliées ,  prouTcnt  assss  Ja  prodigieuse  ' 
cetart  Ililint  rassembler  dans  on  même  lien,  dans  une  m 
deshoonaes  et  des  femmes  aa-demos  do  commua,  qnl,  par 
réls  divers ,  concourent  à  un  même  intérêt,  à  une  même  aaiion.  n  fnat 
Intéresser  des  spectstrursdetsat  rangetdc  tout  âge ,  depuis  U  pr  w^Te 
scène  jusqu'à  la  dernière  ;  tout  doit  être  écrit  en  ters ,  sans  qa'sa  psrirne 
s'en  permettre  ni  de  durs,  ni  de  plats,  ni  de  forcéSi  ai  d'olmoara.  (t  J 
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Madame  ;  et  quand  le  temps  twia  aura  foit  eonnaltre 
Qu'en  punissant  te  oomie  «n  n'a  pmii  qnNw  trtftre , 
Qu'un  sujet  infidèle... 


Il  l'était  moins  que  toi, 
Qui ,  t*armant  contre  lui ,  t*«  «mé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tué  tes  yen  pour  voir  tas  entreprise. 
Tu  m'as  par  tas  oonseUs-hmitaBBeflDent  surpris*  : 
Tnm'eafèrteraiM». 

GÉC&B. 

Ces  Tietents  édats^ 
ÉLisAura. 
Va,  sors  de  ma  présence ,  et  ae  réplique  pas 

SCÈNE  iv: 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE. 


Duchesse,  on  m'a  trompée;  et  mon  4me  interdite 

Veut  en  Tain  s'aflrancbir  de  l'horrear  qui  l'agite. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  expttque  mon  malbeur. 

Ces  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur, 

L'arrtt  sitôt  reada ,  cette  peine  si  prompte , 

Tout  m'apprend ,  me  fait  voir  rinnocence  du  comte  ; 

Et ,  pour  joindre  à  mes  manx  «n  toorment  Uiftai  » 

Peut-être  je  rapprends  après  qu'il  est  puni. 

Durs,  mais  trapntfns  remordsl  pour  oomnencer  ma  peiasi 

Traitez-moi  de  rivate,  «i  croyes  votre  Imae  ;  ' 

Condamnez,  détestez  ma  barbare  rigueur  : 

Par  mon  aveugle  amoar  je  voas  coftteson  osear  ; 

Et  mes  jaloux  transports,  favorisant  l'eavie, 

Peutéire  «neevê ,  hélas  I  vaas  ooûlenaC  sa  tte. 

S€ËN£  V. 
ELISABETH ,  LA  DUCHESSE ,  Tf LNET. 

éusAMm. 

Quoi!  déjà  de  retour!  As-tu  tout  arrêté? 
A-t-on  icçu  mon  ordre?  est-il  exécuté? 

ItLNlEl. 

Madame... 


«eO  L£  COMT£  D*£SSEX. 

éUSABBIB. 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes. 
Qu*e8l-ce  donc  ?  qu'a-t-on  fait  ? 

TULREY. 

Jugez-en  par  mes  Urmea. 

^ISABEIH. 

Par  tes  larmes  !  Je  crains  le  plus  grand  des  malheais. 
Ma  flamme  l'est  connue,  et  tu  verses  des  pleurs  ! 
Aurait-on ,  quand  Tamour  veut  que  le  comie  obtienne... 
Ne  m'apprends  point  sa  mort ,  si  tu  ne  yeuic  la  mieaiie. 
Mais  d'une  âme  égarée  inutile- transport! 
C'en  sera  foit,  sans  doute? 

TILHBT. 

Oui ,  madame. 
*      élisâbeib. 

Il  est  mort.' 
Et  tu  Tas  pu  souffrir? 

TILNEY. 

Le  cœur  saisi  d'alarmes , 
J'ai  couru;  mais  partout  je  n'ai  Yuque  des 
Ses  ennemis,  madame ,  ont  tout  précipité  : 
Déjà  ce  triste  arrêt  était  exécuté; 
£1  sa  perte ,  si  dure  k  votre  âme  affligée , 
Permise  maJgré  vous,  ne  peut  qu'être  vengée. 

ÉUSàBETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout! 
Duchesse ,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tonU 
Plaignez-vous ,  éclatez  :  ce  que  vous  pourrez  dire 
Peutrètre  avancera  la  mort  que  je  d^ire. 

lA  DUCHESSE. 

Je  cède  à  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer  ; 
Mais  mon  cruel  devoir  me'  défend  de  parler  ; 
Et,  conrnie  il  m'est  honteux  de  montrer  par  mes 
Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattait  les  charmes , 
Je  vais  pleurer  ailleurs,  après  ces  rudes  coups , 
Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous ,  et  pour  vous. 

SCÈNE  VI. 

ÉUSABETH,  SALSBURY,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plus!  O  reine!  injuste  reine  1 


'^^^^^^^mf'^^^mmi^tKr^Miag 
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Si  ton  amoar  te  penl ,  qu*eùt  po  faire  ta  haine? 
Mon  f  le  pins  fier  tyran ,  par  te  sang  aOermi.^ 
(  I^  comte  de  Sabbarj  enire. } 
Eh  bien ,  c*ea  est  donc  fait!  toos  n'ayez  plos  cTami  2 

8AL8BURT. 

Madame,  vous  venez  de  perdre  dans  Je  comte 
Le  plus  grand... 

ÉLISABRH. 

Je  te  sais ,  et  te  sais  à  ma  iMnte. 
Mais  si  voiis  avez  cra  qne  je  Touiais  sa  mort , 
Vous  avez  de  mon  oœur  mal  conna  le  transport. 
Contre  moi,  contre  tous ,  pour  lui  sauver  la  vie. 
Il  fallait  tout  oser  ;  vous  m'eussiez  bien  servie. 
Et  ne  jugiez- vous  pas  que  ma  triste  fierté 
Mendiait  pour  ma  gloire  on  peu  de  sûreté  ? 
Votre  faible  amitié  ne  Fa  pas  entendue  ; 
Vous  l'avez  hissé  faire,  et  vous  m'avez  perdue. 
Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s'est  passé , 
Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBOHY. 

Hélas  !  gui  l'eût  pensé  ? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 
N'ayant  pu  le  résoudre  à  voua  demander  grto , 
J'assemblais  ses  amis  pour  venir  à  vos  pieds 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  mauii  vous  tomliic? , 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sûr  indice 
Du  dessein  qu'on  a  pris  de  bAter  son  supplice- 
Je  dépèche  aussitôt  vers  vous  de  toos  eûtes. 

Ah  !  le  lûche  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  te  trahison. 

SALSBOnV. 

Pour  moi ,  sans  me  conaaitre. 
Tout  plein  de  naa  douleur,  n'en  étant  plus  te  matlrc , 
J'avance  et  cours  vers  lui  d'un  pas  précipité. 
An  pied  de  l'échalaud  je  te  trouve  arrêté. 
II  me  voit,  fi  m'embrasse;  et,  sans  que  rien  l'étonoc , 
«  Quoiqu'à  tort ,  me  dit-il ,  la  reine  me  soupçonne , 
«  Voyez-te  de  ma  part,  et  lui  faites  savoir 
«  Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 
•  Si  contre  ses  bontés  j'ai  lait  voir  quelque  audace, 

26. 


«62  LE  OOIITE  D'ESSEX. 

«  Ce  n'est  poial  pAr  fierté  qae  j'ai  lefoBé  ^icioeL 
«  Las  de  Tîvre,  aceablé  éôt  pins  inortds  eaBiM« 
«  En  courant  à  la  mort,  ce  sont  eux  qœ  je  fuis  ; 
«  Et  6*11  m'en  pent  rester  qoand  je  l'aorai  wmjfegle, 
a  C'est  de  voir^qoe,  d^  triomphant  de  ma  perte , 
K  Mes  lâches  enneoMi  loi  feront  éprooTer...  » 
On  ne  loi  donne  pas  le  loisir  d'achever  : 
On  Teut  sur  l'échafaud  qa'il  paraisse.  H  y  monte  ; 
Comme fl  se  4R sans  orine,  il  y  parait  sus  hoate; 
Et,  saluant  le  peuple,  fl  le  voit  tout  en  plears 
Plus  vivement  que  loi  ressentir  tes  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diflère 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  Ton  ose  faire. 
Je  pousse  mille  cris  pour  me  foire  écouter  * 
Mes  cris  hâtent  le  eoup  que  je  pense  «rrêtor. 
Il  se  met  à  genoux  ;  déjà  le  fier  s'apprête; 
D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tète» 
Qui  du  tronc  séparée... 

ÉLISAUSTH. 

Ah!  ne  dites  plus  rien  : 
Je  le  sens,  son  trépas  sera  suivi  du  mien. 
Fière  de  tant  d'honneurs ,  c*estf>ar  lui  que  je  rt^ie*; 
C'est  par  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n'ntleîgne» 
Par  loi ,  par  sa  valeur,  ou  tremblants ,  ou  déiaits, 
Les  plus  gnnds  potentats  m'ont  demandé  la  pai\  ; 
Et  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah  l  remords  inutile  ! 
Il  meurt,  et  par  loi  seule,  à  reine  trop  iacile! 
Après  que  tu  dds  tout  à  ses  fameux  exploits» 
De  son  sang  pour  l'État  répandu  tant  de  fois , 
Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrftt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste  ? 
Sur  un  échafaud ,  ciel  !  quelle  horreur  !  quel  revcre  ! 


>  Rien  ne  protrre  mieni  ngnoraBCe  va  le  pobUeéttrtt  <a— ■4>  l^t** 
toire  de  ses  toUai.  H  ne  senll  pas  pemis  aiUoiird'hal  de  dire  qul^^ 
beth  régnait  par  le  comte  d'Essex ,  qui  venait  de  laisser  détratretatfA- 
sement  en  Irlande  la  seule  année  qa'on  Ini  eftt  jmah  eanMe.  ■  •>  -> 
gaère  rien  de  pins  mauvais  4|ne  la  dwiilèw  UraSe  d^teabeSk  :  /m 
plus  çranâi  pot0HM$  par  Emu*  tremblmtds  lui  mUéamanéé  lu  peux, 
aprèt  qu'elle  doit  tMit  à  tei  fameux  expMti.  Qui  eût  JamtoMg  ptutt 
nWa  dût  mourir  sur  un  ëchitfaudr  Quel  rêpertt  On  veft  «Mt  9i» 
ces  froides  réflexions  font  tout  laog^;  hiSs  le  âwatcr  vcn  mi  f«f 
Waa ,  parée  qnll  est  tonhaat  et  patslMBé.  (V J 
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AlleaSi  comte;  et  du  moins  aux  yeux  de  l'uniYers 
FaiSDag  qbê  dlia  inDIknw  et  rfgoureiik  tupplioe 
Les  hoDiieurs  du  tombeau  réparent  rinjustice. 
Si  le  de!  à  mes  voeux  peut  se  laisser  toucher. 
Vous  n*aurez  pas  longtemps  à  me  la  reprodier. 


FUT  hV  COMTE  D'bSSKX. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


AVIS. 

Cette  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  Ions  les  ans  pli 
représentations ,  est  la  même  que  lèa  H.  de  Molière  fit  Jooer 
en  prose  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Quelques 
qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi  m'ayant  engagé  à  te 
vers ,  Je  me  réservai  la  liberté  d*adoudr  certaines 
qai  avaient  blessé  les  scrapttleax.  Tai  saivl  la  prose 
tement  dans  tout  le  reste,  à  Texoeptlon  des  scènes  da  troisièBe 
et  da  cinquième  acte ,  où  J*ai  fait  parler  des  femmes.  Ce  aoÊL 
scènes  ^Ooatées  k  cet  excellent  ori^md,  et  dont  les  débats  ■ 
doivent  point  être  imputés  aa  célèbre  antear  sons  le  noM  é» 
qoel  cette  comédie  est  toujours  représentée. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE, 

CONÉDIS    (I07.) 


PERSONNAGES. 

D.  LOUIS,  père  de  D.  Jaan. 

D.  JtAlï. 

ELVIRE ,  ajaat  épousé  O.  JUAN. 

O.  CARLOS ,  frère  d'EIrire. 

ALOMZB,  ami  de  D.  Carlos. 

THÉRÈSE ,  tante  de  Léonor. 

tÉOMOR,  demolielle  de  campasse. 

PASCALE,  noarrice  de  Léooor. 

CHARLOTTE,  paysanne. 

MATliURlMB ,  autre  paysanne. 

PIERROT,  paysan. 

M.  DIMANCHE,  raarcbaad. 

lA  RAMÉE ,  valet  de  ehambre  de  0.  Jaan. 

GUSMAN .  domestique  d'filrire. 

SG  ANARELLE ,  talet  de  O.  Joao. 

LA  TIOLBTTB ,  laipiala. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

SG  ANARELLE,  GUSMAN. 

SCAMARELLB ,  prenant  du  tabac ,  et  en  offrant  à  Gusman. 

Quoi  qu'en  dise  Aristote ,  et  sa  digne  cabale , 
Le  talMC  est  divin ,  il  n'est  rien  qui  l'égale  ; 
Et  par  les  fainéants ,  pour  fnir  Toisiveté, 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
Ne  sauraiton  que  dire,  on  prend  la  tabatière; 
Soudain  à  gauche ,  à  droit,  par  devant ,  par  derrière. 
Gens  de  toutes  façons ,  connus,  et  non  connus. 
Pour  y  d^ander  part  sont  les  très-bien  venus. 
Muis  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeuneaie 
Le  tabac  l'accoutume  à  fain  ainsi  largesse» 


4M  LK  FEStli^  DE  t>KRRB. 

C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouvean; 
Il  purge ,  réjouit ,  conforte  le  esi^eau  ; 
De  toute  noire  humeur  promptement  le  déilyre; 
Et  qui  Tit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
OUdMclôtahac!  mes  plus  chères  amours!... 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 
Si  bieay  mon  cher  Gusaum,  qu'El?ire  ta  mal 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse. 
Qu'apprenant  son  départ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  et  couiir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant^  sans  doste; 
C'est  aimer  fortement  :  mais  lovt  voyage  coûte , 
£t  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci , 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  cekii-cL 

GUSIUIf. 

Et  la  raison  encor?  Dis-moi,  je  te  conjure , 
D*où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvertaoB  ocBiir? 
T'a-t-U  fait  remarquer  pour  noqs  quelque  ftoidoir 
Qui  d'un  départ  si  prompt... 

Je  n'en  sais  point  les 
Mais ,  Gusman ,  à  peu  près  je  vois  le  train  des  cboses. 
Et,  sans  que  don  /uan  m'ait  rien  dit  de  cela. 
Tout  franc ,  je  gagerais  que  l'affaire  va  là. 
•  Je  pourrais  me  tromper;  mais  j'ai  peine  à  le  crotie. 

GUSMAM. 

Quoi  !  ton  maître  ferait  cette  tache  à  sa  gloire  ? 
Il  trahirait  Elvirel  et  d'un  crime  si  bas... 

SCAMASELIf. 

U  est  trop  jeune  encore;  il  n'oserait  ! 

GCSMAlf. 

Hélas! 
Ni  d'un  silAche  tour  linfamie  étemelle, 
Ni  de  sa  qualité... 

SGANARELLB. 

La  raison  en  est  be&e  ! 
SâquaUté!  C'est  là  ce  qvi  l'arrêterait  t 

GOSBAir.  • 

Tant  de  vœsx.»» 

Rien  pour  lui  n'est  trop  diaud  ni  trop  froii 
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Voeux  »  sermeoU ,  sans  scrapirie  il  oMt  toutcn  Ufiagc. 

Mais  ne  songo^t-il  {iw  à  rbynttn  qui  TeagnsB  ? 
Croit-il  le  pouvoir  rampfe? 

fiCAMARBLLE. 

£bl  OMo  pMivmGuflnoii, 
Tu  ne  sais  pas  eneor  quel  tioiDiiie  «<  don  Juaa. 

S'il  est  ce  que  ta  dii^  le  moyen  ée  oouMttve 

De  tous  les  scélérats  le  plus  mnoà,  ie  pliM  trattra? 

Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  aormautSy 

Tant  de  transports  d'amour,  d*aadfwr»  é'ampMMcmtnls, 

£>e  protestations  des  plus  passioanées , 

De  larmes ,  de  sonpirs,  d'assanaMea  douéis» 

Il  ait  réduit  Ëlvire  à  sortir  du  coarent, 

A  Tenir  l'épouser;  et  tout  cela,  du  Tant? 

S0A]fJJIII4C 

11  s'embarrasse  peu  de  pareilles  aflUres , 
Ce  sont  des  toors  d'esprit  qm  faii  aoat  oïdinaiiea) 
£t  si  tu  connaissais  le  pèleria ,  oraàs*mQi, 
Ta  ferais  peu  de  fond  sur  le  dondesa  Iîdî. 
Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  pleine  assurance 
Que  déjà  pour  El  vire  il  aeit  œqae  je  pense  : 
Pour  un  dessein  secret  en  ces  Uettx  appalé. 
Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé. 
Mais ,  par  précaution  »  je  puis  id  le  dire 
Qu'il  n*est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire; 
Que  c'est  un  endurci  dans  la  lange  plongé , 
Un  chien ,  un  bérétiquey  un  Turc ,  un  enragé  ; 
Qu'il  n'a  ni  foi  ni  loi;  qu^  tout  ce  qui  le  tente... 

CUSIIAK. 

Quoi  !  te  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante  ? 

SCANABELLE. 

Bon  !  parlez-lui  du  ciel,  il  répond  d'un  souris  ; 
Parleit-Iui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis; 
Et ,  parce  qu'il  est  jeune,  il  croit  qu'il  est  en  àgc 
Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 
11  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu  ; 
Et,  ne  pefaaant lian  à mndame  Nature, 
(i  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Épicure. 
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Ainsi  ne  me  dis  point  sar  sa  légèroté 
Qu'ElTîre  par  Thymen  se  trooTe  en  sûreté. 

C'est  pea  par  bon  oontrat  qa'il  en  ait  fiut  sa  lemme  ; 
Poor  en  Tenir  à  bout,  et  contenter  sa  flamme , 
ATec  eUe ,  an  besoin ,  par  ee  même  contrat , 
n  aurait  épousé  toi,  son  chien  et  son  chat 
C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  k  chaque  belle  : 
Paysanne ,  bouiigeoise ,  et  dame  »  et  demoiselle , 
Tout  le  charme  ;  et  d'abord ,  pour  leur  donner  leçon , 
Un  mariage  fait  lui  semble  une  chanson. 
Toujours  objets  nouveaux,  too^jours  nouvelles  flai»*nfT 
Et  si  je  te  disais  combien  il  a  de  femmes , 
Tu  serait  convaincu  que  ee  n*est  point  en  vain 
Qu'on  le  croit  l'^iiouseur  de  tout  le  genre  humûn. 

6TOHAN. 

Quel  abominable  homme  I 

f  SGAIUASLLB. 

Et  plus  qu'abominable. 
Il  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  Dieu  ni  diable; 
£t  je  ne  doute  point,  comme  il  est  sans  retour. 
Qu'il  ne  soit  par  la  fondre  écrasé  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et  s'il  te  faut  tout  dire , 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre, 
J'en  ai  vu  tantd'borreurs,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  luL 

GOSnAK. 

Que  ne  le  quittes-tu? 

SGANATIELLE. 

Le  quitter!  comment  faire? 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  affaire. 
Vois-tu ,  si  j'avais  Aii ,  j'aurais  beau  me  cacher. 
Jusque  dans  Tenfer  même  il  viendrait  me  chercher. 
La  crainte  me  retient  ;  et ,  ce  qui  me  désole , 
C'est  qu'il  faut  avecloi  faire  souvent  Fidole , 
Louer  ce  qu'on  déteste,  et ,  de  peur  du  bAton ,      % 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  clianter  sur  son  ton. 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène  : 
C  est  lui.  Prends  garde ,  au  moins... 

GUSMAN. 

NefeometspoiBtfli 
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Je  t*ai  coûté  sa  vie  un  peu  légèrement; 
C'est  à  toi  là-dessus  de  te  taire  :  autrement... 

GUSttAN  ,  t*cil  allant. 

>'e  crains  rien. 

SCÈNE  IL 
D.  JUAN,  sganareixk;. 

D.  JUAN. 

Avec  qui  parlais-tu.'  pourrait-ce  êlr« 
Le  l)oiihomme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconnaître. 

SGANARELLB. 

Vous  avez  fort  bien  cru  ;  c'était  lui-môme. 

D.  JUAN. 

II  Tient 
Demander  quelle  affaire  en  ces  lieux  nous  retient 

SGANARELLE. 

11  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sans  rien  dire , 
Vous  avez  pu  sitOt  abandonner  Elvire. 

0.  JVAN. 

Que  lui  fais-tu  penser  d*un  départ  si  prompt? 

SGANARELLE. 

Moi? 
Rien  du  tout;  ce  n'est  point  mon  affaire. 

D.   JUAN. 

Mais  toi , 
Qu'en  penses-tu? 

SGANARELLE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  bôtc, 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  en  télé. 

D.  JUAN. 

Tu  le  crois  ? 

se  AN  AB  ELLE. 

Oui. 

B.  JUAN. 

Ma  foi  !  tu  crois  juste  ;  et  mon  cœur 
Tour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SGANARELLE. 

£li  !  mon  dieu ,  j'entrevois  d'abord  ce  qui  s'y  passe. 
Votre  coeur  n'aime  point  à  demeurer  en  place  ; 

COBNEIfXE.  —  T.  II.  27 
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Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité  » 

C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goût;  brune  ou  blonde,  n'importe. 

D.  JUAN. 

Et  n*ai-jepas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SGAIIARELLE. 

Eh  !  monsieur... 

B. JDAH. 

Quoi? 

SGA1I4RELLB. 

Sans  doute,  il  estalsé  de  vucr 
Que  vous  avez  raison,  si  vous  voulez  ravoir; 
Mais  si ,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  caase , 
Vous  ne  le  vouliez  pa^s  po  serait  autre  chose. 

D.  joah. 
fié  bien ,  je  te  permets  de  parier  librement 

SCA1UR6U.B. 

En  ce  cas,  je  vous  dis  très-sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle» 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  mfîdële. 

O.  JOAIf. 

Quoi  I  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché. 

Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché  ;. 

Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde. 

Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde! 

Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant , 

^il  ikut  s'ensevelir  dans  un  attachement. 

Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse  , 

Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse  ! 

Va ,  crois-moi ,  la  constance  était  bonne  jadis  ^ 

Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis  : 

Mais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  natureUes  ; 

On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  ; 

Et  Tamour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 

PTOte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit 

Pour  moi ,  qui  ne  saurais  faire  l'inexorable , 

Je  me  donna  partout  où  je  trouve  rainud>lc  ; 

Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir 

Ne  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 

Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle» 

l'ai  des  yeux  pour  une  autre  aussi  tûen  que  pour  eQe  ; 
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Et,  dès  qu'un  beau  Yisage  a  demandé  mon  cœur. 
Je  ne  pois  me  résoudre  à  l'araier  de  rignear. 
Bavi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteîAte , 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups  ; 
Et  si  j'en  ayais  cent ,  je  les  donnerais  tons. 

SGAIfAREIJLB. 

Vous  êtes  libéral. 

n.  juAif. 

Que  de  douceurs  cbarmantes 
Font  goAter  aux  amants  les  passions  naissantes! 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément , 
Le  vrai  plaisir  d'aimer  est  dans  le  eliangement  : 
Il  consiste  à  pooToir,  par  d'emprassés  hemmages. 
Forcer  d'un  jeune  cflpvr  les  scrupuieux  ombngaSy 
A  désarmer  sa  crainte  »  à  voir ,  de  jour  en  jour. 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour  ; 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  Aon  chancelante , 
Kt  la  néduire  enfin ,  à  force  de  parier,  • 

A  se  laisser  conduire  où  noua  voulons  aller. 
Mais ,  quand  on  a  vaincu  »  la  passion  expire  ; 
Me  souhaitant  plus  rien ,  on  n'a  phis  rien  àdii e; 
A  l'amour  satisfait  tout  son  dwrme  est  ôté  ; 
Et  nous  nous  endormousdanasa  tianquittité. 
Si  quelque  objet  nouveau ,  par  sa  conquête  à  faire, 
Kc  réveille  en  nos coBurs  Tambition  déplaira^ 
Enfin ,  faime  en  amour  les  exploits  différeuU, 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  Fardciv  des  conquérants , 
Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire , 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 
Je  sens  mon  coeur  plus  loin  capable  de  s'élciidre  ; 
£t  je  sou  haiterais ,  comme  fit  Alexandre  » 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir. 
Où  je  pusse  en  amour  cbereher  à  conquérir. 

SCAMAREIXB. 

Comme  vous  débitez!  ma  fol ,  Je  vous  admire I 
Votre  langue... 
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D.  iUAV. 

Qu'as-t»  là-dessus  à  me  dîref 

SGANAREU.B. 

A  VOUS  dire,  moi?  J'ai...  Mais  que  dirais-je?  Rieu; 
Car ,  quoi  que  tous  disiez,  vous  le  touroez  si  bien , 
Que,  sans  avoir  raison ,  il  semble,  à  vous  eotendre  » 
Qn*on  soit ,  quand  vous  parlez,  obligé  de  se  rendre. 
J'avais ,  pour  disputer,  des  raisons  dans  TespriL^ 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit  : 
Avec  vous ,  sans  cela ,  je  n'aurais  qu'à  me  taire , 
Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.  iVAN. 

Tn  ne  saurais  mieux  Ikire. 

•     SCANARRLLB. 

Mais ,  monsieur,  par  hasard ,  me  8erait*il  pennis 
De  vous  dire  qu'à  moi ,  comme  à  tous  vos  amis  , 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine? 

D.  JDAN. 

Le  fot!  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène  ? 

SCAHABELLB. 

Fort  M>nne  assurément  ;  mais  enfin...  quelquefois^. 
Par  exemple,  vous  voir  marier  tous  les  mois  ! 

t>.  iUAII. 

Est-il  rien  de  plus  doux ,  rien  qui  soit  plus  capabie... 

SCARARELLB. 

11  est  vrai ,  je  conçois  cela  fort  agréable  ; 

Et  c^est ,  si  sans  péché  j'en  avais  le  pouvoir , 

Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir  ; 

Mais,  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mystères... 

n.  joAi^ 
Ne  t'embarrasse  point ,  ce  sont  là  mes  affaires. 

SCANARELLB. 

On  doit  craindre  le  ciel  ;  et  jamais  libertin 
OTa  fait  encor,  dit-on ,  qu'une  méchante  fin. 

n.  JOAN. 

Je  liais  la  remontrance;  et ,  quand  on  s'y  hasarde... 

SGAMARELLE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  :  Dieu  m'en  garde  I 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  : 
Si  vous  vous  égarez ,  vous  avez  vos  raisons  ;   . 
St  quand  vous  faites  mal,  comme  c*est  rordinaire. 
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Du  moins  Toas  savez  bien  qu'il  vous  piatt  de  le  faire. 

Boa  cela  :  mais  il  est  certains  impertineots  ^ 

Adroits»  de  fort  esprit ,  hardis ,  entreprenants , 

Qui,  sans  savoir  pourquoi,  traiteut  de  ridicules 

Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules; 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 

Par  Teutètement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j'avais ,  par  malheur ,  un  tel  maître  :  «  Ame  crasse ,  » 

Lui  dirais-je  tout  net ,  le  regardant  eu  face , 

n  Osez-vous  bien  ainsi  braver  à  tous  moments 

«  Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourments? 

«  Un  rien ,  un  mirmidon ,  un  petit  ver  de  terre , 

«  Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre! 

«  Allez ,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit  ! 

«  C*est  bien  à  vous  »  (  je  parle  au  maître  que  j'ai  dit) 

«  A  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes; 

«  A  secouer  le  joug  des  plos  louables  craintes! 

n  Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité, 

«  Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajusté, 

«(  Tout  en  couleur  de  feu ,  pensez- vous...  »  (  Prenez  garde  , 

Ce  n'est  pas  vous,  au  moius,  que  tout  ceci  regarde;  ) 

«  Penset-vonsen  avoir  plus  de  droit  d'éclater 

<t  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter  ? 

a  De  moi ,  votre  valet ,  apprenez ,  je  vous  prie , 

R  Qu*en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie, 

H  Que  le  ciel  \Ai  ou  tard,  pour  leur  punition...  » 

D.  JUAN. 

Paix. 

SGARARELLE. 

Çà,  voyons  :  de  quoi  serait-il  question? 

D.  JUAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle 
Ici ,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SGANARBLLE. 

Et  n'y  craignez- vous  rien  pour  ce  commandeur  mort? 

D.  JUAN. 

Je  l'ai  si  bien  tué  !  chacun  le  sait. 

SCANARKLLE. 

D'accord , 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ;  et ,  s'il  osait  s'en  plaindre , 
Il  aurait  tort  :  mais... 
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D.  JOAll. 

Quoi? 

flGANARKLLB. 

Ses  parents  sont  à  craiii4rp. 

D.  JUAM. 

Laissons  là  tes  frayeurs ,  et  songeons  seulemeut 

Â  ce  qui  me  peul  faire  an  destin  tout  diannani. 

Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  eHe 

Est  une  fiancée  aiaiable ,  jeune ,  belle. 

Et  conduite  en  ees  Jieux ,  où  j*aî  suivi  ses  pas. 

Par  Theureux  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 

Je  la  vis  par  hasard ,  et  i*eus  cet  avantage 

Dans  le  temps  qu'ils  songeaient  à  foire  leur  voja^. 

n  (aut  te  ravouer ,  jamais  jusqu'à  ce  jour 

Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amonr. 

De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible , 

Me  frappant  tout  à  coup ,  rendit  le  mien  sensible  ; 

Et ,  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux , 

Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jakmx. 

Oui ,  je  ne  pus  souffrir ,  sans  «n  dépit  extrftrae, 

Qu'ils  s'aimassent  autant  que  Pun  et  l'autre  sTainH*. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 

Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs , 

De  rompre  adroitenM»t  l'étroite  intelligence 

Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  offense. 

N'ayant  pu  réussir ,  plus  amoureux  toujours , 

C'est  au  dernier  remède ,  enfin ,  que  j'ai  recours  : 

Cet  époux  prétendu ,  dont  le  bonheur  me  blesse. 

Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse; 

Sans  t'en  avoir  rien  dit ,  j'ai  dans  mes  intérSts 

Qoelqucb  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts  ; 

Us  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 

Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SCANARELLE. 

Ah*  monsieur  I 

D.  iUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  : 
Vous  faites  bien. 

O.    HIAH. 

L'amour  n'est  pas  nn  grand  déCaol. 
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SGAIlAltnXB. 

Sottise  !  il  u*est  rien  UH  que  de  «e  MtiAfalro. 

(  à  pnrt.  ) 

I.a  méchante  âme  *  ? 

Allons  songer  à  cette  all'aire  : 
Voici  l'heure  à  peu  près  où  ceui...  Mais  qu'est-ee-d? 
Tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'Elvire  élak  ici! 

SGAHAllELLiS. 

Savais-je  que  sitôt  vous  la  veniez  paraître! 

SCÈNE  IIL 

ELVIRE,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  GUSMAN. 

ELVIRE. 

Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnaître  ? 
Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

^  D.  ICAN. 

Madame ,  à  dire  vrai ,  j'en  suis  un  peu  surpris; 
Rien  ne  devait  ici  presser  Totre  voyage. 

ELVIBE. 

J'y  viens  faire ,  sans  doote ,  un  méchant  personnage  ; 
Et,  par  ce  froid  accueil ,  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  faiblesse ,  et  l'imprudence  extrême 
Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même , 
A  démentir  mes  yenx  sur  nue  trahison 
Où  mon  cœor  refusait  de  croire  ma  raison. 
Oui ,  pour  vous ,  contre  moi,  ma  teddresse  séduite. 
Quoi  qu'on  pût  m'opposer ,  excusait  votre  fuite  : 
Cent  soupçons ,  qui  devaient  alarmer  mon  amour, 
Avaient  beau  contre  tous  me  parler  chaque  jour , 
A  vous  justifier  toujours  trop  favorable , 
J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  ooiipabla 
Et  je  ne  regardais,  dans  ce  trouble  odieux, 

•  SganareUe  Mt  auprès  de  D.  Jaan  ce  que  Sandio  Fan  ça  est  aopréa 
de  D.  Quichotte;  U  ne  eeise  de  eendanner  les  enirepriitea  téméralrea 
de  ton  maître,  et  cependant  U  l' y  prête  malgré  lui,  par  falMeaae  et  pnr 
complabanee  ;  cTest  nn  caractère  de  falet  plaLiant,  orlflaal.  Sa  alm* 
pUcIté,  sa  bonhomie,  u  naïveté,  forment  nn  contniate  charmant  arec 
\a  fauaaelé  et  la  ceélérateaie  de  don  Juan.  (  Oiotfiav.) 
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Que  ce  qiii  vous  peignait  ronoceot  à  mes  yeax. 

Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 

Afapprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  d»e; 

Je  ii*ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 

Ne  vous  ait ,  sans  rien  dire ,  obligé  de  partir. 

J'en  veux  pourtant ,  j'en  veux ,  dans  mon  malheur  exlrent. 

Entendre  les  raisons  de  votre  bouche  méoie. 

Parlez  donc,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 

Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.  JUAN. 

Si  mon  éloignement  m'a  fait  croire  inGdèle, 
J'ai  mes  raisons,  madame  ;  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANARELLE. 

Je  le  dirai?  Fort  bien  ! 

D.  JCAN. 

Usait... 

SGANARELLE. 

Moi  ?  s'il  vous  plait,  monsieur ,  je  ne  sais  rien. 

ELTmB. 

Eh  bien ,  qu'U  parle  ;  il  faut  souffrir  tout  pour  vous  plaire. 

O.  lOAN. 

Allons,  parle  à  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez ,  monf leur. 

ELVIRE ,  h  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  veut  ainsî  » 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  édaîrd. 
Quoi  I  tous  deux  interdits!  Est-ce  là  pour  confondre... 

D.  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas  ? 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

n.  JTAN. 

Venx-tu  parler?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Eh  bien ,  allons,  tout  doux. 
Madame... 

ELVIRE. 

Quoi? 

SGANARELLE,  à   O.  JttM.. 

Monsieur... 
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D.  iUAIf* 

Redoute  mon  conrrorix. 

SGJINARBLLB. 

Madame ,  un  autre  inonde ,  avec  quelque  autre  clioae. 
Comme  les  conquérants ,  Alexandre  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  hâte ,  et  sans  vous  dire  adieu , 
Décamper  l'un  et  Tautre ,  et  venir  en  ce  Heu. 
Voilà  pour  vous ,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVIRB. 

\'ous  pla!t-il ,  don  Juan ,  m'éclairdrce  mystère? 

n.  JUAR. 

Madame,  à  dire  Traî,  pour  ne  pas  abuser... 

ELVIRE. 

Ah  !  que  vous  savez  pai  Fart  de  vous  déguiser  ! 
Pour  un  homme  de  cour,  qui  doit ,  avec  étude, 
De  feindre ,  de  tromper ,  avoir  pris  Hiabitude , 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  ftdre  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  êtes  le  même , 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  que  je  vous  aime; 
Et  que  la  seule  mort ,  dégageant  votre  foi , 
Rompra  l'attachement  que  vous  avez  pour  moi? 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  causé  le'départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante  ; 
Que ,  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'ofTenser , 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'aurait  fait  verser  ; 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter,  et  tous  aller  attendre; 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant  ; 
Et  qu'éloigné  de  moi,  l'ardeur  qui  vous  enflamme 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corpd  séparé  de  son  àme  ? 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  redouter. 

Madame,  puisqu'il  faut  parler  avec  franchise , 
Apprenez  ee  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 
Vous  conservent  toujours  les  mêmes  sentiments , 
Et  que ,  loin  de  vos  yeux ,  ma  juste  impatience 
Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  compter  l'absence. 

•i7. 
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Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  fuir ,  à  tous  quitter , 

Je  n'ai  pris  oe  âesseia  que  pour  tous  éviter. 

Non  que  mon  cœur  enoor,  trop  touehé  de  vos  ciiamm. 

N'ait  le  sCme  penchant  à  tous  rendre  les  armes  ; 

Mais  un  pressant  acropole,  à  qni  j'ai  dû  céder , 

M'ouvrent  les  yeux  de  l'Ame ,  a  su  m'intimider , 

Et  fait  voir  qu'avec-rous,  quelque  amour  qui  m'engisge  • 

Je  ne  puis ,  sans  péché,  demeurer  davantage. 

J'ai  fut  réflexion  que ,  pour  vous  épouser , 

Moi-même  trop  longtemps  j'ai  voulu  m'alwser; 

Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  Finjure 

De  rompre  en  ma  feveur  une  sainte  ddtnre. 

Où  par  des  vceux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  étemel  mépris. 

Sur  ces  réflexions,  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  oéleste  colère  : 

J'ai  cru  que  votre  hymen ,  trop  mal  autorisé , 

N'était  pour  tous  k»  deux  qu'un  crime  déguisé  ; 

Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines 

Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  clialnes. 

N'en  doutez  point  :  voilà ,  quoique  avec  mille  ennuis , 

Et  pourquoi  je  m'éloigne ,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  amour  voodriez-vous ,  madame , 

Combattre  le  remords  qui  décliire  mon  âme , 

Et  qu'en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel  toujours  vengeur  Tiroplacable  courroux  ? 

ELVIRE. 

Ahl  scélérat,  ton  cour,  aussi  lâche  que  traître. 

Commence  tout  entier  à  se  faire  connaître  ; 

Et,  ce  qui  me  confond  dans  tout  oe  que  j>.ttends  ' , 

Je  le  connais  enfin  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 

Mais  sache ,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie  » 

Que  ta  perte  suivra  ta  aoipe  perfidie; 

Et  que  oe  même  ciel ,  dont  tu  t'oses  railler , 

A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGANAaELLE,  bai. 

Se  peut-il  qu'il  résiste ,  et  que  rien  ne  Tétonne? 
(haut.  ) 

Monsieur... 
•  Les  édlUoiis  moêawtt  partent  x 
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D.  lOAff. 

De  foiMBeté  je  vois  qu'on  me  soupçonne  ; 
Mais,  madame... 

ELYIRB. 

Il  suffit;  je  t'ai  trop  écouté; 
En  ouïr  davanta^  est  une  lâcheté  : 
Et,  quoi  qu'on  ait  à  dire,  il  faut  qu'on  se  surmonte. 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  lionle. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  Teuilleîci  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeur,  de  violence. 
Se  réserve  à  mieux  foire  éclater  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  encor ,  le  ciel ,  armé  pour  moi , 
Punira  tOt  on  tard  ton  manquement  de  foi; 
Et ,  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée. 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  fenuone  offensée. 
(  Elle  sort,  et  D.  Juan  la  regarde  partir.  ) 
SGANARBLLB. 

Il  ne  dit  mot ,  il  rêve  ;  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Hélas!  si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

D.  JOAR. 

Viens; 
n  est  temps  d'achever  Tamoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise. 
Suis-moi  '. 

SGARABELLB,  à  part. 

Le  détestable!  A  quel  maître  maudit , 
Malgré  moi ,  d  longtem[)S ,  mon  malheur  m'asservit  I 

>  Le  penonnafe  de  D.  Jaan  possède  toutes  les  qn  alités  qnl  flrappent 
h  la  scène  ;  H  se  montre  et  se  déreloppe  d*aete  en  tête  avee  me  per- 
versité tonjoars  égale  et  des  attiCudea  s«M  eease  TarMes  :  tour  à  lo«r 
séductear  perfide ,  anaot  Infidèle,  épooi  adultère,  débiteur  lasolra- 
ble, duelliste  audacieux ,  seigneur  Insolent,  maître  tjrrannique,  railleur 
cruel,  fils  dénaturé,  athée  téméraire ,  et  redoutable  hypocrite.  Mais  ce 
dernier  crime  ne  se  signale  en  lai  ftte  tUM  la  fin  de  la  pièce  :  pour  eon* 
bler  la  mesure  de  ses  crimes,  et  lui  servir  à  les  eouTrIr  tow  s  les  tii> 
très  éclatent  dans  ses  faits  et  dans  ses  parolea  dorant  le  cours  eatler  de 
larable.  (  M.  And-HARTn.  ) 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE   PREMIÈRE 

CHARLOTTE,  PIERROT. 

CnARLOITE. 

Notre-diii'se,  Piarrot ,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  là  reneontré  bian  à  point 

PIERROT. 

Ohîmarguienne, 
Sans  nous,  c'en  était  fait. 

CIIARLOITE. 

Je  le  crois  bian. 

PIERROT.  ' 

Vois-tii? 
II  né  s'en  fallait  pas  Pépoisseur  d'un  fétu , 
Ton  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

Cest  don  Fvent  d'à  matin... 

PIERROT. 

Aga  ' ,  quicn ,  sans  feintise. 
Je  te  vas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
C6mme,  en  n'y  pensant  pas ,  le  hasard  est  venu. 
U  a?iont  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre , 
Qui  les  vit  de  tout  loin  ;  car  c'est  moi ,  com'  s' dit  raolre. 
Qui  les  al  le  premier  avisés.  Tanquia  don , 
Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j'équion , 
Où  de  tarre  Gros- Jean  me  jetait  une  motte. 
Tout  en  batifolant  ;  car ,  com'  lu  sais ,  Charlotte , 
Pour  v'nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu'où  ; 
Et  moi ,  par  fouas  aussi ,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  don ,  j'ai  fait  l'apercevance 
D'un  grouillement  su  glîau ,  sans  voir  la  différence 
De  c'  qui  pouvait  grouiller  :  ça  groaillait  à  tous  coups , 

'  Interjection  AdmiraUve ,  encore  usitée  pirml  le  peopte,  dan*  quel- 
ques provinces  de  France.  Ce  mot  est  une  abréTlatSoii  de 
s'employait  autrefois  pour  regardât  vojfe%  un  peu. 


ACTE  U.  SGÈHE  I.  481 

Et  y  groaiUaat  pur  seooosse,  allait  comme  envars  nous. 

J'étas  embarrassé;  c'  n'était  point  stratagème , 

Et ,  tout  corn*  je  te  toîs,  je  Toyas  ça  de  méme,^ 

Aussi  fixiblement  ;  et  pis  tout  d'un  coup ,  quien , 

Je  voyas  qu'après  ça  je  ne  yoyas  plus  rien. 

Hé,  Gros-Jean,  c'ai-je  (ait,  stanpendant  que  je  somme 

A  niaiser  parmi  nous ,  je  pens'  que  v'ià  de  zomme 

Qui  nagiant  tout  là-bas.  Bon ,  c'  m'a-t-i  fait,  vrament , 

T'auras  de  qneuque  chat  tu  le  trépassement  ; 

T'as  la  yen'  trouble.  Oh  bien ,  c'ai-je  fait ,  t'as  biau  dire , 

Je  n*ai  point  la  yeu'  trouble,  et  c'  n'est  point  jeu  pour  rire. 

C'est  là  de  zomme.  Point,  c'  m'a-t-i  fait,  c'  n*en  est  pas. 

Pierrot ,  tfaa  la  bar  lue.  Oh  l  j'ai  c'  que  tu  voudras , 

Cai-je  fait  ;  mais  gageons  que  j'  n'ai  point  la  barlue , 

Et  qu'  ça  qu'en  voit  là-bas,  c'ai-je  fait,  qui  remue. 

C'est  de  zomme,  vois-tu ,  qui  nageont  vars  ici. 

Gag*  que  non ,  c'  m'a-t-i  fait.  Oh  !  margué,  gag'  que  si. 

Dix  sous.  Oh  I  c'  m'a-t-i  fait ,  le  le  veux  bian ,  marguieune  ; 

Quien ,  mets  argent  su  jeu ,  y*»  le  mien.  PaisanguiennA. 

Je  n'ai  fait  là-dessus  l'étourdi,  ni  le  fou  ; 

J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou , 

Quatre  pièce  tapée,  et  le  restant  en  double  : 

Jamigué,  je  varron  si  j'avon la  veu'  trouble 

C'ai-je  fait ,  ks  boutant...  plus  hardiment  enfii. 

Que  si  j'eusse  avalé  qneuque  varre  de  vin  ; 

Car  j' sis  hasardeux,  moi  :  qu'en  me  mette  en  boutade, 

Je  vas ,  sans  tant  d'raisons ,  tout  à  la  débandade. 

Je  sa  vas  bian  pourtant  c*  que  j'  faisas  d'en  par  là  : 

Queuque  niais  1  Enfin  don ,  j' non  pas  pu  tôt  mis ,  v'ià 

Que  j' voyons  tout  à  plain  com'  deu  zomme  à  la  nage 

Nous  faision  signe;  et  moi,  sans  rien  dir*  davantage , 

De  prendre  le  zenjenx.  Allon,  Gros-Jean ,  allon , 

C'ai-je  fait ,  vois-tu  pas  comme  i  nou  zappelon  ' 

I  s' vont  nayer.  Tant  mieux,  c'  m'a-t-i  fait,  je  m'en  gausse, 

I  m'ant  fait  perdre.  Âdon ,  le  tirant  par  lé  cliausse , 

J' l'ai  si  bian  sarmoné ,  qu'à  la  parfln  vars  eux 

J'avon  dans  une  barque  avironné  ton  deux  ; 

Et  pis ,  cahin  caha ,  j'on  tant  (ait  que  je  somme 

Venus  tout  contre  ;  et  pis  j' les  avons  tirés ,  comme 

Ils  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 

Et  pis  f  le  zon  cheu  nous  menés  auprès  do  feu» 
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Où  je  r  100  tm  ton  om  «édier  iea  tOifMlMlai; 
Et  pis  il  en  est  fim  deux  aotrei  de  leo  ba^de. 
Qui  s'équian,  Yoia^tn  bnn ,  suives  tons  seols  ;  «t  |di 
Mathurine  est  Tenue  à  tolr  lea  Mail  ïabits  ; 
Et  pis  i  lioDt  coDié  <|ii*al  n'était  pas  tadt  sotte» 
Qu'ai  aTBit  do  tudln  dans  TasO;  et  pis,  thiHoUe, 
VIA  tout  oom*  ça  s*eat  Adt  ponr  te  F  <fire  en  on  neC 

EtDem'disais-tQpasqn'giien  aya!t  «a ,  Piamt , 
Qu'était  bian  pa  tnôeax  fait  que  trefoot? 

PIERKOr. 

CTertleflnfti^^ 

Quenque  bian  gros  monslevr ,  dé  pu  ffw  ^  pdiase  êlvê; 
Car  i  n'a  cpie  da  dor  par  ilà ,  par  kâ; 
Et  ceux  qôi  le  sarvont  son  dé  moDsIeita  aussi. 
Stanpandant,  si  je  n'eAme  été  là,  palflangafenne , 
Il  en  tenait. 

cBARuitra' 
Ardé  '  un  peu. 

PIGaROT. 

Jamais ,  nurguiefiiic , 
Tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  n'en  fttt  leremi. 

CHARLÛtTE. 

Et  dieu  toi ,  dis ,  Piarrot ,  est-il  enoor  tout  no  ? 

PIERBOT. 

Nannain  :  tou  devant  non ,  qni  le  reganJUoo  6âre, 
I  Ta  von  rhabOlé.  Mongoien ,  combian  d'afliBirel 
J*  n'avais  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans, 
Ni  leu  zangingomiaux  :  je  me  pardrais  dedans. 
Pour  lé  zy  faire  entré ,  comme  n'en  lé  bdlotte  ! 
J'étas  tout  ébobi  de  voir  çà.  Qtrien ,  Cbartotte, 
Quand  i  sont  zabillés,  y  vous  zan  tout  à  point 
De  grands  dieveux  touffus ,  mais  qui  ne  tenoni  point 
A  leu  ta,  et  pis  via  tout  d'un  coup  q«i  Ty  passe  : 
I  boutont  ça  tout  comme  an  bonnet  de  Masse. 
liCo  chemise ,  qu'à  voir  j'étas  tont  étourdi , 
Ant  dé  manche ,  où  ton  deux  f  entrerions  tout  brandi. 
En  de  glien  d'haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  MsCoire 
Qui  ne  leu  vient  que  là.  Sauras  bian  de  quoi  boire , 

■  Autre  AitrévAtiofi  dt  regarêtt. 
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Si  j*ava8  tout  Vargent  dé  Hsete  de 

Glien  a  tant,  glien  a  tant,  qu'ai  n'en  saurait  voir  pa. 

I  n*aut  imqa'aa  oaUet ,  qai  ■'  v»  point  en  darrière, 
fit  qui  leu  pen  devant,  MU  d'une  manière 

Que  je  n'  te  l' saurais  dire ,  et  si  j' lai  tb  depiès. 

II  ant  au  bout  de  bras  d'antres  petits  collets. 
Aveu  dé  passements  Mis  de  dentale  blanche , 
Qui,  veniant  par  le  boni,  fiten  le  tour  dé  nuuicbe. 

CBAIILOrrB.* 

I  Tant  que  j'aille  voir,  Ptenpot. 

raiiRor. 

ObtsilepWI, 
J'ai  quenq'  cliose  à  te  dire. 

CHARlOm. 

Eh  bian,  dis  qoesqoe c^estf 
nminoT. 
Vois-tu ,  Charlotte,  i  faut  qu'aveu  toi,  com*  tf*  dit  Tautre» 
Je  débonde  mon  cœur,  n  Mt  trop  du  nôtre, 
Quand  je  somme  pour  être  à  non  deux  tonde  bon. 
Si  je  n'  me  plaignas  pas. 

CVAIILOTR. 

Qoement?  Quesqu'iglia  don? 

PIEHVOT. 

Iglia  que  franchement  tu  me  chagraignes  Târne. 

CHARLOTTE. 

Et  d'où  vient? 

MCRROT. 

Tatîgné ,  tu  dois  être  ma  femme , 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CRAR1.0TrE. 

Ah  !  ah  !  n'est  ce  que  ça? 

PIERROT. 

Non ,  c*  n'est  qu'  ça  ;  stanpendant  c'est  bian  assez.  Y ien  cà. 

CHARLorrs. 
Monguien  !  toujoo ,  Marrot,  tu  m' dis  la  même  chose. 

PIERROT. 

Si  j' te  la  dis  toujou ,  d'est  toi  qu'en  es  la  cause  ; 
Et ,  si  tu  me  faisais  queuquefouas  autrement, 
T  te  ékns  autre  chose. 

CHARlXnTE. 

Appren-moi  donc  quement 
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Tu  Toudrais  qae  j' te  fisse. 

PIERROT. 


Oh  !  je  yeux  que  tu  m'aime. 

CHARLOTTE. 


Esqne  je  n'  t'aime  pas? 


MERROT. 

Non ,  tu  fais  tou  de  même 
Que  si  j' D'ayion  point  faK  no  zaoordaiUe  ;  et  si 
y  n'ai  rien  à  me  r^prooher  là-dessus ,  Dieu  raard. 
Das  qu'i  passe  un  marcier,  tout  aussitôt  j' t'ajette 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  banette; 
Pour  t'aller  dénicher  dé  marie ,  j*  ne  sai  zou , 
Tou  les  jours  je  m'azarde  à  me  rompre  le  cou  ; 
Je  fais  jouer  pour  toi  lé  vielleu  zà  ta  fête  : 
Et  tout  ça,  coDtre  un  mur  c'est  me  cogné  la  tête; 
J'  n'y  gagne  rien.  Vois-tu?  ça  n'est  ni  biau  ni  boo , 
De  n'  Touloir  pas  aimer  les  gens  qui  non  zamoo. 

CUARUnTB. 

Monguieu  !  je  t'aime  aussi  ;  de  quoi  le  mettre  en  peine  ? 

PIERROT. 

Oui ,  tu  m'aimes  ;  mais  c'est  d'une  belle  déguaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es  don  qu'tu  yeux  qu'en  fasse? 

PIERROT. 

Ob  !  je  veux  que  tout  liaol 
L'en  fasse  ce  qu'en  fait  pour  aimer  comme  i  faut. 

CHARLOTTE. 

J' t'aime  aussi  comme  i  faut;  pourquoi  don  qu'  tu  t'ëtonne? 

PIERROT. 

Non ,  ça  s*  Toit  quand  il  est  ;  et  toujou  zau  parsoune , 
Quand  c'est  tout  d' bon  qu'on  aime ,  en  leu  fait  en  passant 
Mil'  p'tite singerie.  Hé!  sis-je  un  innocent? 
Margué,  j' ne  yeux  que  voir  com'  la  grosse  Thomasse 
Fait  au  jeune  Robain;  al'  n'  tien  jamais  en  place. 
Tant  al'  n'est  assotée;  et  dès  qu'ai'  l' voit  passer. 
Al'  n'attend  point  qu'i  vienne ,  al'  s'en  court  l'agacer, 
Li  jetf  son  chapiau  bas ,  et  toujou ,  sans  reproche, 
Li  (ait  exprès  queuqu'  niche ,  ou  baille  une  taloche  : 
Et  darrainroent  encor  que  su  zun  escabiaa 
Il  regardait  danser,  ai'  s'en  Ait  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous,  et  1'  mit  à  la  renvarse. 
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Jarni,  v'ià  c'  qn'  G*est  qa*aiiner;  mais,  marguë,  l'en  loebarce. 
Quand  dret  comme  un  piquet  j*  Yoi  que  tu  YÎens  te  parcher. 
Tu  n'  me  dis  jamais  mot;  et  j'ai  biau  feotincber. 
En  glieu  de  m'  fa|re  présent  d'un'  bonne  égratij^nure. 
De  m*  bailler  queuque  coup,  ou  d*  Toir  par  avanture 
Si  j'  sis  point  chatouilleux ,  tu  te  grates  les  doigts  ; 
Et  t'es  là  toujou  comme  uu'  vrai  souche  de  bois. 
Test  trop  fraide ,  vois-tu  :  Te^treguél  ça  me  dioque. 

CHARLOTTB. 

C'est  mon  imeur,  Piarrot;  que  veux-tu? 

PIEBIOT. 

Tu  te  moque! 
Quand  l'en  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  petit'  signifiance* 

CHARLOTTE. 

Oh  I  cherche  donc  par  où. 
S' tu  penses  qu'à  t'aimer  queuque  autre  soit  pu  prompte , 
Va  l'aimer,  j' te  raccorde. 

PIERROT. 

Hé  biao ,  v'ià  pas  mon  compte? 
Tatigué,  s' tu  m'aimais,  m' dirais- tu  ça? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
ir  viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit  ? 

PIERROT. 

Dis-moi, 
Queu  mal  t' fais-je  à  vouloir  que  tu  m' fasses  paraître 
Un  peu  pu  d'amiquié? 

CHARLOTTE. 

Va ,  ça  m' viendra  peut-être 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Hébian, 
Touche  don  là,  Charlotte,  et  d'  bon  cœur. 

CflARLOm. 

Hé  bian  !  qniao. 

PIERROT. 

Promets  qu'  tu  tâchera  zà  m'aimer  davantage. 

CBARUyiTE. 

Est-ce  là  ce  momieu  ? 

PIERROT. 

Oui ,  le  via. 
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Queu  dommage 

Qu'il  eùtété  nayél  Qu'il «t  geoti! 

PIBRBOT. 

Je  vas 
Boire  chopeiiie  :  agita,  ie  ne  tarderai  paa. 

SCÈNE  II. 

D.  JUAN,  SGAMARELLE,  CHARLOTTE 

D.  lOAH. 

Il  D'y  Euit  pi»  penser,  c*en  est  fait,  Sganareile; 
La  force eotre  mes  bras  allait  mettre  la  belle. 
Lorsque  ce  coup  de  vent ,  difficile  à  préYoir, 
RenTersant  notre  barque ,  a  trompé  mon  espoir. 
Si  par  là  de  mon  fen  respéranoe  est  frivole. 
L'aimable  ptyiaone  aisémeot  m'en  console; 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d*appas , 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  doooeiirs  j'ai  jeté  dans  son  âme 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  : 
On  se  plaît  à  m'entendre,  et  je  pois  espérer 
Qu'ici  je  n*aurai  pas  longtemps  à  soupirer. 

SCAllÀRELLB. 

Ah  !  monsieur,  je  frémis  à  tous  entendre  dire. 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire. 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement. 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes. 
Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix ,  coquin  que  tous  êtca  : 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait  ;  et  tous  ne  savez,  tous. 
Ce  que  tous,  dites. 

Ah  !  que  Tois-je  auprès  de  nous  ? 

SGARARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

Db  M7àlf. 

Tourne  les  yeux  «  SgsMreUe,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 
D'où  sort-elle?  peut-on  rioi  Totrde  plus  diamant? 
Celle-ci  Taut  bien  l'autre ,  et  mieux. 


Assorèment. 
D.  juah. 
0  (kut  que  je  lui  parle. 

8CÀNARCLLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

L'agréable  rencontre  !  Et  d*où  me  vient ,  la  bdte  * 

L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux. 

Sous  cet  liabit  nMti<|iie ,  un  cbeM'ceuYre  des  deux? 

CBABLOnS. 

lié!  meosieu... 

D.  jdan. 

■  n  n*e&t  point  un  plus  joli  tisage. 

CHARLOTTE. 

Monsieu... 

D.    JtJAN. 

Demeurez* VOUS,  ma  belle,  en  ce  villagef 

CHARLOTTB. 

Oui ,  monsien. 

D.   JUAN. 

Votre  nom  ? 

CHARLOITB. 

Cliarlotte,  à  tous  servir, 
Si  j*en  étais  capable. 

O.  JOAN. 

Ah  I  je  me  aens  ravir. 
Qu'elle  est  belle ,  et  qu'au  ccrar  sa  vue  est  dangereuse  1 
Pour  moi... 

'     GHARLOTTfi. 

Vous  me  resdei ,  moiMiear,  toute  hontoMe. 

B.  JOAR. 

Honteuse  d*onïr  dire  id  vos  vérités? 
Sganareile ,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beevtés? 
Tournez-vous,  s'il  voos  platt.  Que  sa  taOlo  est  miyaonoel 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah  !  faimabie  penonoe! 
Cette  bouche,  ces  yeux  !...  Oavrea-les  tout  à  bit. 
Qu'As  sent  beaux  !  Et  vos  deots  ?  11  n'est  rien  si  parfait 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire. 
J'en  suis  charmé. 

CflARLOTTE. 

Monsien ,  cela  vous  plait  à  dire  s 
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Et  je  ne  sais  si  c*est  pour  tous  railler  de  moi. 

D.  JUAR. 

Me  raiOer  de  tous?  Non,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  cette  main  plos  blanche  qne  FîToire, 
Sganarelle  :  peut-on... 

CBàRIXnTB. 

Fi  y  monsiea  I  al  est  noire 
Tout  comme  je  n*  sais  quoi. 

D.  JIJAH. 


CBABLOnC. 

Cest  trop  d'Uonneur  pour  moi  ;  j'  nos*rois  voua  rpX«i 
Mais  si  j'eus*  su  tout  ça  devant  votre  arrivée , 
Exprès  aveu  du  son  je  m' la  serais  lavée. 

n.  jQAif. 
Vous  n'êtes  point  encor  mariée  ? 

CHARLOTTE. 

Ohl  non  pas. 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  an  fils  du  grand  Locas  : 
Il  se  nomme  Piarrot.  C'est  ma  tante  Phlipotte 
Qui  nous  fait  marier. 

D.  JVAlf . 

Quoiî  Tons,  belle  Chaclotley 
D'un  simpi«  paysan  être  la  Temme?  Non  : 
Il  vous  faut  autre  chose  ;  et  je  croîs  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  : 
Car  enfin  je  vous  aime  ;  et  malgré  les  jaloux , 
Pourvu  que  je  vous  plaise,  il  ne  tiendr»  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyeu  de  tous  faire  paraître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  est  bioi  prompt,  jeravouerai  ;  mais,  quoi  ! 
Vos  beautés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi; 
Et  je  vous  aime  autant,  Charlotte,  en  un  quart  d'iieure. 
Qu'on  aimei-ait  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Oui.» 

n.  JUAN. 

Je  meure 
S'il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CBABLOTTB. 

Monsieu,  je  Tondrais  bien 
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Que  çi  fût  tout  Gomm*  ça  ;  car  tous  ne  m*  dites  rien 
Qui  ne  m' fasse  aasé  zaise ,  et  j'aurais  Irian  envie 
De  n*  vous  mécroire  point  i  mais  j'ai  toute  ma  Yïe 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savon  bian  e*  que  c'est, 
Qu'i  n'est  point  de  monsieu  qui  ne  soit  toujon  prftt 
A  tromper  queuque  filie,  à  moins  qu'af  n'y  regarde. 

n.  JOÀif. 
Suis-je  de  ces  gens-là  P  Non ,  Chariotte. 

SGANAREIXE. 

U  n'a  garde. 

D.    JUAM. 

Le  temps  tous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 

CHARLOTTE. 

Aussi  je  n'  voudrais  pas  me  laisser  abuser, 
Yoyez-vou  :  si  j*  sis  pauvre,  et  native  au  village» 
J'ai  d' l'honneur  tout  autant  qu'on  en  ait  à  mon  âge  : 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  on  n'  me  pourrait  tenter , 
Si  j'  pensais  qu'en  m'aimant  l'en  me  l' voulût  6ter. 

D.  iUAN. 

Je  voudrais  vous  Tdter,  moi?  ce  soupçon  m'ofTense. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience  ; 
Et  que ,  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer, 
.Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Pour  vous  le  faire  voir ,  apprenez  que  dans  l'âme 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole;  et  pour  vous ,  au  besoin, 
L'bonmie  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 

CUAHLOTTE. 

Vous  m*  vouriez  épouser,  moi? 

D.  JOAN. 

Cela  vous  étonne? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne: 
Il  me  connaît. 

SAARABELLE. 

Très-fort.  Ne  craignez  rien  :  allez , 
Il  vous  époufera  cent  fois,  si  vous  voulez; 
J'en  réponds. 

n.  JUAH. 

Eli  bien  donc ,  pour  le  prix  de  nna  flamme  » 
rie  consentez- vous  pas  à  devenir  ma  femme? 


490         >  LE  F£ST12f  DE  PIERIIK. 

CiUALOm. 

I  faudrait  à  ma  taote  ea  dire  un  peiii  mot , 
Pour  qu'ai'  en  fût  oontenle  :  al'  aime  Uas 

D.  lOAll. 

Je  dirai  ce  qu*i]  faut,  et  m'en  reudrM  le  itlrB. 
Touchez  là  seulement ,  pour  me  Aûre  coasattri 
Que  de  Totre  cdté  tous  voulez  bien  de  moi. 

ouaunTE. 
J*  n'en  tcux  que  trop  :  raaia  tous? 

D.  JUA5. 

Je  TOUS  donne  ma  foi; 
Et  deux  petits  baisers  Tont  tous  servir  de  gage..: 

CHARLOTTS. 

Ob  !  monsieur ,  attendez  qu'  f  ona  fait  le  mariage  ; 
Après  çâ,  Toyez-TouSy  Je  tous  baiserai  tant 
Que  TOUS  n'em  qu'à  dire. 

D.  JUAN. 

Ah!  me  Toilà  content 
Tout  ce  que  tous  nmlez ,  Je  le  Teni  poor  tous  plaire  ; 
DonnezHaaoi  seulement  Totre  main. 

CHASlLOm. 

Poorqmi  fiiire? 

».  JUAN* 

II  faut  que  eent  baiaan  voua  marquent  llntérêl... 

SCÈNE  III. 
D.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT»  SGàNA^EUJL 

Picanor. 
Tout  doucement ,  monsieu ,  tenea-Toos,  si  toos  plâtt; 
Vous  pourriez,  t's  échauffant,  gagner  la  purésie. 

n, JUAN. 

D'où  cet  imiiertiuent  nous  vient-il? 

"*      piEaaoT.  * 

01i!jamie! 
J'  TOUS  dis  qu'où  vous  tegniais ,  et  qtt*i  n'est  pas  besoin 
Qu'où  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loia. 

D.  iCAN,  lepouasanU 
Ahl  ^ie de  bruit! 

PIERaOT. 

Margiié  !  je  n'  ooa  zémoaTon 


h^ 
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Pour  eé  pousseu  de  gens  ! 

CHARJUOTTE. 

<     Piarrot,  Iai88e4e  faire. 

nERROT. 

Quement!  que  j' le  laiss*  faire!  Et  je  ne  Y  Téux  pas,  moi. 

D.  JUAH. 
Ah! 

MBRKÛT. 

Parc*  qu*il  est  moaiiea ,  i  »*eo  viendra ,  je  croi , 
Caresser  à  nol*  barbe  ici  nos  zaccordMa  ! 
Pargué!  j'en  sis  d'ayis  que  j'  tous  Y  zayon  gardétt! 
Allez-v's-en  caresser  lé  vôtraa. 

D.  JUAN,  lui  donnant  plusieurs  son  filets. 

Hél 

PIERROT. 

Hé!  margué, 
N*  TOUS  avisé  pas  trop  de  m*  frapper  :  jarnigué  ! 
Ventregoé  !  ttUgné  t  Toyec  im  pea  la  ebaiiee 
D*  venir  battre  les  gens!  oT  n'est  pas  la  réconipense 
D'  TOUS  être  allé  tantôt  sauvé  d*êtra  nayét 
J'  vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé! 

CHARLOTTE. 

Va ,  ne  te  flU^be  point ,  Piarrot 

HERROT. 

Oh!  palsanguienne  ! 
I  m' plaît  de  me  fâcher ,  et  Tes  une  vilaine 
D*endurer  qu'en  t' cajole. 

CBAHIXnTE. 

H  me  veiit  épouser, 
Et  tu  n'  te  devrai*  pas  si  fort  colériser. 
C  n'est  pas  c'  qu'  tu  penses,  da. 

PIERROT. 

Jami ,  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian ,  Piarrot;  tu  n'  m'as  pas  encor  prise. 
S' tu  m'aimes  comme  i  faut,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m*  voir  madame? 

PIERROT. 

Non ,  j'aimerais  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever,  qu'  non  pas  qu'un  antre  t'eût  Manguenue... 
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Lbss'hdoî  <iiie  je  la  soiSy  et  n'  te  mets  poûl  en 
Je  te  feni  cl«in  doos  apporter  des  œofs  frais , 
Dq  beone... 


Palsangoé!  je  gnien  pQct*raî 
Qoaml  ta  n'ao  ferais  payer  deox  fois  autant  A 
Cest  doAC  comT  ^  qo' tn  bis  ?  Si  f  en 
Je  1^  sTras  lâaB  flap6cli6  de  le  tirer  de 
Et  i*  ^  aurais  baillé  pulOt  ira  chiafrai 
D'os  boa  aiep  d'avim  sur  la  tèle. 

B.   JCAS. 

fié? 


.» 


fût. 

B.JBâS. 

;,j'aiBeasseiq«'<Mi 

Je  m*  sobars*  de  tout ,  Mi. 

B.  nuL, 
VoyoasaBpea  cela. 


» 


J*efi  aToa  bien  tq  d'aolre. 

Bl  jcas. 


SGAXAaCLUB. 

Moasiear ,  laifiKi  là 
Ce  paoTie  diable:  à  quoi  peut  serfir  de  le  bottier 
VoQS  Toyes  bien  qa*il  est  obstiné  coouiie  qinatie. 
Va,  iBon  paoTre  garçoo,  Ta-rcn,  letire-loi. 
Et  ne  Im  ^  pins  rien. 

pi£aaoT. 
Et  j"  li  Ten^ire,  nMM. 
Ol  jcâS  f  rfnn«—t  «a  soafflei  à  Sganarrile,  tnijl  le  daancr  à 

rot  q«i  seboiMe. 

Ah!  je  TOUS  apprendrai... 

SCâWàlFIlJL 

Peste  soit  da  maraiiAe! 

D.  JCA5. 

Voilà  U  cbarilé. 
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PIBMCfT. 

Je  m*  ris  de  qoeuqu'  vent  qui  souffle. 
Et  j*  m'en  vas  à  ta  tante  en  l&ciier  quatre  moU; 
Laiwie  latre. 

(llt'eBvâ,) 
1».  JUAN. 

A  la  un  il  nous  laisse  en  repos , 
£t  je  puis  à  la  joie  alnndonner  mon  âme. 
Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien? 

SGANlRELtB,  wojmi  MaUiurioe. 

Ah!ab! 
Voici  Tautre. 

SCÈNE  IV. 

O.  JUAN,  CHARLOTTE,  MATHURINE,  SGANARELLE. 

MATHURINC. 

Monsieu ,  qu*es'  don  q'ou  faites  là? 
Es*  q*ou  parlez  d'amour  à  Charlotte? 

o.  JCAN,  a  Malburioe. 

Au  contraire  ; 
C*est  qu'elle  m*atme;  et  moi,  comme  je  suis  sincère , 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cccur. 

CHARLOTrE. 

Qu'es'  don  que  vous  veut  là  Mathurine? 

D.  JtA.N  y  à  CbarloUe. 

Elle  a  pour 
Que  je  ne  vous  épouse;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

HATUDRlNfi. 

Quoi!  Ciiarlolte,  es'  pour  rire? 
n.  JUAN,àMdUiurinc. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  sen'ira  de  rien  : 
Elle  me  veut  aimer.  • 

CnARIX>TTe. 

Mathurine,  est-il  bien 
D'empêcher  que  monsieu... 

n.  JUAN ,  à  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enrage. 

28 
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0!t  !  Je  n'empêche  rioiy  Q  m's  déjà... 

D.  JILàll.  à  Ciurlette. 

Je  gage 
Qifctie  TOUS  soqtieiidn  qo^eOe  a  reçn  ma  foi. 

aLULLOTTC 

Je  n*  pensa»  pas... 

ft.  JCAH  p  à  M«lfaniBe. 

Cr-^flrmii  tpi'cUe  éiat  de 
Que  f  aurai  tait  seraient  de  la  pnendre 

Vous  t'ocz  on  peo  trop  tanl. 

CHAKIOTTE. 

Voos  le  dîtes. 


CHABLOTTK. 

Pisqn'  moBsiea  me Tent  lâen! 

■ATHEBGIC 

C'est  moi  qai  rent  piitM. 


Ob  !  poartant  f  n'en  croîs  r>r* 
■AToirmiicB. 
1  ra*a  TV  la  première,  et  m' l'a  dit  :  qui  réponde. 

CBARLOTTE. 

Si  T*  sa  TQ  la  première,  i  m*a  m  la  seconde. 
Et  m' Tent  épouser. 

HATBCUKE. 

D.  JCAH  ,  à  Malhorioc. 

Hé!  que  tous  ai-je dit? 

nATBVXlIfE. 

Cest  moi  qn'fl  époos'ra.  Voyez  le  bel  esprit  ! 

D.  JCAH ,  à  Charlotte. 
yai*je  pas  deriné?  La  folle!  je  fadmirc. 

GHARLOTTC 

Si  j'  n  avons  pas  raison  ,  le  Tlâ  qa*est  poor  le  dire  : 
1  sait  notre  querelle. 

■ATnCBI!<E. 

Om ,  poisifil  sait  c*  qn'cn  «(« 
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Qu*!  nous  juge. 

CriARLOTTE. 

Monsieii,  jugé-nous,  s'i  vous  plattt 
Laqneule  est  parmi  nous.. 

MATUOKIKE. 

Gageons  q*  c'est  moi  qn'U  aime. 
Vou  zalle/  voir. 

CnARLOTTE. 

Tant  mieux  :  vou  zallex  voir  von-niéme. 

HATnURIJIE. 

Dites. 

CUAILOTTE. 

Parlez. 

D.  JUAN. 

Comment  î  est-ce  pour  vous  moquer  .> 
Quel  besoin  a%'rz-vous  de  me  faire  expliquer? 
A  l'une  de  vous  deux  j'ai  promis  mariage; 
J'en  demeure  d'accord  :  en  faut-il  davantage? 
Et  chaoïne  de  vous ,  dans  un  débat  si  prompt , 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que,  pour  Tétonner,  l'autre  s'obstine  à  feindre; 
Et  tous  CCS  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser. 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  Pépouser. 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles  ; 
J'ai  promis  des  effets ,  laissons  là  les  paroles. 
C*est  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  ; 
Kt  l'on  saura  faieniôt  qui  de  vous  deux  a  tort, 
Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  ooonaltre 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mou  cœur  a  su  naître. 

(à  MatfauriiM.  ) 

Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  vous. 

(à  Charlotte.) 
Ne  la  détrompez  point.  Je  serai  votre  époux. 

(à  Mathurioe.) 

11  n'est  charmes  si  vifs  que  n'efTaoent  les  vôtres. 

(à  CharloOe.) 
Quand  on  a  vu  vos  yeux,  on  n*en  peut  souffrir  d'autres. 
Une  aflaire  me  presse ,  et  je  cours  l'achever  ; 
Adieu  :  dans  un  moment  Je  viens  vous  retrouver. 

cnABLorre. 
C'est  moi  qui  n  platt  mieux ,  au  moins. 
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MATnORIIlB. 

POQrtant  je 
Que  je  répoiuerott. 

SCAXARELLK. 

Je  plains  ?otre  inooceoce , 
Pauvres  jennes  brebis,  qui  pour  trop  croire  un  foa  , 
Vous-mteDes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup  ! 
Croyez-moi  toutes  deux ,  ue  soyez  pas  si  prompies 
A  vous  laisser  aiasi.duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  vos  oisons ,  c'est  le  plus  assuré. 

]>•  JUAN  ,  rcreuBt 

D*ob  Tient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré  ? 

SCAMARELLC 

Mon  maître  n*est  qu'un  fourbe ,  et  tout  ce  qu'il  débilt 
Fadaise  ;  H  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage ,  il  cberclie  à  vous  tromper. 
Il  60  épouse  autant  quMI  en  peut  attraper  ; 

(11  aperçoit  D.  Juao  qui  rêcoute.) 

Et...  Gela  n'est  pas  vrai  :  si  Ton  vient  vous  le  dire , 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire  ; 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action. 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  Intention , 
Qu'il  n'abuse  personne,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime... 
Ah  I  tenez ,  le  voilà  ;  sachez-le  de  luinnëme. 

D.  JUAN,  à  Sgaoarcflc. 
Oui! 

IGANARELLE. 

Le  monde  est  si  plein ,  monsieur,  de  médisanis , 
Que ,  cooune  on  parle  mal  surtout  des  courtisans. 
Je  leur  faisais  entendre  à  toutes  deux ,  pour  cause. 
Que  si  quelqu'un  de  vous  leur  disait  qiiel^ue  cbose , 
Il  fallait  n'en  rien  croire;  et  que  de  suborneur... 

D.  JOAN. 

Sganarelle!... 

SGAICARBLLE. 

Oui ,  mon  maître  est  un  homme  d'iioiiiieur» 
Je  le  garantis  tel. 

D.  JUAN. 

Hom! 

S4;anarelle. 
Ce  seront  des  bêtes, 
Cfîux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  maUioiMi6tck 


ACTE  n,  SCÈNE  T.  417 

SCÈNE  V. 

D.    JUAN,  LA  RAMÉE,    CHARLOTTE,   MATHURLNE, 

SGANâRELLI£. 

LA  RAMÉE. 

Je  viens  voas  a?ertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  Tort  bon. 

sgaharelle. 
Ah!  monsieur,  sauvons-nous. 
D.  joan. 
Qu'est-ce? 

LA  RAMÉE. 

Dans  un  moment  doivent  id  descendre 
Douze  liommes  à  cheval  commandés  pour  vous  prendre; 
Ils  ont  dépeint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 
Songez  à  vous. 

SCANARELLE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit? 
Tfions-nous  proroptement ,  monsieur. 

D.  JT7AN. 

Adien,  les  belles; 

Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

MATncRlNB ,  ft'eo  allaot. 

C'est  à  moi  qii'i  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  s'en  allant. 

Oh!  c'est  à  moi. 

D.  JDAN. 

Il  faut  céder  :  la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens  ;  pour  ne  risquer  rien ,  usons  de  stratagème  ; 

Tu  prendras  mes  habits.  . 

SGAKARELLB. 

Moi,  monsieur? 

D.  JUAII. 

Oui,loi-méme. 

SCAKARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment  sous  vos  habits 
KValler  faire  tuer! 

D.  iVAIf. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
Hais ,  dis-moi ,  lâche ,  dis ,  quand  cela  devrait  être , 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PBEMIERE. 

D.  JUAH ,  SGANAfteLLE,  kaUlê  « 


Atooez  qa*aa  bénin  f ai  fimiiginatrre 
AoBsi  promple  d'aller  que  peraonoe  qui  viTe. 
Totie  pcemier  deaBdn  n'était  poini  à  propos. 
Sons  œ  dégniaernent  j'ai  Feaprit  en  lepoft. 
Aprta  tout,  ces  habite  nooa  cacfaeni  rno  el  ranfre 
Beancoiq»  mieax  qo'on  n*eût  pa  me  cacher  sooa  le  TAtre; 
Tm  resardais  le  risque  avec  qoelqne  sood. 
Toet  franc,  il  me  choquait. 

D.  iCAR. 

Te  Toflà  bien  ainâ. 
Où  diable  as-tn  donc  pris  ce  grotesqoeéqoipage? 

SCAIfARELLB. 

11  Tient  d'an  roédedn  qui  Tavait  mb  en  gage  : 
4)aoiqne  vîeax ,  j'ai  donné  de  Fargcnt  poor  Tatoir. 
Mais ,  monsieor,  mycz-voos  qnel  en  est  le  poonair  r 
Il  me  fait  salner  des  gens  que  je  rencontre, 
Et  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu'an  habile  homme  on  me  Tient  consulter. 

'     D.  JUA5. 

Comment  donc? 

scahabelle. 
Mon  saToir  Ta  bientAt  éclater. 
Déjà  six  paysans ,  autant  de  paysannes , 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ftnes , 
M*ont  sur  différents  maux  demandé  mon  aTîs. 


ACTE  m,  SCÊNlSf.  49t 

m.  JUAR. 

Et  qu*as-tu  répondu  ? 

SGAHAAELU. 

Moi? 

D.  «OAIC 

Tat*eB  trouvé^? 

IGANABBLLB. 

Pas  trop.  Sans  m'étonner,  de  l'habit  que  jie  porte 
J*ai  soutenu  l'honneur,  et  raîMHiné  de  sorte 
Que,  sur  mon  oidoonanoe ,  aocan  d'eav  n'a  douté 
Qu'il  n'eût  entre  les  maint  un  trésor  de  santé. 

Et  comment  as-ta  pa  Mir  tes ordow»nees? 

•OAIMBELU. 

Ma  foi  !  j'ai  ramassé  beaucooi^d'impertiiieiweSy 
Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  cetera  , 
Tout  par  drachme  :  et  le  mal  allie  comme  il  pourra , 
Que  m'importe? 

D.  JDAJI. 

Fort  bien.  Ce  que  tn  Tiens  de  dire 
Me  réjouît. 

SGÂNARKLU. 

Et  si ,  pour  vous  foire  mieux  rire , 
Par  hasara  (car  enfin  quelquefois  que  sait-on?) 
Mes  malades  venaient  à  guérir? 

D.   JUATf. 

Pourquoi  non  ? 
Les  autres  médecins,  que  les  sages  méprisent. 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nous  disent? 
Et,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  n'entendons  pas, 
Ont-ils  am  guérisons  plus  de  part  que  tu  n'as? 
Crois-moi ,  tu  peux  comme  eux ,  quoi  qu'on  s'en  persHade, 
Profiter,  s'il  avient,  du  bonheur  du  malade. 
Et  voir  attribuer  an  seul  pooToir  de  Fart 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

SGAMAAELLE. 

Ob  !  josqn'oè  nw»  pooBsez  votre  hnmenr  fibertiae  I 
Je  ne  tous  croyais  pas  impie  en  médecine. 

D.  JUAN. 

Il  n'est  point  parmi  bobs  d'erreur  pins  grande. 

SCAnAlELLE. 

Quolî 
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Ponr  un  art  tout  di?in  tous  n'avez  point  de  Mi 
La  eaaae,  le  séné,  ni  le  Tin  émétiqae  "... 

D.  JOAlf. 

La  peste  s(Ht  le  fon  ! 

SCARARELLE. 

Tons  êtes  héréUque , 
Monsieur.  Songez-vous  bien  quel  bniit ,  depuis  an 
Fait  le  Tin  émétiqne? 

n.  JOAR. 

Oni ,  pour  certaines  gens. 

SGAIUaCIXB. 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules  : 
Leur  force  a  converti  josqu'auz  plus  inmdoles  : 
Et,  sans  aller  plus  loin ,  moi  qui  tous  parie ,  mot, 
J*en  ai  TU  des  efTels  si  surprenants... 

D.  JUAN. 

En  quoi? 

SCANABELLE. 

Tout  peut  être  nié ,  si  sa  Tertu  se  nie. 
Depuis  sàx  jours  un  homme  était  à  Tagonie  » 
Les  plus  experts  docteurs  n'y  connaissaient  pins 
11  aTalt  Dliis  à  bout  la  médecine. 

n.  JUAN. 

Eh  bien» 

SCANAKELLE. 

Recours  à  l'émétique.  Il  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

n.  JOAN. 

Le  grand  miracle  !  H  réchappe? 

SGAIfAlELLB. 

Au 
Il  en  meurt. 

n.  JUAN. 

MerTeilleux  moyen  de  le  guérir  ! 

•  En  i«w,  Louis  XIT  tomba  malade  h  Calab,  et  son  éUt  pnt  •■ 
atarmant  qu'on  ne  balança  pas  à  le  mettre  entre  let  maloa  d*a«  câifcrr 
empirique  d'AbbevIUe.  Ce  médecin  sauva  la  vie  du  rot  en  loi  ndaisto- 
trant  le  vin  ëroétlque,  remède  alors  peu  conna.  Une  cure  al  merreiOeBip 
mil  le  Ttn  émétique  à  la  mode ,  et  devine  l'objet  des  «lispBles  4cs  ta- 
vanta.  La  Faculté  se  dtvi&a  en  deox  campa  ennemb;  on  écrivit  pov  et 
eontrece  remède  avec  une  égale  fureur,  et  c'est  éana  ces  dreomstasKea 
que  Molière  se  présenta  sur  le  champ  de  bataille  pcnr  se  moqner  4t 
tous  les  combattants.  (  M.  Aimk-Martut.  ) 


ACTE  111,  SCÈSE  I.  SOI 

SGAIfAREIXE. 

Comment!  deptiU  six  jours  il  ne  pouvait  rooorir  ; 
Et,  dès  qu'il  en  a  pris»  le  voilà  qnitré|)as8e! 
Vit-on  jamais  remède  avoir  plus  d'eflicace? 

D.  JUAN. 

Tu  raisonnes  fort  juste. 

SCAlfARELLE. 

Il  est  vrai ,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m*in8pire  de  Tesprit; 
Et  si,  sur  certains  points  où  je  voudrais  vous  mettre , 
La  dispute... 

D.  jrUAIf. 

Une  fois  je  veux  te  la  permettre^ 

SCANABELLB. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira, 
La  seule  Faculté  s'en  scandalisera  ; 
Mais  sur  le  reste ,  là ,  que  le  cœur  se  déploie. 
Que  croyez- vous? 

D.  iUAlf. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SGANARELLE. 

Bon.  Parlons  doucement  et  sans  nous  échaufler. 
Le  ciel... 

D.  JUAN. 

Laissons  cela. 

aCARARCLLE. 

Cest  fort  bien  dit.  L'enfer... 

B.  JUAR. 

Laissons  cela,  te  dis-je. 

SCANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux  ;  votre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouvait  oublié! 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié; 
Temps  perdu.  Quant  à  moi ,  personne  ne  peut  dire 
Que  l'on  m'ait  rien  appris  :  je  sais  à  peine  lire, 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond  ;  mais ,  fraiicberoent» 
Avec  mon  petit  sens ,  mon  petit  jugement, 
Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre. 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourraient  me  l'apprendre. 
Ce  DK>nde  où  je  me  trouve,  et  ce  soldl  qui  luit , 
Sont-cc  des  champignons  venoi  en  une  nuit^ 
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Se  sont-ils  faits  tout  seuk?  Cette  masse  de  pierre  i 

Qni  s'élève  en  rocbersy  ces  arIvcSy  cette  lem. 

Ce  ciel  planté  là-baot,  est-ce  qoe  tout  cela 

S'e5tt  bâti  de  soi-même  ?  et  tous»  seria-rons  b 

Sans  Totre  père ,  à  qui  le  sien  AU  nécessaire 

Pour  devenir  le  vôtre?  Ainsi ,  de  père  en  père , 

Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-oii  qui  Tait  fait 

Ce  premier?  Et  dans  Tbomme,  ouvrage  si  pariait. 

Tous  ces  os  agencés  Tua  dans  Tanlre,  cette  âme. 

Ces  veines ,  ce  poomon ,  ce eoenr ,  œ  foie...  Oh!  dame, 

Parlez  à  votre  tour ,  comme  les  autres  font; 

Je  ne  puis  disputer,  si  l'on  ne  mlntenompL 

Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  twUe  maîioe. 

D.  lUAlf. 

Ton  raisonnement  charme ,  et  J'attends  qu'il  finisse. 

SCAHARiXLE. 

Mon  raisonnement  est,  monsiem',  quoi  qu'a  en  soit. 

Que  rhonune  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 

Certains  ingrédients  que  plus  on  les  contemple. 

Moins  on  peut  expliquer...  D*où  vient  que...  Par  exempltt 

N'est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ki,  moi. 

Et  qu'en  la  tête,  là,  faie  un  je  ne  sais  quoi 

Qui  fikit  qu'en  .un  moment ,  sans  en  savoir  les  causes, 

Je  poise ,  s'il  le  faut,  cent  différentes  cboses, 

El  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  meoToir  dans  mon  corps? 

Je  veux  lever  un  doigt ,  deux ,  trais ,  la  main  entièic; 

Aller  h  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière... 

D.  «DAlf,  apcMeviat  Léoaor. 
Ah  !  Sg^narelle ,  vois.  Peut-on ,  tans  s'étonner... 


Voilà  ce  qu'il  vousfkut,  monsieur,  pour  ralioDoer. 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle. 

».  JVAH. 

Celle-ci  me  ravit. 

Vraiment  1 

n.  jvah. 
Qae  chcrehe-t'Clto? 

aRAKAUUJL 

Vous  devriez  éé^  r^re  allé 


r>.  -f 


ACTK  i]j,  scKNi^  11.  5ea 

SCÈNE  II. 

D.  JtAN,LÉONOR,   SGANARELLC. 

D.  JUAN. 

Quel  bien  plus  grand  le  cid  pouvait-U  m'accordcr? 
Préseutcr  à  mes  yeux ,  daus  uo  lieu  si  sauvage, 
La  plus  belle  personne... 

LÉO^IOR. 

OU!  point,  monsieur. 

D.    JUAK. 

Je  gagp 
Que  TOUS  n'avez  cncor  que  quatorze  ans  au  plus. 

SCANARELI.Ë,  à  Uau  Juan. 

C'est  comme  il  vous  les  faut. 

LÉONOR. 

Quatorze  ans?  je  les  eus 
Le  dernier  de  juillet. 

SGANAaCLLE,  has. 

O  ma  pauvre  ianocente  l 

D.  JCAK. 

Mais  que  cherchiez- vous  là  ? 

LÉONOR. 

Des  herbes  pour  ma  tanlf*. 
C'est  pour  faire  un  remède;  elle  en  prend  très-souvenî. 

D.  iUAA. 

Veut-elle  consulter  oo  homme  Tort  savant? 
Monsieur  est  médecin. 

LÉOKOa. 

Ce  serait  là  sa  joie. 

SCARARELLE,  d'iiD  too  grave. 

OÙ  son  mal  lui  tient-il  ?  est-ce  à  la  rate ,  au  foie  ? 

LtoKOR. 

Sous  des  arbres  assise ,  elle  prend  l'air  là -bas  ; 
A  lions  le  savoir  d'elle. 

0.   JDAM. 

Hé,  ne  nous  pressons  pas. 

(à  SgaDarelle.  ) 

Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse  1 

jJONOR. 

n  faudra  que  je  soii  poortapt  ce ligjwnni 
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O.   JUàK. 

Ab  !  quel  meurtre  !  Et  d'où  Tient  ?  Est-ce  qoe  wfmts  aTu 
Tant  0e  Tocation... 

LÉOKOR. 

Pas  trop  :  mais  vous  savcx 
Qu'on  menace  une  iiUe  ;  et  qu'il  faut ,  sans  monnare.. 

D.  JVAN. 

C*est  cela  qui  vous  tient? 

MJÊOSOK. 

Et  puis  ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

Vous? 
Elle  se  moque.  Ailes,  laites  choix  d'un  époux  : 
Je  TOUS  garantis ,  moi ,  s*il  faut  que  j'en  réponde  » 
Propre  à  tous  marier  pins  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  médecin  s'y  connaît  ;  et  je  Yeux 
Que  lui>niême... 

SCÀKARELLE  ,  loi  titant  le  pools. 

Voyons.  Le  cas  n'est  point  doal«ttx, 
Mariet-TOQs  ;  il  faut  tous  mettre  deux  eoGemble , 
Sinon  il  tous  Tiendra  maleacombre. 

liONOB. 

Ab!  je  trealMe. 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  tous  nommez? 

SCAlfAftELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  Thumide  radical  ; 
Mal  terrible,  astringent,  Taporeox... 

LéOlCOB. 

Jesuismcfi^ 

SCAIVAREUJB. 

Mal  surtout  qui  s'augmente  au  courent. 

LÉINSDR. 

n  nimporte. 
On  nelaisaera  pas  de  m'y  mettre. 

O.  iOASC. 

Et  pourquoi? 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  mot; 
On  la  mariera  mieax ,  quand  on  n*aara  plus  qn^etta. 


ACTE  III,  SCÈSfK  if. 

0.  JUAN. 

Vous  èics  pour  cela  trop  aimable  et  trop  liellc. 
Non ,  je  ne  ptris  souffrir  oet  excès  de  rigueur  ; 
Et  dès  demain ,  pour  foire  enrager  votre  sœur. 
Je  veux  TOUS  épouser  :  en  serez-Tous  contente  ? 

LéONOR. 

Ëh ,  mon  dieu  !  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante. 
Sitôt  que  da  courent  elle  Toit  que  je  ris , 
Deux  soufflets  me  sont  sûrs  ;  et  ce  serait  bien  pis , 
Si  TOUS  alUez  pour  md  parler  de  mariage. 

n.  JVAN. 

Hé  bien ,  marion»iMHia  en  secret  :  je  m'engage , 
Puisqu'elle  tous  maltraite,  à  tous  mettre  en  état 
De*  ne  rien  craindre  d'elle. 

9GAICARBLLE. 

Et  par  un  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  i  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

D.  JUAM. 

J'avais,  pour  fuir  rhymen,  d'assez  puissantes  causes; 
Mais,  pour  tous  foire  entrer  ao  couTent  malgré  tous , 
SaToir  qifk  la  menace  on  ijoute  les  coups , 
C'est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable. 
Si  je  ne  tous  épouse. 

SCABABELLC. 

11  est  fort  charitable  : 
Voyez  !  se  marier  pour  tous  ôter  fennui 
D'être  religieuse  !  Attendez  tout  de  lui. 

LÉOROIt. 

Si  j'osais  m'assnrer... 

SGANABELLB. 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  tous  promet.  Sa  bonté-naturelle 
Va  si  loin ,  qu'il  est  prêt,  pour  faire  trêve  aux  coups , 
D'épouser,  s'il  le  fout,  votre  tante  avec  vous. 

liONOR. 

Ah  !  qu'il  n'en  fasse  rien!  elle  est  si  d^oùtante... 
Mais,  moi,  suis-je  assez  belle... 

n.  JUAic. 

Ah  ddl  toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois  ! 
Non,  ce  qui  foit  l'hymen  n'est  pas  de  notre  choix , 

COr.?TEn.LE.  —  T.  fl.  '2'J 


&0G  LE  F£ST1N  DE  PIERRE: 

J'en  suis  trop  conyaincu;  je  tous  connais  à  peine, 
Et  tout  à  coup  je  cède  à  raoMNir  ^uî  «*4 


Je  voudrais  qu'il  fût  vtfii  car  OMla^te^tt  la] 
Que  me  fiiit  Je  oocTenU»  , 

Voulez-vous  que  ma  foi,  pour  jurante  « 
Vous  fasse  le  senaent  le  plus  ^poiiv«taUe? 
Que  le  del... 

Léonaa. 
Je  Toiu  crois,  aejiues  point. 

ILiOâR. 

EfabiM? 

LÉoieon. 
Mais ,  pour  nous  marier  sans  que  Ton  en  sût  rien  f 
Si  la  chose  pressait  »  comment  fendrait-il 

n.  JUAX. 
U  faudrait  arec  moi  venir  cbes  on  notaire , 
Signer  le  mariage  ;  et  quand  tootaerait&lt, 
Noos  laisserions  gronder  votie  tente: 


Enelfiet, 

Quand  une  chose  est  fiiite«  elle  Jn'est  pas  à  faire. 

Lfonoiu 
Oh  !  ma  tante  et  ma  itBor  seront  bien  en  ootère^ 
Car  j'aurai ,  pour  ma  part,  plus  de  vin^  mitte  < 
Bien  des  gens  me  Tout  dit. 

n.  JUÂif. 
Voua  me  rendez  confon. 
Penscz-Tous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage? 
Ce  sont  les  agréments  de  œ  charmant  visage. 
Cette  bouche,  ces  yem;  enfin»  so^F^x^toMi, 
Et  je  renonce  an  reste. 

SGAMAnnLLB. 

n  est  de  bonne  fin. 
Vos  écus  sont  pour  loi  des  beautés  pen  tondianirs 

I.É0KOE. 

J'ai  dans  le  bourg  Toisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu*on  me  marie ,  et  q/Êi  n*n  tonjoais  dit 
Que,  si  quelqu'un  m'aimait . . 
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D.   iUAIf. 


HT  de  l'esprit 

LéOlfOR. 

Elle  enferrail  dMRARr  ^  btn  oBiirlteaoUiiiB. 
Si  nous  allions  chez  elle  ! 

D.  JUAV. 

Eh  Irien ,  Il  le  hdt  faire. 
McyoLlàprèt,a!loDB. 

LÉOffOlt. 

MaiB  quoi  I  serile  avec  tous? 

D.  nTAK. 

Venir  avecqae  moi ,  cfM  aohnre  Tc^tre  épom. 
Est-ce  un  scropale  à  Mre  après  la  fol  -pramîR?  ' 

'  UtomML 
Pas  trop  ;  maïs  j'ai  toujours... 

1».  ma. 

Tons  tenez  ma  franchise. 

LltoNOft. 

Du  moins... 

n.  JVAH. 

Par  où  f  aatil  tods  mener  ? 

LÉONOR. 

Parid. 
Mais  quel  malheur! 

V.  JUAK . 

Comment? 
LÉonon. 

Matante  que  viM..: 
D.  nKBf  à  part. 
Le  fàcbeox  contre-temps  I  Qui  fliable  noos  raroinef 

SCAN ARELLC ,    i  ptrt. 

Ma  foi  !  c'en  était  Mt  sans  oete. 

n.  JVAK. 

QueDepAie! 

LÉONOR. 

Sans  rien  dire  venez  m'atlenAre  ici  ce  soif; 
Je  m'y  rendrai. 


A09  LE  rfiSTJif  DE  PfCRRE. 

SCÈNE  m. 

THÉRÈSE,  LÉONOR,  D.  JUAN,  SGANAIU^LLB. 

THÉftiSB,  à  Léooor. 
Vraimeot  !  j'aime  mei  à  rmas  voir, 
Impodoite  !  Il  toi»  fant  parier  aTec  des  hommes  ! 

SCANARELLE,  à  Thérèse. 

Vous  ne  savez  pas  bien ,  madame ,  qui  nous  somntos^ 

LéOROR. 

Iflsl-ce  lairedn  mal,  quand  cfest  à  boime  fie  ? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  était  médedn  ; 
Et  je  lui  demandais  si,  pour  guérir  votre  asthme , 
Il  ne  savait  pas... 

SCAHAIBLLE. 

Oui ,  j'ai  œrtam  cataptosme 
Qui ,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocalkm. 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

TBÉRàSC 

Hé,  mondieullà^dessosj'al  mies  plus  hables: 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGARARELLB. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grsnds  médeciiis 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins  : 
Mais  pour  moi ,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame. 
Je  guéris  de  tous  maux  ;  et  je  voudrais,  madame , 
Que  votre  asthme  vous  ttnt  du  haut  jusqnes  au  bas  ; 
Trois  jours  mon  cataplasme,  fl  n'y  paraîtrait  pas. 

THÉRÈSS. 

Hélas!  que  vous  feriex  une  admirable  cure  t 

SQANAaBIXB. 

Je  parie  hardiment,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandes  à  monsieur.  Outre  l'asthme,  3  avait 
Un  bolus  au  côté ,  qui  toujours  s'élevait 
Do  diaphragme  impur  rhumeur  trop  réunie 
Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à  Tagonie; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela , 
Nettoyé  Fimpur,  et..  Regardez ,  le  voilà 
Aussi  Trais ,  aussi  plein  de  vigueur  énergique , 
Que  s'il  n*av*U  jamais  en  tache  d'asthmatique. 
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THÉRiSE. 

Sou  tdnt  est  frais  sans  doule ,  et  d'un  vif  éclatant. 

SGANARBLLE. 

Çà,  Toyons  Totre  pouls.  11  est  intermittent, 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

SGANARELLE. 

Votre  langue?  Elle  n'est  pas  tant  suite. 
Kii-dessous  ;  levez-la.  L'asthme  y  parait  marqué. 
Ah!  si  mon  cataplasme  était  vite  appliqué... 

THÉRÈSE. 

Où  donc  Tapplique-t-on? 

SfîANABELLE ,  lui  parlant  avec  action ,  pour  rcmpèclicr  de  voir  que 
don  Juan  entretient  tout  bas  Léonor. 
Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  Tasthme  est  le  plus  départie. 
Comme  Tobstruction  se  fait  de  ce  c6té , 
11  faut ,  autant  qu*on  peut ,  la  mettre  en  liberté  ; 
Car,  selon  que  d'abord  la  chaleur  restringente 
A  pu  se  ramasser,  la  partie  est  souffrante, 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 
Par  conséquent,  sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voy«  fua  le  mal  prend  cours... 

THÉRÈSE,  à  Léonor. 

PeUte  fiUe, 
Passez  de  ce  cdté. 

SGAKARELLE,  conliouant. 
Ne  différez  jamais. 

D.  lUAR ,  ba»  à  Léonor. 

Vous  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉONOR. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

SGANABBLtE. 

A  vous  calaplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  (aites-vous  ici  votre  demeure? 

THÉRÈSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

sr.AN4RELLE,  ttraut  sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d*ici, 


MO  u  nstA  se  pierbe. 

Prenez  dans  un  oraf  frais  cte  cette  poodre-ci  ; 
Et  du  reste  d»|oor  ne  pariei  à  penonne. 
VoUà ,  jusqu'à  demain,  ce  que  je  ^ous  ordonné  : 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  mdre  ehci  TUDS. 


Venez  :  tous  faites  seul  mo»  espoir  le  plus  doQx. 
Allons ,  petite  fille ,  aidec^moi. 


«à,  ma 

SC£N£  IV. 
D.  JUAN ,  SGANABELUL 


Qu'en  dites-TouSyBonaiear?- 

La 


M'érigeant  en  dodenr,  J*ai  Mi,  fort  à  piopo»  , 
Pour  amuser  la  taate  y  étalé  é»  pmSê 


Où  dial>le  as-tu  péché  oe  jar^o»? 


J'ai  senri  quelque  temps  ches  un  apottiieaire  : 
S*il  faut  jaser  enoor,  je  sois  métiscâ»  mé . 
Mais  ce  tabac  e»  poairt  à  la  yieille  donné? 

n.  lOAN. 

Sa  nièce  est  fort  aioMUt»  et  dott  kl  sa  rendre 
Quand  le  jour... 

seiknaBBLLi» 
Quoi  !  monsieur,  ^MMaff 

Oui ,  sans  doaie. 

WttiMAJBtEUJL.    . 

£tdek,Tow»l' 
Vous  irez  lui  passer  un  éarH 


Souffrir,  faute  d'un  mot,  qu'elle  écbsqipftài 

SGAkàBSUJU 

Quel  diable  de  métier  l  tcniiwirs  teune  sur  femme  ! 
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En  vain  pour  moi  ton  zèle  y  voit  de  TenlMume. 
Les  femmes  n*en  font  point. 

wamIabsllb. 

Je  ne  vous  comprends  pas; 
Mille  gens ,  dont  je  vois  partout  qu'on  se  ooalCDtB» 
£n  ont  souvent  trop  <f  une,  et  vous  en  prenez  trente. 

m.  JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  àe  tes  garder  ; 

Le  grand  nombre ,  en  ce  cas ,  pourrait  nklneosMider. 

SCAIIARELLB. 

Pourquoi  ?  Vous  en  M«z  vn  sérail...  Mais  )e  trembla  l 
Quel  cliquetis,  monsieur!  Ah! 

t>.  JCAH. 

Trois  honaM  ensflBble 

En  alUquent  nn  seul  !  11  fiiut  le  secourir. 

SCAN  ARCLLE ,  ieol  »or  le  théAtre. 
Voilà  rhumeur  de  l*bomme.  Où  s^  ya-t-ll  courir? 
S'aller  faire  échiner,  sans  quil  soit  néce»air»! 
Quels  grands  coops  il  allonge  !  Il  feol  le 
Lé  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cadier  ; 
S*il  a  besoin  de  moi ,  qu'A  vienne  me  chercher. 

SCÈNE  Y. 

D.  CARLOS ,  D.  JUAN. 

B.GAllbOS. 

Ces  voleurs ,  par  lenr  IWte,  tmt  Mt  assez  connaître 

Qu'où  votre  bras  se  montre  «o  n'ose  plus  paialtie  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qn'à  eet  faeuresx  aMo«n, 

Si  je  respire  cncor.  Je  ne  doive  BMOioiira: 

Ainsi ,  monsieur,  souffirex  q«e,  ponr  vous  rendre  grâoe. 

D-  JVAM. 

J'ai  fait  ce  qoe  Tona-mème  nrfei  fMt  en  ma  place  ; 

Et  prendre  ce  parti  contre  tettr  ttehelé 

Était  platAt  devoir  qoe  gteéroellé. 

Mais  d'où  vous  étes-voos  aWrélew  pewBuiteî 

ii.eàmLaik 
Je  m'étais ,  par  malheor,  écarté  di  me  wHa; 
Ils  m'ont  rencontré  seul ,  et  mon  cheval  laé 
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.4  leur  inÛDie  audace  a  forteorttribuf^. 
Sans  vous ,  J'étais  perdu. 

D.  JCÀN. 

Vous  allez  à  la  ville? 


D.  GARU». 


NoD;  certains  iotérftU... 


D.  idah. 

Vous  peut-on  ^ire  utile? 

D.  CARLOa. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  tous  doi. 
Une  affairexrhonneur,  très-aensible  pour  ohm  , 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

Je  suis  à  TOUS;  souffrez  que  je  tous  accompagne. 
Mais  pois^je  demander,  sans  me  rendre  indiscret , 
Quel  outrage  reçu... 

D.  CARLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret  ; 
Et  je  ne  dois  songer»  dans  le  bruit  de  Toffense , 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  Tengeanoe. 
Une  sœur,  qn*au  couTent  j'aTais  fait  élever. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  entever. 
Un  don  Juan  Giron  est  fauteur  de  l'injure  : 
Il  a  pris  cette  route ,  an  moins  on  m'en  assure; 
Et  je  Tiens  Fy  chercber,  sur  ce  que  f  en  ai  su. 

D.  JUAK. 

Et  le  connûdsei-TOus? 

n.  CABLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu , 
Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connaissent  ; 
Et  par  ses  actions ,  telles  qu'elles  paraissent , 
Je  crois,  sans  passion,  qu'il  peut  être  permis... 

O.  JUAH. 

N*en  dites  point  de  mal ,  U  est  de  mes  amis, 

D.  CARLOS. 

Après  un  tel  aTeu ,  j'aurais  tort  d*en  rien  dire  ; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  Tengeance  aspire , 
Malgré  cette  amitié ,  j'ose  espérer  de  tous.  . . 

n.  JVAH. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  Juste  courroux; 
Et,  pour  TOUS  ^targner  des  peines  inutiles» 
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Quels  que  Mnent  tos  desseiAs ,  je  les  rendrai  fiicilc*. 
Si  d'aimer  don  Joan  je  ne  puis  m'empéclier, 
C*est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  caclier  : 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d*aodace 
Vous  demandez  raison ,  il  iaut  qu'il  tous  la  fasse. 

D.   CAHLOS. 

Et  comment  me  la  faire? 

n.  JVAK. 

li  est  homme  de  oœur  : 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur  ; 
Vour  se  battre  avec  tous,  quand  tous  aurez  su  prciijrft 
Le  lien ,  rheure  et  le  jour,  il  Tiendra  tous  attendre 
Vous  répondre  de  lui,  cfest  tous  en  dire  assez. 

n.  CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  cœurs  offensés  ; 
Mais  je  tous  STouerai  que,  tous  dcTant  la  Tie, 
Jcine  puis,  sans  douleur ,  tous  Toir  de  la  partie. 

D.  JUAN. 

Une  telle  amitié  nous  a  joints  jusqu'ici , 
Que ,  s'il  se  bat ,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 
Notre  union  le  Teut. 

D.  CARLOS. 

Et  c'est  dont  je  soupire 
Faut-il,  quand  je  tous  dois  le  Jour  que  je  respire, 

Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  tous  soit  permis 

D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennenôis  '  ! 

SCÈNE  VI. 

DON  CARLOS,  D.  JUAN,  ALO^^ZE. 
ALOliZE,  à  on  ralet 

Fais  boire  nos  cfaeTaax ,  et  que  Ton  nous  attende. 

Par  où  donc.  Mais ,  6  ciel  !  que  ma  surprise  est  grande! 

D.CARLOS,  à  AloDze. 

D'où  vient  qu'amsi  sur  nous  tos  regards  attachés... 

*  Celte  situation  dnnatlqae,  empruntée  au  théâtre  eupa^nol ,  a  cHc 
soQTent  reproduite  par  le»  poètes  français.  Bols-Robert  et  Scarron  la 
transportèrent  sor  notre  scène  sons  le  titre  des  Généreux  ennemit ,  et 
Thomas  Corneille  aous  eelnl  des  Illuttrm  snnemlf  •  Le  Sage  en  a  fait  un 
d«s  épisodes  les  pins  Intéressants  de  son  Dtabtê  boUeur,  et  Beaumar- 
chais nn  des  plus  hcnreni  Incidents  de  son  Suffénk. 

29. 
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Voilà  votre  enneinf ,  «M  qfM 
Don  Jaan. 


! 


OuiyjereDOlictàl 

L'ayaotage  du  nombre  est  pe» ptarm'y  contraiiMirp. 

Je  suis ee don  Hmiwttt liép^jaré... 

àhêma.,  k  Pi  CmAm. 
Voii]eE*to«s.^ 

IkCASLtf. 

Anftlal  M*étaiit  sed  éffsé. 
Des  lâches  m'ont  surpris ,  eiîe  ini  dois  la  vie , 
Qui  par  eux,  sans  sm  luat^m'aiiraii  été  nTîe. 
Don  Juan,  tous  voyeK ,  malgré  tout  moa  oowraax. 
Que  je  Yous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  toos  : 
Juges  par  là  du  reste  ;  et  si  de  n»»  oflbnse , 
Pour  payer  un  bien&it ,  je  anspeu  la  Tengeanoey 
Croyez  que  ce  délai  ne  ftra  qu'augmenler 
Le  TJf  ressentiment  que  fai  fait  édaler. 
Je  ne  demande  point  qu*lci ,  sans  plus  attendre , 
Vous  preiûes  le  parti  qpA  toqs  «ves  à  prendre.: 
Pour  m'aoqaittarl«STlM^ja^elDL 
Quoi  que  tous  ■iwtTOa, kiMt  dTj 
Sur  Toutrage  reçu,  ^'eaTsmoa vondtaiititte^ 
Vous  savez  qoeis  moyens  peavent  me  satisftire  : 
Il  en  est  de  sanglants,  il  enestdv  fii9  éonu 
Voyez-les ,  oonsnltei  ;  le  cboix  dépend  de  tous. 
Mais  enûn,  quel  qoH  soif,  iiiJnin.Mja  »>i>,  et 
Qu'il  faut  que  mon  afAnat  par  don  Jvan  s'elhoe. 
Que  ee  seul  intérêi  M'&condailea  oa  lien. 
Que  von»  mr««si|OBr  loi  donné  parale.  A^bb. 


Quoi  !  monsieur.^ 

SoiveHDoL 


B.  cuvoe. 
SedoitfftderaOleiirs. 


à€'t]L  m,  scatai£.TiL  mi 

SCtifC  VU. 

I».  nJAV,  SGAKARBLLE. 

n.  JVAff. 

Holii»b(»,SguiraUftl 

flCANÂliELU,  deraèft  le  théâtre. 
Qui  va  là  ? 

Yiendras-tn  ? 


T&êH  à  lIlBMt.  Aktem,  TOUS? 
B&  MA» 

Coquin ,  quand  je  me  bals,  tu  te  "fir"!!  ftirmunc- 


J'étais  aUé ,  wamÊLm,  ief  pi4»,4'oik  farriTe  : 
Cet  habit  est ,  je  crois ,  de  Yertu  purgatire  ; 
Le  porter,  c^est  autant  qii*«Toir  pris,.. 

Ellranlé! 

D'un  voile  honnête ,  au  moins ,  cooTre  ta  Utoheté. 

KAKAMtUJL. 

D'un  Taillant  homme  mort  la  ^îre  se  pubh'e  ; 
Mais  j'en  &is  mdns  de  cas  que  d'oa  poltron  en  vie. 

Sais-tu  pour  qpn  mou  bfw  TknC  àtt^emfîlosv? 


NOA. 
ft.«AIL 

Pour  un  frère  dïMw* 

aCÂMÀEELLE. 

Us  Mn?  Tmt  de  bon  ? 

•wjoan 

J'ai  regret  de  noua  TiririÉHi  liMMa  eneemUe ; 
11  parait  hoonMe  homme. 


Ah  t  monsieÉry  I  mesonUe 
Qu'en  rendant  un  pMplM^jastice  à  sa  sonnr... 

h.  JOAir. 
Ma  passion  pour  elle  est  osée  ta  voBeœiir, 
Et  les  objets  noMfgiJL  tenettdnt  ià  acMiU», 
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Qu*aT6c  rengagement  fl  eit  inGompatible. 

O'aiUeart,  ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents. 

Ta  sais  pour  le  secret  les  détoais  que  je  prends  : 

A  ne  point  éclater,  tontes  je  les  engage; 

Et  si  Tnne  en  publie  avait  quelque  avantage , 

Les  antres  parleraient ,  et  tout  serait  perdu. 

SCàNAEELLB. 

Vous  ponrriei  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

n.  ivàK, 
Maraod! 

SGANÂRELLE. 

Je  vous  entends;  il  serait  plus  bonnète , 
Pour  mieux  vous  ennoblir ,  qu'on  vous  ooupàt  la  tête  ; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

n.  JOAIf ,  voyant  n  tombeau  sur  lequel  est  uo  statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
Voîs-je  paraître  ici  ? 

SGANABELLE. 

Bon  !  Eli  I  c*est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire. 
Grâce  à  vous ,  g|t  plus  tôt  qu'A  n*élait  nécessaire. 

n.  iUAif . 
On  ne  m'avait  pas  dit  qu*ll  fût  de  ce  cdté. 
Allons  le  voir. 

SCANAEELLE. 

Pourquoi  cette  civilité  ? 
Laissons-le  là,  monsienr;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

n.  JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir  : 
Et,  s'il  est  galant  homme,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGAHAEBLLB. 

Ah  !  que  ce  marbre  est  beau  I  Ne  lui  déplaise. 
Il  s'est  là ,  pour  un  mort,  logé  fort  à  son  aise. 

n.  JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant ,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple  ;  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  biie. 

SGAKARBLtE. 

Voyez-vous  sa  statue ,  et  comme  O  tient  sa  main  ? 
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D.  JUAN. 

Parbieu  I  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 

iCKVAMELLE. 

Il  me  fait  qaasi  peur.  Quels  regards  il  nous  jette I 
C'est  pour  nous  obliger ,  je  pense ,  à  la  retraite; 
Sans  doute  qu'à  nous  Toir  il  prend  peu  de  plaisir. 

B.  JUAR. 

Si  de  venir  dîner  il  avait  le  loisir , 

Je  le  régalerais.  De  ma  part ,  Sganarelle , 

Va  l'en  prier. 

SGANARELLE. 

Lui? 

n.  JUAN. 

Cours. 

SCANAEELLE. 

La  prière  est  nouveUe  ! 
Un  mort  !  Vous  moquez- vous? 

D.  JCAN. 

Fais  ce  que  je  t'ai  dit 

SCAMAEELLE. 

Le  pauvre  liomme,  monsieur,  a  perdu  Tappétit. 

D.  JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SSANAKELLE. 

J'y  vais...  Que  fiiuMl  que  je  dise  ? 

n.  JOAN. 

Que  je  l'attends  cbez  moi. 

SCAHAEELLE. 

Je  ris  de  ma  sottise  ; 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur , 
Don  Juan  voudrait  bien  avoir  chez  lui  l'honneur 
De  vous  Taire  un  régal.  Y  viendret-vous? 
(  l.a  9tatiie  baisse  la  télé;  et  Sganarelle,  tombant  sur  les  grnou^, 

secne:) 

A  l'aide! 

D.  JCAN. 

Qu'est-ce?  qn'as-tn?  Dis  donc. 

SGANAKELLE. 

Je  sols  mort  y  sa»  remède. 
Lastetae... 

D.  JUAN. 

Eh  bien ,  quoi?  Que  T«ux-to  din? 


aiS  LE  BESXIN  DE  PIERBE. 

8GAlfA]lEU.E. 

Lastatoe... 

EnfiKdoiic  te  ne  parieras  pas? 


Je  parie  ;  et  je  tons  dis ,  mODsieiir  »qire  la  statue... 

B.JVAl!. 
ElHXMT? 

SGARAReLLE. 

Sat6te... 

D.  JOAN. 

Eh  bien? 

SGARARELLB. 

VcfB  osai  8*est  abaltne. 
Elle  m'a  folt... 

D.  JUABl 

Coquin! 


SijaBS^aw^Trai, 
Vous  pouTez  lai  palier  y  pav  a»  taiaa  ITasiai  : 

Peat-ètre... 

D.  AJAlf. 

Viens ,  maraïkl,  pubqvV  faut  qoe  j'en  rie , 
Viens  être  conraincar  de  ta  potlniûtiia . 
Prends  garde.  Commandenr  »  te  readraa4a  chez  moi  ? 
Je  t'attends  à  dSner. 

(La  <ta«M  bMH  encore  la  tite.  ) 

SGAAAmXK. 

Vous  en  tenei ,  va  fait 
Voilà  mes  esprits  forts,  qui  neTenleBt  rie» 
Disputons  à  présent,fai  gagné  b  ridoim. 

D.  JCAR ,  après  avoir  rèréoD 

Allons ,  sortona  d'ici. 

SGAAAEKLLE. 

Sortons.  Je  tous  promets  , 
Quand  J'en  serai  dehors ,  de  B*y  rentrer  ji 


Mcn  ff;  acÉEiE  i.  m 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,86âRA]IELLE. 


Cesse  de  raisonner  i 
Un  faux  rapport  des  yen  B.'ert  p»  cImm  BMiPdlt  j 
£t  souTent  0  ne  faut  qn*nne  simple  ywftm 
Pour  faire  ce  qu'en  toijliyilsis  à  ki  peur. 
La  ?ue  en  est  troBbèés^ttiotiM  ridicule... 

SGMUkBSLtf. 

Quoi  !  là^esiM  iMariww  Me»  iKféiritt 
Et  ce  que  de  BDS  jHn ,  dt  «s  jpaiii  4M  ^<sià. 
Tous  deux  nous  amons  im,  yfvm  !•  dénwtei?  Là  » 
Traitez-moi  d'ignorwrt ,,  dloopertiiMBl ,  de  bêle , 
Il  n'est  rien  de  plus  vial  ^m  ce  signe  de  Uto; 
Et  je  ne  doute  point 
Le  dd ,  qui  de  reafv  cftenhe  à 
ITait  rendu  toul  eipiès  te  ( 


Écoute.  S'il  t'échappe  m 

Sur  tes  moralité»,  je  nli 

Quatre  iKMnmee  des  flot  foffi»,  t»hia»£iÉ«teDir« 

Afin  qu'un  nerf  dft  iMSuf  à 

M'entends-tu?  db. 


Vous  TOUS  exfiqDCft  Ml  i  e?cst  là  tequi  me  péaM. 
lyautrcs  ont  des  déteara»  qn'eanasaitcefeifest; 
Biais  TOUS ,  en  quatre  mot&iwM  tm»  fUteciêeMlsti 
Vous  dites  tout;  risA  ft'esÉ  ssfMilfrè  csnipraMlic. 

Qu'on  nie  fasse 
Un  siégé. 
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8GAHARELLB,  à  U  VioleUe. 

Ta  MToir  quand  monsieur  dtnera; 
Dépèche.     ' 

SCÈNE  IL 

D.  LOUIS,  D.  JUAN»  S6AMARELLE,  LA  VIOJ^TTE. 

D.J1I4N. 

Que  veut-on? 

LA.YIOLBTTE. 

C'est  monsieur  votre  père. 

D.  JUAH. 

Ali  !  que  cette  visite  était  peu  nécessaire  1 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  dâtiter  ? 
Qu*il  a  de  temps  à  perdre  ! 

SGAHARELLB. 

Il  le  faut  écouter. 
,  n.  UMJis. 
Ma  présence  vous  choque ,  et  je  vois  que  sans  peiiie 
Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  gène. 
Tous  deux  ,  à  dire  vrai ,  par  plus  d'une  raison , 
Nous  nous  incommodons  d*une  étrange  fiiçon  : 
Et ,  si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances , 
Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 
Ah  !  que  d*aveugtement ,  quand ,  raistmnant  en  ibus , 
Nous  voulons  que  le  del  soit  moins  sage  que  nous  ; 
Quand ,  sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  nécessaire. 
Nos  imprudents  désirs  ne  le  Ûssent  pas  ialre. 
Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâcnons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  eil  dooaé  souvent  pour  nous  punir! 
La  naissance  d'un  fib  fiit  ma  plus  forte  envie; 
H<^  souhaits  en  faisaient  tout  le  bien  de  ma  vie.; 
Et  ce  fils  que  fobtiens  est  fléau  rigoureux 
De  ces  Jours  que  par  lui  Je  erofyals  rendre  heureux. 
De  quel  oeil ,  dilesHnoi ,  pensez-vous  que  Je  voie  . 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  jofe; 
Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vœ  folles  passions  ; 
Ce  long  enchaînement  de  méchantes  aflbiies 
Où  du  prince  pour  vous  les  0r*ces  néoessairas 
Ont  épuisé  d4à  tovt  ce  qu'auprès  de  lui 


■■**"< 
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Mes  serrées  pouvaient  m'ayoir  acquis  d'appui  !" 

Ah  !  fils,  indigne  fila,  quelle  est  votre  bassesse 

D'avoir  de  vos  aieax  démenti  la  noblesse; 

D'avoir  osé  ternir ,  par  tant  de  lâchetés , 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez , 

De  ce  sang  que  Thistoire  en  mille  endroits  renomme  ! 

Et  qu'avez-vous  donc  (Sut  pour  être  gentilhomme? 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté , 

Pensez- vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité, 

KL  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable. 

Quand  vos  dérèglements  Yy  rendent  méprisable? 

Non ,  non ,  de  nos  aïeux  on  a  beau  làire  cas , 

La  naissance  n*est  rien  où  la  vertu  n*est  pas  *  ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à  leur  gloire 

Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous 

Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence. 

D'être  à  les  imiter  attachés,  prompts,  ardents, 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 

Aiosi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 

Vous  descendez  en  vain,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 

Et  que  ce  qu'ils  ont  Tait  et  d'fllustre  et  de  gran«l 

N'a  pu  de  votre  coeur  leur  être  un  sûr  garant. 

Loin  d'être  de  leur  sang,  loin  que  l'on  vous  eu  compte, 

L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte; 

Et  c'est  comme  un  flambeau  qui ,  devant  vous  porté, 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 

Enfin ,  si  la  noblesse  est  un  précieux  titre , 

Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre  ; 

Qu'il  n'est  point  de  grands  noms  qui ,  sans  elle  obscurcis.. 

n.  JUAN. 

Monsieur  y  vous  seriez  mieux  si  vous  pariiez  assis. 

n.  LOUIS. 
Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J'ai  beau  dire. 
Ma  remontrance  est  vaine ,  et  tu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop  :  ai  jusqu'ici,  dans  mon  cœur,  malgré  moi, 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi, 

I  Ce  ven  est  de  MoIl«re.  Sou  tour  précit  et  énergique  a  été  touvcnc 
Imité  depolc 
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Je  l'étouffé  ;  aussi  bien  il  est  temps 
La  honte  de  te  yoir  déshonorer  ma race^ 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  dérégtementSto 
Je  prévienne  du  ciel  les  joaias  ehâtiaenis  : 
i*en  mourrai:  maisjiedoîsaoftlnftàsft 


SGÈJHE  III. 
D.  JUAM;  SGAKA&ELLE. 

».  JfEUV. 

Mourez  quand  Taos  wiiAri  ,  il  ne  ■^hoporle 

Ah  !  que  sur  ce  jargon ,  qu'A  toute  benne  feateod». 

Les  pères  sont  fielievx  ^ti  TÎTeat  trop  loqglenvs? 

SGAIUBEUB. 

Monsieur... 

m.  jejUL 
Quile  aollim  à  DM»,  qMMt  je  féiSNie: 


Vous  avez  tort 

Xaiterl? 

Eh! 


J'ai  tort? 

SCAMABBLLE. 

Vous  avez  très-grand  tert  de  Favoir  éomté 

Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté. 

Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue» 

Vous  loi  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa 

A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  inDipertinent? 

Un  père  contre  un  fils  faire  rentreprenant! 

Lui  venir  dire  au  nez  que  llMHueai  kToonvie 

A  mener  dans  le  monde  une  louaMe  vie  ! 

Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang, 

11  ne  devrait  rien  faire  indigne  de  son  nag! 

Les  beaux  enseignements!  C'est  bien  œqjK  «loil 

Un  homme  tel  que  vous»  qui  sait  comme  il  (aat  "nxwtl 

De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 

Pour  moi  »  je  veaafaarais  envoyé  yvMMMr. 
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SCÈNE  IT. 

D.  JUAM  f  U  TIOLETTE ,  S6ANARBLLC. 

LikTIÛâEmL 

Votre  marchand  est  Ià«  monsieur. 

D.    JUAN. 

Qui? 

Là  TIOUlftB. 

ce  graud  homme. . 
Monsieur  Dimif  liç 

SGAAARELLB. 

Pesivt  WÊk  oéantier  assomme. 
De  quoi  s'avise-t-il  d'être  ai  diigaik 
A  Tenir  chez  les  gens  demander  de  l'argent  ? 
Que  ne  lui  dirait  tn  •■•  monsieur  dîne  en  fille? 


Vraiment  oui ,  c'est  un  Immbe  à  croire  bien  Ihdte. 
Malgré  ce  que  J'ai  dit ,  il  a  vvslk  s'aneoir 
Là-dedan*  pow  Tattendre. 


£li  bien,  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

Bw  JOâir. 
Bam;  ftitqiill  entre,  an  contraire. 
Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à  m^  défaire. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parier. 
Je  troure  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  ayant  nna  fort  juste  cause, 
11  les  faut,  tout  an  moins,  payer  de  quelque  chose; 
Et ,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  màk  wtourner  salisftits. 

•    SCÈNE  V. 

D.  JUAN,  M.  DIMANCHE,  SGANARELLE. 

D.  JDAK. 

Bonjour»  monaêenr nimanfha  Ek!  ^un  €•»'«! 4e joie 
De  ponmèr.^  N*  iwlftii  jaoMis  qn'oo  toos  lenfoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens,  qui,  sans  doute,  ont  eu  tof  i 
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De  n'ayoir  pas  voulu  tous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n*ouTrir  à  personne  ; 
Mais  ce  n*e6t  pas  pour  tous  que  œt  ordre  se  donne , 
Et  TOUS  êtes  en  droit ,  quand  tous  Yenez  cbez  moi , 
De  n*y  trouver  jamais  lien  de  fermé. 

V.   DIIIAXCRE. 

Jecroi, 
Monsieur,  qu'il... 

n.  JUAM. 

Les  coquins  !  Voyez ,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul  !  Oh  !  je  leur  veux  apprendre 
A  connaître  les  gens. 

H.    DIHARCBB. 

Cela  n*est  rien. 

D.  JUAR. 

Comment! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre,  oser  elTrontéaient 
Dire  à  monsieur  Dimanche ,  au  meflleur... 

M.  nWAKCHE. 

Sans  colère 
Monsieur  ;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  foire. 
J'étais  venu... 

n.  JUAH. 

Jamais  ils  ne  font  autremenL 
Çà,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptement 

M.   DIMANCHE. 

Je  sois  dans  mon  devoir. 

*  D.  JUAN. 

Debout  l  Que  je  l'endure? 
Non ,  vous  serez  assis  ' . 

H.   DIMANCHE. 

Monsieur ,  je  vous  conjure... 

D.  JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  oeil... 
Otez-moi  ce  pliant ,  et  donnez  un  fauteuil. 

H.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  gardc%  monsieur,  de... 

*  Dant  quelques  éditions  de  Molière  on  fait  dire  *  D.  Joaa 
«  Teoi  qae  fous  soyez  assis  contre  mol.  »  C'est  évtdeoHiicDt  aae 
rectton  typograpblqae,  et  tout  ce  pasiafte  proave  qn'U  font  lire  * 
«  mou» 
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D.   JUAN. 

Je  le  dis  encore , 
AH  point  que  je  tous  aime  et  que  je  tous  honore , 
Je  ne  sonfïHnii  point  qa*on  mette  entre  nous  deux 
Aucune  différence. 

H.  DIKARCBE. 

Ah,  monsieur! 

D.   JUAN. 

Je  le  veux. 
Allons,  asseyez-Tous. 

M.  nniANCHE. 

Comme  le  temps  empire... 

D.    JUAN. 

Mettez-Tous  là. 

M.  DIMANCHB. 

Monsieur ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
J'étais... 

n.  JUAN. 

Mettez-Tous  là ,  tous  dis-je. 

H.  DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

D.  JUAN. 

Kon ,  si  TOUS  n'êtes  là ,  Je  n'écouterai  rien.  ^    . 

M.  DWARCBItt'MMyaoftfi'Monfaateui!. 

C'est  pour  TOUS  obéir.  Sans  k  besoin  extrême... 

D.  JUAN. 

Parbleu  !  monsieur  Dimanche ,  «Touez-le  Toutoième , 

Vous  TOUS  portex  bien. 

■.  nnuNCBE. 
Oui,  mieux , depuis  quelques  mois, 

Que  je  n'avais  pas  lUt  Je  suis... 

D.  JUAN. 

Plus  je  TOUS  Tois, 
Plus  j'admire  sur  tous  certain  Tif  qui  s'épanche. 
Quel  teinl! 

M.    DWANCHK. 

Je  Tiens,  monsieur... 

n.  JUAN. 

Et  madame  Dimanche  » 
Comment  seporle-t-elle? 

m.  buiancdb. 
Assez  bien.  Dieu  mercL 
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Je  viens  vous... 

B.  JCAN. 

Bu  mésoLgjd  elle  a  tout  Je  fiond. 
C'est  une  Jbnye  fiemmc. 

M.  DIHAKGBB. 

£Ue  est  Totre  serrante. 
J'étais... 

D.  JCAIf 

EUe  a  bien  lien  d'aToir  Târae  oonlente. 
Que  ses enrantB  sont  beaux!  La  petite  Looisoii, 
Hé? 

H.  DHAlICnL 

C'est  Tenfant  gâté  «monâear,  de  la  maison. 

3.  AJAN. 

Rien  n'est  aîjolL 

H.   DIMAlfCBB. 

Moamm^  je... 


Que  je  Taim»! 
Et  le  petit  Oolin,  mMt  encor  de  même? 
Faitril  toujours  grand  bruit  avec^e  son  tamboor? 


Oui ,  moftaienr;  4b  «n«it  étovdi  lovt  la  jav. 
Je  Tenais... 

A.  JUiOf. 

L'aimable  petit  chien  pour  ne  ponvoiraetaîM! 
Mord-il  toujours  les  gens  ans  iasbis? 


C'est  pis  que  ce  n'était  ;  nous  n'en  saurions  cheTir  • 
ICt  quand  SI  ne  loiC  pas  notre  petite  fiUe... 

.  j>.  ffuaic 
Je  prends  tant  d'intérêt  à  toute  la  fttmflle» 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  «i  je  minfcnne  ainsi 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

M.  DinAiicnE. 
Oh  !  je  TOUS  compte  ansiî 
Parini  ceux  qui  nous  font... 

'  Venir  à  cbfft  «eidr  é  bont  4c  qaelqne  chose. 


^ 
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s.    JOâN. 

AUoDfl  donc,  je  yoi»  prie. 
Touchez ,  mouBiear  DinuiKhe. 

H.   DtMAlfCirB. 

Ah! 

D.  JUAK. 

Mais,  sans  raillerie, 
M'aimez-Toas  no  peu  ?  Là. 

M.   niMAlICHE. 

Très-humble  serviteur. 

I».  lOAH. 

Parbleu  !  je  sois  à  vous  «msi  de  tout  mon  cœur. 

M.  DIMANCHE. 

Vous  me  rendes  confus.  Je... 

n.  IDAN. 

Pour  votre  service 
U  n'est  rien  qu'avec  joie  ep  toat  temps  je  ne  fisse. 


C'est  trop  d'honneur  p0w  moiiaiaiB,  monsieur,  s'il  vous  pbtt , 

Je  viens  pour... 

m.  JUAX. 

£t  cela ,  aans  aiMMi  ialéiiflt  ; 

Croyez-le. 

M.  JUMAUCHE. 

Je  n*ai  point  mérité  cette  grftce. 
Mats... 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'wharranif 

H.  HtÊUnCME, 

Si  vous..^ 

D.  JUAN,   se  levant. 

Monsieur  Dimandhe,  ho  çà,  de  bonne  foi , 
Vous  n'avez  pofait  dtné;  dtnez  cveoqne  moL 
y Qus  voilà  tout  porté. 

Non ,  monsieur,  une  aflUre 
Me  rappelle  chez  nous,  et  m'y  rend  nécessaire. 

D.  JUAN. 

Vite,  aOont  »  ma  calèche. 

M.  BnmKsrB. 

Aht  d'est trap  de  moitié. 
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D.    JOAlb 

DépéchoDS. 

V.  DIMARCHE. 

Mon ,  monsieur. 

D.  JOAN. 

Vous  n'irei  point  à  pié. 

M.  DIHARCIIB. 

Monsieur,  j*y  Tais  toujours. 

n.  JOAN. 

La  résistance  esl  Taîiie. 
Vons  m'êtes  vena  Toir,  je  veux  qtt*on  Tons  remèDe^ 

H.   DIMARCHB. 

ravaislà... 

D.  JUAlf. 

Tenez-moi  pour  yotre  serriteur. 

M.  DIMAROIB. 

Je  Toolais... 

D.  IVAH. 

Je  le  suis  »  et  Totre  débitenr. 


Ah  !  monsieur  ! 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne  ; 
Et  de  oe  que  Je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

■.   niUAlICBE. 

Si  TOUS  me... 

n.  juAif. 

Vouiez-Toos  qne  je  descende  en  bas , 

Que  je  TOUS  reconduise? 

■.  nnANCHB. 

Ah  !  je  ne  lo  Taux  pas.       , 
Mais... 

D.   lOAN. 

Embrasses-moi  donc;  c'est  d'une  amitié  pore 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  tous  conjure 
D'être  persuadé  ((u'enTers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'au  l)esoin  je  ne  fisse  pour  tous  '. 

(D.  Joansc  rrLcrc  ) 

■  Cette  Mené  est  no  cheM'ceurre  dr  eomiqae  qui  n*a  poiat  TfréSt . 
elle  est  tuujoiin  neore ,  et  let  inaan  qu'elle  peint  eont  encore  àam 
toate  leur  force ,  d  ce  n'est  peiH-être  qne  les  débiteurs  ne  fMit  r» 
m^ourd'hul  tant  de  politesse  à  lears  rréaocien.  (Gac  vminJi 
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8GA2«AllELLEy  reconduisant  M.  Dimanche». 

Vouft  avez  en  monsieur  un  ami  véritable , 
Un... 

M.   DIHARCUB. 

De  dvilitës  il  est  rrai  qu'il  m'accable; 
El  j'en  suis  si  confus ,  que  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit. 

SCANAREULB. 

Vraiment, 
Quand  on  parle  de  vous ,  il  ne  faut  que  l'entendre  I 
Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  cœur  tendre; 
Et  pour  Yous  te  montrer,  ah  !  que  ne  yous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton! 
Vous  Terriei  de  quel  air... 

a.   DIMANCHE. 

Je  te  crob ,  Sganarelle. 
Mais ,  pour  lui ,  milte  écus  sont  une  bagatelle  ; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGAZURELLB- 

Allez ,  ne  craignez  rien; 
Vous  en  dût-il  vingt  mille ,  0  vous  les  patrait  bien. 

H.  DIMANCm. 

Mais  TOUS ,  TOUS  me  derex  aussi  »  pour  votre  compte... 

SGAltABBLLB. 

Fil  parler  de  eelal  N'avez-vous  point  de  honte? 

M.  DIMAIICHB. 

Comment  ? 

SGAIUBELLE. 

Ne  sais-je  pas  que  je  tous  dois? 

H.  DtHAHCHE. 

Si  tous... 

SCAMABBIXI. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous, 

H.  DUlAKCaE. 

Mais  mon  argent? 

SGAHARELLE. 

Eh  bien.  Je  dois  :  qui  doit  s'obUge. 


Je  Tcux...  * 

96AIUMU.B. 

Ah?  30 
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J*eDteDds,M 

SCAIfÂRELLE. 

Bob! 


Fi! 

H.   MHANCIIIS. 


Fil 


SCENE  VL 


D.  iUAM,  SOANàBELLE,  ELYIRB. 

SCAHARBLLI. 

Nous  en  Toilà  défaite. 

B.  nTAH. 

Et  foit  cmlement. 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindre? 


n 

N*ai-je  pas... 

«CAXABELLK. 

Ceux  qui  font  les  fautes,  qu'ils  les  boîvenL 
Est-<:e  aux  ^ens  comme  noua  à.f^rer  oe  qu*i]s  doivent  ? 

».  JOAll. 

Qu'on-sache  si  bientôt  lésiner  Mra  prêt. 

(A.  Ehrire  ifdW  voit  entrer.) 

Quoi  !  TOUS  enoor,  maditl  fia  Âeax  mote,  s'il  Tonspteit  » 
raihAte. 

elyutb. 
Dans  Tennui  dmit  mm  âme  est  atteinte , 
Vous  craignez  ma  douleur;  mais  perdez 
Je  ne  Tiens  pas  ici  pleine  de«e  oanrroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait'édMtr  demift'vous. 
Par  un  premier  hymen  wtm  aiÉie  vous  possède; 
On  m'a  tout  éclaira  ;  c'est  un  mal  sans  remède  ; 
Et  je  nie  ferais  tort  de  Tonloîr  disputer 


Ce  que  coufre  les  lois  je  ne  pais  emporter» 
J'ai  sans  doate  à  rougir,  OMlgré  mon  innocence , 
D'avoir  cm  mon  amour  avec  tant  d'imprudence. 
Qu'en  TOUS  donnant  la  main  j'ai  reçu  yotre  foi , 
Sans  Toir  si  toos  étles  en  ponroir  d^étce  à  mm. 
Ce  dessein  ayait  beau  me  sembler  téméraire» 
Je  cherchais  le  seeret  par  la  crmnlB  d'an  IMre  ; 
Et  le  tendre  penchant  qui  me  fit  toal  oser. 
Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à  m'abeser. 
Le  crime  est  pour  tous  seul ,  paiaqee ,  enfin  éelniwie. 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noirde, 
Et  que,  ne  tous  ponranl  ranserver  pour  époux , 
réteins  la  foHe  ardeur  qui  m'altaehait  avons. 
Mon  qu'un  juste  remords  Tétonflé  dans  mon  ftme 
Jusques  à  n*y  laisser  anenn  reste  deflanune  : 
Mais  ce  reste  n'est  pins  qn'nir  amonr  épnvé  ; 
C'est  un  feu  dont  pour  Yon*  mon  eonr  est  éclairé» 
Un  feu  purgé  de  tout,  une  sainte  tendresse, 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse , 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

Abl 

Tnpiemefyjeerei; 
Ton  cœur  est  attendri. 

aCAIIABBLLB. 

MonsicnF,  perdonneiMnoi» 
ELYms. 
C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  tous  dire 
Ce  qu'aujounfhui  le  del  ponr  votre  bien  m'inspin: , 
Le  ciel ,  dont  la  bonté  eherehe  à  vous  secourir, 
Prêt  à  choir  dans  l'aMme  06  je  vous  vois  oenrir. 
Oui,  don  Juan,  je «is  pvqnd  amas  de  erimes 
Vos  peines,  qiilt  résont,  Inl semblent  MgttlnMt; 
Et  je  viens  dt  sa  pert  vens  dire  que  ponr  vous 
Sa  clémence  a  lUt  plan  à  son  juste  eonrronx; 
Que ,  las  de  vous  attendre,  il  tient  In  fondre  prête 
Qui ,  depuis  si  longtemps ,  menace  votre  tète  ; 
Qu'il  est  encore  en  vous,  par  nn  prompt  repentir; 
De  trouver  les  moyens 4s  voneen  Ksrantlr; 
Et  que,  pour  éviter  nn  nmHiear  si 
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Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seoi  qui  toos  rwte. 

WANARELLE. 

Monsieur  ! 

ELfwe. 
Pour  moi ,  qui  ton  de  mon  aTcugleiueut , 
Je  n'ai  plus  à  la  terre  ancao  attachement  : 
Ma  retraite  est  candue;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tAcheront  d'effoœr  ma  faiblesse. 
Heureuse  si  je  puis ,  par  mon  austérité. 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 
Mais  dans  cette  retraite,  où  Ton  meurt  à  soî-inérae» 
J'aurais ,  je  yous  Ta  voue ,  une  douleur  ei^trèroe 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cm  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  Toenx  donner  l'empressemetit , 
Devint,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable, 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  ^Muvantablc. 

SGAKABELLB. 

Monsieur,  encore  un  coupu.. 

ELVIRE. 

De  grâce,  accordez-iuoi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  oii  je  me  vol. 
Totre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 
Ne  le  refusez  point  à  mes  voeux ,  à  mes  larmes  ; 
Et,  si  votre  intérêt  ne  vous  saurait  loucher. 
Au  crime ,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher. 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SGAKAHELLfi. 

La  pauvre  femme! 

ELVIRE. 

Enfin,  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous; 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  ccMur  noble  ait  été  la  maltresse , 
Tout  le  prix  que  j'en  veux ,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  lâche  à  ménager. 

SGA!(ARELLE. 

Cœut  de  tigre! 

ELViBE. 

Voyez  que  tout  est  périssable; 
Examhiex  la  peine  infaillible  au  coupable; 
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Kt  de  votre  salut  faites-Tous  une  loi , 

Ou'pour  l'amour  de  vous,  ou  pour  Taïuour  de  ukoi. 

Cest  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  dCsirs  tendent ,  « 

Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 

Si  ces  larmes  sont  peu,  j'ose  vous  en  presser 

Par  tout  ce  qui  janiais  vous  put  intéresser. 

Après  cette  pri^,  adieu ,  je  me  retire. 

Songes  à  voos  :  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  din . 

n.  JUAii. 
J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieax  discours, 
Madame^  avecque  moi  deoâeiires  quelques  joui-s  : 
Peut-être,  en  me  pariant,  vous  me  toudicrez  Tâute. 

«    .  ELTRE. 

Demeurer  avec  tous  ,  n'étant  point  votre  femme  l 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités. 

Don  Juan ,  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 

SCENE  VII. 

D.  JUAN ,  SG ANARëLLE  ,  ^ite. 

Sr.A>'ARELI.F..  ^ 

F  I 

L.a  bisser  partir  sans... 

D.  JOAN. 

Sais-tu  bien ,  Sganarelle, 
Que  mon  cœur  s^cst  encor  presque  senti  pour  elle? 
Ses  larmes,  son  chagriu ,  sa  résolution ,  ' 

Tout  cela  m'a  Tait  naître  un  peu  d'émotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

SGAtfARELLC 

Et  tout  ce  qu'elle  a  dit  n^a  point  été  capable... 

D.  iVXS. 

Vite,  à  dîner. 

SGAKARGLLC. 

Fort  bien. 

D.  iUAN. 

Pourquoi  me  regarder.' 
Va ,  va ,  je  vais  bientôt  songer  à  m'amender. 

SCAIfAKELLE. 

Ma  foi  !  n'en  riez  point  ;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  s«^  convertir. 

ao. 


Si4  LE  F  Amir  DE  PfEBtt. 

».  jOAir. 
CTtot  w  que  je  reat  Orikc. 
*  £ncor  Tingt  <m  trente  anr  des  pbisii*  fts  plta»do«K  , 
Toujours  en  joie  ;  etpuis  noiv  penaerom  k  nous. 


Voilà  des  libertins  rbrfinaiiv  Mogw  ; 
Mais  la  (port... 

Dk  JtJAN. 

Hem? 

8nltlMBLt.B. 

Qv^  s|hM^.  AA  r  MonrrmQHiew; 
Grande  cikère,  tandis  que  nodor  nonÉ-porltiis  Mèo. 

(îl  preod  un  morceaa  duu  un  Sér^ta  qii*oQ  apporte,  et  le 

dÉM  w  iMdfo.)' 
.  JirnR 
Quelle  enflure  est-ce  là  ?  Pasftr,  dii^,  qn'as-tn  ? 

SGAHAKELUL 


D.  JUAN. 

Attends ,  montre.  Sa  joue  est  toute  oonloefi^le  : 

Cest  une  fluxion  ;  qu'on  c&ercUe  une  lancette. 

Le  pauvre  garçon  !  Vite  :  il  le  faut  secourir. 

Si  cet  abcès  rentrait ,  il  en  pourrait  mourir. 

Qu'on  le  perce  ;  il  est  mûr.  Ah  !  coquin  que  vous  êtes  ^ 

Vous  osez  donc. 

SCAHAnBLLE. 

Ma  foi,  sans  cbercher  de  défaites^ 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  Totre  cuisinier 
N'avait  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  la  dernier 
L'était  en  diable  ;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

n.  JUAH. 

Puisque  la  faim  te  presse,  U  fout  la  satlslaire. 
Fais-toi  donner  un  siège ,  et  mange  avccqne  moi  ; 
Aussi  bien,  cela  fait ,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGARARELLB ,  preiutnt  vn  aiëge. 

Volontiers  ;  l'y  tiendrai  bien  ma  place. 

D.  JCAH . 

Mange  donc. 


Vc 
Vous  m'avez  ^t  partir  sans  d^euner  ;  ainsi 
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J*ai  Tappétit,  moDsiear,  bien  ouYert,  Dieu  merci. 

D.  JOAlf . 

Je  le  Toiê. 

aCÂNAREtXE. 

Qaand  j'ai  faim ,  Je  mange  comme  trent**. 
T&tez-moi  de  cela ,  la  sauce  est  excdiente. 
Si  j'avais  ce  chapon ,  je  le  mènerais  loin. 

(à  U  yioleCteqoi  loi  Teat  donner  une  assiette  bbncbc.) 

Toot  doDx ,  petit  compère ,  il  n*en  est  pas  besoin  ; 
Rengainez.  Yertiiblen  !  ponr  lever  les  onettes , 
Vous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  de  nettes. 
Et  watf  moÉrfètt-PfMNl,  trêwdveMiplimeRt  : 
Je  n'ai  point  encor  soif. 

D.  JVAIf. 

Ta,  dîne  posément 

SCAifARBLLE. 

C'est  bien  dit. 

D.  JUA5. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANARELLE. 

Bientôt ,  monsieur;  laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats... 
Qui  diable  frappe  ainsi? 

D.  JUAN,  s  un  rsqpôs. 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attende!  »  j'aime  roiflux  iraller  dise  moi-même. 
Ah  f  monsieur  ! 

^  D.  JUAN. 

t^  te  Tient  cette  frayeur  extrême  ? 

SGANARBLLE»  Btissaot  h  téCe. 

C'est  le... 

D.  JVAH. 

Quoi? 

aCANARBLLB. 

Je  suis  mort 

n.  JUAN. 

Teox-tn  pas  f expliquera, 

SGANARBUJL 

Du  faiseur  de. ..'  Tantôt  vous  pensiez  Toua  moquer  : 
Arancez ,  il  est  là  ;  c'est  lui  qui  tous  demande. 
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D.  JCA!f. 

ADons  le  recefoir. 

SGA.'fA&BLLE. 

Si  j*y  vais,  qu'on  me  pende. 

D.  JIAX. 

Quoi  !  d'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattn  ! 

SCAKARELIX. 

Ah  I  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacberas  ta  ? 

SCÈNE  VIII. 

D.   JUAN,   LA  STATUE  DU  COMMANDRUB»    SGAHA- 

RELLE  y  SUTTB. 

D.  JDAlf. 

Une  chaise ,  un  couvert  Je  te  suis  redevaUe 

(  k  SgaDareUe.  ) 

D*ètre  si  ponctuel.  Viens  te  remettre  à  table. 

SCANARELLE. 

J*aj  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n'ai  plos de  ^m^ 

D.   JDAlf,  an  cOBiinaiHieiir. 

Si  de  t'avoir  id  j'eusse  été  plus  eertam , 
Un  repas  mieux  réglé  t'aurait  marqué  mon  zèle. 
A  boire.  A  ta  santé,  commandeur.  Sganarelle, 
Je  te  la  porte.  Allons ,  qu'on  lui  donne  du  tIb. 
Rois^ 

SCANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  U  est  si  matin. 

D.  JOAN. 

Chante;  le  commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SCANARELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre. 
C*en  est  assez ,  je  suis  content  de  ton  repas. 
Le  temps  fuit,  la  mort  vient»  et  tu  n'y  penses  pas. 

n.  JDAlf. 
Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons  ;  une  autre  fois  nous  parlerons  d'afiaires. 

LA  8TATDC. 

^eut-ètre  nne  antre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  : 
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Mais,  puisque  tu  veux  bien  eu  courir  le  hasard , 
Dans  mon  tombeau ,  ce  soir ,  à  souper  je  t'engage. 
Promets-moi  (Vj  Tenir  ;  auras- tu  ce  courage  ? 

D.  JVKS. 

Oui  ;  Sganarelle  et  moi ,  nous  irons. 

SC.VNARELLE. 

Moi!  non  pas. 

D.  JDÀN. 

Poltron! 

SGA.NARELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fats  qu*un  repas. 

LA    STATt'E. 

Adieu. 

D.   JOAK. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA   STATUE.  ^ 

Je  t'attends. 

SGANARELLE. 

Misérable' 
Oii  me  veut-il  mener? 

D.  JUAN. 

J'irai,  fût-ce  le  diable. 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chex  les  morts. 

SGA.HARELLE. 

Pour  cent  coups  de  bAton  que  n'en  suisje  dehors.' 


ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANABELLK. 

D.  LOUIS. 

Ne  m'abusez-TOQs  point?  et  serait^l  possible 
Que  votre  cœur,  ce  cocnr  si  longtemps  inflcxib!^'  « 
Si  longtemps  en  aveugle  an  crime  abandonné , 
Kût  rompu  les  liens  dont  3  fut  enchaîné.' 
Qu'un  pareil  changement  oie  va  causer  de  joie! 
Mais ,  encore  one  fois ,  ûuit-Q  que  Je  le  croie? 
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Et  se  peut-il  qo'enfin  le  dd  m'ait  accordé 

Ce  qa'avec  tant  <f  ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.  JUAN. 

Oui ,  monsieur;  oe  retour  dont  j'étais  si  peu  digne 

Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 

Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 

N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs; 

Le  ciel ,  dont  la  clémôioe  est  pour  moi  sans  seconde. 

M'a  fait  voir  tout  à  coup  les  vains  abus  du  monde  ; 

Tout  à  coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 

A  pénétré  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ; 

Et  je  vois  y  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie , 

Avec  autant  d'horreur  les  taches  de  ma  vie , 

Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mea  seoft 

Trouvaient  à  me  flatter  d'appas  éblouissants. 

Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominaUe 

Des  désordfes  honteux  dont  je  me  sens  coupable , 

Je  frémis ,  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir. 

Comme  le  ciel  a  pu  si  longtemps  me  soutfir  ; 

Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tète 

Lancé  l'affreux  carreau  qu'ans  inécbeiils  il  apprête. 

L'amour,  qui  tM  pour  moi  son  cowroox  s— pendue 

M'apprend  à  ses  bontés  quai  aanifiee  est  dû. 

Il  l'attend ,  et  ne  vent  que  ce  oorar  inidèie , 

Ce  ooonr  jusqu'à  oe  jour  à  ses  ordres  rriieUe. 

Enfin ,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu , 

De  mes  égarements  me  voilà  revenn. 

Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 

A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde; 

Que  j'eflaoe ,  en  changeant  mes  criminels  désirs , 

L'empressement  IMal  que  j'ena  poor  les  pliiaîDi, 

Et  tâche  à  réparer ,  par  une  ardeur  égale. 

Ce  que  mes  paaskma  ont  causé  dé  scandale. 

C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés; 

Et  je  devrai  beaucoup ,  monsieur,  à  vos  bontés , 

Si ,  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage , 

Vous  me  daignei  choisir  quelque  saint  personnage 

Qui ,  me  servant  de  guide ,  ait  soin  de  me  montrer 

A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

n.  LouiSb 
Ah  î  qu'aisément  un  fits  troffi'e  Ife  cnmr  dHm  pfc» 


•Prêt  »  au  moindre  remords ,  à  calmer  sa  colère  '  ! 

Quels  que  soient  les  chagrlos  qii«*|>ar  tous  j*ai  reçus , 

Vous  TOUS  en  repentez,  je  ne  m'en  souviens  plus. 

Tout  Yons  porte  à  gagner  cette  grande  'victoire  : 

L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire. 

Combattez ,  et  surtout  ne  vous  rélâchez  pas. 

Mais,  dans  cette  campagne»  où  s'adressent  vos  pas? 

J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  af&ire 

0(i  dès  hier  ma  présence  était  fort  nécessaire, 

l-:t  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour; 

Mon  carrosse  m'attend  à  ce  premier  détour  : 

Venez. 

o.  Tome* 

Non  ;  aujourd'hui  sonfAreZ'inoi  l'avantage 

D'on  pea  de  solitude  au  prochain  ermitage. 

C'est  là  que ,  retiré, loin  da inonde  et  dn  trtfft , 

Pour  m' offrir  mieux  an  dd,  je  venx  fMMKrlannit. 

Ma  peine  y  finira.  Tout  ce  qni  of  en  peut  Itffe 

Dans  ce  détachement  qui  nlTeA  ifi  néoeastire , 

C'est  que ,  pour  mes  phûsin ,  jt  me  'sttis  lUI  prêter 

Des  sommes  que  je  suis  hors  d'éttft  d'acqoiller. 

Faute  de  rendre,  flestdesgensqiri  me  maadisseflt. 

Qui  font... 

D.  LOUIS. 

Que  là-dessus  «M«Draprie8  finissent 
Je  palrai  tout ,  wm  ib,>etf«étaBds^  mon  Wbb 
Vous  donner... 

Ah  !  pour  mai  je  Ae  demande  rien  : 
Pourvu  que  par  mes-ptaws  mes  faM>as.i^pMées,. . 

A.  utên. 
O  consolations  !  douceurs  ia6Q>éirées  ! 
Tous  mes  yammol  enfin  hmnwmmml «wnpUfl^ 
Grftce  aux  bontés  4lu  oeL,  J!ai  tatroiivé  mon  if  ils; 
Il  se  rend  à  hi  voix  qui  vers  iai  i»  appelle. 
Je  ooiHaà  ^wtos-mère  en|wrter  Ja  niwvelle. 
Adieu ,  prenez  courage  ;  et ,  ai  vous  persistez , 
?rattendez  plus  que  j«e4t'f|iie|Hnof|péiilés. 

■  Térence  a  dit  : 

Pro  pfrCvto  niB|iio  paulnm  loppllri  ft  miié  patri. 
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SCÈNE    IL 
D.  JUAN ,  SGANARELLE. 


Monstear. 

Qu'est-ce? 

Ah! 


SGÀNARELLEy    eo  plewanL 

D.  JUAff . 

SGARARELLE. 


D.  JUAH. 

Comment  1  tu  pleures  > 

SCAIIARKLLB. 

C*«st  lie  jtiâr 
De  TOUS  Toir  embrasser  enfin  la  bonne  voie  ; 
Jamais  encor,  je  crois,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah ,  quel  plaisir  ce  m'est  de  tous  voir  converti  ! 
Le  cieS  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  tous  meniei  une  dialile de  vie. 
Mais  à  tout  péché  grâce  ;  il  n'en  laut  plus  parkr. 
L'ermitage  est-il  loin  où  tous  Toulex  aller? 

D.  IVAlf. 

lié? 

SGAMAREIJX. 

Serait-ce  là-bas  Ters  cet  endroit  sauvage? 

Dw  JUAN. 

Peste  soit  du  benêt  aTec  son  ermitage! 

SGANARELLB. 

Pourquoi  r  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien  ; 
K\  je  crois  qu'aTec  lui  tous  ne  perdriez  rien. 

D.  JCAN. 

Parbleu  !  tu  me  raTîs  1  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père! 

SGANAKBLLB. 

(  ■oinment !  tous  ne...  Monsieur,  c'est..  Où  donc 

D.  JUAN. 

La  belle  dd  tantôt  m'a  donné  rendez-vous. 
Voîd  rheure ,  et  j'y  vais  ;  cTesl  là  mon  ennitafe. 

SGAiiAnnxs.        • 
La  retraite  sera  méciloira.  Ahlfenr^a. 


•Il 
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D.  JUAN. 

Elle  est  jolie,  oui. 

8GANÀBELUB. 

MdiB  Taller  chercher  si  loin? 

D.  JUAN. 

Elle  m'a  touché  l'ftme;  el  s'il  était  besoin, 
Pour  ne  la  manquer  pas,  j'irais  jasques  à  Rome. 

8GANABBUJE. 

Belle  conversion  !  Ah  quel  homme!  quel  honume! 
Vous  rattendrcz  en  Tain ,  elle  ne  Tiendra  pas. 

n.  JUAN. 

Je  crois  qu'elle  Tiendra ,  mot. 

SGAHARBIXB. 

Tant  pis* 

D.  JUAN. 

En  tout  cas. 
Ma  peine  an  rendefr^ous  ne  sera  point  perdue  : 
C'est  où  du  commandeur  on  a  mis  la  ststne  ; 
11  nous  a  couTiés  à  souper  :'on  Terra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SGANARELLE. 

Souper  aTec  un  mort  tué  par  tous? 

D.  JUAN. 

M'importe; 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  l'emporte. 

S6ANARELLB. 

Et  si  la  belle  Tient,  et  se  laisse  emmener? 

p.  JDAN. 

Oh  !  ma  foi,  la  statneira  se  promener  : 

J  e  préfère  à  tout  mort  une  jeune  TÎTante.  ,, 

SGANARELUB. 

.Mais  Toir  une  statue  et  mouTante  et  parlante, 
IN*est-ee  pas... 

D.  JUA1«. 

Il  est  Trai ,  c'est  quelque  cliose  ;  en  Tain 
Je  ferais  là-dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  point  méprendre,  il  en  faut  Toir  la  suite. 
Cependant ,  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite , 
Si  j'ai  dit  que  j'allais  me  déchirer  le  coeur, 
D*une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur, 
C'nst  un  pur  stratagème,  un  ressort  nécessaire, 

OORNEILLE.  —  T.  11.  3i 
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Par  où  ma  poGtiqoey  éblooiaBant  imm  père. 
Me  va  mettre  à  cooYert  de  divers  embarras 
DoDt ,  sans  lui,  mes  amis  ne  me  tircraieot  pas. 
Si  roD  m'en  inquièle,  il  oblieiidra  ma  gitee. 
Ta  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lai-mème  à  se  Tooloir  charger 
Des  dettes  dont  par  loi  je  aie  Tais  dégager. 

SGAJUBBXB. 

Mais ,  D'étantpcM  dévol»  par  qoeOe  eOroiiterîe 
De  la  déTotion  lalra  one  momerie? 

D.JUA2I. 

Il  est  des  gens  de  bien ,  et  vraiment  Tertoeiix.; 
Tout  méchant  que  je  sois,  j'ai  do  respect  pour  eux  : 
Mais  si  l'on  n'en  pent  trop  âerer  les  mérites ,  • 

Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  miHe  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  poor  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  vei»  les  imiter. 

SCAHAMBLU. 

Ah  quel  homme!  quel  hommel    ' 

D.  juak. 

n  n'estrien  si  commode» 
Tois-tn.  L'hypocrisie  est  on  vioe  à  la  mode; 
Et  quand  de  ses  eouleors  un  irioe  est  revètn. 
Sous  l'appui  de  la  mode,  fl  passe  pour  yerto. 
Sur  tout  ce  qu'à  joner  il  est  de  persoonagBS, 
Celui  dliomme  de  bien  a  de  grands  avantajges  : 
Cest  un  art  grimacier  dont  les  déteors  flattens 
Cachent  sous  un  beau  Toile  on  amasd'imposteors. 
On  a  beau  découvrir  que  ee  n'est  qu'un  ftnx  ifeley 
L'imposture  est  reçue ,  on  ne  peut  rien  contre  die  ; 
La  censure  voudrait  y  mordre  vainement 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  haotement. 
Chacun  a  liberté  d'en  fah:e  Toir  le  piège  : 
Mais ,  pour  l'hypocrisie ,  elle  a  son  privilège , 
Qui ,  sons  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté , 
Lui  fait  tout  ^treprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  parti  plus  qu'aucun  redoutable, 
On  se  fait  d'an  grand  corps  le  membre  inséparable  : 
Cest  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  Ton ,  les  a  tous  sur  les  bras  ; 
Et  ceux  même  qu'on  sait  que  le  de!  seuloccope, 
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Dm  doges  de  leurs  mœurs  sont  Torâinalre  dupe  : 

Â  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 

Leur  appui  leur  est  sûr,  s'ils  l'ont  tu  grimacer. 

Ah  !  combien  j'en  connais  qui ,  par  ce  stratagème , 

Après  avoir  vécu  dans  un  désordre  extrême , 

S'armant  du  bouclier  de  la  rdlgion , 

Ont  l'habillé  sans  bruit  leur  dépravation , 

Et  pris  droit ,  au  miUen  de  tout  ce  que  nous  sommes , 

D'être  sous  ce  manteau  les  plus  méchants  des  hommes  ! 

On  a  beau  les  connaître  et  savoir  ce  qu'ils  sont, 

Trouver  heu  de  scandale  aux  intrigues  qu'ils  ont , 

Toujours  même  crédit  :  un  maintien  doux ,  honnête , 

Quelques  roulements  d*yeux ,  des  baissements  de  tête , 

Trois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  on  discours , 

Sont,  pour  tout  nyuster,  d'un  merveilleux  secours  \ 

C'est  sous  on  tel  abri  qu'assoraol  mes  affaires , 

Je  veux  de  mea  cenaeon  doper  les  plos  sévères  : 

Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour, 

J'aurai  soin  seulement  ^éviter  le  grand  Jour, 

Et  saurai ,  ne  voyant  en  publie  qoe  des  prodes . 

Garder  à  petit  brait  dms  douces  haUtodes. 

Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  seorets , 

Tout  le  corps  en  chaleor  prendra  mes  intérêts  ; 

Et,  sans  me  remuer,  Je  vwni  la  eabaie 

Me  mettre  hautement  à  eoovert  do  scandale. 

C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  Impooémeot 

Permettre  à  mes  désirs  on  plein  emportement  : 

Des  actions  d'aotrol  je  fend  le  critique , 

Médirai  saintement»  et,  d'un  ton  pacifique 

Applaudissant  à  toot  ce  qoi  sera  blftmé , 

Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 

S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  aHkire  se  passe , 

Fût-ce  veuve ,  orphèUn ,  point  d'accord ,  point  de  grâce  ; 


>  Cette  peinture  de  VhjpocriÉlo  ralBrilt  pour  nous  doimer  une  Idée  de 
la  facUlté  et  do  talent  prodigteox  de  Thomas  Corneille.  Set  yen  n'6tent 
rten  à  la  prose  energhtoe  do  Volière;  Us  riflécblssent  tout,  excepté 
peut-être  cette  pensée  si  heureMemtnt  expriiNé  par  Panteur  du  Ttor- 
tH/e,  et  que  le  traducteur  a  sans  doute  craint  d'UTaibUr  en  la  pliant  a« 
)ong  de  la  rime  :  «  L'hypocrisie  est  on  ftee  prifUéglé ,  qui ,  de  sa  mala* 
fermé  la  bouche  à  to«t  le  monde ,  et  Joott  en  repos  d*une  Impunité  sou* 
Teralnc.1» 
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tt,  pour  peu  qu'on  me  choque»  ardeat  à  me  ▼uiger. 

Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 

J*aarai  toat  doucement  le  zèle  charitable 

De  nourrir  une  haine  irréconciliable  : 

Et  quand  on  me  Tiendra  porter  à  la  douceur» 

Des  intérêts  du  ciel  je  serai  le  vengeur  : 

Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle , 

/appoierai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle; 

Et ,  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté , 

Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut ,  dans  le  siècle  où  nous  somuurs» 

Profiter  sagement  des  faiblesses  des  hommes  » 

Et  qu'un  esprit  bien  fait,  s'il  craint  les  mécontents  » 

Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 

SGAHARELLE. 

Qu'entends-je  ?  Cen  est  lait»  monsieur,  et  je  le  quitte; 

Il  ne  vous  manquait  plus  que  vous  faire  hypocrite  : 

Vous  êtes  de  tout  point  achevé»  je  le  vot 

Assommea-moi  de  coups,  percez-moi»  tnez-moi» 

Il  faut  que  je  vous  parle»  il  faut  que  je  vous  dise  : 

•c  Tant  va  la  cruche  à  l'eau»  qu'enfin  elle  se  brise.  » 

Et  »  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas 

Un  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas  » 

Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 

De  l'homme  qu'en  pécheur  îd-bas  je  contemple. 

La  branche  est  attachée  à  Tarbre»  qui  produit» 

Selon  qu'il  est  planté ,  de  bon  ou  mauvais  firuit 

Le  fruit»  s'il  est  mauvais  »  nuit  plus  qu'il  ne  profile; 

Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aUer  plus  vite  : 

La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important; 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute;  et  partant 

Ramassez  :  ce  sont  là  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez»  monsieur»  à  tous  les  diables. 

D.    JUAN. 

Le  beau  raisonnement  ! 

SGANARELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  ; 
Soyez  damné  tout  seul  »  car»  pour  moi  »  je  suis  las... 

D.  juàN»  aperceTADt  Léooor. 
N^avais-je  pas  raison?  Regarde»  Sg^maiella;  * 

Vîent-on  au  rendez-vous? 
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SCÈNE  m. 

D.  JUAN»  LÉONOR,  PASCALE,  SGANARELLE. 

D*    TOAM. 

Que  de  joie  !  Ah  !  ma  bel  le , 
Vous  voilà  !  Je  tremblais  que,  par  quelque  embarras , 
Vous  ne  pusâez  sortir. 

LÉOROR. 

Oh  !  point.  Mais  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  je  vois  là  ? 

D.    JUAN. 

Lui-mèuie. 
Il  a  pris  cet  habit ,  mais  <f  est  par  stratagème , 
Pour  certain  langoureux  chez  qui  je  Tai  mené , 
Contre  les  médecins  de  tout  temps  déchaîné  : 
Il  n*en  veut  voir  aucun  ;  et  monsieur,  sans  rien  dire , 
A  reconnu  son  mal ,  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LCOROR. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

SGARARELLE,  ^'ravemeDl,  à  LéoDor. 

A-t-elleétonué? 

uÉoxoa. 
Je  ne  sais  ;  car  soudain ,  sans  Tooloir  voir  personne , 
Elle  s'est  mise  ao  lit 

SGAKAaVLLE. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  mavs. 

LiOMOR. 

0ht  je  crois  bien  cela. 

D.   JUAR. 

Et  qui  donc  arec  tous  nous  ameneB-vous  là.' 

LÉOHOm. 

C'est  ma  nourrice.  Ahl.  si  tous  lariez,  elle  m'aime... 

D.   JOAH. 

Vous  avez  fort  bien  Ikit ,  et  ma  joie  est  extrême 
Que,  quand  je  tous  épooseyCUa  soit  cantloa... 


Vous  faites  là,  monsieur,  one  boane  aelkm. 
Pour  entrer  ao  courent  •  la  panrra  opéatnrs 
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Tous  les  jours  de  soufflais  avait  pteÛM  mesure; 
C'était  pitié... 

D.  IDàK. 

Bientôt,  Dieu  merd ,  ia  voilà 
Exempte  »  en  m'épousant ,  de  tous  ces  chaffins-là. 

Monsieur... 

D.  niAif. 
C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  ûUe,^ 

PASCÀLK. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gwlîUe» 
Qui  vous  pût  mieux...  Enfin,  traitez-la  doucement , 
Vous  en  aurez ,  monsieur,  bien  du  oontentemeot 

D.  JUAIU 

Je  le  crois.  Mais  allons ,  sans  tarder  davantaga. 

Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  i 

Je  veux  le  (aire  en  forme,  et  qu'il  n'y  manque  ries. 

PASCALB. 

Ëh!  vous  n'y  perdrez  pas;  ma  fille  a  deboabiea. 
Quand  son  père  mourut ,  il  avait  des  pistoles 
Plus  gros... 

n.  iOAN. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  des  pait)les. 
Allons,  venez,  ma  belle.  Âh  I  que  j'ai  de  bonheur] 
Vous  allez  être  à  moi. 

LéONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur^ 

SOAIURBLLE,  bv,  à  Fiscale. 

U  cherche  à  la  duper  ;  gardez  qu'il  ne  fenwnÉaft 
C'est  un  fourbe. 

PASCiO^. 

Comment? 

SOlHA&BLLBt  b«l. 

A  plus  d'une  douzaine... 
(  haot,  M  TOjaot  oiMcrvé  pw  D^  Juu.  ) 
Ah  !  rbonnôte  hoomie  I  Allez,  votre  fille  aujourd'hui 
Aurait  en  beau  chercher  pour  trouver  nBàeiix  q«t  tas. 
II  a  de  l'amitié...  Croyez-moi^  qu'une  femmi 
Sera  la  bien...  Et  puis  il  la  fèn  gmid'dame. 

n.  WAH^àUoDor. 

Ne  nous  arrêtons  point»  ma  belle;  j'aurais  ptur 
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Que  quelqa*an  ne  surYtnt 

SGAMAAELLE ,  bas  à  Pascale. 

C'est  le  plus  gnuid  trompeur. 

PASCALE,  àD.  Juao. 
Jù  donc  Dons  menez- vousF 

O.  JUAN. 

Tout  droit  chez  un  notaire. 

PAJBCAIJE. 

^'on  9  monûeur;  dan»  le  bourg  il  serait  nécessaire 
D'aller  chez  sa  cousine ,  afin  qu'étant  témoin 
De  Totrs  foi  donnée... 

n.  JOAH. 

n  n'en  est  pas  besoin  ; 
Monsieur  k  médecin  ^  et  tous  ,  deTez  suffire. 

UtoilOR ,  h  Pascal«. 
Sonunes-nous  pas  d'accord  ? 

D.  JUAlf. 

n  ne  &ut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecquo  nous, 
C'est  comme  si... 

PASCALE. 

Non ,  non ,  sa  cousine  y  doit  è(re. 
SGARABBLLB ,  bas  à  Pascale. 
Fort  bien. 

LéOMOB. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître. 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  néc^saire  d'aller» 
Ne  disons  rien  :  peut-être  elle  Youdrait  parler. 

D.  JUAlf. 

Oui  y  quand  on  Tent  tenii^  une  affaire  secrète, 
Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  foite. 

PASCALE. 

Mon  Dieu  !  tout  comme  ailleurs ,  chez  elle ,  sans  éclat , 
Les  notaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

Pourquoi  tous  défier?  Monsieur  ai-t-il  la  mine 

(bas,  àPaa«ale,  ) 

D'être  un  fourbe?  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousine. 

D.  JUAN  ,  à  Léonor. 

Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
ÀTançont. 
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PAflCALB ,  arrêtant  Léonor. 

Ce  n'est  point  par  là  qa*il  foat  aller. 
Vous  n*ètes  pas  encore  où  Yons  pensez,  beau  m^  . 

D.  JUAN ,  à  Léonor.  I 

Doublons  le  pas  ensemble  :  il  faut  la  laisser  dire. 


SCÈNE  IV. 

LA  STATUE  DU  COMMANDEUR,    D.  JUAN,   LfOROft, 
PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATOE,  preoanî  D.  Jusq  par  le  bras. 

Arrête,  don  Juan. 

LÉONOR. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  vol? 
Sauvons-nous  vite ,  bélasl 

D.  JUAN,  tâchant  à  se  défaire  de  la  statue. 

Ma  belle ,  attendeE*nioi , 
Je  ne  yods  quitte  point. 

LA  statue. 
Encore  un  coup ,  demeore  ; 
Tu  résistes  en  Yain.  '/ 

8CANARBLLB. 

Voici  ma  dernière  heore; 
C*en  est  fait. 

D.JUAN,  à  Ustatae. 
Laisse-moi. 

SI.ANARELLE. 

Je  suisàYos  genoux, 
Madame  la  statue  :  ayez  pitié  de  noijs. 

LA   STATUE. 

Je  t'attendais  ce  soir  à  souper. 

D.  JUAN. 

Je  f  en  quitte  : . 
On  me  demande  ailleurs. 

LA  STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  Yite; 
L*arrèt  en  est  donné;  tu  touches  au  moment 
Où  le  dèl  Ya  punir  ton  endurcissement. 
Tremble. 

n.   JUAN. 

To  me  fais  tort  quand  tu  m^en  cn^  capablos 


I 
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le  ne  s^  ce  que  c'est  que  tremhkr. 

Sr.AXUKCftL& 

DetesUblo! 

LA.  flOULTCC. 

ie  t*ai  dit,  dès  tantdt ,  que  to  ne  aomQeais  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'acrantaH  à  grands  pas. 
Au  lieu  d'y  réfléchir,  tu  letoumes  an  crime , 
Et  t'ouTree  à  toute  heure  afalme  aur  ahime. 
Après  aTOir  en  Tain  si  longtemps  atlenda , 
Le  ciel  se  lasse  :  prends,  Toiià  ce  c|iii  f  est  d<L 

(  La  tUtoc  cmbnaie  D.  ina  ;  et,  na  MOBeot  après,  tout  àtax 

raoiabuBaah) 

Je  brûle ,  et  c'est  trop  tard  que  mon  âme  mtecilita... 
Ciell 

Il  est  englouti  !  je  cours  me  tendre  ecraile. 
L'exemple  est  étonnant  po«r  tooa  las  SfoéléralK.  : 
Malheur  à  qui  le  Toît ,  et  n'en  pMifite  f»  ! 


VlH  DU   PBSIIK 


TABLE. 


Pagei. 
HoDOGUNEy  princesse  des  Parthes  9  tragédie 4 

Examen  de  Rodogune 79 

HÉRÀGUTOy  tragédie 87 

Examen  d'Héradius 165 

Don  Sanche  d'Aragon,  comédie  héroïque 177 

Examen  de  Don  Sanche  d'Aragon 236 

NiGOMÈDE,  tragédie 241 

Examen  deNieomède 314 

Sertorius,  tragédie. 322 

OEUVRES  CHOISIES  DE  THOMAS  CORNEILLE. 

Précb  de  l'événement  sur  leqad  est  fondée  la  tragédie  du 

Comte  d'Essex 402 

LECovra  d'EssEX ,  tragédie 405 

Le  Festin  de  Pierre,  comédie 464 


FIN    DB  LA  TABLE  DU   TOMB  SBCOND. 


tX> 


